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Az— 0. AZARIO. J— B. Jacob.
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B—ÉE. Boullée. L

—

b—e. Labouderie.

Bl—M. Blumm. ^ L—M

—

X. J. Lamoureux.

B—P. De BEAUcnAsip. L—OY Leroy (Onésime).

B—ss. Boissonade. L—p— E. nippolyte DE LA Porte

B—V—E. De Blosseville. L-Y. Lécuy.

C—AU. Catteau-Calleville. M—A. Meldola.

CU— D. CUASSÉRIAU. M—D j. MicHAUD jeune.

C—L— T. COLLOMBET. W— R. MOU.NIER.

C. M. P. PiLLET. N—D. NlCARD.

C—V— E. CUEFDEVILLE. P—c~t. Picot.

D—B—s. Dubois (Louis). p— ot. Parisot.

D— G. Depping. P—RT. PniLBERT.

D—N—X. Dinaux (Arthur). R—C—D. Rigiierand.

D—P— s. DUPETIT-TUOUARS. B— D. Reinaud.

D—R— R. DUROZOIR. R—D— N. Re.nauldix.

E—K— D. ECKARD. R—F G. De Reiffe?{berc.

E—3. EVRlfeS. S— D. SUARD.
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F—LL. Fallut (Gustave). St— T. De Stassart.
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F— Z. De Féletz. V—T. Vitet.

G—CE. Gence. V—VE. ViLLENAVE.

G G—Y. De Grécory. W— 8. Weiss.

G—R— D. GUÉRARD. Z. Anonyme.

G— RT. Grécory (J.-C.).
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BUAULT (François-Marie-

Guillaume), né K Saint-Malo en

1757, fît ses éludes dans celte ville,

et se raoutra dès le commencement

opposé a la révolution. Emprisonné

pendant la terreur, il ne dut la li-

berté et peut-être la vie qu'à la chute

de Robespierre. 11 vint à Paris bien-

tôt après, et fut employé au ministère

des affaires étrangères. En 1 79G il pu-

blia une satire très-énergique con-

tre les niveleurs. Dès Xllh, il avait

été un des grands fournisseurs de

XAlmanach des Muses j ce qui fai-

sait dire a Rivarol : VAlmanach des

Muses lui doit la vie. Ses poésies

ne sont qu'un pâle reflet de celles

de Berlin, de Parny et de Léonard.

En 1807, il publia \'Alliéiiaïde^ ou

les amours , les Saisons ^ et autres

poésies erotiques. Cet ouvrage avait

déjà paru en 1803 , sous le titre de

Poésies de F. -M.-G, Duault^ et

reparut en 1823, sous ce même tilre.

C'est la réunion des pièces de l'auteur

disséminées dans VAlmanach des

Muses^ les Quatre saisons du Par-
jiasse^ etc. On v remarque surtout les

Statuts de la société de Pomone,
instituée au 7'il/a^e de Paranic

^

qui rappellent les Statuts de l'o-

péra
^

jolie pièce de Barlhe. Les
épisodes manquent aux Saisons, qu'il

pouvait se dispenser de refaire

,

après Bernis, Léonard, et surtout

Saint-Lambert. Quelquefois même il

paraît pécher par la Justesse des

idées, INous en rapporterons un seul

exemple dans les huit vers suivants

,

intitulés Sérénade :

Tiballe trouvait doux de caresser Délie
Au bruit des aquilons fougueux,
Kt d'entendre tomber la pluie

En se cacbant dans son sein amoureux.
Mais un plnisir plus doux encore

,

C'est d'être doucement réveillé dans tes bras ,

Ai:x nocturnes accords de la barpe sonore
D'un rival dédaigné qui ne s'en doute pas.

Un critique fit observer à l'auteur

que ces vers, quoique bien tournés,

renfermaient une pensée fausse. En
eflel, si l'amant dans les bras de sa

belle s'occupe de son rival , c'est

qu'il n'est guère amoureux. Le poète,

qui croyait avoir vaincu Tibulle,

sentit la force de l'objection * il

garda le silence j mais poète du moins

par la susceptibilité de son caractère,

et digne sous ce rapport d'être classé

dans le gcnus irrituln/e d'Horace
,

il se brouilla avec le crilicjue et conti-

nua de faire des vers médiocres. On
attribue a Dnaull le Boft Jeune
honune, traduit de l'anglais de I\Iac-

LXIIl.
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kensie, 1818, îu-8°. H est mori a

Paris en 1831. F—le et W— s.

DrBAUUAX (Barbeau), con-

venlioii.iel , né au village de Barran,

près d'Auch, vers lî 50, d'une fa-

mille obscure , nommée Barbeau,

ajouta à son nom dès sa jeunesse ce-

lui de ce village, et finil par le porter

exclusivement, se donnant ainsi nue

apparence d'origine nobiliaire que

certainemenl il n'avait pas. C'est

par suite de ce caractère vaniteui

qu'il se jeta avec beaucoup d'ardeur

dins les innovations de la révolution

où il se flattait de trouver quebjues

avantages personnels. Il était, avant

1789, un des avocats les plus ac-

crédités de sa province, et il s'était

fait un très-bon cabinet lorsqu'il

fut nommé, eu septembre 1792, dé-

riuté a la ConveotioD nationale par

e département du Gers. Dès qu'il

fut arrivé à Paris , Dubarran courut

a la société des Jacobins, dont il

devint l'un des plus ardents cory-

phées ; il eu fut même plusieurs fois

président. A la Convention il siégea

aussi dès le commencement parmi les

montagnards, et vota dans le procès

de Louis XVI pour la mort sans ap-

pel et sans sursis à rexécution. u J'ai

o consulté la loi, dil-il, je vois que

« tout conspirateur mérite la mortj

tf la loi doit être la même pour tous^

« je vole la mort.» IJevenu membre
du comité de sûreté générale, il monta

louvent à la tribune. Jamais un sen-

timent de pitié ne parut l'émouvoir
j

jamais il ne prononça des paroles

de paix ou de conciliation. Henri

Larivière, parlant de lui plus tard,

disait que sef discours n'avaient ja-

mais été (jue des tirrels de mort.

Sa manière froide, compassée, gla-

çait l'ame. A sv% yeux la vertu, l'é-

lévatiou des pensées , la supériorité

dei talent* étaient des crimes irré-

DUB

misslbles. Les prêtres elles royalistes

lui étaient également odieux ; et, ce

qui est plus déplorable, c'est qu'il

parlait et agissait sans conviction
j

c'est que, servant successivement tous

les pouvoirs, il n'était qu'un vil in-

strument toujours prêt à frapper les

victimes qu'on lui désignait. L'indé-

pendance d'Osselin {Voy. ce nom
,

XXXII, 207) choquait Robespierre
j

Dubarian le dénonce, cl demande la

tête d'un député dont tout le tort

était d'avoir procuré un asile a M™*
de Charry, jeune éraigrée; et il n'y

avait alors aucune loi qui fît un

crime de cet acte d'humanité . Du-

barran y vit un attentat contre

la nation , une tache imprimée

au caractère de représentant.. . Ce

fut surtout après le 31 mai qu'il dé-

veloppa tout son caractère de cruauté

et son acharnement a poursuivre ses

collègues. Il fil contre les Girondins

un grand nombre de rapports, et

toujours des arrêts de mort en furent

les conclusions. Bernard , suppléant

de Barbaroux , fut une de ses victi-

mes les plus remarquables [Voy.
Bernaud, LVIII, 00). Sa dénoncia-

tion contre ce malheureux était si

fausse, si injuste, que la Convention

elle-mêmeproclama plus tard l'inno-

cence de Bernard, cl accorda une

pension a sa famille. Joignant le sar-

casme h la cruauté, Dubarian ne crai-

gnait j)as d'appeleryèroce^ ses pro-

pres victimes j il osa même proférer

cette injure contre l'infortunée reine

Maiie-Antoinetle. Bien qu'il fût mem-

bre du comité de sûreté générale a

l'époque du 9 thermidor, il ne se mon-

tra pas contre Robespierre , tant que

la lutte fut incertaine; mais lorsqu'il

le vit décidément renversé, retrouvant

toute son énergie, il s'empressa d'an-

noncer à la Convention que le traître

Heuriot était arrêté, et il demanda au
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nom des coraîlés de salul public el

de sûreté générale que les complices

du diclaleur fusseut inîs hors l.i loi,

Deveua alors un des satellites de Tal-

lien comme il l'avait été de Robes-

pierre , Dubarian fit un rapport

sur la tentative d'assassinat qui fail-

lit atteindre le héros du 9 thermi-

dor ; et dans cette circonstance il

parla avec beaucoup de violence con-

tre les partisans de Robespierre,

qu'il accusa d'avoir toujours été l'ami

des aristocrates. Dans le même dis-

cours il défendit leshébertistes, que

jadis il avait attaqués, et il déclara

positivement que ceux qui ne parta-

geaient pas ces opinions étaient les

ennemis du genre humain. Cepen-

dant, ainsi que tous les montagnards

qui n'avaient pas péri au 9 thermidor,

il s'aperçut bientôt que la réaction

finirait par perdre entièrement son

parti. Alors il revint a ses premières

affections et se réunit a Carnot pour

défendre Barrère et Billaud-Varenne.

Il s'opposa a la loi contre les sociétés

secrètes el contre les associations

j

car, disait-il, c'est par elles que la

révolution s^est faite ; si vous les

détruisez^ la révolution tombe ; et

en effet, si les dénonciations, si les

massacres sont des moyens de révo-

lution, les sociétés secrètes peuvent

revendiquer la révolulidu comme
leur œuvre. La maxime favorite de

Dubirran avait toujours été que les

suspects sont coupables : on lui en

fil l'application. Quoiqu'il n'eût pas

trempé , du moins en apparence
,

dans la conspiration du l"" prairial

au III, et que nulle charge ne s'éle-

vât contre lui, le député Gouly de-

manda son arrestation, déclarant que

c'était le plus méchant de ces hom-
mes de sang et de leurs suppôts,

ennemis de la tranquillité publi-

que , de la liberté et du bonheur

DUB 3

de la France. Dubarran fut alors

arrêté,' condamné a la déportatiou,

et renfermé au château de Ham

.

d'où il sortit par suite de l'amnistie

de brumaire an IV (1795^. Rentré

dans l'obscurité, on n'entendit plus

parler de lui qu'en 1816, lorsque,

compris dans la loi des régicides,

il dut sortir de France. S'étaut retiré

en Suisse, il mourut a Bâle dans la

même année. M—n j.

DUBÉ (Paul), médecin du XVII'

siècle, ne nous est connu que par

ses écrits. On peut conjecturer qu'il

était originaire du Câlinais, ou du

moins, qu'il eseiça sa profession

dans celle province, puisque dans

son premier ouvrage, où il traite des

propriétés des eaux minérales , il

s'attacha surtout à relever celles de

la fontaine des Escharlis, près de

jNIontargis. Malgré les vertus dont il

se plaît a douer celle fontaine , il ne

put la mettre en vogue. Le succès de

son recueil des remèdes convenables

aux maladies des pauvres excita la

mauvaise humeur de ses confrères, qui

lui reprochèrent de multiplier les

empiriqueset les charlatans, eu met-

tant la pratique de la médecine à la

portée du vulgaire. C'est le même re-

proche qu'on a fait depuis k Tissot

et a Buchan. On a de Dubé ; I.

Tractatus de mineraliurn aqua^

rum natura
,
prœsertim de aqua

minerali fontis Escailej'arum .

vulgo Des Escharlis
,
prope Mon-

targium, Paris, 1G49, in- 8". C'est

peu de chose suivant Carrère {Cata-

logue raisonné des catix minéra-

les^. II. Histoire de deux enfants

monstres , nés dans la paroisse

de Sept-Fonts, ibid
,

, 1 650 , in-8" :

opuscule rare et redierché des cu-

rieux (Voy. le IManuel du libraire^

de M. Bru net }. III. Medicinœ
theoreticœ medulla , seu medicina

I.
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corporis et ani'mi j ihid. , 1071,
iaI2. IV. Le médecin et le chi-

rurgien des pauvres , ibid
.
, 1072,

in-12: Tc^liL de 1093 csl prccédéc

d'une apologie de l'aiilcur par son

fils conlie les censures dont il élait

l'objel. Cet ouvraj^e a élé iciraprimé

six ou sept fois : la dernière édiliou

est de Rouen, 1712,iQ-12. W—s.

DUBET (A.), naturaliste du

XMII« .-iècle, né vers 1730 h Chà-
toHuro'JX , d'une famille noble , a

publié, en 1770, un traité curieux

sur le mûrier et le ver a soie sous ce

litre : Muriographie , ou instruc-

tion yiouvelle Sur le ver à soie
^

Grenoble, in-8°. Il s'élend beaucoup

sur la culture de cet arbre précieux.

Il voudrait qu'on le plantât en baie ou

palissade . pour y élever en plein air

les vers à soie
,
procédé qui a élé

vanlé de nouveau et essayé dans le

Berri. Suivant lui, cet arbre réussit

mieux dans les terres arides que dans

celles qui sont plus fertiles, et les

engrais lui sont contraires. Enfin il

donne le njoyen d'extraire la soie du

ver lui-mérae. Buffel , intendant des

manufaclures du Languedoc , a pu-

blié des Réjlexions critiques sur

l'ouvrage deDubel, Paris, 1775,
in- 8°. D—P—3.

DI'BLAXC. Voy. Ledlaiîc
,

au Suppl.

DUBOIS de Saint- Gelais

( Louis-Fbancois), littérateur , né en

1009, k Paris, y fit d'excellentes

éludes, et se cbajgea de l'éducation

des enfants de M. Ddaunay , direc-

teur de la monnaie des médailles,

qui, par reconnaissance, lui pro-

cura une charrie de conlrôleur des

rentes de rilolcl-dc-Ville. Dans la

*uile il fut envoyé commissaire de la

marine a Amsterdam, et remplit au

congrrs d^L Ireclit les fonclionsdc se-

crétaire de l'ambassadeur d'Espagne.

DUB

Aprèsavoir visité les principalescours

de l'Europe^ il revint .H Paris et par-

tagea ses loi.-'irs entre la culture des

Ici 1res et la sociélé des artistes et

f\çs savants. Nommé secrétaire de

l'académie de peinture, il travaillait

h l'bisloire de celle compagnie, lors-

qu'il mourut dans sa terre de Circs-

lt.s-?>]arlon, près de GcnllUy , le 23
avril 1737. Dubois jouissait de la

réputation d'un bonime très-instruit,

Jordan qui Pavait visité fréquemment

pendant son séjour a Paris, en parle

eu ces termes: ce Saint-Gelais paraît

K un Irès-bonnêlc bomme et un bon
(c littérateur. Il a beaucoup voyagé;

« il serait en état de fournir des

a mémoires tur bien des faits bisto-

« riques. 3> {f^oyage littéraire
,

01). Il élait eu correspondance avec

Lacroze qui lui adressa, sans doute

d'après sa demande, la liste cbrouo-

logiquc de ses ouvrages dans une let-

tre dont Jordan a publié desfragmenis

dans la J^^ie de Lacroze , pag. 04
et suiv. Dubois a traduit de l'italien

la Philis de Scire, de Bonarelli

,

avec une dissertation iur le double

amour de Clélie, Bruxelles, 1707, 2

vol. iu-12. Cette traduction est

estimée 5 il est l'éditeur de YEtat
présent de l'Lsj)agne , 1717,
in-12j il a inséré dans ce recueil

lin mémoire qu'il avait rédigé pour

le duc d'Arcos et qui fut présenté

parce seigneur au roi Pbilippe V,
sur le rang et l'honneur des ducs et

pairs- il a revu la traduction par Le-
noble du y oyage autour du mon-
tiez de Gemelli Careri {Voy. ce

nom, XV4I, 51). On lui attribue les

Remarques sur V/tngleterre en

1713, puliliées par Sallengrc dans les

pièces éclLuppées du feu (1), mais

f i) Voyez, %\\v ce f.iil «jui n'a point t-U; connu
tic U.irLitr, le Diclioniiaiie de Moreri, art,

Di'cois.
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il les a desavouées. Enfin on a de daigna accepter, en 1790, les mo-
\\n:\. Histoirejournalière de Pa- destes fondions de Juge de paix de

ris
^

pendant l'aunéc 171G et les son canton, puis celles de coiuman-

six premiers m'ois de l'année 1717
,

dant de la garde nationale, et d'ad-

Paris, 2 vol. irf-12- il reçut l'ordre ministrateur du déparlement du Cal-

de ne pas continuer cet ouvrage. II. vados
,
par lequel il fut élu député k

Description des tableaux du Pa- l'assemblée législative, c ii il vola

lais-Royal , 3.\cc\di vie des pi'intres tonslamraent avec les partisans de

à la tête de leurs ouvrages, ilud.j la monarchie constitutionnelle, et de-

1727 , in-12. On trouve une notice manda la question préalable sur les

sur Dubois de Saint-Gelais dans le lois répressives de l'émigration. Réé-
Mcrcure de France, mai 1737. lu à la Convcilion nationale, il de-

W—s. manda , dans le procès de Louis XVI,
DUBOIS-DUB Aïs (Louis le renvoi aux assemblées primaires^

Thibault), conventionnel, né en mais
, celte proposilion ayant été re-

1743 au château du Bais dans le jelée, il vola pour la peine de mort

Collenlin , d'une famille dont la no- dans le cas d'invasion du territoire,

blesse remonte au temps de Guil- Il se réunit ensuile k ceux qui deman-

laume-le-Couijuérant , était avant dèrenl l'appel au peuple et le sursis,

la révolution chevalier de Saint- On sait que ce vote conditionnel fut

Louis et capitaine de cavalerie dans rangé dans la /«//^o/vVe^, et parconsé-

la maison du roi. Il adopta uéan- querit compté co itre la peine de morl.

moins avec eulbousiasme les non- S'étant ensuite trouvé en mission près

velles opinions, et dès 1789 il ie de l'armée du JNord avec d'Aoust

prononça hautement dans une-bro- et Briez (A^'o^. ce nom_, LlX, 241),

chure, intitulée : Mon opinion ?no- ces représentants écrivirent au prince \

iivée , ou vœu d'un ^entilltonwie de Saxe-Cobourg que le roi ajaut »

normand à la noblesse normande, vible'la constitution , tout ce que la

a II s'agit, disait-il, de régénérer un Gonvontion avait fait était juste et

a grand empire; il s'agit de réédi- légal. Il est assez dignç de remar •

« fier l'édifice politique de la mo- que que Dubois-Dubais ait alors pré-

« Darchic française sur une base tendu tirer parti d'une lettre du

« immuable, qui fixe imperlurba- prince de Cobourg .".dressée aux rc-

« blement les droits du monarque présentants du peuple près de l'ar-

« et de ses sujets; assigner au pou- mée , comme d'un acte de reconnais-

« voir de l'uu son étendue et ses sance par l'Aulrichede larépublicjuc

« limites, a l'obéissance des autres francaisectde l'autorilédelaConven-

tt ses degrés et ses bornes j rendre tion. tandis que dans cette mèmeas-

« le souverain grand en le mettant semblée on lui reprocha d'avoir raan-

« k portée de faire le bien, cl de que H ses devoirs en entamant une

a mériter l'amour de ses sujets ; correspondance avec le prince de

a rendre le citoyen heureux en assu- Cobourg. \(enacéd'c'lre rappelé, crai-

o raut sa lii)erlé et en le mettant gna:)t peut-être une arrestation , Du-

«t sous la protection des lois les bois-Dubais, pour éviter ce malheur,

« plus équitables. » Cette brochure écrivit une lettre pleine d'exagération

fit alors qiiclijue bruit, et elle va'ut rt-voluliimnaire a ce même prince, fjui

une grande ptipularilé à l'auteur, qui demandait la reddilion de Coudé .
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« Déjà les malheureux habilanls de

« celle ville n'eiileudenlque Taffreux

K cliquetis des chaînes que lu leur

« proposes; mais sous leur poi.is

a dorloureux ils conserverout une

a ame libre^ et leurs valeureux frè-

te res ne souffriront pas long-temps

m. qu'ils supportent le joug odieux des

« tyrans qui pèse sur leurs létes. »

Se trouvant en mission lors du 31

mai 1793, Dubois-Diibais n'y eut

aucune part. Cependant on croit

qu'il peuchait pour les Girondins
,

car il prit chaudement la défense

de Henri Larivière , l'un des pros-

crits , et il demanda le lapport du

décret par lequel la Convention avait

ordonné (ju'uue colonne serait élevée

sur l'ancien emplacement du château

de Caen , dont les habitants avaient

embrassé la cause du fédéralisme;

et quatre ans plus tard (1799),

prononçant un discours sur les évé-

nements du 9 theimidor, il dit posi-

tivement queles auteurs decetle jour-

née n'avaient fait que suivre les in-

tentions de ceux qui voulaient sau~

ver la république de la tyrannie de

Robespieire et de la montagne. Du-

bois -Dubais n'avait pas attendu la

chute de Robespierre pour deman-

der la liberté des cultivateurs arrêtés

comme suspects j mais cette motion

courageuse faite un mois avant le 9

thermidor n'avait eu aucun succès;

ce ne fut que viugt jours après te

mémorable événement (jue l'ayant

renouvelée elle fut adoptée : Dubois-

Dubais fut aussi un des défenseurs

de Kellermann
,
qui avait été desti-

tué, et de Robert Lindet, qu'où ac-

cusait d'avoir été l'un des compl ices de

Robespierre. C'est à lui qu'on dut

Tinstilution des conseils de guerre

qui furent établis en 1795, pour

réprimer les désordres des armées,

qui devenaient Irès-alarmauls. Sou

DUR

projet, qu'il fit adopter, est remar-

quable par deux dispositions impor-

tantes : la première, c'est celle qui

accorde aux juges dans certains cas

la faculté de diminuer la peine pres-

crite par la loi ; la seconde est celle

qui ordonne que la peine capitale ne

puisse être appliquée que par une ma-

jorité composée des deux tiers des

voix. Devenu membre du conseil des

cinq-cents, puis de celui des anciens,

Dubois-Dubais parla sur l'impôt du

sel, sur les lois de police militaire.

Il s'éleva aussi contre le parti Cli-

chicu , combattit vivement le projet

sur la gsrd»^ nationale présenté par

Pichegru, et concourut de loul sou

pouvoir a la journée du 18 fructidor,

A l'expiration de son mandat , il de-

vint mi mbre du conseil des anciens
,

où il dénonça en 1798 les dilapidations

de Schérer à l'armée d'Italie, accusa

([uelqiies directeurs de complicité , et

fit planer des soupçons sur Rewbel

,

membre du directoire. Dubois-Du-

})ais traça eu cette occasion un ta-

bleau remarquable de la dépravation

du gouvernement; et, présentant un

rapport de Mengaud sur l'étal de l'ar-

mée d'Italie, il finit par ces mots .

tt Vous venez d'entendre les détails

u. affligeants des députés de la repu-

a bliqiie cisalpine; ainsi en Italie

« comme en France un système ma-

« chiivélique a été suivi; là comme
« en France le brigandage épuisait

a la fortune publique et les places

« étaient données aux dilapidateurs,

ce aux intrigants, aux traîtres; là

a cotiimc en France on n'osait se

tt |)laiudre des désordres les plus

« affreux; là comme en France le

ce despotisme embarrassait la pensée,

(c et dictait ses ordres.» Dubois-Du-

bais faisait dans le même temps les

plus grands éloges du général Bo-

naparte; et le désignait comme pou-
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vant seul sauver la patrie, ramener plusieurs autres sociétés savantes,

la victoire sous les drapeaux français, lia publié: I. Le retour de tem-

et la paix dans rinlérieur. Ce fut pereur des Français et roi d'Ita-

surtout lorsqu'il demanda une enquête lie, 1807, in-8°. 11. Réponse du
sur l'assassinat des plénipotentiaires comte Dubois-Dubais à une Lettre

français à Rastadt qu'il manifesta i.on que lui a écrite M. C. D. B. sur

enthousiasme. Ce dévouement pré- l'explication' quil a donnée de

mature trouva sa récompense après le son vote dans la malheureuse af-

18 brumaire. Nommé d'abord corn- faire de Louis XVI, 1814, in-8°.

missaire dans les quatre déparlements III. Mémoire pour le comte Du-
de la rive gaucbe du Rhin, Dubois- hois-Dubais , sénateur titulaire

Dubais devint ensuite sénateur
,
puis de la sénatorerie de Nîmes, 1814,

commandant delà Légion-d'Honneur, in-8°. IV. Réponse à la pétition

enfin comte et titulaire de la séna- présentée à M. le commissaire du

torerie de Nîmes. Il traversa ainsi roi par plusieurs habitants de

fort heureusement toute l'époque im- Cambremer à l'occasion de la re-

périale. En 1814, il adhéra a toutes paration d'un chemin vicinal, V.

les opérations du gouvernement pro- Observations justijîcatives sur les

visoire, et ne fut pas néanmoins créé votes conditionnels dans la mal-

pair de France par Louis XVIII. heureuse affaire de Louis XVI,
L'année suivante, Napoléon, revenu avec cette épigraphe : Le prince est

de Tîle d'Elbe, Tappela dans sa la loi vivante, qui adoucit ce que

nouvelle chambre des pairs. Dubois- la loi écrite pourrait avoir de trop

Dubais signa l'acte additionnel, mais rigoureux {paroles de l'empereur

à condition qu on adopterait les Julien), YanSj 1816, in-8°.

changements réclamés par l'opi- Az—o et W— s.

nion publique. Atteint parla loi du DUBOIS (F.-IN.), avocat a

12 janvier 181G, contre les régici- Rouen, sa patrie, mort vers 1750,

des, bien qu'aiu.>i que nous Pavons dans un âge très-avancé, n'ei.t cou-

dit, son vote n'eût pas compté pour nu que par les deux ouvrajces sui-

la mort (1), il se réfugia a Liège,

et fut rappelé en 1818 , ai.len-

du que la loi d'exil ne lui était

pas applicable. Il se retira dans

vanls : I. Histoire des amours et

infortunes d^Abélardet d'Héloise,

avec la traduction des lettres qu'ils

s'écrivirent l'un à l'autre, Bruxelles

sa terre du Bais, près de Cambre- (Bouen), 1707, in.l2j La Haye,

mer, où il composa quelques piè- 1711, in-12. Cette édition est indi-

ces de poésies légères qui n'ont quée comme la cinquième; mais on

nas été oubliées. 11 mourut le V^ connaissait déjà le secret de multi-pas ete puDiiees.

novembre 1834. Dubois-Dubais était

membre de l'athénée des arts et de

(i) Le iniiiisière de celte é|>u(|ue , qui s'eliiit

d'alx)!"'! fort opiiose aux cxtcplioiis de l'anuiiblie

A l'égard des régicides , fil ensuite tou3 ses efforts

pour donner à cette lui la plus grande exten-

sion, et ajoutrr ù sa rigueur. Les avis d>' De Sè^c

lui-même, qui chercha à la rislreindre dans

iei justes bornes, n'eurent aucun succès. On
voulait rendre odieuse la majorilé de la cham-
bre des drputP5 , et l'on préparait ainsi l'ordon-

Dance da 5 «epieiubre. .

.

connaissait déjà le secret de multi-

plier les éditions d'un livre eu re-

nouvelant le frontispice. La vie d'A-

bélard est tirée de la préface de ses

OEuvrcs par Fr. d'Amboise, du

Dictionnaire de Bayle , et de celui

de Aloréri : quant aux lettres, Dubois

déclare qu'il n'en connaît pas le tra-

ducteur. IL Histoire secrète des

femmes galantes de Vantiquité ,
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l*aris, 1726-32, (> vol. m-12, ou Irouvàt au milieu des vastes plaiues

1745, 6 vol ia-I2. Cet ouvrage, de l'éleclorat de Cologne, il fut

moins counu que la jolie i'pin;rarame lou(-a-cuup attaqué par l'arrière-

de l'alibé lart, rapporlée à Tarlicle garde ennemie, qui, ayant fait volle-

Scrviez(^o^. ce nom, XLII, 128), face, le refoula dans uuc gorge étroite

est un roman dans le genre de ceux où il ue pouvait se déployer, et lui fit

de la Calprcuède ci de l\l''* de Scu- subir une grande perte. Un colonel

dérj. L'auleur y raconte aussi , sous de cuirassiers fort estimé périt dans

des noms fabuleux, des aventures cora- cette équipée. Kléber et Jourdan,qui
raunes ; et, dépouillant de son cbarme commandaient en chef, en téraoignè-

la mythologie^ y représente les dieux renl hautement h Dubois leurmécon-
comme d'assez tristes mortels. « Ou tentcmenl. Quelques jours après il

« sera , dit-il, sans doute étonné de ajouta a ses torts celui de faire ca-

« les voir si difîérenls de ce qu'ils iionner, sans but et sans aucune ap-

« sont dans la fable; mais j'écris en parence d'utilité, le château de Dus-
« historien et non pas en poète. On seldorff, dont la belle galerie de la-

« verra dans l'histoire de Vénus le bleaux fut près de devenir la proie

« portrait sincère de cet Alcide si des flammes. Celle Douvelle faute

« renomme... Cet homme si redou- amena encore des explications fà-

« lable ne futrien moins quecequ'ou chcuses avec le général en chef; et

a l'imagine...;» et Dubois eu fait Dubois fut oblige de quitter l'armée
un glouton qui se glorifiait d'élre le de Sambre-et-Meuse. Il se trouvait

plus fort mangeur et buveur de son k Paris lors de l'insurrection des
temps. W—s. faubourgs contre la Convention na-

DUBOIS (Alexis), général fran- tionale, le 1"" prairial an 111(20 mai
cais

,
né en Auvergne, vers 1750, 1795). Le représeutautDelmasayant

t'Iait, avant 178îJ,i))aréchal-des-logis été chargé du commandement géné-
dans un régiment de cavalerie, et rai des troupes coufia celui de la

employé comme tel sur le quni delà cavalerie à Dubois, qui rendit en
rerraiile, a Foris, pour y faire des cette occasion d'assez utiles servi-

recrues. II embrassa la cause de la ces. Maigniet, son ueveu, qui élait

révolution avec beaucoup d'enlhou- alors dans le parti des terroristes op-
siasme, devint bientôt officier, puis posé à la Convention , l'accusa d'ma-
gênerai de division, et fit en celte t'/.ç/wc, et, nouveau Brutus, menaça
qualité la campagne du Palalinat de le tuer lui-même. Diibois fut en-
sous le général Hoche. Il passa Tan- suite employé k l'armée d'Italie
nec suivante avec Jourdau k rarmée sous Bonaparte; et après avoir fait

de Sarabrc-et-Meuse, où il commanda glorieusement deux campagnes il

la cavalerie. Les rapporis officiels mourut sur le champ de bataille de
hrenl souvent mention de lui, notam- Rovercdo, et fut mentionné fort ho-
mcnl a la bataille de FIcurus. Quel- iiorablement dans le rapport du gé-
qucs mois plus tard il commandait néral en chef. C'était un officier de
encore la cavalerie de celle armée Jjeaucoup de valeur, et qui eût pu
cjUDnd elle s'approcha du Rhin, et il fournir au second rang une carrière

poursuivait les Autrichiens, lors- brillante, mais qui, ainsi que beau-
iju avant maladroilemeut engagé ses coup de généraux de celle époque,
escadrons daus la seule vallée qui so devait s'éclipser au premier,M

—

d j.
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DUBOIS ( François -NoEL-
Alexandre), chanoine et théologal

de la cathédrale de Sainte-Croix d'Or-

léans , né en 1752, étudia au collège

de cette ville , et fui professeur de

mathéniatiques et de physique au

petit séminaire. La révolution le

priva de celte chaire et d*un cano-

nicat qu'il avait obtenu en 1787.
Aussitôt que les temps redevinrent

meilleurs, il fut attaché comme dé-

monstrateur de botanique an jardin

des plantes de la ville d'Orléans.

Plus lard il établit un pension-

nat dans lequel on tenait surtout à

donner aux élèves des principes re-

ligieux, et qui eut assez de succès pour
lui permettre de quitter la carrière

de l'instruction. Le repos des der-

nières années de Dubois ne fut trou-

blé que par la nécessité qu'il s'im-

posait souvent de prêcher et par la

part qu'il prit k la polémique contre

lamélhodemutuelle. II mourut d'une

inCammalion d'entrailles, le 2 sept.

1824, laissant par sou testament ses

manuscrits théologiques au séminaire,

et ses manuscrits historiques k la

bibliothèque d'Orléans. On doit k

l'abbé Dubois : I. iVelhocle eprou -

vée à l'aide de laquelle on peut

pars^enirfacilement et sans maître

à connaître les plantes de l'inté-

rieur de la France, et en particu-

lier celles des environs dOrlèaiis,

Orléans et Paris, 1803, in-S^j T
édition, simulée, Paris, 1825. IL
Notice historique sur Jeanne-
d'Arc et les monuments érigés à
Orléans en son honneur^ 1821,
in-8". L'abbé Dubois avait fouillé les

archives de celle ville pour y trouver

des documents, et préparait sur ce

îiujet un travail qui eût fait 1 vol.

in-4*' avec planches et gravures. Ses

manuscrits contioment sans doute

d'intércssnnls matériaux iur ce point.

DIB 9

III. Deux brochures contre Vensei-

seignement mutuel. Dubois y sou-

tient que les frères des écoles chré-

tiennes ne peuvent adopter ce mode
d'instruction, et que, le pussent-ils,

ce serait un malheur pour la France.

Cette thèse est appuyée de divers

arguments sur le danger de l'instruc-

tion , sur le malheur des classes pau-

vres ([u'on éclairera, sur l'ambition

qui fera déserter la charrue pater-

nelle, etc. IV. Une autre brochure,

qui montre comme possible l'établis-

sement, dans chaque chtf-lieu de dé-

parlement, d'un collège royal avec

économie d*un million par au pour

le gouvernement, et de six cents

francs pour les parents sur la totalité

des dépenses pour chaque élève, se

distingue par quelques vues pratiques

et sages, et l'auteur n'y parle pas du

principe vraiment étrange chez un

inslituteer, que l'iustruclion doit être

donnée parcimonieusement et k peu

de monde. Ici, au contraire, il cher-

che à étendre le nombre des privilé-

giés et k faciliter l'acquisition de la

science. Mais il ne domine pas son

sujet^ et le cercle dans lequel il se

meut est trop étroit pour qu'il y ait

quelque avantaoge k l'y suivre.

P—OT.

DUBOUCIIAGE (François-

JosEPEde Gratet , vicomte), homme
d'état, né k Grenoble le

1^*^ avril

1749, entra dans larme de l'artille-

rie k quatorze ans (en 17G3), et passa

de grade en grade k celui de chef

de brigade au corps royal de l'artil-

lerie des colonies aucjucl il fut nom-

mé le 1*"^ novembre 1784. En 1780,

lors de la création d'un corps d'ar-

tillerie de la marine , il obliut la

sous-direction de Brest , cl six ans

plus lard il devint maréchal-de-camp,

inspecteur-général de l'artilltrie ma-

ritime. On était eu 1792: dans les
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uomhreux revirements de miuislères de la mariue, offrait de son mieux

qui currul lieu h celle épocjue. Louis asile à tous ceux (jui cherchaient à se

XVI (iffril à Dubt.uchage le porte- soustraire à la rage des vainqueurs

ftuille de la marine. Ou assure qu'il du jour. 11 eût sans doute été viclinie

refusa deux fois, sans doute daus la du zèle dont il veuait de faire preuve

triste prévision que, le monarque et qui n'était un mystère pour au-

ne sachaut déployer aucune énergie cun parti , s'il n'eût eu le bon-

contre des ennemis qui Jetaient le heur de s'échapper de Paris trois

masque, il ne pouvait que s'asso- jours après la catastrophe et de pas-

cier en vain à nue chule imminente, sera l'étranger. Il revint en France

En6n la reine parla, promit proba- au terapsdudirectoire,lorsquele parti

blement qu'on j)rendrail des mesures royaliste commençait k relever la

vigoureuses, cl Duhuuchage accepta, tète, et plus d'une fois il eut a se

Il fut même un instant chargé par prémunir contre les embûches que

intérim des affaires élranj:ères. Celle lui tendirent les meneurs révolution-

marque de confiance était d'autant naires ou leurs principaux agents. 11

plus juste (juc, par ses précautions el évita toujours les pièges, même sous

par uu déploiement de forces bien le gouvernement le plus fin et le plus

entendu, il venait de conlribuer plus vigoureux de la révolution. Boua-

que lout autre a faire manquer la parle, (jui savait combien Dubouchage

tentative révolutionnaire qui devait excellait dans la direction des fon-

avoir lieu le 29 juillet. Mais, telle deries, eut l'intention ace qu'il paraît

était la puissnnce du parti populaire de l'attacher à ce service. Mais la

qu'à moins de prendre l'offensive mort du duc d'Enghien , encore p!us

hardi/neiil contre des agresseurs pa- que les antécédents de Dubouchage,
lenlî', la ruine du trône n'était qu'a- avait creusé un abîme entre le nou-

journéi- el Ton sait trop que Louis veau monarque et lui. Il répondit

XVI n'élail pas l'homme (ju'il eût qu'il ne trahirait jamais la cause du

fallu pour faire face a l'orage. La malheur. On savait que dans l'inti-

Duit du i) au 10 août vint annoncer mité il s'expliquait avec plus de ver-

les fureurs du lendemain. Dubou- deur encore. Il ne larda pas k se

chage fut un de ceux qui conjurèrent voir arrêté comme étant en corres-

le roi dp repousser la force par la pondance avec Londres. Après avoir

force: il assura (jue Louis XVI, a été détenu au secret pendant plu-

cheval, triompherait de ses ennemis, sieurs jours, il bubit de la part de

el verrait encore échouer un complot l'.igent de police Bertrand un inlerro-

armé. Quand, malgré ces fidèles avis, galoire captieux. Toutefois la finesse

on opia pour le parti le plus funeste
,

de l'interrogateur échoua contre la

Ijubouchage, tout en preisenlant les circonspection du prisonnier j et, tout

prochaines conséquences de celle dé- en restant convaincu de sa culpabi-

niarthc, accompagna le monarque lité, on fut obligé de le relâcher sur

pendant le trajet des Tuileries à la le cautionnement de deux de ses amis :

éalle de l'assemblée législative, el on se contenta de le mettre en sur-
traversa la terrasse des Feuillants, veillance a Paris d'où défense lui fut

donnant le bras a la reiue et la main faite de s'éloigner. Cette espèce de
a Madame. Pendant ce temps sa détention durait encore, lors(|ue les

femme, louj<mrsà l'hôtel du ministère événements de 181 4 ramenèrent les
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Bourbons. 11 fut nommé commandeur

de SaluL-Louis. L'anuée suivante il

demeura pendant les cenl-jours à Pa-

ris, muni des pouvoirs les plus éten-

dus pour le soutien de la cause royale.

Lapromptitude du dénouement ne lui

laissa pas le temps de déployer beau-

coup d'efforis dans cette mission.

Louis XVIII n'en récompensa pas

moins ses bonnes intentions en lui

confiant le 21 ^ep.erabre le porte-

feuille de la marine. Il fil preuve dans

sa nouvelle position de la même fer-

meté que jadis dans le conseil du

roij mais les circonstances n'étaient

plus les mêmes, et sa fermeté aurait

du être plus habile et mieux accom-

pagnée: il eût fallu qu'à côté de la

justice qui sévit contre l'attentat po-

litique se tîut toujours la justice qui

sait apprécier le mérite et lui donner

sa place. Quand le 28 décembre

1815 , Dubouchage présenta au roi

le projet d'ordonnance tendant k tra-

duire devant un conseil de guerre le

contre-amiral Linois et l'adjudant

commandant Boyer, comme prévenus

de révolte et de trahison, il ne rem-

plissait que son devoir. Quand, le 6

janvier 1816, repoussant le:> anieu-

dements que la chambre des députés

proposait d'ajouter a la loi d'amnis-

tie pour en accroître les rigueurs
,

il soutenait pourtant les trente ex-

ceptions à la clémence, il soutenait

des mesures plausibles et suscep-

tibles de tourner à bien. Mais lorsque

abaissant ses regards trop minu-

tieusement il épurait, sous Tinflence

des préoccupations politiques, un

corps dont la première recommanda-
tion aux yeux de Tbomme d'éiat est

la capacité j lorsqu'il remplaçait les

exclus par des intrus qui non-seu-

lement n'offraient aucun des antécé-

dents hiérarchiques d'usage , mais

encore n'avaient ni la science à qui

DUB II

l'on pardonne de passer pardessus

les formes, ni l'intrépidité qui quel-

quefois supplée a la sciencej lorsqu'il

confiait des frégates à des émigrés

qui, lieutenants de marine vingt- cinq

ans auparavant , n'avaient depuis ce

temps vu de mer que le Pas-de-Ca-

lais, ou à des hommes tels que ce

Chaumereix qui perdit si honteuse-

ment la Méduse;\o iSi\u il détruisait

les deux vaisseaux- écoles, création de

Napoléon • lorsque, comme pour avi-

ver les sarcasmes contre les marins

d'eau-doure, il plaçait une école de

marine dans une ville d'intérieur , dans

Anguulèrae (1), ces changements in-

justes ou absurdes ne donnaient que

trop de prise a la critique des juges

compétents et des hommes sages de

tous les partis. Dubouchage n'a donc

pas laissé de grands souvenirs à la

marine j et le seul acte dont on puisse

lui savoir gré, c'est le rétablissement

de la caisse des Invalides de la ma-
rine sur le pied où elle était sous

Louis XVI. On comprend qu'il n'ap-

prouva point l'ordonnance du 5 sep-

tembre. Toutefois, il continua de

faire partie du ministère , à l'exemple

du chancelier Dambray , soit que

Louis XVIII ne voulût pas iuimédia-

tement s'ervironner eiclusivement de

libéraux, soit que dans leur spécia-

lité ils se trouvassent moins souvent

obligés de déroger k leurs principes

et k leur opiuion. L'année suivante

pourtant le progrès du sysième De-

cazes le força de résilier* ie porte-

feuille (22juin 1817). Il reçut alors

àVfC les titres de pair de France et de

ministre d'état, outre les vingt mille

francs attachés à ce dernier titre,

une pension supplémentaire de dix

mille francs. Ce supplément lui était

nécessaire; car soit luxe, soit abnéga-

(i) Crtte école a éié placiM à Lorient aprài»

la r«volulion d« iS3o.
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tion , il clall co (juc dans ces lian-

tes posillons on nppelle sans fortu-

ne. Ilftifermé alors dans ses fondions

de pair de France, il vola constam-

raenl avec la majorité lojalisle. Au
mois de mai 1S20. il fit une propo-

silico eu faveur des colons de Sainl-

Domingue. Au moisdejuillel suivant,

il piit la pnrole contre le projet nii-

nistériel lendanl à une nouvelle di-

vision territoriale du déparlemenl de

la Cor>c. 11 ne survécut que quatre

ans à sa sortie du ministère^ et mou-
rot le 12 avril 1821. Le vicomte

Dubouchage n'était riin moins qu'o-

rateur; mais il avait des coi:nais>an-

ces positives sur la théorie militaire.

A sa mort , sans qu'il laissât de

postérité , ses titres de pair et de

vicomte ont passé a sou neveu le vi-

comîe Duhouchage qui siège aujour-

dhui dans la chambre des pairs.

P OT.

DUBOUCIIET (le marquis De-
MS-jEA>-rLORlMOM) LaNCLOIS

) ,

licutenaut-géncral, né a CK-rmonlen
Auvergne le 20 octobre 1752, d'une

famille noble originaire de la Nor-
mandie, entra dès Tàgc de (juinze

ans dans l'arme du génie, et passa

«occessivement dans l'artillerie et

dans le régiment d'infanterie de la

Marche-lVince. Après avoir fait avec

distinction la campagne de Corse en

170î>, il pas«a en 1770 au service

i\>> Anglo-Américains, et î'année

suivante, il fut promu au grade de

général-tnajor sur le champ de ba-

taille de Sarratoga. Rorhambeau
,

qui commandait les troupes françaises

en Amérique, le nomma en 1780
son major-général. Lie d'amitié avec

ce pénéral dont il partageait les vues,

Duboachet était chéri de loulc l'ar-

mée française et fort estimé des

Américains, particulièrement de Wa-
shioglon et de Franklin. 11 revint
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en France lorsque la paix fut conclue

en 1783. Il était décoré de l'ordre

américain de Ciucinnatus 5 et a son

retour en France , il le fui de la croix

de Saint-Louis. Devenu colonel eu

1788, il fut aide-major-géuéral du

prince de Condé au camp de Sainl-

Omer. N'ayant pas rapporté d'Amé-

ri(pie, comuie la plupart de ses com-

pagnons d'armes , des idées exagé-

rées de liberté , il se montra fort sage

dans les premiers temps de la révo-

lution
j et il fut nommé en 1791 ad-

judant-général chef d'étal-major de

la vingt'-unième division. Voyant le

désordre s'accroître, il fil de vains

efforts pour maintenir la discipline

dans les troupes qui se trouvaient sous

son commandement. Il adressa ensuite

au ministre Duporlail des observations

énergiques, mais qui ne furent pas

moins vaines. Alors il donna sa dé-

mission (août 1791 ); et, dans celle

même année, il émigra , et rejoi-

gnit le prince de Condé, qui lui confia

le commandement de la compagnie

de Guieune et ensuite des chasseurs

nobles, cpril eut jusqu'en 1795.

Nommé à celte époque raaréclial-de-

camp par Louis XVIII, il ne ren-

tra en France qu'en 1803. Ayant

pris du service dans l'armée impériale,

il commanda la place d'Ypr.cs en

1800 et celle de Breda en 1810. Il

fui en même temps créé officier de

la Légion-d'Honneur. Fidèle à ses

couviclions, D-ibouchet vit avec joie

la restauration de 1814; el dans le

mois de mars 1815, lors du retour

de lîonaparte, il se fit inscrire dans

les gardes de la Porte et refusa de

servir durant les cent-jours. A la

seconde restauration, il obtint du
roi (jue le titre de marquis fût hé-

réditaire dans sa famille; et, en avril

1810, il eul le grade de lieutenant-

général. U vécut ensuite dans la rc-
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traite, occupé de traViiux littéraires,

et mourut en oct. 1826 a Paris. Ses

ouvrages sont : I. Tactique mili^

taire , 1785, in-8". QueLjues biblio-

graphes ont prétendu que ce n'était

pas le seul écrit du général ]3nbou-

chet sur la science nïilitaire; mais ils

n'en citent pas d'autres. II. Histoire

du prince de Timor^ contenant ce

qui lui est arrivépendant ses voya-
ges dans les dij^érentes parties du
monde , et particulièrement en

France^ après tabandon et la tra-

hison de son gouvernement ^ dans le

port de Lorienty Paris, 1812, 4 vol.

iu-12. m. Anecdotes j contes t7io-

raux et philosophiques ^ et autres

opuscules j Paris, 1821, 2 vol. in-1 2.

— Un autre Dubouchet, né en Pi-

cardie, était général de la républl-

((ue en 1793, et fut arrêté par suite

d'une dénonciation , ainsi que le gé-

néral d'Harville. Tous deux furent

rais en liberté par un décret du 3 oc-

tobre , rendu sur la proposition de

Guilleniardet et sur les observalious

que fit en leur faveur Camille Des-

moulins , déclarant que Dubouchet

n''élail point noble, qu'iU'avalt connu

pour l'un des plus chauds révolution-

naires de son pays. Az— o.

DUBOUCHET (Pierre), con-

ventionnel, né a Thiers en Auver-

gne, fils d'un fabricant de papiers,

étudia la médecine et s'établit a

Monlbrison , où il avait une assez

belle clientelle, lorsque la révolu-

tion commença. Il s'en déclara l'un

des plus chauds partisans, et fut

nommé en 1792 député a la Conven-
tion nationale par le département de
la Loire. II vola ainsi dans le pro-

cès de Louis XVI : « La loi déclare

« Louis coupable • l'intérêt de la pa-

« trie exige qu'il soit condamné : je

« vote pour la mort du tyran. » Il

s opposa ensuite a l'appel au peuple
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et a tout sursis à l'exécution. Envoyé

dans le département de Seiue-el-

Marne pour y faire exécuter les me-

sures révolutionnaires, il fut dénoncé

aux Jacobins pour des abus de pou-

voir par des agents de la commune
de Paris , et s'y défendit lui-tuême.

Il trouva des défenseurs à la Conven-

tion nationale parmi les Montagnards,

et siégea toujours au milieu d'eux
,

se faisant remarquer par la recher-

che et l'élégance de son costume , ce

qui contrastait singulièrement avec

le cynisme et la grossièreté de la plu-

part de SQS collègues. Après le 9

thermidor, il parla en faveur de Jo-

seph Lt'bon
,
que des députés de

Cambrai étaient venus dénoncer a la

Convention nationale j et il déclara,

ce qui était vrai, que ce proconsul

n'avait fait qu^exéculer les ordres du
comité' de salut public et de la Con-

vention elle-même. Il s'opposa en-

suite a l'envoi de représentants dans

les colonies, et termina par la ses

fonctions législatives. N'ayant pas été

favorisé par le sort pour entrer dans

les conseils après la session conven-

tionnelle , il se relira dans ses foyers

en 1 795 , et y reprit sa profession de

médecin, qu'il continua d'exercer fort

paisiblement jusqu'à ce que la loi

contre les régicides l'obligeât de s'é-

loigner de France en 1810. Il se

rendit alors en Allemagne , où il

mourut vers 1820. iM

—

n].

DUBOURG (Louis-GuiLLàu-

ime-Valentin
)

, archevê(|ue de Pe-

sancou, né en 1700 a Salnt-Doir.iu-

gue
, où des affaires de commerce

avaient appelé sa famille, fut en-

voyé a Bordeaux en 17()8j et, après

y avoir terminé ses premières éludes,

entra au séminaire de Salnt-Sulplce

de Paris. Ses talents et sa conduite

exemplaire Ini firent confier, aussitôt

qu'il fut dans les ordres, la direction
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de la maison d'IssT, suanrsale du

grand .<>éiiiiDaire. La révolution le

trouva dans celle place et la révo-

lution la lui fil perdre. Sincèrement

reiigieui et attaché aux institutions

monarchiques ,
Duhourg refusa de

prèler le serment civique , et se re-

tira en Espagne
,

puis aux Etals-

Lois d'Amérique. La religion ca-

tholique, peiséculéc avec acharne-

ment par les révolutionnaires en Eu-

rope , faisait d'autant plus de prosé-

lytes dans le Nouveau-Monde. Bien

accueilli à ]Ntw-\ork, Uubourg y
fonda le collège, devenu depuis si fa-

meux , et desser\it en raèuie Icmps

l'église calliuliqiie de cette grande

ville. Maisce n'était pas assez pour lui

de prêcher la foi parmi les croyants :

sa vocation Tappclail à de plus diflî-

ciles travaux , a 1) prédication parmi

les tribus sauvages- Sun zèle apostoli-

que fut récompensé par de nombreu-

ses conversions et par sa noiuioaliou

à la place de directeur-général des

missions. Humble et fervent chrétien,

il se trouvait uiusi au milieu des élé-

UDts qui enflammaicDl sa charité,

lors(iue le siège de la Loni>iane étant

devenu vacant, il y lui nommé. Du-

bourg partit immédialenteut pour

Rome; mais en vain il pria, il sup-

plia qu'en lui permît de refuser cet

nunocur : il tallul céder aux or-

dres positifs du souverain pontife. Ce

fui pendant son séjour it Kome qu'il

•e lia avec le duc de lioban , <|ui

alors n'était pas encore erclésiasli-

que , et que, plus tard, il devait rem-

placer a besiiocon. Le nouvri évé(jue

de la Louisiane ne discortinua pas

ses rais&ions ^ bientôt trois nouveaux

diocèses lurent créés par lui, et les

Tilles de Samt-Louis, de la Nouvelle-

Orléans, Baltimore et Mobile n'ou-

blieront pas de loug- temps leur pre-

mier pasteur. D'un caractère plein
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de bonté et de douceur, Dubonrg

avait été nommé par les sauvages de

ces contrées le Grand-père des

blancs. Pendant un voyage qu'il fit

à Lyim en 1815, il y fonda l'As-

sociation pour la propagation de

la foi , et il emmena avec lui en Amé-
rique des frères de la doctrine chré-

tienne et ^\ç& dames du sacré-cœur.

Celles-ci fondèrent sous sa direction

plusieurs pensionnats pour les jeu-

nes demoiselles : ceux-là se vouèrent

à l'inslruction publique. Cependant

Dubonrg, affaibli par les travaux et

parles infirmités, se démit desonévê-

ché, et passa en France pour y jouir

de quelque repos. Bientôt, sur la pro-

position de M. Fraissynous, le roi le

nomma à l'évêché de Montauban , et

il ne put refuser celle nouvelle

charge (l826). La aussi il se trouva

au milieu Aes fidèles et des dissi-

dents j il raffermit les premiers dans

la fui, et donna aux autres de grands

exemples des venus chrétiennes. Pen-

dinl qu'il était dans celle ville ,

des OsageSj venus en France, de-

mandèrent à lui être présentés, et

ils tirent éclater, en revoyant le

Grand-père des blancs, une joie

d'autant plus vive qu'ils reconnurent

dans son cabinet le Christ d'ivoire et

quelquesaulres objetsqui lui avaient

servi dans le cours de ses missions.

Promu a Parchevêché de Besancon

en 1830, Dubonrg y publia le oc-

tobre un mandement, chef-d'œuvre

de piété et de simplicité. Il songeait,

d'accord avec le cierge, a introduire

dans son nouveau diocèse de nom-

breuses améliorations, lorsqu'il suc-

comba le 12 décembre 1833, après

quebpies jours de maladie. Z.

DIJBOURIVIAL. Foy. Bou-

CHON-DunOURNIAL , LIX , 08.

DUBREUIL (Joseph), juris-

consulte , naquit à Aix le 12 juillet



1747. Après avoir reçu ses grades

,

il fréquenla le barreao , et fui pourvu

de la double charge d'assesseur et de

procureur du pap de Provence. A
la révolution de 1789 , dont il

adopla les principes, il remp'it suc-

cessivement diverses fondions admi-

nistratives. En 1806, il lit partie

du conseil de discipline de l'école de

droit d'Aix , nouvellement consliluée

par un décret impérial. 11 accepta

pendant les cent-jours la place de

maire de sa ville natale, qu'il sut

garantir de tous les excès, et pré-

sida le collège électoral de Tarron-

disseraent, convoqué pour nommer
les députés K la chambre dite des re-

présentants. Rendu par la seconde

restauration à la vie privée , il con-

sacra ses loisirs à terminer quelques

ouvrages qui lui assignent un rdUg

honorable parmi les jurisconsultes

contemporains. Il mourut a Aix le 6
juin 1824. Ou a de Dubreuil : I.

Observations sur quelques coutu-

mes et usages de ProK>ence recueil-

lies par Jean de Bony : essais sur

la simulation , la séparation des pa-

trimoines, les obligations de la fem-

me mariée et l'auturisaliod maritale,

Aix, 1815, in-4°. H. Analyse rai-

sonnée de la législation sur les

eaux , ibid., 1817, in-4°. Ce volu-

me lait suite au précédent. III.

Obserifafions sur le rapport des

dons faits par le père à ses en-

Jants , réclamé par les légataires

de laquotitédisponible^ etc., ibid.,

1822, iii-8°. 11 a été publié une

Notice sur Dubreuil^ Paris, 1824,
in-12, de 12 paojes. — Un autre

Dubreuil
,

qui s'intitulait ancien

chirurgien dentiste de tous les

établissements impériaux de Saint-

Pétersbourg , se 6l remarquer par

son exaltation révolutionnaire sous

le gouvernement directorial , fat
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long-temps détenu et figura dans la

société des Jacobins du Manège en

1799
,
puis dans le parti de Toppo-

sitiou a la révolution du 18 brumai-

re. Bonaparte Tayaut compris aussi-

tôt après cet événement dans une liste

de proscription , il récrimina contre

celte décision dansune lettre adressée

au premier consul lui-même. Cette

lettre, qui fut imprimée et signée ,

est écrite avec beaucoup de force,

ce A l'époque du 13 vendémiaire,

ce lui dit-il, tu fus le lieuteuanl de

(( Barras , comme tu l'avais été lors

et des mitraillades de Toulon, dont

« tu commandais l'exécution. N'as-tu

ce pas, dans celle journée déplorable,

ce sabré ^ immolé impitoyablement

a une foule égarée qui paraissait dé-

ce sirer quelques changements a cette

(c conslilulion? Et aujourd'hui s'il se

ce présentait quelque téméraire pour

ce la défendre , tu t'abreuverais en-

ce coredeson sang! » Compris dans

la proscription qui suivit l'explosion

delà macbiue infernale, en 1801, on

croit que Dubreuil alla, comme la

plupart de ses amis, mourir aux îles

S''chelles pour l expiation d'un crime

auquel Napoléon savait très-bien

qu'ils étaient étrangers 5 ce qu'il j
a de sijr, c'est que depnis ce temps

on n'a plus entendu parler de lui.

W—s.

DUBRUEL ( Pierre- Jea?î-

JosEPH ), l'un des législateurs Iran-

cais les plus distingués de nos temps,

était né à Rignac daus le Piouergue,

le 1() sept. 1700, et figurait avec

distinction avant la révolution comme
conseiller au présidial de Rodez.

Après s'être soustrait avec peine

aux persécutions de la terreur, il fut

nommé en 1795, par le département

de l'Aveyron , député au conseil des

cincj-centsoù \\ professa de sages prin-

cipes dans toutes les occa«îions Le
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4 floréal au IV" (1790), il proposa contre l'injuslice de ces nombreuses

de faire procéder au paila-^c des iuscripllons , demanda que le juge-

Liens communaux enire les hahi- ment des émigrés ne reslàt plus dans

tants,a6nde mellre un terme aux les attributions du Directoire, et

ventes que le Directoire avait dessein qu'il fût adopté un nouveau mode de

de commuer. Le 12 floréal de la radiation. Il ajoula qu'on voyait fi-

mème année , il provoqua uu rapport gurcr sur ces lalales listes les noms

pour faire restituer aux héritiers des de personnes mortes , même avant.la

condamnés les biens non vendus; et ré\olution. Alors le prêtre Villurs
,

il obtint l'adoption d'un projet de loi Lecolulre - Puyraveau et d'autres

portant que douze millions seraient s'tcnèrcnl : Allons , rayez donc

mis à la disposition du ministre des en masse. A cette réflexion, Du-

finances pour le remboursement des bruel se contenta de répondre avec

objets mobiliers qui, par l'effet des tranquillité que le mode actuel de

circonstances , ne pouvaient [las être radiation ne pouvait être soutenu que

restitués en nature. Le 2j floréal par ceux qui espéraient y trouver un

il combattit le projet de loi pré- moyen de s'enrichir ou de satisfaire

sente par Druilhe , contre les prêtres leur haine; et i! provoqua un mes-

appelés/-ei/rac/«/.'e5 qui se trouvaient sage au Directoire pour dénoncera

encore en France, et proposa , au ce sujet la corruption des bureaux

milieu des vociléralions du parti ré- du ministre de la police. Le 25 ven-

Tolulionnaire, de révoquer les lois démiaire an V , il fit la proposition

reudues contre eux. Le 15 ther- de mettre en lilKTlé les prêtres sexa-

midor, il fut nommé membre d'une génaires. « Le Directoire s'y oppose,

commission pour examiner des plain- « dit-il ; il vous accable de messages

les adressées au conseil des cinq- a pour vous prouver que les prêtres

cents contre des vexations commises « ne cessent d'être dangereux, quoi-

par le régicide Goyeri-Laplanche

,

« que vieux et infirmes j mais si vous

ex-bénédictin, dans une mission dont « deviez persister dans cet acte de

il avait été chargé. Dubruel, après « barbarie, je demanderais au nom
avoir dévoilé, dans son rapport, « de rhumauité qu'où envoyât tout de

les vols et les crimes d'une grande « suite ces malheureux a l'échalaud
j

partie des proconsuls envoyés dans « une mort prompte vaudrait mieux

les départements j)ar la Convention, « pour eux que l'agonie à laquelle les

conclut à ce (jue Tex-moine Goycri- « souffrances et les privations les ré-

Laplanclie
,
qui, dans ses missions, a duisent. » Cette proposition excila

«était arrogé jusqu'au droit de juger la fureur de l'évêque constitutionnel

des causes qui intéressaient unique- Gay-Vcrnon; et le parti démagogique
meut des particuliers , fut condamné parvint à faire ajourner la propr>silion

à restituer provisoirement une som- de Dubruel. Le 30 pi jviôse an V, il fit

me (le quinze mille francs, a la- un rapport sur les prêtres inserraen-

quclle il avait taxé uu «leur Péri- tés, et il demanda (jue les lois péna-

guc, notaire, et qu'il avait touchée les prononcées contre eux fussent

lui-même. Le G fructidor, il dé- rapportées j il signala les désordres

nooca l'abus que lesagcnts du Direc- (ju'avail entraînés l'affreuse doctrine

toirc laisaicnl des radiations de la de l'athéisme , et prouva facilement

liste des émigrés. Il s'éleva avec force qu'aucuue nation, auçuQ gouverne-



DUB DUC 17

lueul ne pouvaient exister sans reli- lège électoral d'arrondissement de

gion et sans morale. Une grande celle ville. Elu alors dépulé par le

agilalion se manifesta pour empêcher département de l'Aveyron, il siégea

l'impression de son discours, qui fut coustamment avecla majorité de celle

néanmoins ordounée. Le 4 prairial chambre introuvable. En février

suivant , sur une proposition de i^la- 1818, il soumit à l'assemblée une

dier au sujet de la loi du 3 brumaire, proposition tendant a supjjlicr le

Dubruel dénonça la conduite des au- roi d'ordonner' la révision rie notre

torités de Bordeaux et du départe- législation sur les effets de la puis-

raenldu Mont-Blanc, qui détenaient sance paternelle, pour la mettre en

dans des cachots infects des prêtres harmonie avec les instilutiocs monar-

octogénaires; et il obtint qu'un mes- chiques, l'honneur des familles et

sage fût adressé au Directoire pour l'intérêt de l'ordre si)cial. Celte pro-

l'invilera mettre un terme a ces per- position fut prise en considération,

séculions. Le 8 messidor an V, Du- mais n'eut point de suite ; elle tendait

brueljdans un nouveau rapport sur à établir en France, comme chez les

les prêtres réfractaires, ajouta des Komains , la grande division des per-

développements k celui qu'il avait sonnes en pères de famille et lils de

fait en leur faveur, il mit dans la famille : ce qui était inexécutable
y

dernière évidence l'injustice et les et dénotait un législateur de collège

contradictions des lois rendues con- plutôt qu'un homme politique. Le
Ire eux^ et en demanda l'abrogation. 14 mai 1821, Dubruel parla sur

Le conseil des cinq-cents prit alors les pensions ecclésiastiques , et exposa

une résolution conforme à celte pro- les besoins du clergé. Deux fois il

position. Les événements du 1 8 fruc- fut questeur de la chambre àts dépu-

lidor ne permettant plusàDubruel de tésj il avait été en 1818 nouimé

faire entendre sa voix pour la défense proviseur du lycée de Versa'dies et

des principes et des malheureux , il officier de ruuiversité. On a imprimé

se retira des afiaires publiques. Lors en 1821 les développements de la

de la création de l'université impé- proposition de Dubruel sur la puis-

riale, il fut nommé proviseur au lycée sance paternelle. H e^t murt k Paria

de Marseille. En 1814, le roi lui le 28 mars 1828. Az—o.

donna des lettres de noblesse , et le DUBUC, Voj. Bue, LIX, 408.

créa chevalier de la Légion-d'Hon- DUC- DE - LACIIAPELLE
neur. Pendant les cent-jours le géué- (Aune-Jeak-Pascal-Ctirysostùme),

rai Verdier , commandant supérieur naquit le 27 janvier 17G5, k Mon-
de la place, et le colonel Rey, se lauban, oii son père était conseiller

disant officier d'ordonnance de Bona- du roi et receveur des finances de

parle, se rendirent au l^cée qu'il l élection. Entraîné par un penchant

dirigeait. Cette visite avait pour but irrésistible vers l'élude des sciences

de forcer les employés de cet établis- exactes, il se rendit, en 1788, k Paris,

senieul k reconnaître Napoléon. Du- oîi il fut l'élève de Lalande. Aucom-
bruel ayant bravé leurs menaces et mencemeut de la révolution, il se

refusé de se soumettre a leurs ordres, relira a Monlauban, et y vécut dans

toul le lycée imita son exemj)le. A lareUiite, occupé de travaux aslro-

la seconde restauration, Dubruel, nomicjues. Il composa les mémoires

nomme maire d'Aix
,
présida le col- suivants, qui sont insérés dans l'au-

LXIII. 2
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cien recueil de l'Inslîtiit , section

des sciences physiques et malhémali-

ques : 1. Mémoire sur la distance

solsliciale du soleil au zénith

dans le tropique du Cancer en

1790-97 , et sur la dinunution sé-

culaire de l'obliquité de l'éclipti-

que (tom. IV, 1803;. II. Observa-

tion du solstice d été de l'an /A,

faite à Montauban avec le sextant

de VabbéLacaille[\o\x\. IV, 1803).

m. Mémoire sur l'appulse de la

lune et la planète iMars le i2

thermidor an /^/(tom. V, 1804).

Membre del'luslitul dès 1795 , épo-

que de sa création, il conlribua aux

travaux de ce corps savant , el il

mérita par-la d'être nommé membre

de l'Institut formé eu Hollande. Il

rétablit l'ancienne académie de Mon-

tauban sous le nom de société de*

sciences el belles-lettres, el il en fut

le premier directeur. Consacrant ses

loisirs a guider les premiers pas des

jeunes gens studieux qui montraient

du goùl el de l'aptitude pour les

sciences astronomiques, il eut le bon-

heur de faire de bons élèves. En
1811, il fut maire de Montauban,

et sut par ses soins prévoyants éloi-

gner de ses administrés les calamités

de la disette qui frappèrent alors la

France. Duc-de-Lachapelle entre-

prit la rédaction d'un traité élémen-

taire du système métri(jue, accompa-

gné des tables de réduction des an-

ciens poids et mesurt-s du déparle-

ment du Lot, dont Mo.itauban faisait

partie. Cet ouvrage lut iraj)rimé S'us

le litre de MétrologieJ^rançaise,

ou Traité du système métrique dé-

cimal à l'usage du départenw.nt

du Lot , Montauban^ 1807, in-8'^;

Montauban el Toulouse, 1808. Duc-
de-Lachapelle s occupait de la ré-

viâoD de ses ouvrages, el du clas-

sement de ses nombreuses observa-
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lions, collection précieuse destinée a

enricbir les recueils astronomiques,

lorsqu'il mourut le 8 oct. 1814. Z.

DIJCAMP (Théodore), médecin,

né h Bordeaux, le 10 avril 1792,

mourut à Paris, le l*"' avril 1823,
d'une maladie de poitrine , a peine

enlré dans une carrière où tout lui

présageait de grands succès. Il avait

publié la Iraduclion d'un ouvrage

anglais, sur les désordres de la

respiration y distinguant spéciale-

ment les espèces d^asthmes convul-

si/s et leurs causes et indications

curatives, etc., Paris^ 1819, in-8''.

Il s'était lait connaître davantage par

une Réfutation de la doctrine des

fièvres, el surtout par un Traité des

maladies des voies ui inaires, con-

tenant le développement de sa mé-

thode de traitement applicahle au

rétrécissement du conduit urélral.

« Le nombre de malades qu'il avait

ce guéris prouve assez
_,

dit le ré-

« dacteur de la Revue médicale, en

ce faveur des perfectionnements ap-

« portés a la méthode de la cautéri-

cc salion , el des nouveaux procédés

« qu'il a imaginés, jj Dans une no-

lice nécrologique sur ce médecin, le

docteur Pasquier s'exprimait ainsi :

« Le suffrage de deux praticiens cé-

ct lèbres(Percy et Descbamps) flatta

« infiniment Ducamp; mais un lémoi-

« gnage d'estime qui loucha son cœur,

u el dont il parlait quel(juef(»is avec

« attendrissement, c'est la décision

c< prise par les élèves des hôpitaux

ce de Bordeaux (où il avait cora-

« mencé ses études) , de déposer

u honoraolcment dans la salle de

« garde l'ouvrage de leur camarade

V. dvec les instruments destinés a

tt guérir nue des maladies les plus

a cruelles de l'homme. » Ducamp
avait été employé comme chirurgien

militaire dans les hôpitaux de Stras-
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bourg el celui du Val-de-Gràce a

Paris, puis dans Vhospice de la gar ie

impériale et plus tard daus celui de

la garde royale. Il piésenta en 1820,

à la société de médecine, un instru-

ment fort ingénieux
,
pour replacer

le cordon ombilical, dans les accou-

chements, lorsqu'il est sorti préma-

turément. Celle société le reçut alors

au nombre de ses membres. On a en-

core de lui ; I. Un Mémoire sur les

polypes de la matrice et du vagin^

Paris, 18l5,iu-4°. Ce fut sa ihèse

inaugurale présentée a la faculté. II.

Réflexions critiques sur un écrit

de jSI. Chomel ayant pour titre :

De texistence des fièvres , 1820,
in-8". III. Traité des rétentions

d'urine occasionnées par le ré-

trécissement du canal de l'urètre^

et des moyens à l'aide desquels

on peut détruire complètement

les obstructions de ce canal, Pa-

ris, 1820 , m-S** j seconde édition,

1823 , avec le portrait de Pauleur

et une notice biographique. Ducainp

avait aussi donné quelques articles à

la Revue médicale^ et au Journal

général de médecine, dans lequel

il avait vengé la chirurgie française

des attaques de ^Virther. Z.

DUCAXCEL ( Charles- PiF.R-

be), avocat et auteur dramatique
,

naquit a Beauvais en 17GG, lils d'un

chirurgien. Il venait d'achever son

droit a Paris, lorsque la révolution

de 1789 éclata: il en adopta les

principes avec tout Tenlhousiasme

d'un jeune homme, et fut un des mem-
bres les plus assidus du club des»Ia-

Cùbiûs; mais ses yeux se dessillèrent

en présence des premiers crimes qui

furent commis par les révolutionnai-

res j il revint h des idées monar-

chiques dont jamais on ne l'a vu se

départir, el que par la suite il devait

pousser aussi loin qu'il avait poussé
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d'abord les idées contraires. Ce fut

l'arrestation de Louis XVI à Varen-

nes [Foy, Drouet, LXII , 590)
qui opéra chez lui celle conversion

rapide. Alors Ducancel abandonna

1rs Jacobins el les Feuillants , et

se signala parmi les partisans de la

monarchie constitutionnelle, que dans

le langage du temps on appelait rao-

narchiens. Il signala, dès 1795, sa

haine contre les excès de la révolu-

tion
,
par une pièce intitulée : L'In-

térieur des comités révolutionnai-

res ^ ou les Aristides modernes

,

comédie en trois actes el en prose.

Cette œuvre dramatique dut sa vogue

à la peinture fidèle et vraie des

hommes grossiers et féroces dont la

France avait subi le joug. Si cette

production n'exposa pas Ducancel

aux mêmes dangers que tAmi des

lois fit subir a Laya [f^oy. ce nom,
au SuppL), puisqu'on venait d'être

délivré de ces monstres , du moins

elle attira sur la tête de l'auteur

des haines alors encore puissantes.

Quelques mois auparavant il avait

donné au ihéâlre le Hâbleur^ ou le

Clievalier d industrie^ comédie en

trois actes et en vers , avec un prolo-

gue , an III (1795), in-8°- enfin

en 1800, il fit représenter les deux
Morts supposés, comédie-vaudeville

en un acte. Ces pièces ne manquent

pas de verve et d'origlnalllé, mais

décèlent peu d'enlen'e dra:natl(jue.

Ducancel faisait marcher de front

avec ses loisirs littéraires la profes-

sion d homme de loi
,
qui l)ieutôt re-

prit le litre d'avocat. C'est en cette

qualité qu'en 1802 (an X) il rédi-

gea un mémoire très-piquant , en

faveur de J.-F. Lesueiir, l'un des

inspecteurs de l'enseignement au

Conservatoire, Paris, 1802 (an X)
,

iu-8°. Ou y trouve (\t& particulari-

tés curieuse-s. Ducancel ext ri^ail dc-

a.
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puis dix-hnit mois- la profession d'a-

voii?, ce (jui faisait dire aux inainais

plalsaiils ijiiine goùlaienl pas ses (cu-

vres draiiiallqiies qu'il n'était pas

avoué (fApollon^ lorsque !»• fameux

décret de 1810 réduisit d'un tiers

le nombre des avoués de Paris. Es-

timé d'aillei:rs pour sa proliilé et

son désiiiléresseinent , il ne fut pas

au nombre des victimes que frappait

cette mesure inique; mais se trou-

vant assez ricbe après uu mariage
... . »,

, 5*
qui lui avait procure une honnête

médiocrité, il vendit sa charge , et

alla se fixer dans une propriété près

de Clermont, département de l'Oise,

où il exerça toujours depuis ses droits

politiques. C'est là que le trouva la

reslauralloii. Personne ne raccuellllt

avec plus de joie et d'espérance que

Ducancel : témoin les écrits politi-

ques (|uMl publia en 1814. Ce fut

d'abord la Constitution non écrite

du rojraume de France^ et les preu-

ves qu'elle n'a jamais cessé d'èlre en

vigueur depuis Clovis jusqu'à ce jour

,

Paris, 1814, in-8". Cet ouvrage,

composé à la hàtc , décèle une grande

igtiorance des ()rlnelpes et des faits

de noire droit public , ce qui fil

dire aux mêmes critiques qu'aucun

praticien de la capitale , notaire
,

procureur ou même huissier n'avoue-

rait la coustilullon de Ducancel. 11

entreprit en niéine temps un écrit

pério iique intitulé : le Cordonnier
et sa com//i6V'6' (Paris, 1814,ln-8*);

malt le triste accueil (ju'ohlint celle

production, remplie du sel le plus

grossier, en fit suspendre la publica-

tion dè-o le troisième cahier. Le ne fut

qu'en 18 1.5 que Ducancel recueillit un

instant le pi ix de son dévouenienl à la

cause royale; i' fut nommé sous-préfet

de Clcrtnonl. Mas ayant, aux élec-

lious de ISIO, volé avec les royalis-

tes, contre les candid:its ministériels,
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il reçut du ministère, comme fonc-

tlonnairepublic, une leçon conslllu-

lionnclle un peu rude 5 il fut destitue

par une ordonnance que conlre-signa

le minislre de l'iulérieur Laine. Depuis

celte époque jusqu'à sa mort, arrivée

en 1835, à saterre prèsde Clermont,

Ducancel ne prit part désormais aux

débals politiques qui agitèrent la

France que comme électeur etcomme

cciivaln , et marqua au premier rang

dans l'opposition royaliste. Il fut un

des fondateurs de la société des bon-

nes-lettres où il fit quelques lec-

tures. Il a publié, oulre les ouvrages

dont nous avons parlé: I. Questions

sur la loi des élections, du 5 fé-
vrier 1817 : 1° Y a-t-il nécessité de

révoquer celte loi ?Oui. 2° Peut-on la

révoquer aujourd'hui .-^ Non. Si on ne

le peut pas. que faul-il faire } Lisez
,

Paris, 1819, in-8*'. II. Esquisses

historiques
,
politiques et morales

du gouvernement révolutionnaire

en FrancCy aux années 1793, 1794,
Paris, 1821 in-8°. Elles offrent

une foule d'anecdotes curieuses et

qu'on ne trouve point ailleurs; seule-

ment ou les achète par beaucoup de

bavardage. Le discours (Tintroduc-

tion^ servant de prospectus, a été lu en

[)artie par son auteur à la société des

)onoes-l»'tlres. Ce recueil, dont un
seul volume a paru, devait en avoir

trois. Le dernier aurait contenu

une nouvelle édition de l'Intérieur

des comités révolutionnaires ^ et

une autre pièce inédile : VAa II^ ou

le Tribunal révolutionnaire , en 5
actes cl en prose, que l'auteur avait

inutilement essayé de faire jouer de-

puis vingt-cinq ans. III. Avons-nous
des institutions? ou quelques ré-

Jlexions sur le renouvellement sep-

tennal , Paris, 1824, in-80. IV.
Ducancel (C.-P.), électeur de
l'Oise, à ses compatriotes et collé-
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gués du même département j Pa-

ris, 1824, in-8°. V. Lettres polé-

miques sur l'administration fran-
çaise en 182-1 et années suivantes^

première lettre à M. de B... In-

demnité aux communes pour leurs

presbytères et aux fabriques pour
leurs biens-fonds aliénés pendant
la révolution ^ Paris, 1824, in-8°.

Ces diverses brochures décèlenl dans

leur auteur une i^rande frauchise d'o-

plnlonsel des seoliments honorables
j

mais on voit qu'il manque de fonds,

et presque loujours de mesure. Du-
caucel a été un des fondateurs et des

principaux rédacteurs de b Biblio-

thèque royaliste^ Paris, 1819,
1820, 1821, 3 vol. in-8o. Celte

publication, si elle eût été rédigée avec

plus de sagesse , eût été un utile auxi-

liaire du Conservateur , et du parti

royaliste 5 mais elle n'a pas al teint le

but a force de le dépasser. On avait

remis au théâtre, après la révoluîion

de 1830, VIntérieur des comi^
tés révolutionnaires y cette reprise

n'eut pas de succès. En 1795, Du-
cancel avait fait une comédie de ca-

ractère, intitulée /'//i/r/g'rt/zié', qui fut

siflQée à la première représentation.

D—n— R.

DU C A X GE (Victou-Henri-

JosEPH P>RAUAi.\), littérateur, né à

La Haye le 25 lovembre 1783, était

fils d'un secrétaire d'ambassade près

les états-généraux de Hollande (1).

(i; PirrreAagus'e Rr.-iliain Oucaiipc prre eut

auteur de r i* Aventiire$ d'un jeune Frincuis , ou
la puistnnee du caractère, Paris, 1826, 3 v«>l.

in-12; 2° Le Secrélaiie des enfants, eorrespon-

daiice entre plusieurs enfants, propre à les for-

mer au stylf cpislolairc , l'aris, i8ïi, 1 vol.

in-18. Cet ouvrage est dédié à MII« Désirée
Eymery, fille de l'éditeur. Privé de tonte for-

tune dan» les (li'riii«-r>> temps de sa vie , Du-
cangc j)ère a été attache pendant plusieurs an-
nées à la librairie d'ednc.'ition d'Alexis Kynic>y,
comme réviseur el corre«:tenr de manuscrits. 11

a ele ensuite einplr)ye dans les bureaux di- l'atn-

hassade d'Espagne. Il est mort en (8)3. Pen-
dant son séjour CD Hollande, il ovail lonç-tcmps

Après avoir fait de bonnes études

a Paris, et perfecllooné son instruc-

tion par des voyages, il revint en Fran-

ce en 1805, et fut successivement

employé dans l'adrainistralion du

cadastre et au ministère des manu-
factures et du commerce. La restau-

ration ayant amené la suppression

de ce département, Ducangese trouva

sans emploi. Déjà auteur d'une ou

deux hluettes représentées à l'Am-

bigu-Cumique , il se crut appelé à

être homme de lettres, et grossit le

nombre de ces écrivains que la res-

tauration ne sut ni attirer a elle, ni

contenir malgré sts rigueurs. Voué à

deux genres essentiellement léo^ers, V.

Ducange sut pourtant dans ses romans

comme dans ses mélodrames, s'élever

h des effets véritablement intéres-

sants et dramatiques. Malheureu-

sement, dans la critique des abus

et des erreurs de l'ancien régime, il

a souvent noirci st& tableaux aux

dépens de la vérité
j

quelquefois

même il les a trop peu gazés ; mais

ils n'en produisaient que plus d'im-

pression sur cette classe infime et

nombreuse de lecteurs auxquels s'a-

dressent les productions de la pe-

tite liltéialurc. Nul écrivain n'a

mieux qne lui, sous ce rapport, servi

le parti qui pendant quinze années

a trouvé toute espèce d'attaque bonne

contre larestaurationetscs partisans.

Ducange, au reste, ne fut pas ménagé

par le pouvoir qu'il attaquait : les

écarts de sa plume lui valurent trois

condamnations. Le premier procès

qu'il essuya fut a l'occasion de Va-
lentine ou le Pasteur d'LjzèSy ro-

man dans lequel, sous le voile d'al-

lusions fort transparentes, il retra-

redigé avec succès la (Moietie de Ijtjde. Avec
<les opinions liliér-de* très pi ononcees , Ducange
père, <(ue nou'; avons connu persunncltenient .

av;iit les foriaes polins cl r^ftcrTcra d'uu cucicn

diplamate.
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cail les massacres qui ensanglanlè-

rent en ISlô le midi de la France.

Traduit devant la cour d'assises de

Paris , sous la prévention d'outra-

grs à la morale pnbli jue et reli-

gieuse et de provoealioii a la guerre

civile , il fut condamné, par arrêt du

20 juin 1821, a six mois de prison

et cinq cents francs d'amende. Si

Ducange ciagérait ses principes, s'il

avait le tort de confondre dans ses

attaques la religion avec le fanatisme,

il n'en était pas moins foriement con-

Taiucu : aussi conlinuu-t-il h profes-

ser invariablement les mêmes idées.

Editeur, en 1822, d'un petit journal

d'ardente opposition, intitulé !e Dia-

ble rose , il fui accusé d'avoir flans

un de ses articles injurié racadcniie

française. Le tribunal le condamna,

le 27 août 1<S22, a l'amende et h qua-

rante jours de prison, ce qui l'oljligea

de renoncer k celte publication.

Enfin le 27 janvier 1824, un de ses

romans, 'llièlcne ou Vaniour et la

guerre, fut déféré à la police cor-

rectionnelle
,
pour certains passages

outrageant li pudeur et les mœurs.
Celte fois Ducange n'attendit pas sa

condamnation
,
qui fut portée a deux

mois de prison et cent francs d'a-

mende ; il se réfugia en Belgi({ue,

d'où il ne revint qu'en 1825. Il re-

prit avec une nouvelle ardeur ses

compositions romanesques et dra-

matiques. Au théâtre de la Porte-

S.ùnt-ÎMartin, il obtint un succès pro-

digieux et (jui s'est toujours soutenu

depuis, par un drame (fait en so-

ciétéavcc M.Dinauxdt; Valenciennes),

intitulé . Xrente ans ^ on la ViecCiin

joueur (1). Celle pièce offrait une

(t) « Ce drjinr, ^ui Tenait apr«^s la romcdic
dp Rrgiiard , dit un de nof critiqurs 1rs plus
dittin^uo , W Joueur dcvail cxcKcr un (troloiid

rtonuroient. C<iinni«nt l'auteur du nifiddianie,

vec le .ii^ine »ujet et le iiiéuif bcrns i|ue l'au-

tr-ur de la coinedirt élait-il arrive à celle subite

véritable innovation dramatique, une

violation manifeste du précepte de

Boileau, qui ne veut pas qu'un héros

soit

Enfant au premier acte et barbon au dernier.

Aussi devint-elle comme une pomme
de discorde en Ire les sectateurs de

l'ancienne et de la nouvelle école

5

mais du moins comme le Christophe

Colomb de ]\1. Népomucène Lemer-

cier , en 1811, le Joueur n'excita

point do rixes sanglantes. Quoi qu'il

en soit, les critiques les mieux fon-

dées sur les règles n'ont pu affai-

blir la profonde impression que pro-

duit le drame de Ducange, où la

passion du jeu et ses funestes effets

sont décrits d'une manière si vraie

et si lragi(|ue. Cependant la révolu-

tion de 1830 vint assurer le triom-

phe du parti pour lequel ce littéra-

teur avait tant écrit de volumes , et

conçu presque toutes ses productions

dramatiques^ mais désintéressé comme
tous lesboramesa conviction, il se tint

a l'écart a|)rès la victoire, et resta

fidèle à son indépendance comme K ses

studieuses habitudes. Sa constitution

assez faible ne résista point k la con-

tinuité de ses travaux; il est mort le

15 octobre 1833. Chose assez re-

marquable, Ducange, si exalté dans

et iii«-vitable conclusion? Faire tourner la coiné-

di.- au drame , exapérer tous les grands caractères

de l'ancien thé.Uie , le 'farluft , le Misanthrope .

Ir Jaunir, j.s deponillt r de leur beau langage et

de l(ui^ babits brode-, les arracber h leurs sa-

lons éU Kunls et à leurs muUes babitudes ,
j)our

les niellre au niveau du peuple des carrefours,

et les faire comprendre, à force d'exagération et

de bouffisure, des inlelligences les plus prosai-

qiie», voilà loute l'œuvre de V. Ducange; voilà

tout son secret ; et si je le révèle ce secret mi-

sérable, c'est qne l'œuvre est entièrement ac-

rom|>lie; c'est qu'ensuit' même pour arrachera

leurs élégants pe<ii8laux tant de cbefs-d'œuvro

du viux Iheùtrect lej jeter en pâture au peu-

ple des boulevans, il fallait avoir la fermeté,

le San;; froid, la grande iiudaccel la popul.irilé

de V. Ducange, louies cboses qu'un bommc de

sa trein|)e et de sa vocation ne retrouvera ja-

mais au même degré.» {^Journal des Débats du

4 novembre i83J.)
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ses opiuioDs écrites , si relâché dans

la morale de ses livres, si peu décent

dans son si jle
,
portait dans le monde

un maintien grave et posé, et desfor-

mes d'une douceur, d'unecoiivenance,

d'une politesse distinguées. Ses prin-

cipaux ouvrages dranjatiques sont :

I. Pharamond ^ ou l'Entrée des

Francs dans les G««/e5, mélodrame
en 3 actes, représenté tn 1813. II.

Palmériiij ouïe Solitaire des Gau-
les

^ mélodrame en 3 actes, 1813,
repris en 1816. III. La Folle in-

trigue, ou le Quiproquo, comédie

en 3 actes et envers, 1814. IV.

L An 1835j ou l'Enfant d'un co-

saque, mélodrame en 3 actes, 1816.
Celte pièce, dont le litre san> doute

effarouchait la censure, fut défendue,

et remise au théâtre la même année

sous ce nouveau titre : Adolphe et

Sophie , oa les f^ictimes d'une er-

reur. V. Le Prince de Norwège
,

ou la Bague defer , drame héroï(|ue

en 3 actes, 1818. VI. La Maison
du corrégidor, ou Ruse et malicCy

comédie en 3 actes, 1819. VII. Le
Prisonnier vénitien , ou le Fils

geôlier, mélodrame eu 3 actes, 1819
(fait en société avec Dupetit-Méré).

VIII. La tante à marier^ comédie

eu 3 actes, 1819. IX. Hasard et

folie, comédie en 3 actes, 1819. X.

Crt/ai, mélodrame en 3 actes, 1819.

Souvenir terrible de la lecture de

Voltaire, qui était le dieu de Victor

Ducange , celte pièce, dont i't ffel

est si draiDalique, a eu presque au-

tant de succès que son Joueur ; elle

se joue encore à tous les petits théâ-

tres des boulevarts et de la ban-

lieue , et on la réimprime chaque

jour. XI. Thérèse , ow l'Orpheline

de Genève, mélodrame en trois ac-

tes, 1820. XII. Le Colonel et le

Soldat , ou la loi militaire^ mélo-

drame eu trois actes, 1820. XIII.
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La Suédoise , mélodrame en trois

actes, 1821. XIV. Elodie, ou la

Vierge du monastère , mélodrame
en 3 actes, précédé de la bataille de

Nancy, prologue en 1 acte, 1822.

XV. Lisbethy ou la Fille du la-

boureur, mélodrame en 3 actes, a

spectacle, 1823. Cette pièce est tirée

du roman du même auteur, inlitulé

Léouide , ou la Vieille de Surene.
XVI. Le Diamant, mélodrame en 3

actes, 1824. XVII. Mac-Dowel,
mélodrame en 3 actes, 1826. XVIII.

FArtiste et h'. Soldat^ ou. le Petit

roman, comédie en un acte mêlée de

couplets, 1827, tirée du roman de

Ducange qui porte le même titre.

XIX. La Fiancée de Lammermoor^
pièce héroïque en 3 actes, imitée du

roman de Walter Scott, 1828. XX.
Lalourde Tonnington, ou la Pen-
sionnaire, drame en 3 actes (avec

M. Auicet Bourgeois), 1830. XXI.
Le Jésuite, mélodrame en 3 actes

,

septembre 1830. Ce n'était que la

mise en scène de sou roman des

Trois Filles de la veuve. XXII.

L'Oiseau bleu, mélodrame-féerie en

2 actes, mêlé de danses (avec M. Si-

monin), 1831. XXIII. Ily a seize

ans, drame en 3 actes , 1831 . Celte

pièce a eu beaucoup de succès et

deux éditions (1833). XXIV. Aga-
the, ou tEducation et le na-

turel, comédie en 2 actes, 1831.

XXV. La Vendetta, ou la Famille

corse, drame en 3 actes, 1831.

XXVI. Le Testament de la pauvre

femme, drame en 5 actes, 1832.

XXVII. Plus de jeudi, comédie-

vaudeville (avec M. Anicet Bour-

geois), représentée au théâtre des

Variétés en 183"), après la mort de

Ducange. La plupart de ces prodnc-

lioni dramatiques ont été représen-

tées à rAmhlgu et à la Gailé , avec

ce succès de vogue et d'aclualilé
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qnî faisait que Ducange élaît fort

recherché parles direclenrs Je ces

théàlros; ruais on sait que les dra-

mes de ce geure sont destinés à

tin prompt oubli : loulefois Trente

ans, ou la Vie d'un joueur^ sera

toujours regardé comme une des

|Iiis fortes conceptions de notre nou-

veau théâtre (3). Ou doit savoir gré h

Ducange d'avoir écrit ses mélodra-

mes dans un style moins niais que

la phipart de ses confrères. Bien

qu'il se soit livré h la composi-

tion des romans plus lard qu'à celle

des mélodrames, il n'eu a pas moins

laissé une très-volumineuse collection

de ces œuvres d'un jour. En voici la

liste : 1° yîgnlhe^ ou le Petit vieil-

lard de Calais, Faiis, 1810, 2 vol.

in- 1 2j 2°Albert, ou les Amants mis-

sionnaires, 1820, 2 vol. in- 12- 3"

Valentine^ ou le Pasteur d'Uzès,

1821 , 3 vol.; 2^ édition revue et

corrigée par l'auteur avec une notice

sur \c Procès de Valentine. 1833,
4 vol. in-12; 4" Léonide j ou la

P ieille de Surcne, 1825,5 vol.

in- 12. Ce roman a eu du succès, et

mérite d\'tre distingué 5 îy'^T/iclène,

ou fAmour et la guerre , 1823, 4

vol.in-12: 2" édition, 1833, 4 vol.j

0" La Luthérienne , ou la Famille
morave , 1825,0 vol. C'est sans con-

tredit le nu-illenr dp tous les romans

de l'auteur ;
1" Le Médecin confes-

seury ou la Jeune émigréCy 1825,
(y vol. in 1 2; 8° T^es trois Filles de
la veuve^ 182() , (J vol. in-12; î)*^

Jj Artiste et le Soldat, ou les Fils

de tnai'tre Jactfaes y 1827, 5 vol.

(3) Ce drame été traduit en ra»M par M.
Koko^cbklne et repréiffilë à Moiroo an mois
«l'avril i8>8. Un jouriral rnss» (|ur j'ai sou» les

yt-iix |>f)tt»' fie «elte |il«vf le jii;;.'innrit suivant :

M I)rainf inonxtruriix dont l'auteur a fr.ifipc

plu» fori que jiisie. 1/art «Ir.iniJilique c-^t loui-à-

fait lomb»' m France. \.'a où l'on reprfsentait

le« clirrft-<r<riivre de I\acin<!, on cbt réduit ù

donner de pareillrt pièces.»

J3l)C

in-12 ;
10" Isaurine et Jean Pohl,

ou les Révolutions du cha'teau de

Gîte-au-Diable, 1 830, 4 vol. in- 1 2;

11° Ludovica, ou le Testament de
TValerloo, 6 vol. in-12. On a pu-

h'ié deux ouvrages posthumes de

Ducange: 1° Les Mœurs ^ contes et

nouvelles, 1834, 2 vol. in-12, ou-

vrage assez peu moral j
2° Joasine^

ou la fdle du prêtre, Paris, 1835,

5 vol. in-12 (4). D—n

—

r.

DUCAKLA-BOMFAS
(iMarcelin), né en 1738, à Va-

(4) M. J. Jannin, dans le feuilleloa des Débats

dfjà cité {f^. note ï) a tri'S-l)ien défini la ma-
nière, le talent et la jjopiilarité de cet écrivain

à part. « M. V. Ducange, dit-il, élail le poète

di'ainati(|iie par excellence pour tous les tUéâ-

très en-derà et au-delà du drame. C'était «n
Loinine frtonl en inventions terribles , qui mé-
ditait lon-;-teinps avec le plus prand sang-froid

une ritiialion bizarre, uiic scène étrange, un
dénouement s;)iennel. Cet boinine. . . coiniire-

nail à merveille le parterre des boulevarts. 11

avait ppiiélié très-aviint dans Je secret di; ses

instincts, de ses baines , de ses amours, do ses

superstitions et de ses terreurs, Victor Ducange,
tant qu'il vécut , s'apjiliqua à mettre dans ses

drames les seules cboses (|iii épouvantent le

peuple , non pas les conspirations politiques ,

non |)as les rois et les reines du moyen âge ,

non pa» les amours malbeuve'ises , non pas

riiistoire des riches et îles Leureux ; mais bien la

jeu , l'incendie , la p.invreic, les haillons, l'é-

chafanil et le bourreau, le grenier et lu cliau-

iiiiére, tous les cb.'itimeiits , tous les malheurs,
toutes les passions que redoute ie peuple. Avec
une érudition peu commune et, qui l'aurait cru?
une profonde connaissance et une irès-grande

étude des moilcles, Victor était parvenu, à force

de ir.ivail
, à pervertir complètement sa pensée,

h. ^àter si bien snn style, à oublier si complète-
nienl ses éludes

, que vous l'auriez pns pour une
imagination déréglée, pour une espèce d'iuipro-

visaleur plébéien à l'usage des premières loges

en bonnets ronds et des parterres en baillons..,.

Il avait fallu à cet bonnni; plus de soins pour
arriver à ce drame biz.irre, saccadé, sans tran-

sitiiiiii, pour se donner ce style heurté, faux et

médiocre, (|u'il n'en faudrait ii un autre pour
arriver à un drain»-, .i un style corrects. Par lit

Vi<for Ducinge . tout en restant un bommc h

jiart dan% cette partie de la liilérature quoti-
dienne qui n'est |ias de la littérature, échappa
à toute critique en règle, à tout jugement lit-

téraire. Il veeiit seul au milieu du parterre et

des lecteurs de sou i boix , s'inquiétant fort pcn
de <e qu'on cuisait de ses «Jrames ou de ses

livres dans le monde qui n'était pas son monde.
Victor Ducange ne reconnaissait pour son juge
que le |>ai terrer dv tous les jour"> ; pour lui l.i

critique était au [>aradis du théâtre , ;t trtié

d'un Terre de liicro à demi vide et d'une pilio

mal éteinte, etc m
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bres
,
petite ville du Castrais, perdit deux ans comme précepteur chez la

son père en 1750, et vint se 6xer ]>riaces$e de Lisleuois, Ducarla revint

auprès de deux de ses oncles, anciens dan.>> son pays. Il habita successive-

militaireselchevallerbde Sainl-Louis, ment CaliiiODt, Costrcs, Lavaur et

qui avaient une assez belle fortune, et Villeueuve-du-Tarn , où il mourut le

habitaient Ré.ilinont. Le père et la 10 avril 181G, saus avoir été jamais

mère de Ducarla avaient renoncé peu malade. Il a laissé en manuscrit un

auparavant au protestantisme. Il roman historique , intitulé : Macle-

avait commencé ses études a \ahres moiselle de Romans (1). C'est 1 bis-

et les termina à Réalraont. Montrant tuire d'une jeune personne séduite

dès l'âge le plus tendre un goût par Louis XV , et qui ne doit pas êlre

décidé pour l'astronomie, il aimait à confondue avec la fuuie des beautés

contempler le ciel, et à admirer la déhonlées que Ton renfermait dans

giandeur de Dieu dans cette multi- le Farc-aux-Cerfs. Z.

tude de globes lumineux parsemés DUCAIWE DE BLAXGY
sur sa tête. 11 eut un moment le ( Jacques- Joseph ), a^r('nome,

désir d'entrer dana un ordre religieux •

était né le 1 1 décembre 1 7 28 a Hir-

raais ayant perdu uu de ses oncles, son, dans la Tbiérache. Connu par son

ou lui proposa de se marier , et il zèle pour améliorer le mode alors

céda aux vœux de ses parents : suivi dans les exploitations rurales
,

ce mariage ne fut pas heurenxj une il fut désigné par le ministre Bertin

séparation devint nécessaire, et Du- pour être l'un des premiers membres

caria se relira à la campagne , où il de la société d'agriculture établie

composa un opuscule intitulé Des dans le Soissonais, et fit partie du bu-

grancls mouvements de la matière^ rcau de Laon, plus rapproché de son

Castres, 1775, in-12. Après cet es- domicile. Il employait ses loisirs a

sai , il voulut vovagir, et se rendit k Téducalion des abeilles
J

et, après

Genève, où Saussure lui fit un accueil onze années d'observations, il en

distingué. Aidé des conseils de ce consigna le résultat dans un ouvrao;e

savant , il publia neuf mémoires sous qui parut sous les auspices du prince

le nom de Cosmogonie^ en 3 vol. de Coudé. Témoin des effets déplo-

in-8°, 1779 et 1780. Cet ouvrage râbles (jue produisaient les écrits

fut d'abord crititjué par Lalaude contre la religion , il adressa succes-

cjui plus lard reconnut ses torts, et sivemeut a Voltaire trois lettres au

accorda son estime à l'auteur. Du- ^w']t\. AeVEvangile du joiir^rccMcW

caria se rendit à Paris en 1781, et de pamphlets sortis de sa plume ou

y fréquenta d'Alembert, Condorcel, de celle de ses disciples. Sans cesse

Diderot, Lalande. Il composa a occupé de vues d'utilité publique,

cette épocjue un grand non bre de il imagina un moven de venir au se-

mémoires , insérés dans \ç Journal cours des naufragés, et prouva la pos-

de physique et le Journal en- sibililé de diri.;er sur les bàlimcnls

cyclopêdique des années 1781 à a la côte des vivres et des cordaL;es.

1 784 (/^oj^. DuPAiN-TBiELjdansce 11 fit au mois de septembre 1791

vol.) Le musée de Paris fit im- uuepremièreexpérience de ce moyeu

primer h ses fr.iis un ouvrage de

Ducarla , intitulé Du sens complet ,
(0 •'^'"* ''«^ Rom-^i'^ («Irpuis M"-»-- .'c Cva-

rans, un vol. io-8'. Apres elrc rcilc mourm à home, sig» «le a4 ans.
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à LaFère , en préseoce des officiers

d'artillerie, et reudil compte de sa

réussite dans une lettre à l'assemblée

nallooale. Plus lard, il moutra que ce

moyen pouvait être employé avec

succès pour secourir les malheureux

qui se trouvaieul enfermés dans des

bâtiments incendiés. Il répéta ses

expériences le 7 juillet 1799 k iMeu-

don , et développa peu de temps

après ses vues dans un mémoire ac-

compagné de planches. Ducarne mou-

rut vers 1803, oublié même dans le

Soissonkis, puisque Sun nom ne se

lit pas dans la Statistique du dé-

partement de l'Aisne. Ou a de lui :

I. Méthodepourdétruire les taupes

(1770J, in8^ fig. II. TraitédeVé-
ducation économique des abeilles^

où se trouve aussi leur histoire na-

turelle , Faris, 1771, 2 part, in-12,

fig. Il faut y joimlre un supplément

de 1770, réicnprimé avec des ;id-

ditionsen 1780. Cet ouvrage, écrit

en forme de dialogues, peut encore

être utilement consulté par les agro-

nomes. Il en existe une seconde édi-

tion augmentée, Paris, 1802, in-12.

III. Méthode pour recueillir les

grains dans les années pluvieuses, et

les empêcher de germer, Paris,

1771,in-12;ibid., 1781 et 1700,

in-8°. IV. Lettre « M. de V.

( Voltaire) /7<7r un de ses amis sur

l'ouvrage intitulé : l'Evangile du

jour, Paris, 1771 , in-8". L'auteur

publia une seconde lettre en 1772 et

une troisième eu 1773. V. A la

luUionfrançaise , ou Moyens pro-

pres à sauver les équipages d*une

partie des vaisseaux qui viennent

échouer et périr à la cote , ainsi

que la meilleure partie des mar-

cha/idises, Paris, 1801,in-8'% fig.

VV~s.
DUCAS TEL Mean-Baptistl-

Louis), avocat distingué du parte-

DUC

ment de Rouen, où il n'eut de supé-

rieur que le célèbre Thouret, naquit

k Rouen eu septembre 1740, et y
mourut le 1" juillet 1799. Il était

jeune encore lorsqu'il débuta dans

la carrière du barreau. Fils d'un

épicier du faui)ourg Cauchoise, et

nou pas d'un charpentier, comme l'a

dit Barbier dans un article peu exact

qu'il a eu tort d'emprunter a la cor-

respondance littéjaire secrète, octo-

bre 1791, Ducnslel ne fut qu'un

moment avocat k Bayeux. Ce Fut

lors de l'existence éphémère du

conseil supérieur qui y fut établi

pendant la suspension du parlement

de Rouen. Thouret avait été nommé
député k "'assemblée constituante

5

Dncastel le fut k l'assemblée législa-

tive; il en fut même président en

octobre 1791. Le 6 de ce mois il

appuya fortement le rapport du dé-

cret qui supprimait les titres de sire

et de majesté'^ le 3 novembre, il

défendit les émigrés que l'on voulait

proscrire en masse : il lutta contre

Brissot et quelques autres membres

du côté gauche , et défendit le mi-

nistre Bertrand-Moleville. Le 2 juin

il fit décréter que ce seraient les offi-

ciers municipaux qui constateraient

l'état civil des citoyens, et le 3 août

il fil adopter en principe le divorce

par consentement mutuel, ou pour

incompatibilité d'humeur. Après la

catastrophe du 10 de ce mois, il

quitta l'assemblée et se relira k

Rouen au milieu de ses compatriotes,

dont il était estimé et chéri. Indé-

pendamment de plusieurs mémoires

importants, composés pour sesclients,

Ducasieia publié : l.Dissertationsur

la communauté normande , in-12.

II. Mémoire sur les dîmes, et leur

origine y Caen. 1773, in-8**. III.

Plusieurs ili^ ours , entre autres celui

que, comme professeur de législation,
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il pronoDça a Pécoîe ceolrale de la en lice avec l'humble prosecteur,

Seine-Inférieure h la lin de Tan VI adressa direclemeul sa réponse au

(1798), sur les avantages et la né- maîlre, quelques bibliographes eut

cessilé du divorce. Gu:4bert lut une conclu que la lettre élail de Petilj

notice historique sur Ducastel au d'autres l'ont attribuée k\lci}-d'Azjr,

lycée de Rouen , le 9 août 1801 mais avec aussi peu de fondement.

(iu-8° de 34 page^). D

—

b—s. Bouvard^ d'un caractère impétueux,

DUCHAXOY (Claude-Fran- mit fiu à cette polémique en rendant

çois), médecin, docteur-régent de plainte à la faculté contre Duchanoy

la faculté de Paris, naquit en 1742, qui fut exclu de l'école de médecine,

à Vauvilliers , bailliage de Yesoul. Celle mesure, basée sur uu article

Son père, quoique peu riche et d'ail- du règlement qui défendait aux élèves

leurs chargé d'une famille très-nom- de mal parlerde leurs professeurs, ne

breuse (1), lui fit donner une édnca- tarda pas à être rapportée; mais il

lion solide. Duchaiioy vint ensuite a n'est pas exact de dire que Duclia-

Paris étudier la médecine , et suivit noy désavoua, comme n'étant pas de

les leçons d'Antoine Petit, qui jouis- lui, l'ouvrage qui portait son nom
5

sait d'une grande célébrité. En ter- au contraire , il s'en reconnut pu-

minant ses cours ilrecut unemédaille bliquemenl l'auteur, puisqu'il pria

d'or à l'école pratique. Son application ses juges de lui pardonner ce qu'il

à l'anatomie et ses progrès dans cette y avait de répréhenslble dans un écrit

science lui méritèrent la confiance de qui lui avait été dicté par sou alta-

Petil, quilechargeade tous les détails chement pour son maîlre, mais qui

de son amphithéâtre, et le nomma son se re^senlait de la vivacité de la jeu-

prosecteur. Plein de reconnaissance nesse {'!). Guéri par cette leçon sé-

pour les bontés de son maître, il ne vère de son penchant pour la polé-

put voir qu'avec beaucoup de peine mique, Duchanoy se livra tout entier

la critique peu bienveillante que à l'exercice de son art, et acquit en

Portai a faite , dans sou Histoire peu de temps la réputation d'un

de la chirurgie^ des notes de Petit des meilleurs praticiens. Il était

sur Yanatomie de Palfin : il publia attaché depuis plusieurs années

donc une Lettre à M. Portai^ dans comme médecin aux hospices de

laquelle, après avoir montré que la Paris. En 1799, il en fut nommé
plupart des reproches qu'il adresse l'un îles administrateurs. Dans cette

a I^etit sont mal fondés, il signa'e nouvelle carrière, il se distingua par

plusieurs erreurs échappées au sa- un véritable esprit d'amélioration et

vant auteur del'Histoirede la cliirur- par des vues lumineuses sur les

gie,et lance en passant plusieurs changements qu'il conviendrait d'ap-

Irails piquants au médecin Bouvard porter dans les diverses parties du

{Voy. ce nom, V, 409), le plus service des hôpitaux. Persuadé que

violent des antagonistes de Petit. De la distrihulion aux malades de secours

ce que Portai, dédaignant d'entrer
~~~

(2) Voici les propres expressions de Ducha-
noy : Inspicitf, judices integerrimi, ijiiarilo dolore

\i) Klle se composait de dix-neuf enFjnls. hiinr erc/piam errortm, m qurm me ileiu'rmul in-

Un des frères de Duch.inoy, médecin de l'am- credibilis er^a ma.:istrum vo/iintas et Iminodenttus

bassadeur de France .1 ^'aples a puhlie, dans le effreniv ju^cniutit cntus. M Porial j publié
Journal de p/ijrsi'/ue de l'abùé Boiier, lu Descrip- l'extrait de ce discourt de Duclianoy à la tel»

tion de l'éruption du Ve^uve de 1780, donl il du sixième voliune de ton Jluloirt de l'ana-

avait été téuaoiD oculaire. lamie.
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a (loniicilc est la meilleure manière cFimiter les eaux minéralesyV^LUS^

de soiiltger lesouvriersetlescliefs (le 1780, in-12; trad. en allemand par

famille, il y faisait applicjiier cl)a(|ue Galliscli, Leipzijç, 1783, in-8". IH.

aonce le produit des économies qu'on Mémoire sur fusage des narcoti-

availohtenuessurladéjiense générale, qucs dans les fièvres intermitteu-

Cest à lui qu'où est redevable de tes, il)id., 1780, in-8". IV. Du
Torganlsalion de la pharmacie cen- mal vertébral ^ ou de l'impotence

traie, où se préparent tons les remè- des extrémités inférieures, qui recon-

des nécessaires au service àçs liopi- naît pour cause un vice de la colon-

taux ou distribués aux indigents. ne epinière , avec le moyen de la

Ce lut aussi Duchanov qui fil décider guérir, traduit de Panglais de Per-

que les places d'élèves internes dans cival Poil, ibid. , 1785, in-8". V.

les liûpilanx, accordées trop souvent Projet d'organisation médicale ^

a l'inlriguc on à la faveur, ne se- ibid., 1800, în-8° , opuscule où

raieut plus données qu'après des con- Duchauoy propose d'établir des éco-

cours publics. S'élanl prononcé l'un les de chirurgie dans tons les bô-

dcs premiers en faveur de la vaccine, pilaux d'une certaiae importance. Ce
il présida pendant quatre ans le co- moyen, aussi simple qu'utile pour

mité chargé de propager celte utile répandre l'instruction médicale , a

decouverle. Il mourut doyen delà rt'çu son exécution, du ^uoins en

facullé de Paris, le 24 nov. 1827. Il partiej, par l'établissement des écoles

élait membre de jilusienrs académies, secondaires de médecine. VI. PIu-

et avait été décoré, en 1814 , de la sieurs Mémoires sur l'administration

croix de la Légion-d'Honneur. Outre des hôpitaux. On trouve une courte

quelques articles dans les journaux Notice sur ce médecin philaulropc

de médecine : De l'ahus de l'eau à?ins\e Moniteur à\x 2^ déc. 1827.
comme topique-^—sur la rupture ^V— s.

du tendon d'Achille'^—sur les DUCHER (Gilbert), poêle

vaisseaux pulmonaires'^—sur fu- latin , né vers la fin du XV siècle

sage de Copitm dans les fièvres a Aigucperse, petite ville de la Li-

inlermiltentes, v\c., on a deDucha- magne, illustrée depuis par la nais-

noy : 1. Lettre à M. Portai sur sancc du chancelier de Lhôpital , et

la critique qu'il a faite des ou~ pl"s tard par celle de l'abbé Delille,

vrnges anatomiqucs de M. A. Pe- joignit à son nom celui de Fulto ou

/// (dans son Histoire de l'anatomie f^«/^o«
,
qui était peul-êlre celui de

et de la chirurgie)^ Amsterdam (Pa- sa mère. Après avoir fait scshumaDi-

ri»), 1771, in-8" de 75 pao^. Cette tes avec beaucoup de succès , il alla

l»rocliurr est très-iarej la plupart suivreaToulouselcscours de lafacullé

des bibliographes en ont parlé sans de droit. Il se rendit ensuite à Paris

,

l'avoir vue (3). II. Essai sur Part déjà le centre de la littérature. Il

—— soigna l'édition des Commentaires
(i) le» lin* la iWseux iii-u. ,i «..,,posent de César . Tcvus et annotés par

qoeile porie U d.iir cir 1761. Suivant Por- ia . r» • 4 rnn ' tr. 1 «

Ul. rir c»l \tn'. Alor. il en existe deux é.li- i^aueS, VdiUS,
, 1522, 10-4"^ Ct, E

lions, l'une in-^» ct l'aure in-»". .S, Ion en 1,-, demande du même libraire , Pierre
croit le catalogue <Ie Millet «le MonUrby, ^j. . ... . ,

p. i4i, une iroisicine étim.u .nir.va p.iru M.-.'i Viuone . il S occupa ctc préparer une
ce i..re • 7 .«,« cr.n,ur. ,ur n/n,...rc de l'a.

^,\^^\^,^,
j'^. Martial, publiée eu I 520,

malomir et de la chirurgie de il. l'orial, Pan»,
,

'
. in

i77i,in-i''. pcUl m-8", et devenue si rare qu elle
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a?ail échappé aux recherches de tous

les bibliographes. M. Biéghol en a

douné le premier la notice dans les

u4rchwes du Rhône, lomeX[,401,
aunée 1829. Ducher élait en 1537
a Belley dans la maison de François

Lombard
, lieutenant du roi (regius

proprœtor) pour le Bugej. 11 j
remplissait les fonctions de secré-

taire ou d'instituteur, avec un trai-

tement honorable ( stipendiis haud
quaqimm pœnitcndis ). L'année

suivante, il vint a Lyon, où sans

doute il était déjà counu d'une lua-

Dière avantageuse
,

puisqu'il obtint

peu de temps après
,
par la protection

de plusieurs prélats de la famille Du-
prat , h qui sont adressées quelques-

unes de ses pièces latines, une chaire

d'humanités au collège de la Trinité.

Ou ignore les autres particularités

de sa vie ainsi que la date de sa

mort. Il est auteur de deux livres

d'épigrammes ( Epigrammaton li"

hriduo), Lyon, 1538, iu^", de

107 pages. Les épigrammes ncrem-
plissent que 153 pages, viennent

ensuite des vers grecs et latins à la

louante de l'auteur. Parmi ces piè-

ces , on en trouve une de Nicolas

Bourbon
,
qui place Ducher au pre-

mier rang des poètes contemporains

( huic nicriio laurta prima datur).

Les autres sont de Charl. Fontai-

ne, Hartbélemi Aneau , Claude Bi-

got , etc. Ce volume se termine

par une ég/ogue sur la mort du dau.

phiu , fils de Francoi> 1*"^
( f^oy.

MoNTEcucuLLi , XXlX, 478). Cette

pièce a été reproduite dans les /^w-

colicorum auctores y Bàle, Opo-
rin , 151(3, in-8<». Quelques épi-

grammes de Ducher ont été tradui-

tes en vers Irancais par MM. Péri-

caud et Bréghut , dans les Archi-

ves du Rhône , tom. V , VI , VII.

Une de ces pièces est devenue
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célèbre
,

parce qu'elle a été ci-

tée par Duplessis-Mornay, Dlystè-

re d iniquité
j
page 580; par Bayle,

Dictionnaire philosophique, arti-

cle Jules II; par Sallengre, Mé-
moires, lome 2^, page 218, et imitée

par quelques poètes. La voici telle

qu'elle se trouve page 109:

lu Gal!um,ut fama est, helluin gesturus acer-

biiin

Arinatam educit Julius urbe maiiuin.

Accinctas gladio, claves in Tybridis ainiiem

Proj'cit, et savus l.ilia vurba facil :

Quuin l'elri nihil officiant ad prxiia claves,

Aasilio l'auli forsitan ensis erit.

On l'a traduite aiusi : « On dit que

ce Jules, sortant de Home l'épée au

a côté, à la tète d'une armée qui

te marchait pour attaquer les Fran-

tt cais
,
jeta dans le Tibre les clés

ic de saint Pierre, en disant: Puis-

se qu'elles ne peuvent pas me ser-

« w/r dans les combats, je naiplus

« besoin que de l'épée de saint

« Paul. » Ducher, dans l'épître qui

précède le premier livre de jej épi-

grammes (p. 4), promet de mettre

au jour troi:> livres de Sylves, qu'il

s'occupe de revoir avec soin ( de
meliore lima expolio). Ces livres

n'ayant point pjru , ou pourrait con-

jecturer qu'il mourut peu de temps

après la publication de bon recueil.

Dans une -Notice intéressante sur

Ducher ( Archives du Rhône , XI,

401-407), M. Bréghol l'apprécie eu

ces termes : « Quant h sou talent

apoétique, il était médiocre, et il

o s'en faut beaucoup que sa latinité

« soit aussi pure que celle de Muret
a et de quchjues autres de nos bu-

te manistes. Cependant on rencoulrc

a des traits passables d uis le re-

« cucil de ses Epigrammes. «

L—B—E et VV

—

s.

DUCIILSXE de Foirons
(LouIs-HE^Rl), né à Bue^e en Sa-

voie vers 1735, devint iuleuJant

de la maison de INIadaMi;, comtesse
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de Provence, et publia au com- avocat, 1779, 2 vol. in-12. III.

racDcemeul de la rtn^olulion quel- Code de police , ou Analyse des

ques écrits sur les affaires publi- léglements depolice^Vairisy iliîl

,

ques. Arrêté pendant la terreur, il 2 vol. ia-12. C'est un ouvrage es-

ful traduit au tribunal révoluiiou- timé (jui a eu plusieurs éditions.

Daire. Les portraits et les médailles P

—

rt.

que Ton avait trouvés cliez lui iJmoi- DUCHES\E(Henki-Gabriel),
gnaicnl assez de son allHcheinent à la llllérateiir et naturaliste, né à Paris

laraille royale. Ne doutant pas du en 1739, fit d'excellentes éludes^

sort qui Tallendait , il ne ciiercha et fut nommé vers 1774 chef du bu-

point à >e justifier devant ce tribunal reau de l'agence générale, puis garde

de sang. L'indignation qu'il mani- des archives du clergé de France. La
fesla alla même jusqu'aux iùjuies et révolution le priva de cet emploi

5

rendit inutiles tous les efforts que fit mais eu cultivant les lettres il par-

son défenseur pour le saurer. Du- vint a se distraire des malheurs pu-

chesne fut condamné à mort, et périt blics. Il concourut en 1799 pour le

le 12 novembre 179.3. Il était mem- prix de poésie proposé par l'Institut,

bre de l'académie de Turin. Ou a de C'était Téloge en vers de la liberté,

lui : I. Projet d'imposition juste Mais comme il n'avait pas envisagé

etj'acile
,
propre à suppléer au son sujet sous le même poiut de vue

déficit qu occasionnerait dans les que la plupart de ses juges, sa pièce,

revenus du roi la suppression des eùl-elle été meilleure ,
u'aurait pas

traites intérieures des gabelles
^

été couronnée. Il présenta, quelque

du tabac, t\c.^ Paris, 1789, iu-8"'. temps après, au comité du théâtre

II. Projet pour libérer Cétat sans Louvois une comédie qu'il avait tra-

emprunt ^ sans innovations ^ et en diiite de Térence {^VHeautontimo-

soulageant les />euples , ibid.
,

runienos ), sous le titre de la Ré-

1789, in -8". m. Mémoire sur conciliation fUiale. Cette pièce ne

l'amélioration de l agriculture en lut pas acceptée. En 1807, il fut

Savoie, 179U. IV. Plusieurs mé- nomuié conseiller référendaire à la

moires adressés à l' assemblée nn- cour des comptas, qui le chargea de

//ona/d r/e /v-fl/zce , eolre autres un travaux importants, notamment de

surleLycce (sociétécic.idéniiijue sous mettre en ordre les archives et de

la protection de Monsieur, frère du dresser le modèle des répertoires

roi), 1790. — DucHEsNE, juriscon- prnpres k faciliter les recherches,

suite, né en Chainpigue, alla étudier L'âge l'ayant forcé de demander sa

le droit à Paris. De retour dans sa retraite, il mourut , honoraire de

province, il obtint la charge de lieu- cette compagnie, le 21 décembre

Icnanl-géuéral de police a VitrV; avec 1822. Il était membre de la société

le litre de conseiller d'état , et se fit pliil()mati(|ue de Paris. M. Taillau-

reinarquer par la sagesse de sou dier , avocat â la cour royale, pro-

admioistratiua. Il a publié : I. yina- nonca un discours sur sa tombe. Du-

lyse historique des principes du chcsne a publié : I (avec Macquer).

droit fraruais^VdiTM,^ Xl'^û ^\\\-{2. Manuel du naluralisie , Paris,

II. Coutumes de Pont/ueu, avec 1770, 1 vol. in-8''j ibid., 1797,

des noies, 1700, iu-12- noiiv. édit. -1 vol. in-8". Cet ouvrage , entrepris

augmentée, publiée par La Gorgue, suus les auspices de Buffon, mérita
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dès son apparilion le suffrage de ce 312 ), une grande influence dans les

savant. II. La France ecclésiasti~ asseraMées provinciales de Vizille et

que, Paris, 1774 à 1789, IG vol. Je Romans. INommé eu 1790 pro-

in-12. C'esirAlmauachda clergéque cureiir-svadic du district de Crest

Duchesne rédigea sous ce titre pen- dans la Drôine^ cène fut qu'en l'an V
dant seize ans. ill. Dictionnaire de (1796) que ce département l'envoya

Findustriefm\ Collection raisonnce au conseil des cinq-cents. Duchesne

des procédés utiles dans les scien- s'y montra républicain très-procon-

ces et dans les arts ^ Paris, 177G, ce; cependant il repoussa la propo-

3 vol. in 8°j 3^ édit., entièrement sition d'exclure les nobles des cm-
refondue, ibid., 1801, 6 vol. in-8°. plois publics. Il fut souvent chargé

Selon Ersch , Duchesne a eu pour de présenter des rapports sur des

collaborateurs dans la rédaction de matières de finances , notamment sur

cet ouvrage Macqncr et B. de Pré- les transactions faites pendant le

ÎotI. 1\ . jSotice historique sur la coursdu papier-monnnic. Quoiqu'il eût

vie et les ouvrages de J.-B. For- été l'un d.s opposants au 18 bru-

ta{]^oy. ce nom, XXXV, ^^'^)

>

maire, i! fut compris dans la pre-

gentilhomme napolitain ^ Paris, micre formation du tribunat. Il y
1801, in-8". V. Comédies de Té- combattit les projets de loi sur les

rence enversfrancaiSyAnd.^X^^^., préfectures , la cour de cassation,

2 vol. in-S". Des six comédies du l'instrociion publique
, comme ten-

poète latin, trois seulement [VHeau- dant a rétablir les privilèges que la

to/itimorumenos , le Phormion et révolulio! avaitdéli uits. Il prononça,

VHecyrc) ont été traduites par Du- en qualité de président du tribunal,

chcsne ; la Iracluctiou des trois autres un discours sur la victoire de Ma-
qu'il y a jointes est de La Fontaine et reugo, ou il fit l'éloge du général

de Baron. A la fin du second volume Desaix. En 1802 , il vota avec

il a réimprimé son Epitre à la Li- Carnot contre le consulat a vie

berté. Il a fourni des articles au (ce furent les deux seuls votes ué-

Nouveau Cours d'Agriculture
^

galifs
)

, et bientôt a[)rès il donna sa

ainsi qu'aux premiers volumes du démission. Le département de la

Dictionnaire des sciences natu- Drôme le nomma candidat au sénat-

relles , ei a laissé manuscrits deux conservateur j mais on comprend
forts volumes in-fol., qui contiennent cju'il n'y avait point de chances pour

Panalyse raisounée de tous les ouvra- Duchesne dans cette candidature. Il

ges du P. Kircher ( Voy. ce nom, ren'ra alors dans le baireau, et il

XXII, 438). Il se proposait aussi était bâtonnier de l'ordre des avocats,

de publier une traduction complète lorscju'il mourut k Grenoble le 31

de la Magie naturelle de Porta. mais 1814. Il avait publié sous le

P—RT et W— s. voile de l'anonyme : f^oyage de
DIJCIIESXE ( PiERRE-FnA>'- piété au mont calvaire de Romans

çois ), né à Romans le 10 novembre en Dauphiné, Paris, 1702, in-18.

1743, exerçait à Grenoble b pio- P

—

rt.

fessiou d'avocat avant la révolution. DUCIIESXE ( Antoine-Nico-
II en adopta la cause avec chaleur, las), uaturaliile, nacjuit a Versail-

et en 1788 il eut, aiusi que Marna- les le 7 octobre 1747. Sou père,

ve et Mounier [Voy. ce nom, XXX, prévôt des bâtiments du roi , homrue
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fori instruit , soigna sou éducation

et lui ilonua des connaissances aussi

profondes (jue variées danslesletires,

dans les sciences et dans les arts (1).

Le jeune Duchesne, doué des disposi-

lionslesplnsheureuses, apprit promp-

tement le grec, le lalin ,
l'cinglais

,

Tilalien, Thistoire , la géographie
,

les luathémaliques , le dessin , la

in'.isi(|ne j mais Tliisloire naturelle

était son élude de prédilection. Les

excursions pédeslics qu'il faisait avec

son père , d'abord aux environs de

Paris et de Versailles
,

puis à Com-
piègne, à Fontainebleau, au Ha-

vre, à Reims ( lors du sacre de

Louis XVI
)

, voyages doul il a laissé

des relations manuscrites, ajoutèrent

encore à son instruction. Il accom-

pagnait aussi Bernard de Jussieu dans

ses herborisations, et faisait des ex-

périences de culture dans le jardin de

TriauoD. Il avait obtenu des varié-

lés nouvelles de graines de fraisier

cjui produisirent des fruits d'une si

grande beauté, qu'ils furent présen-

tés au roi (1701). Dès lors, il fut

autorisé a continuer ses essais, et

de celte époque datent ses premières

publications. Cependant son père ,

qui le destinait au barreau, lui fit

faire son droit ; Duchesne fut reçu

avocat j mais il retourna bientôt à

SCS études favorites. En 177G, il

suivit en Angleterre l'abbé Nollin
,

directeur des pépinières du roi, et

visita avec lui les jardins les pins re-

nommés. De retour en France, il con-

signa ses observations dans un ou-

vrage surlftforrnalioii desjardina,

que Delillea utilement consulté pour

la composition de son poème. Du-

fi) Anton, e l)i-cncSMi, peintre et arcliilcclc,

n^" il l'aria cti i7«»8, y iii'iiirut en 179'j. Il i>iic-

céda comme prpvc>l dr» liitiinenlft du roi k son

père, pour Ircjuel Louis XIV uvail cr<o celle

place. Il a publié, kous le voile d<- l'anouyinc,

I)iu»rtmiion tur lt$ amùidttim, 17S4 > in- 8".
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chcsne fut alors adjoint h son père

dans la place de prévôt des bâtiments

du roi ; et , devenu lui-mcme père de

famille , il voulut aussi être le pré-

cepteur de ses enfants. C'est pour eux

(|u'il rédigea, avec son ami Savlnieu

Leblond ( P^oy. ce nom , XXllI,

487), le Porta-feuille des enfants ;

mais les commotions politiques 'i{\çs

persécutions auxquelles lui et son

collaborateur lurent en butte suspen-

dirent cet intéressant ouvraire. Du-
chesne, qui n'avait envisagé, dans les

premiers évènementsde la révolution,

que la réforme des abus, fut bientôt

détrompé. Attaché invariablement

aux principes de l'église catholique
,

il se tint éloigné des prêtres asser-

mentés; et en 1793 il fut inscrit sur

la liste des suspects. Enfin des jours

plus calmes ayant succédé a ces

temps de désastre , il vint s'asseoir

sur les bancs de l'école normale, et

fut nommé professeur d'histoire na-

turelle k i'école centrale de Seiue-

el-Oise, au prylanée de Saint- Cyr
,

puis censeur au lycée de Versailles.

x\lis à la retraite en 1809, affligé de

la mort de sa femme et de deux de

ses filles , il se rendit à Paris , où les

soins de &çs autres enfants et ses

travaux studieux apportèrent quelque

adoucissement a ses chagrins. Il s'é-

teignit le 18 février 1827, âgé de

près de (juatrc-vingts ans. 11 était

membre de la société d'agriculture de

Versailles et de celle de i^aris. On
trouve sur lui une Notice insérée

dans les Mémoires de cette dernière

société { année 1827 , tome F*" ), par

M. Silvestre, secrétaire perpétuel.

Duchesne a publié : I. Manuel de

botainquc, contenant les proprié-

tés des plantes quon trouve à la

campagne aux environs de Paris

^

Paris , 1 7()-1 , in-1 2. L'auteur, dans

le but de populariser la science, a
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donne des noms vulgaires a tontes ces

plantes. II. Histoire naturelle des

fraisiers, 1766, in-1 2. Cet opuscule,

mentionné honorablement par l'aca-

démie des sciences , obtint aussi les

éloges de Linné et de Haller. En

1771, Duchesne y ajouta un supplé-

ment. Un extrait de ce travail et un

Essai sur l histoire naturelle des

courges, qu'il présenta également à

l'académie des sciences, furent insérés

dans le Dictionnaire de botanique

de VEncyclopédie méthodique. III.

Le Jardinier prévoyant
^
pelit al-

manach qui parut de 1770 à 1781,
Paris, 11 vol. in-1 8 (2). IV. No-
tice raisonnée des graines qui se

vendent chez M. V ilmorin - An-
drieux , et catalogue des meilleu-

res espèces d^arbresfruitiers de cet

habile pépiniériste , Paris , 1771,
in-8". V. Considérations sur le

/ardinage,illî), in -8^'. VI. Sur la

formation desjardins, Paris, 1779,
in-8o. Yll (avec A.-S. L.-blond ).

Le Portefeuille des enfants , Paris,

1784 et années suiiantes, 24 cahiers

in-4°. C'est une collection de des-

sins avec texte explicatif, pour en-

seigner la géométrie, la grammaire,

la géographie , la chronologie, l'his-

toire ancienne et moderne, l'hisloire

naturelle. Cet ouvrage a été cité avec

éloge par Fourcroy , directeur de

l'instrurtion publique. VIII (avec le

inéme). Barème métrique, suivi de
l'instruction sur les nouvel/es me-
sures et le calcul décimal, etc.,

Versailles, 1802, in-12. IX. Le
Cicérone de Versailles, ou l'Lndi-

cation des curiosités et des éta-

blissements de cette ville, Ver-

sailles. 1804, in-12. X. Aperçu
géologique et agricole du dcpar-

(a) M. l'nuplin a publi.i un extrait du Jar-

dinier prévoyant suus le litre dr XA'^ronomt dts
qumtrtsaùoat, Paris, iSiS, iu-iH.
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tement de Scine-et-Oise, in-8°.

XI. Dissertation sur la nature des
grès recueillis dans les environs
de F ersailles. XII. Lettre sur
rhortensia, contenant sa culture

dans les villes et sa propagation,
Paris , in-12. Duchesne a rédii^él'y. "
1 Annuaire du département de Sei-

ne-et-Oise, de 1802 à 1822. Il a

inséré un grand nombre de disserta-

lions, sur l'histoire naturelle et l'é-

conomie rurale , dans les Mémoires
des sociétés d'agriculture de F'aris et

de Versailles, dans le Magasin en-

cyclopédique et autres recueils.

Enfin il a laissé de nombreux ma-
nuscrits, parmi lesquels on cile une

série de dialogues et d'historiettes,

intitulée Promenades instructives

d'un père et de ses enfants.

P—RT.

DU C HE SXIER (Chesî.ier.

Duchesne, dit), fils d'un avocat dis-

tingué, naquit k Saintes
,

partit en

1792, avec le troisième bataillon

de la Charente-inférieure, et dé-

serta pour aller joindre les Ven-
déens. Il se trouva avec eux à la pri-

se de Saumur, à l'occupation d'An-

gers et eut la témérité d'aller a la

Flèche, avec Duperat et deux autres

officiers. Descendant k la municipa-

lité de cette ville, ils y aunoncèrent

l'arrivée de l'armée royale, en ajou-

tant que leur escorte, destinée a faire

les logements, était k l'entrée de la

ville. Les quatre Vendéens dînèrent

trancjuillement et partirent pour re-

tourner k Angers, au moment où l'on

venait pour les arrêter k leur auber-

ge. Duchesnier fut de rexpédilion

d'outre-Loire ,
et devint pendant

cette campagne l'un des comman-
dants de l'artillerie sous lîernard de

Marigny. Ayant échappé aux dé-

jastres de la grande armée, il joignit

les chouans, combattit avec Pul^aye,

i.xm.
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et se rallia ensuite k Tarraée du

Bas-Poilou. Devenu aide-de-camp,

nuis adjudaul-géuéral de Charelle,

ce clieC lui coufia plusieurs missions

împorlaules, notamment celle d'al-

ler en Bretagne représenter son ar-

mée au bureau central de corres-

pondance, et, avec ce pouvoir, il signa

l'arrêté qui nommait l'abbé iîernier,

agent-général des armées royales

auprès des puissances étrangères.

Plus tard, Charelte envoya Duches-

nier en Angleterre, chargé de s'en-

tendre avec le comte d'Artois sur le

projet que ce prince avait formé de

débarquer eu France j et il était

porteur d'une adresse des chefs ven-

déens au roi d'Angleterre dont lui-

même était le rédacteur. On y sup-

pliait le souverain de la Grande-

Bretagne de rétablir les Bourbons

sur le trône de France, en ajoutant

u'uue si glorieuse entreprise était

igné du monarque delà plus grande

et de la plus puissante nation de l'u-

nivers. L'envoyé fut très-bien ac-

cueilli au delà du détroit , mais

n^oblint rien de positif. A son re-

tour en France, Charette était mort

etl'armée royale du Bas-Poitou n'exis-

tait plus. jNéanmoins Ducbesnier re-

fusa de se soumettre a la république

et passa en Espagne. Apprenant dans

ce pays la rupture du traité d A-

miens, il se concerta avec Forestier

et d'autres Vendéens pour organiser

une nouvelle insurreclion. Revenu

eu France, il parcourait le Bas-Poi-

loa, lorsqu'il apprit la découvcrla

du complot, et l'arrestation de quel-

ques—uns des conjurésj assez heureux

pour échapper aux recherches, il fut

condamné à mort par contumace par

une commission militaire, a la fin de

1805. Il ne continua pas moins de de-

meurer en France^ et, dan s les derniers

temps Je l'empire, il habitait aux coo-

l
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fins des départements de la Charente

et de la Charente-Inférieure, sans

èlre iuijiiiélé par les autorités loca-

les. En 1815, il retourna dans la

Vendée , où il fut employé comme
major-général de l'armée du centre

et signa en cette qnalité la protesta-

tion des Herbiers, le 27 juin , contre

le traité conclu avec le général La-

marque. C'était un homme spirituel

et instruit : il est mort un peu avant la

révolution de 1830.— Son frère, qui

servit dans les rangs opposés, fut fait

co'onel à Moscou. Son avancement

avait été relardé par sa résistance

h l'ambition de Napoléon. Il avait volé

contre le consulat k vie et contre

l'empire. F—T

—

e.

DUCIIESXOIS (Catherine-

Joséi'uine), célèbre actrice dont le

véritable nom était Rafitv, naquit k

SainL-Saulve, près de Valenciennes
,

le 5 juin 1777, et non aux fêtes de

IXoel 1786, comme on l'a dit par

erreur dans la Biographie des co?i-

temporains y et comme M ^ Duches-

nois elle-même aimait a le répéter,

sansdoute dans l'intérêt de nos plaisirs

et pour nous laisser un long espoir de

jouissances. La jeune Catherine Ra-
fin eut un berceau entouré de misère

5

son père, simple domestique d'un

maquignon de village , ne lui donna

aucune éducation première , et la

força de passer son enfance et son

adolescence au milieu des hommes
rudes de la campagne et occupée de

durs travaux domestiques ; aussi, la

pauvre Catherine, montée plus tard

au rang des artistes célèbres, ai-

mail-elle k revenir sur ce qu'elle ap-

pelait les malheurs de sa jeunesse,

en disant (ju'elle avait commen-

cé sa carrière par le rôle de Cen-

drillun. Cependant, au milieu de

ses occupations rustiques, un ins-

finct naturel lui laissait déjà deviner
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une autre vie que celle du village,

un autre langage que celui àes com-

pagnons de son père; elle avait en-

lemiu parler de l'aris, elle aspirait

à voir cette grande ville, qui, dans

ses rêves d'ambition , lui semblait

comme un port de salut. En janvier

1792, elle vint dans la capitale re-

trouver une sœur aînée qui y menait

une vie précaire^ c'est, dit-on, dans

ce premier voyage qu'elle eut occasion

de voir M^'^ Raucourt dans YAgrip-

pine de Brltannicus ^ et qu'elle fut

frappée d'une telle admiralion que la

pièce resta gravée dans sa mémoire au

point qu'on lui en entendit réciter le

lendemain les plus belles tirades. Elle

retourna bientôt après à \aleucien-

nes et entra au service d'une dame

de cette ville, qui l'admit chez elle

comme demoiselle de compagnie, ce

qui lui permit de fréquenter le spec-

tacle et de nourrir son goùl naturel

pour le théâtre. Pendant l'hiver de

179G-1797, une société dramatique

ayant été organisée dans celle ville

pour jouer au profit des pauvres, la

jeune Rafio en fit partie et débuta

par les rôles de Sophie dans Ro-

bert chef de brigands , de Caro-

line dans Charles et Caroline, et

de Palmyre dans Mahomet, C'est

surtout dans celle dernière pièce

qu'elle étonna les spectateurs par les

prémices d'un talent qui n'attendait

que les occasions de se développer.

Les premiers essais de la jeune Ca-

therine valurent aux pauvres de \a-

leuciennes, en un seul hiver, cinq

cents vétemmls dont ils rariuquaicnl.

Encouragée par ce succès, elle n'hc-

sila plus à partir pour Paris^ et dès

sou arrivée elle v tomba dans les

mains de maîtres habdes et dévoués.

Nous ne parlerons pas de Florence^

médiocre acleur des Français, qui

tenait une école de dcclamaliou et
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qui n'eut que l'honneur de lui indi-

quer \es traditions du théâtre j elle

eut le bonheur de rencontrer un

guide plus sûr et plus célèbre : Le-
gouvé fut son véritable maître et lui

donna des leçons d'art et de goût

dont elle profita avec une rare iutel-

lij^ence. « Il appartenait à Fauteur

« du Mérite des femmes, a dit

ce Arnault, de deviner celui de M'^'

ce Duchesnois , et d'en développer
te l'heureux germe. » Aidée de ce

poète aimable
,
puis de M"" de Mon-

tes>on et du général Valence qui

lui témoigna toujours beaucoup d'af-

fection
j

protégée par M™" Bona-
parte , dont elle adopta le prénom en

qnillaut le nom de son père, et par

Chaplal alors ministre de riutérieur,

la débutante vit enfin s'ouvrir devant

elle le Théâtre-Français et y fit son

entrée le 3 août 1803, par le rôle

de Phèdre. Elle le joua plusieurs

fois de suite
,

puis ceux de Semi.
ramis y à'Hermione , de Didon,
de Roxane et à!Aniénaide. Ja-
mais débuts ne lurent aussi écla-

tants, aussi tumultueux, et aussi glo-

rieux pour l'actrice. A la même
11

épojue, JM '" Georges-PVeymcr
^

fille du directeur du théâtre d'A-

miens, débutait aussi aux Français

sous les auspices de IVr'' Raucourt
j

une paille du public
, qucbjucs jour-

nalistes, et particulièrement le sati>

riquc Geoffroy, se déclarèrent pour

cette dernière débutante, que recom-

mandait une beauté peu commune.
Les deux jeunes tragédiennes occu-

pèrent long-temps la prcvse et le

pulilic, et jamais lutte plus prolongée

ne fut signalée dans les annales dra-

matiques. L'inléièt des sociétaires du

Théâtre-Français, celui du gouver-

nement d'alors, qui cherchait à user

l'activité de la jeunesse parisienne

dans uue guerre futile, contribuèrent

3.
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sans doule K faire durer celle rivalité

au delà des bornes ordinaires. Enfin,

le Tlicùlre-Français reçut les deux

acliicesa quart de part, le 22 mars

1804. M"' Ducliesnois prévalut sur-

tout pour l'expression qu'elle savait

mettre dans ses rôles, et qu'elle de-

vait a son exquise sensibilité. Cha-

cun s'accordait a dire que depuis

long-temps nulle actrice n'avait mon-

tré autant de sentiment dans les rôles

tendres; aussi fut-elle bientôt dési-

gnée sous le nom de la Reine sensi-

ble, et de \actrice de Racine. La

critique ne lui reprochait guère que

le peu de régularité de ses traits;

mais la noblesse de son port et l'har-

monie de sa voix rachetaient en quel-

que sorte ce désavantage, qui n'était

devenu très-remarquable au théâtre

que par comparaison avec la beauté

de sa rivale. Une fois admise comme

sociétaire. M"*" Duchesnois fut d'un

immense secours au Théâtre-Fran-

çais par ses éludes et ses travaux as-

sidus ; elle soutint avec Talma l'hon-

neur de la scène française devant ce

que l'Europe comptait de plus élevé et

de plus ])ui.ssant. Napoléon les fit

jouera Erfurt en 1808, devant un

parterre de rois. Outre les rôles

que nous avons cité.-., M *" Duches-

nois rajeunit ou créa ceux A^Alzire^

de la ClytemneStreet Racine, d'^-

dclaïde Duguesclin , A'Hécube
,

de Poljxène (par Aignan) , à'Ân-

dromaque , de la Clytenmestre de

M. Lt-mercier, à' Ariane , d'Eri-

phylc, de /U"* d'Entraigues (Mort

de Henri IV), de Lanassa (Veuve du

Malabar), de la Duchesse d'Trton

(Comte d'Essex), de Camille (les

Horafes), de Gertrudc (Hamlet),

de Zulcma, de Mérope , à^AndrO'

maquc flletlor. de l>'.ice de Lanci-

ral), d'Esther, d'Alhalie, et d'une

foule d'autres dont la nomenclature

DUC

est encore gravée dans le souvenir

des vrais amateurs du Théâtre-Fran-

çais, Bienfaitrice de ses parents,

iVl"^ Duchesnois ne restreignit pas

les effets de sa générosité h sa famille

seulement; la perturbation (jui suivit

les rentrées de Napoléon et des

Bourbons en 1814 et 1815, lui

fournit les occasions d'être utile aux

hodiuies de tous les partis , et sa

maison devint un asile ouvert h quicon-

que était malheureux. Elle retira

chez elle la mère de Lavalletle,

et il ne tint pas a la généreuse

actrice que le malheureux Labé-

doyère ne fût sauvé, si lui-même y eût

consenti. Dans les dernières années

de la restauration, la tragédie mo-
derne reçut aussi l'appui du talent

de M"^ Duchesnois. D'Avrigny a

partai^é avec elle le succès de Jean~
ne d'Arc ; elle soutint quelques

jours sur la scène française Blanche

d'Aquitaine, de M. Bis j on la vit

belle encore dans la Clytemnestre

de M. Soumet, le Lconidas de Fi-

chai , dans Régulas et Pierre de
Portugal dii iM. Lucien Arnaiilt, son

ami; et l'on sait avec quelle ame de

feu, avec quel entraînement irrésis-

tible elle a joué la Marie Stuart

de M. Lebrun, ce qui fil dire alors :

Jnmais Ij)hi;î<''ni« en Aulide iinmolre

Ne coûta tant de pleurs à la Urèce assemblée.

La mort de Talma, arrivée en 1826,

fut pour la tragédie et pour M ^ Du-

chesnois un coup funeste : l'abandon

de l'ancien répertoire, le discrédit

où toi'ibèrenl les chefs-d'œuvre de

Corneille et de Racine après la

perte de leur plus digne interprète,

les changements survenus dans les

formes de la littérature dramali(|ue,

Tinvasion du drame dans le Théâtre-

Français , ce dernier boulevarl de la

pureté classique, causèrent un violent

chagrin à l'amie de Talma, et mine-
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rent sourdement sa santé. Elle se publiée dans le tome IV des Ar~

relira de la scène, et n'y parut p!us chivc.s du ISord. Plusieurs portraits

que dans quel(jues occasions solen- de M"" Duchesnois ont été gravés;

Belles, dans des représenlalions au on en conserve un, peint à Thuile,

profil de ses camarades ou pour soula- par M™' Tripier- Lefranc, dans le

ger des infortunes diverses. Sa repré- JMuàée de Valt-ncieunes. D

—

n—x,

sentation de retraite au Théâtre- DUCIS ( Jean-Francois ) , né

Français eut lieu le 24 janvier 1820 : à Versailles en 1733 , d'une famille

elle y joua un acte de Phèdre, son originaire de Savoie, se vil Iransplan-

premier et son principal rôle, celui qui té, pour ainsi dire, au milieu delà

avait fail sa fortune et sagloire. Quoi- cour par la faveur éclairée du comle

que minée par les chagrins el parla de Provence (depuis Louis XMII).
maladie, elle se montra encore digue Grâce à la vigueur naturelle d'un ta-

de ses beaux jours dans ce dernier lent qu'il ne cultiva que très-tard
,

effort d'un talent qui s'éleiguait, et Ducis fut jugé digne, par ses premiers

plus d'un vieil amateur du théâtre ouvrages , de remplacer Voliaire a

put, en l'écoutant, redire ce vers qu'on l'académie française (1778). Egale-

lui appliqua si justement à la fin de ment éloigné de la flatterie et de la

s,ts débuis : détracliou , el préférant a tout la

Phèdre titpuis long-temps ne craint plus de vie de famille , source de tant de
"^"^^-

vertus, l'auteur à'Hamlet, dans

Dans les derniers jours de 1834^ les rapports obligés qu'il eut avec

sentant ses douleurs augmenter et sa les grands , sut mieux que I auteur

fin approcher. M'**" Duchesnois vou- de Merope conserver toute sa di-

lut se réconcilier avec l'église et re- gnilé. Plein d'un sincère allacbe-

cevoir les dernières consolations de ment pour son bienveillant protec-

la religion
j M. de Quélen, archevêque lecteur, mais gémissant des abus qui

de Paris, se rendit lui-même auprès assiégeaient le trône et pesaient sur

d'elle, et l'on vit un spectacle salis- la France , on ne peut douter ,
quoi-

faisant pour les amis de la tolérance : qu'il eût tout K perdre à la révolu-

le premier prélat de la France ou- lion, qu'il n'en ait , comme hcau-

vranl les portes du ciel à une femme coup d'esprits généreux, accueilli

de théâtre et adoucissant ses der- avec joie les promesses. Il ne larda

niers momenls. M * Duchesnois ex- point a en abhorrer les excès, sans

ftirale 8 janvier 1835, el fut enterrée toutefois renouccr a l'espoir d'uue

e 10 au cimetière du Père-Lachai- liberté sage. Qu'on juge de son indi-

se, près de la tombe de Talmi, où gnatiou, quand il vil que celle li-

ses amis el s*-s admirateurs lui font berlé , dont le chef d'une monarchie

élever un monument. La sociétéd'a- absolue avait jeté les fondements,

griculture, des lettres et des arls de nous était comme enlevée d'assaut

Valenciennes fil frapper une médaille par un soldat heureux
,

qui bientôt

en son souvenir
, el chargea l'auteur allait, dans des flots de sang, en faire

de cet article de rédiger une notice disparaître jus(|u'aux moindres ves-

dé'.aillée sur la vie de la grande tra- tiges. Bonaparte
,

qui , sans les ai-

gédienne
,
pour être insérée dans le mer, savail eslim^'r les plus nobles

second tome des mémoires de la aristocralics , celles du mérite , ap-

sociélé. Celle même notice a élé préciait l'auleur de Macbçth ,
el
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avail cherché à se le concilier par

des prévenances auxquelles IMiomme

de Icllrcs s'élail cour;!îrcuservent de-

rohé. Le iiiaîlre sous qui tout

pliait , croyant faire fléchir aus>i

celle ame iuflexihle
,

plaça le nom
de Ducis sur ia lisledes niembrc;> qui

devaicnl composer le nouveau sénat
,

et , n'imaginant point qu'un poète
,

dans sa modicpie fortune , refusât de

se laisser revêtir d'un titre auquel

était attaché mlc riche dotation , il

fil , avant d'avoir son agrément , an-

noncer sa nomination dans le journal

officiel (1). Duris , décidé à ne rien

accepter de Thomme dont il avait pé-

nétré l'ambition , sut résister, avec

une inébranlnble constance , aux

prières , aux menaces. Débarrassé
,

pour ainsi dire , du manteau séna-

torial , et parvenu ( suivant son ex-

pression ) à nétre rien , il s'enve-

loppait dans cette médiocrité , si

riche aux yeux de la raison. Lorsque
plus tard on lui offrit la cri'ix de la

Légion-d'Honneur : J'ai refusé pis^

répoodil-il plai>ammeDt (2). Com-
ment eût-il ambitionné les honneurs,

lui qui se montra si .souvent supé-

rieur a la gloire même , h celte pas-

sion , la dernière qui s'éteigne dans

le cœur du sage , de l'aveu d'un sa<'^e

de raoliquifé (Tac, Hist., IV, (5),

Ceu sentiments si rares , et d'autres

traits de véritable indépendance
,

que nous voiidt-ions ici rap|)clfr ,

Ducis les avait puisés dans son édu-
cation , dans l'exenqtle de |)arenls

vertueux , dans la religion, dont le

ressort sublime Télevait au-dessus

de tous les intérêts et de toutes les

craintes. C'est ellf (jui , dans nos

troubles civils , lui fit tout hasarder

(1/ Troi» iiiiKiéru» <lij Moniteur, iiolaiiiiiiiiit

celui «lu 3 nivfUf ar. Mil, annoncent «-n cffi t

crtie n'^miiiialion.

(i; M. Lenirmer avait di^jà refu.M' la croix-
H'boniictir en disant : J'ai réfute mieu*.
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pour préserver la tombe d'un ami

,

et pour sauver ensuite un malheureux

])rèlre ; c'est pour elle qu'au péril

de sa vie , au mi'ieu de ces temps de

terreur, il allait tous les ?nois , ^

comme il le dit lui-même, nourrir

sa faiblesse du pain des forts ,

chercher la parole de Dieu dans des

caves Mais jetons les yeux sur

sa correspondance. « Qu'on joue

,

« ou qu'on ne joue pas mon Hamlet,
ce écrit -il k l'auteur A^Agamem-
<( non, tout cela m'est égal

ce pourvu que mon vrai r7ioi vive
,

ce il y a un autre moi que j'aban-

« donne. L'air de ce globe n'est pas'

ce bon , ce soleil-ci n'est pas le vé-

ce ritable ; je m'attends à mieux :

ce eu attendant
,
je jette mon âirie

,

ce je la lance dans l'avenir. Je lâche

ce de ni'élever si haut par le mépris

ce de tout ce qui n'est pas tout, que

ce toutes les grandeurs de la terre

ce ne soient plus pour moi qu'un

« point tout h l'heure iinpercepti-

ce ble. » Son dédain du monde don-,

nait parfois à ses dehors , naturelle-

ment imposants, et même a son style

(juclque aspérité : faut-il s'éton-

ner (|u'un esprit si plein de sève et

de vigueur eût aussi l'écorce du chê-

ne ? Du reste un sentiment de bien-

veillance pour tous les homuies, ou

uiie tendre compassion remplissait

son àme. Lorsqu'il paile, dans une

de S' s lettres , de \ oltaire arrivant

a Paris, h l'ài^e de quatre-vingt qua-

tre ans, comme on voit rju'il le plaint

de Celle sof insatiable de bruit
,

de cette inquiétude fiévreuse qui

le portait K venir cbercher de si loin,

au milieu d'un monde frivole , des

applaudissemcnis sur le bord de la

tombe!... Peu de temps après , un

autre philosophe , mais digne de rc

nom , le vertueux 'I homas , dont

Pamitié ins|)ira des vers si touchants
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àDucîsj meurt dans les bras de

son ami , tous deux soutenus , con-

solés par la religion, et qui s'étaieut

retrouvés a Lyon après des événe-

ments dont parle avec intérêt Ducis

dans so^Epitreàl'Amitiè. Quels ta-

bleaux il trace , en plusieurs endroits

de ses écrils , des derniers moments

de cet homme de bien
,

Qui peignit Bîarc - Aurèle et muarut en chré-

tien.

jMais c'est dans les lettres de l'auteur

^Hamlet à Talma qu'on peut , k

travers d'excellentes plaisanteries
,

remarquer sa tendre sollicitude pour

le grand tragédien
,
qui le nommait

à tant de droits son maître. 11 pa-

raît pourtant que l'élève évitait par-

fois des téie-a-tête qui probable-

ment lui semblaeint un peu sévères.

Aussi Ducis écrit-il quelque part ;

« Je ne compte pas beaucoup sur

te la visite de Talma : il est perdu

a dans ce brillant et rapide tour-

« billon du monde ; il n'en sort

« que par le génie sur la scène tra-

ce gique, ou que par quelques courts

K moments dans ses repos avec l'a-

« milié , car voilà ce qui le soutient

te dans le vide. Pauvres hommes
,

ce avec leur i^loire ! » Mais , dira-l-

on , cette gloire , si Ducis eu était

si revenu
,
pourquoi donc faisail-il

des tragédies? Pourquoi vivait -il

dans ce vide? quel était son bul.'^— Je

crois trouver la réponse à ces ques-

tions dans ce passage de sa lettre a

Paré , minislre de l'intérieur sous la

Convention, lequel venait de lui an-

noncer sa nomination a la place de

conservateur de la bibliolhèip'C na-

tionale : « S'il m'est donné d'clrc

a un peu utile à mon pays, ce ne

a peut être (ureu incitant en action

K sur la scène (piclques-uues de cis

a grandes vérités morales qui peu-

« vent rendre les hommes meilleurs.
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t< vérités que la réflexion saisit bien

o dans un livre , mais que le théâtre

ce rend vivantes , en parlant a l'àme

« et aux yeux. Pardonnez-moi donc,

(c citoyeii ministre , de refuser une

ce place qui m'ôterait le seul moyen
(c que Dieu m'ait donné pour servir

« mes semblables. » Si jamais , en

eÉfet , ouvrages dramatiques eurent

un but utile , ce sont bien ceux de

Ducis, oiirespirenl partout la morale

la plus pure , nos premières vertus
,

cet amour filial qui , de son ame , se

répandaient dans ses écrils, le res-

pect au malheur et la dignité pater-

nelle
,
qu'aucun de nos poètes n'a

peints sous des traits plus vrais. Il

suffil d'ouvrir les Mémoires quenous

a laissés su:- lui un de se."> amis les plus

chers, M. Carapenon, etd'entrerdans

cette vie patriarcale, pour y découvrir

le secret de ces graudes inspirations

,

dont on a fait trop souvent honneur à

Shakspeare. En rapprochant les deux

poètes , rendons à l'illustre étranger

ce qui lui est dû ; mais sans dépouil-

ler notre littérature nationale de ce

qui lui appartient. Notre admiration

pour Duels ne nous aveugle pas. Nous

avouons que, renfermé dansles bornes

étroites de notre ^cène , il y est trop

souvent vague, contraint et froid* mais

qu'une situation extraordinaire
,
que

des sentiments sublimes ou louchants

viennent échauffer sa verve
;

qu'à

l'aspect du vice ou des crimes , le

volcan qu'il porte dans sou ame et

s'allume et bouillonne , alors une

chaleur pénétrante , un pathétique

aussi profond qu'immense se répand

dans ses vers , et le place au rang

des modèles, car il en est un alors,

non seulement d'éloquence et de for-

ce , mais encore d'élégance et de

goiil. On a dit que Ducis était de

l'école de Crébillou et de Voltaire.

—

Non ; dans ses inspiiations, et quand
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il f'abandonue à son génie, il iic

ressemble h aucun de ses devanciers,

pas plus a Shakspeare qu'a Vollaire

ou à CrcbilloD 5 il couserve son

Cdcbcl propre , même quand il imitej

et s'il appartient alors à une école,

ou peut dire qu'il eu a secoué la pous-

sière. Dans son premier ouvrage

sculcmciit. .7/72e7/\>t'(17G8), se Irou-

veul, quoiquepU'ius de chaleur, quel-

ques détails et un dénouement trop

limideracut calqués sur Atlialie,

Uucis lui-même raconte , dans une

lettre a sa sœur, l'effet profond que

ce chef-d'rcuvre de tous les lliéàtres

avait produit sur lui, lorscjue, jeune

encore, il l'avait vu représenter, pour

la première fois, dans un village,

sous une orangerie, et sans doute

avec un appareil qui n'avait rien

d'imposant. C'est peut-être Ik néan-

moins, au feu sacré du génie de Ra-
cine, que s'alluma l'ardent foyer qui

devait nous refoudre Shakspeare, et

nous enrichir de son or épuré.

Que ne nous est-il permis de dérouler

ici CCS richesses (jui , tirées de son

propre fonds ou d'un fonds étran-

ger, brillent par moment d'un éclat

inconnu, dans Jlumlct (17G9),

Romeo (1772), OEdipc chez Ad-
mUt ri778), Uar (l78:j), Mac-
bclli (1784) , Otiiello (1792),
Jean-sans-Terre (1792), Abufur
(1 79.>), cl jusque chez les Religieux
hospitaliers ludiquors du moins,

dans Macbeth j les scènes fameuses

du somnambulisme et du spectre

imitées de Siiakspeare ; et celle de

1 ccharpc
,
que Ducis ne doit qu'à

lui-même; dans IJamlet^ la scène

de l'urne refaite pour Talraa , où

l'imilaleur de Shakspeare, lullant

aussi contre une i\es plus belles scè-

nes de Srniiramis et du théàlre de

\ ollaire, lui est si supérieur. Dans

Roméo wC Juliette , au milieu d'un
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plan mal tracé par malheur , se trouve

une situation plus pathétique encore :

celle où Monlaigu, pour forcer Ro-
méo a servir sa vengeance , lui re-

trace la mort, la mort horrible de

ses enfants cnferuiés avec lui dans

un cachot muré j décrit la faim qui

les dévore et leur douloureuse ago-

nie , et, dans son délire paternel , ne

répond a toutes les objections de

Roméo que par ces mots déchirants :

Mes enfants ! Après avoir tiré du
fumier de Shakspeare , comme
disait Vollaire , et de VEnfer du

Dante , des pierres d'un éclat ef-

frayant , Ducis semble avoir voulu se

purifier doublement aux sources de la

Grèce, en recourant tout à la fois,

pour son OEdipc chez Admète ^ a

Euripide et à Sophocle. Pour pein-

dre les vertus d'Admète, une source

plus pure s'offrait encore a l'auteur,

sur le trône même de nos rois, alors

occupé par un jeune monarque, l'es-

poir et l'amour des Français. Telle

était néi-nmoins l'aversion de Ducis

pour tout ce qui pouvait ressembler a

la flatterie, même la plus méritée et

la moins dangereuse
,

qu'avant la

représentation de sa pièce , il écrivait

à son ami Sédaine : u Ce dont je

« suis sûr , c'est que le Roi n'aime

a point les louanges , et qu'il ne se

a fait aucun mérite de ne point les

rt aiitier. Heureusement que mon
« UEdipe n'en contient point , et

•t que s'il y a matière , dans le cours

a de l'ouvrage, h (juehjues applica-

a tions aux vertus du Roi , c'est une

« bonne fortune de mou sujet qui

u me les a amenées comme sous la

« main. » On devait bientôt voir,

hélas! dans cette tragédie, autre

chose que les vertus de Louis XVI
j

tous ses maliienrs s'y retrouvent.

Mais (juel affreux pressentiment avait

fait choisir à l'auteur ce sujet , ce
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douloureux sacrifice d'un prince aussi

bon que magnanime , s'immolaul a

des diviuilés implacables? Ce pro-

phétique esprit , attribué jadis aux

poètes, l'éclairail-il , lorsqu'il écri-

vait ces grandes scènes , d'abord

celle où Admèle, préparé a la mort,

recommande a son ami sa malheu-

reuse femme, ses deux enfants, son

Jils qui doit régner un jour; celle

ensuite où la reiue, ignorant que les

Dieux ont condamné les jours de son

époux , vient lui parler, avec des

transports de joie , de son peuple,

de ses enfdnls, et semble néanmoins

au milieu de sts accenU de bcnbeur,

pressentir l'inforlune. Mais une si-

tuation plus déchirante encore, c'est

celle où rinfotlucée reine , après

avoir appris que son époux va se

sacrifier, vient, les regards frappés

de l'appareil de sa mort , lui repro-

cher sa feinte. Admète la console, el

cherche à l'élever jusqu'à sa sublime

résignation... Il j a la beaucoup de

vers qu'on pourrait croire postérieurs

au testament de Louis XVI. L'au-

teur de cet article les a cités ailleurs,

avec la plus grande exactitude, d'a-

prèsTédilion àts preniières tragédies

de Ducis (Paris, Gutffier, 1780}.

Malgré le juccès de cet ouvrage dont

le stjle est siuvenl classique, mais

le plan très-irrégulier , Ducis revint

à Shakspcare ; il vouli'it nous mon-
trer tout ce qu'il y avait de vraiment

beau dans le Léar anglais, el l'on

dut l'en féliciter. Quel spectacle plus

imposant el plus douloureux ! Un
royal vieillard, un père, déchu de

ses grandeurs , de ses félicités , ex-

posé seul, au milieu de la nuit, au

choc des éléments dont les assauts

im[)étueux et les coups redoublés

«ciiiblcnt le trouver insensible, car

ce désordre de la nature n'est rien,

près d'un désordre plus effroyable,
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Tingralilude d'enfants auxquels il a

tout saci ifié! On conçoit que, dans un

désespoir avant-coureur de son éga-

rement , il aime à contempler la

tempcte. Celle qui s'est élevée dans

son ame , et qui, après quelques

éclairs sublimes, éclate en impréca-

tions foudroyantes , achève de boule-

verser sa raison. C'est ainsi qu'il

importait de conserver au sujet toute

sa hardiesse, el a la tragédie sa di-

gnité. L'Eschyle anglais avait tiré de

la folie de ce malheureux père d'ad-

mirables beautés mêlées a un gros-

sier alliage. Que de difficultés Ducis

eut à vaincre , seulement poi;r hasar-

der sur la scène française la démence

d'un roi î Les anciens, afin de relever

celte triste infirmité, ce sommeil af-

fligeant de lame, en avaient frappé

des êtres extraordinaires par leur

valeur et leur renommée gigantes-

ques. Quand nous voyons dans So-

phocle , dans Euripide . un Ajax, un

Hercule , en qui la raison est éteinte,

ces colosses privés de la lumière qui

les guidait, sont encore à nos yeux

d'immenses et efî.'-ayanis simulacres,

mis en n:ouvement par une force

aveugle. Ducis, ne pouvant ici nous

inspirer cette e»pèce de terreur, a

fait mieux : les vertus de Léar le

lendeci encore vénérable , alors qu'il

n'est plus que l'ombre de lui-même ,

et que des enfants sacri'èges Tout

dé} ouille de tout , même de sa rai-

son : ainsi un temple aQti(}ue
,
privé

par des profanateuis impies de la

divi.H'é qu'on y adorait , est encore

un objet de culte. Le rôle immense

de Léar qui avait fait la réputation

de Rrizard, effrayait Talma lui-même;

il Téludiait depuis long-Icmps , et

allait enfin le jouer, quand la mort le

surprit. C'est après cet «uvragc d'un

pathétique désordonné mais profon-

dément religieux, que Thomas qua-
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lifia si iusteraent Ducis /e Bridnine soldats an milieu d'une orgie, car

de la tragédie. Il en fut nommé le ses préventions n'ont plus de bornes.

Za/bn/rtme, après le succès dVy^/^- Incapable de haïr lliomme qui lui

J'ar. Ces qualifications ne pourraient aurait fait le plus de mal, il pour-
être justifiées que par de longues ci- suit pnrtout un désastreux système,

iations, que nous ne pouvons nous auquel rieu n'a pu Tattacher. Invité

permettre ici. Ducis est d'ailleurs un jour à un des dîners de la Mal •

assez connu par ses tragédies : mais maison par le général Bonaparte,
il faudrait un volume (et nous l'avons qui déjà, pour arriver a son but,

lait récemment) pour le montrer cherchait des appuis dans tout ce

dans ses poésies familières, ses let- que la France avait de plus illustre,

très si variées, et dans son testament le poète devinant, aux avances que
qui était encore inédit. C'est là, bien lui faisait le conquérant, ce qu'il en

plus (jue dans ses tragédies
,
qu'il est espérait, lui dit plaisamment, en

vraiment original, qu'il est lui tout faisant un plongeon: Je me suis

entier. Ces poésies diverses gagnent fait canard sauvage. Toutefois,

beaucoup à n'être citées que par même avant le 18 brumaire, il avait

fragments
, car elles sont souvent né- été quelque temps la dupe de Bona-

gligceset diffuses. L'auteur,fidèle à la parle. Dans un entretien postérieur

^ai^on, mais, ainsi que Montaigne
,

k celui dont nous venons de parler,

parfois infidèle K son sujet, se laisse et que le consul avait encore recber-

aller à de trop longues digressions, clié, l'adroit politique, qui connais-

jusqu'hce qu'une idée nouvelle vienne sait les liaisons libérales du poète et

lui sourire- alors
,

il s'y précipite son indépendance obstinée , lui avait

et en fait jaillir des traits pleins laissé croire qu'après avoir régéné-
d'une verve a laquelle le goût le ré, pacifié la France, son intention

plu^ (lé laigneux se voit bien forcé était de redescendre dans la vie pri-

d applaudir. Il faut en dire autant vée : Ducis, jugeant d'après lui-

de ses lettres, qui réunissent tous les même, trouvait celle conduite si

tons, et, par intervalles, les beautés noble
,
par conséquent si naturelle,

les plus rares. Prose ou vers, vous qu'il voyait déjà, dans ses illusions,

voyez toujours le poète. Son imagina- son pavs libre , heureux. 11 applau-
tion. suivant les temps, riante ou cbar- dissait au génie organisateur, nu pa-
gée de sombres nuages, mais sillon- cifcaleur^ espérait tout de son es-

née d'éclairs, vous fait voir tour-a- prit si modéré^ quand bientôt , sous

toni", ici le Spectacle des chiens cette apparence trompeuse^ apparut

ïragîfjues, où l'auteur se montre la grille du lion. Des actes arbitrai-

snpérieur à ses ouvrages; plus loin, rrs, l'expédition désastreuse de Saint-

«O'JS la l^erreur^ des yJtrées en sa- Domiugue, et plus tard, le meurtre
hots, et la Tragédie courant les du duc d'Engblen vinrent cruellement

rues dans des flots de .^ang
;
puis les désabuser le poêle. «11 m'a trompé,

honnêtes gens, c^-lle graine timide

^

« disait-il. Je l'ai cru un Cincinna-

qui n'osait se montrer, sortant enfin u lus, et c'est le Despotisme in-

Ae terre, car on est arrivé au cou- « carné, n C'est a celle déception

ronneraent de l'onaparte. Et qu'v (jue nous devons la Promenade au
voit le poète V /a Catin queYoKïV- bois de Salori , apologue piquant

WB on nomme j «'ébattant avec des qu'on laissa passer, comme ces traits
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malins que sous Louis XIV un autre

fabuliste décochait parfois aux Man-
geurs de gefis. Ducis, se raillant

lui-fiiérae de sa crédulité, raconte

avec une naïveté charmante que,

tout entier a ses illusions, en sortant

d'un bois voisin de Versailles, il ren-

contre sur son cbemin un troupeau

de moutons de superbe apparence:

ce Famille heureuse ! 3> s'écrie le

poète :

<( Et toi qui les déftads des loups,

« Chien vigilant, brave et docile,

« Et loi pasteur sensible et doux,
« Dont l'a-H les suit, les compte Inus,

«t Et leur cherche un vallon fertile ,

« Ue vous que j'aime à m'approcher!
M Cieniôl en vers faits pour loucher
'm De moi vous aurez une idylle.»

Avec eux je rentre à la ville;

Ce pasteur, c'était un boucher.

A la rupture du traité d'Amiens, qui

allait inonder TEurope de sang, et

dont on accusait l'ambition de Bo-
naparte, Ducis pressentit tout ce

que cette ambition covlterait de sa-

crifices à notre indépendance et de

larmes à l'humanité. Ce fut alors

qu'il prit en aversion jusqu'aux ou-

vrages qui retracent avec le plus

de génie la gloire des armes, 1'/-

liade, par exemple, qu'il avait aimée

dans sa jeunesse. Il ne haïssait pis,

daus l'âge AtXnitÇL^xxon^ ces grands,

coups d'épée ; mais quand il en vit

les résultats allleursquesurle papier,

il parla de 1j guerre, non pas comme
certaines gens qui la font à coups de

plume, mais comme en parlent les

militaires les plus braves qui en sont

revenus. 11 est curieux de lire les vers

qu'écrit Ducis a feilaubé qui lui avait

adressé sa traduction d'Homère
Les démarches pour faire accepter a

l'auteur de Macbeth le rang de

séualcur avant échoué , iSapoléon

en cacha dilficilemenl son humeur.

Recevant uo malin Talma ; « Eh
« bien! lui dit-il avec un sourire, a

* travers lequel perçait la colère.
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a voyez-vous toujours le &o«Aom;72<?

« Ducis? Que fait-il maintenant?

ce —Oh! sire, répondit Talma (qui

a connaissait son don Juau], la tête

te n'y est plus. » De ce moment, les

fortes têtes déclarèrent celle du bon-

homme Ducis renversée. Eu effet,

quel renversement de toute idée re-

çue ! refuser un rang, de l'honneur,

des honneurs! il est fou!... C'est

presque l'histoire de Démocrile et

des Abdéritains :

Eux seuls étaient les fous, Démocrile était

sage ;

moins pourtant que Ducis qui, sans

s'accrocher, comme son ancien, à des

atomes, expliquait fort bien son sys-

tème, ainsi qu'on peut le voir en par-

tie dans cette lettre d'une louchante

simplicité : a Vous avez bien raison,

(c il m'esl fort indifférent que les

et hommes du jour me fassent pas»

a ser pour un imbécile 5
c'est me

« rendre mon rôle facile à jouer

,

a si j'étais homme à en jouer un.

a Je ne ferai aucun frais, ni pour

ce soutenir, ni pour détruire celte

te belle réputation. Je Iroiive cela

a trop commode pour y rien chan-

a ger. Que voulez-vous, mon ami?

a il u'y a point de fruit qui n'ait

« son ver, point de fleur qui n'ait sa

« chenille, point de plaisir qui n'ait

a sa douleur. Notre bouheur n'est

a qu'un malheur plus ou moius con-

te sole. Ma fierté naturtUe est assez

« satisfaite de (|uel<iues îion bien

a fermes quej'ai prononcés dans ma

a vie. Mais j'entends qu'on se plaint,

a qu'on m'accusej on me voudrait

te autre que je ne suis. Qu'un s'en

« prenne au potier (|ui a façonné

a ainsi mon argile!.. Mou revenu,

a tout chélif qu'il est, suffit a peu

n près aux dépenses d'un homme
a pour (jui les besoins de convention

« u'cxisleut pas. Ne concevez donc
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o nucunc iuquiéUuIe, et dilcs-vous Diicis, à la fois naïf et spirituel dans

a qu'il me faut bien peu de chose, son amour-propre, disait à ce sujet ;

a et pour bien peu de temps. » a Racine et Hoileau récitaient leurs

Avaut celle lellre, c]ui est de 180G, a vers a Louis XIV, et Louis X\ III

Ducis avail consigné ses sentiments a me récite les miens. » C'est la de

généreux dans deux pièces pleines de la faiblesse, à la bonne heure j mais

verve et d'originalité : Tune est inli- nous n'oserions la condamner, com-
tnlée: le Couronncmeut de Bona- me l'a fait un critique, qui reproche

parte; ç{Và\\\.tc: ma Protestation, aussi k Ducis d'avoir démenti son

Nous ne pouvons qu'y renvoyer nos carncfèreindépendaut auprèsde Louis

lecteurs, ainsi qu'aux autres pièces de XVill, en acceptant la croix delà

vers et de prose où l'auteur, détaché Légion-d'Honueur. Le critique est

de la politique, et tout entier k ses af- bien dur! et, cependant, il a tait des

fections particulières, nous parle avec vers aussi «juebjuefois. Eh bien! si

tant d'intérêt de son père, de samère, jamais un roi les lui a récités, qu'ilse

de sa femme, de ses deux filles, qu'il lâle un peuj alors peut-être il sera

perdit k la fleur de leur âge. Après moins sévère. Au reste on peut voir

nous avoir fait intimement connaître par les vers suivants, qui sont pres-

ses plus anciens au)is, il en est quel- que les derniers de Ducis , et dont

ques-uns qu'il regrette d'avoir connus nous possédons l'autographe , s'il te-

trop tard: Andrieux, Droz , Picard, uail beaucoup aux choses d'ici bas :

Roger, Campenon k qui il adresse Qu'un vaste empire tombe,

une de sçs plus piquantes épîtres; car
QuV.i-ce au lo... pour ma tombe,

r ^ r 1 I ' Qu un vam uruit qui se perd;
sa verve croît avec son âge. Il est Et c^s lois qui s'assemblent,

....:„..! I . ' ' ' J T • Kt leurs sct-pires qui treiublent,
\rai que le letour inespéré de Louis o..^ ,,s joncs du Ise.t?..

XMll ranima les dernières années ^'"" ''"""' '» "°^^ que j'aime,

d\\ • f\ •.
I

< En mourant à moi-même,
C Ducis. Un .vail avec quel a-propos Me fait rivre pour toi.

le roi, j'ai presque dit l'ami du poète, '^^ ^"^^^ ^'^^ •"" puissance.

1
' *

, . ,' T.i gràcB ma déiense«
en le revoyant, après une si longue Ta volonté ma loi.

al)SenCe. P"Ur lui prouver qu'il le Paul, ton premier hi-mite,

. • 1 • I
'

1
Dans Ion sein qu'il bubite

reconnaissait, lui adressa ces vers de txbaia ses cent ans;

son OEdipe chez Admète : if '"?
K'^'.' ^'T''*'

,'"^o'«'
' lit qu •iilin je m envole

Oui, tu seras UD jour, etc. Au ^<jour des vivants.

Ce ne fut pas le seulk-propos de ce Le 29 mars 181C, Ducis, qui alors

j)rince: Ducis, dans \c Journal de habitait Versailles, étant sorti de

sa vie, où il retid compte jour par grand matin pour aller entendre la

jour de toui ce qu'il a fait, dit, ou messe k sa paroisse, se plaignit, en

entendu , raconte, sous la dalc du rentrant chez lui, d'un violent mal

12 janvier 1810, que, se trouvant dégorge; aussitôt tous les secours

seul avec Louis XVIII dans sou ca- de l'an lui furent prodigués, mais

binet de» Tuileries, le royal vieil- inutilement. Le mal avait fait en

laid lui dit avec énergie ces vers que 'rois heures les plus grands progrès.

le père d Ilamlcl adresse k son fils. Dans la nuit il appela son neveu
,

quand il lui apparaît en .songe et lui M. Georges Ducis, lui parla avec

laisse entrevoir la terrible justice calme de quelques dispositions an-

que le ciel exerce sur les rois: térieurcment faites, et, après lui

Ah :»'ii m'était p.riuij, cic, avoir dit qu'il louchait vraisembla-
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tlement à sa fin , mais qu'il était ques de Ducis, c'est qu'on n'avail pns

résigné, il le pria de lui lire un cba- encore imaginé d'en contester le mé-

pitre de Vlmilation, ceveni mecum rite. M. Villemain , avec rauloiilé du

de sa vie entière. Le 30 mars, un goût le plus sûr, proclamait le gc'

mieux apparent lui permit de vaquer nie poétique de l'auteur d'y^^zz/àr/

à des affaires essentielles, après les- toute la France y applaudissait j et

quelles il se coucha plein de sérénité. M'"'' de Staël en faisait, jusque dans

Vers dii heures, sa famille, qui l'en- son livre de CAllemagne, un éloge,

touraitj craignait de trouUer son auquel il eût été difficile k Tamitié

repos; son repos était désormais même de rien ajouter. Mais une

inaltérable : il s'était endormidusom- révolution littéraire se préparait:

mcil des justes, pour se réveiller Ducis, qui en avait été le principal

au séjour des vivants. Outre ses auteur, en fut aussi victime. Bientôt

œuvres, qui, depuis 1813 jusqu'à ce se manifestèrent non de prudentes

jour , ont été recueillies dans de nom- innovations, comme l'avait voulu

breuses éditions, soit en 3 vol. ia-8°, l'auteur à'Hamlet et ^Abufar ^

soit en 6 vol. in-18, il est un monu- mais les théories les plus subversives

ment précieux où il vit encore pour de tout principe. Le Théàlre-Fran-

nous : ce sont les Lettres ou Essais çais se vit alors menacé par un débor-

de Mémoires^ publiés eu 1823, par dément dedrameseffroyables.—Des

M. Campenon, h qui nous avons fait concessions, faites a la nécessité des

plusd'unemprunt{3). Sil'onveutcon- temps , auraient préservé l'édifice,

naître l'ame de Ducis, toute sa bon- l'auraient raffermi même , tandis

homie, ses passions généreuses , ^t% qu'une révolution radicale renversant

heureuses illusions, et jusqu'au secret tout ce qu'elle rencontre...

de ces initiales S. S. T., qu il plaça —Qoe peut contre leroc une vai,'ue animée?

long-temps après sa signature, qu'on répondait un de nos grands poètes,
reh.e ces Mémoires oxi l'auteur , où

^^.^^^^ j„„^ ^„,^,^^ ,^ ^^^^.^^^^

Tami vous fait si bien entrer dans . • * i
• n. n

1 • • ,- I
•

I aioutait Andrieux, Malheureusement
la vie intime de son ami, que vous le j ,1, 1 ,,

^'-'"^^''

11 • • • .un des élevés de cet excellent hora-
connaissez, sans 1 avoir vu jamais , et , i- •

1 me n entendit point sa voix; et pre-aue vous vous ranneiez ce aue vous «
. ...

;vi j^iv.que vous vous rappelez ce que vous

en racontez, comme si vous l'aviez
nant pour signe de ralliement Dicis,

, I I7> , j c- AT autour duquel étaient groupés les
entendu, txperto crede. 01 AL

, ,
» o ,t',

r j • "1 j plus beaux noms, essava de lutterCampenon a cru devoir s étendre i
, ' ,, •'

'
1 „ j .• contre le torrent. 1 ne se nova

s sur les ouvra?^es dramali- ^ j , .

pas, car son fardeau le soutenait
y

moins sur ._„ ^

(3) En adnptant la plus grande partie des ^ même uue illuslrc assemblée, avaut
éloges qutî M. Lainpenoti a faits du caractère . , ,

.' J

de Pucis , nous derons à la venlé de dire qu'il CrU VOir danS SOU actiOU qUclque dé-

.TJ'« rllul'^''!""
" des opinions .non^r- vouemeut , lui décerua un prix, qu'ilchiques l;i répugnance que et t nomme vertueux '

.
t '_i

montra jxiur le pouToir de Bonaparte. Ducis faut rapporter à Ducis(4). AujOUF-
vnulail crriaineuieut le bonheur de son pays: J'i ; 1 .., iCI 1

«n.n.s. plus généreux que profond polit-que.
d hui (lUe Ic tOrreUt ShaliSpearien COIU-

c'euit p utôt sous un nouYerneinent liémocra- meuce h rentrer daus SOU lit, en at-
tique ou républicain qu'il pensait que la France . J ^ il' J' '

deV«it trouver ce bonb,M.r. Toute sa conduite tendant que !e limou deposc SUT no-
pendant la révolution, et sa liai>on avec le ly-

rique Lebrun et d'autr<-s nvolutioimaircs, le (4) L'auteur de cet article, M Onesinie I.e-

prooveraienl assez, si ce n'éuit pas d'ailleurs uu roy , est au>si l'auteur les F.tudts sur Ducis,
fait notoire et que ne peut ignurer aucun cou- «ouronucea par l'Acadeiuie (ranvaise eu tSiS.
temporaia- M—» . M nj.
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tre lilléralure la féconde, il est neur de la marine française. Duc-

juste de reconnaître
,
jusque daus ce kworlh croisa eu 1795, devant

limon, des parcelles d'or, dont ou Brest, et il escorta celle même année

peut encore faire hommage à Ducis. lesconvoisdesIudes-OrientalcselOc-

L OY. cidcntales. En 1798 , il fut chargé de

DUCKWORTH (sir John- débarquer et de soutenir les troupes

Thomas), amiral anglais, ué le 28 anglaises desliuéesas'emparerdel'île

février 1748, a Lealerhead dans le deMahonj le succès de cette eu-

comté de Surrcj, était le dernier des trt-prise fut une légère compensation

cinq fils du recteur de la paroisse de pour les Anglais, qui venaient d'être

Fulmor, lequel, ne pouvant donuer chassés de Saint-Domingue. Nommé

une éducation convenable k sa famille, contre-amiral en 1799, Duckworth

fil entrer dans la marine le jeune succéda à lord Hugh Seymour dans

John-Thomas, âgé seulement de onze le commandement de la station des

ans. Parvenu au grade de lieutenant îles-sous-le-vent
j
pendant cette croi-

de vaisseau , il se signala par son «ière il se rendit maître d*un convoi

courage et par son sang-froid au espagnol, et acquit par cette prise

comba^'t qui eut lieu en 1778, entre ""e fortune considérable. Daus les

Duckworth fu\ mis en retraite lors de des îles suédoises et danoises, et

la paii en 1783, et il chercha, dans Duckworth fut a cette occasion uom-

le mariage qu'il contracta avec mé chevalier du Bain. Les hostilités

Aune VVallis, des consolaljons au interrompues par la paix d'Amiens

chagrin qu'il éprouvait, ainsi que tous ayant recommencé , il commanda en

les autres marins licenciésd'aprèsTas- chef la station de la Jamaïque avec

surance donnée par les ministres que le grade de vice-amiral. Lorsque

jamais une si belle perspective de Rochambeau , battu par les nègres

paix ne s'était offerte a l'Anj^leterre. ( ^^oy. Rochambeau, XXXVllI,

Mais la révolution de France rame- 290), fut forcé de capituler , ce

naut la guerre, Duckworth vits'ouvrir fu^ Duckworth qui signa la ca|)ilula-

devant lui la carrière des honneurs et liou par laquelle le général frau-

de la fortune. Capitaine du vaisseau Çais se rendit prisonnier. 11 servait,

lu Reine qui faisait partie de la flotte en 1800, sous les ordres de l'amiral

de lord Howe, il fut un des huit oflS- Colliugwood qui le chargea de poiir-

ciers que cet amiral signala pour la suivre l'escadre frauçaise , laquelle,

part glorieuse qu'ils avaient prise a la sortie de Brest, faisait voile pour les

latail'e du 1"" juin 1794, où l'a- Antilles. Ayant opérésa jonction avec

mirai français Villaret - Joyeuse le contre-amiral-Cochrane , Duck-

[f^oy. ce nom, XLVlll , îil8), worlh atteignit la flotte française

foi ce par les ordres de Jean-Bon dans les eaux de Saint-Domingue,

Saint-André, représentant dupeupb-, lui livra bataille le G février 1800,

à attaquer la flotte anglaise supé- et la détruisit presque enlièrenjeut.

ricure eu nombre , ne fut vaincu Le revers essuyé par la marine fran-

qu'après trois j()urs de combats, dans çaise fut causé par les mauvaises

lesquels il soutint dignement Thon- disposisiuos de l'amiral Lesseigues,
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qui aurait pu résister, et même vain-

cre, s'il n'avait pas divisé son escadre.

Le parlenienl anglais vota des re-

mercîmenls a sir Johu-Thoiuas Dii-

ckworlhj la ville de Lundi es lui

donoa le droit de bourj^eoisie , el lui

décerna une épée de deux ceuls

guinées. Promu au grade de vlce-

arairal de l'escadre blanche en 1807,
Duckvvorlh surveilla les mouvements

de la flotte turque dans la Méditer-

ranée j et, après une longue croi-

sière, étant rclourné en Angleterre,

il fut nommé en 1810 gouverneur de

Terre-Neuve, et en 1813, après

avoir été membre du parlement pour

le bourg de New-Romney , il fut

créé baronnet , et gouverneur de Ply-

moulh, où il mourutle 14 avril 1817.

—Son fils uni(jue , colonel d un ré-

giment d'infanterie, fut tué en Es-

pagne où il servait sous les ordres

du duc de Wellington. — Sa fille a

épousé Tamiral sir Richard Klng.

z.

DUCLERCQ Jacques), écuyer,

sieur de Beauvoir eu Teinois, naquit

en 1420, et fixa sou séjour à Arras.

Il était fils de Jacques Duclercq
,

licencié ès-droit et conseiller du duc

de Bourgogne Philippe-le-Bon. Son

oncle , et non son frère Jean , abbé

de Sainl-\Vaast, en 1428 , mourut,

le 1.J septembre 1402, âgé de qua-

tre-vingt-six ans, et laissa une grande

réputation de piété et de savoir. Le
sieur de Bvauvoir est un des chroni-

queurs les plus curieux du XV siècle.

Ses Mémoires ne sont ni un plaido\er

ni un acte d'accusation ; il écrit naï-

vement ce qu'il a ?u . ce qu'on lui

a conté. Son style est incorrect et

diffus ; >es phrases iutermiudbles
,

surchargées de répétitions , s'enchai-

nenl au moyen des pronoms relatifs,

et souvent même restent suspendues

comme uu roc. Le dialecte de sa
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province introduit dans le récit une

foule de locutions barbares , ren-

dues plus méconnaissables encore

par les fautes des copistes. Plus ti-

mide que superstitieux , il n'omet

aucun prodige , ramasse le moindre

récit populaire j mais , comme s'il

rendait tout bas hommage à la véri-

té , il a soin d'ajouter qu'il s'en

rapporte à ce qui en est. Une mul-

titude de circonstances puériles pren-

nent place à côté des événements les

plus graves. Quand il parle de ce

qui s'est passé dans des contrées

éloignées, il tombe en des fautes

grossières , mais ce qui regarde la

France el son pays lui est bien

connu. Seul il a peint sans dissi-

njulation les désordres que tolérait

la facilité de Philippe et les hor-

ribles excès commis par l'avidité de

ses courtisans. Si les caractères du

duc de Bourgogne et de sou fils
,

celui de Louis Xf , ne sont pas

tracés expressément, Duclercq four-

nit des couleurs prérieuses pour

cette peiulure. Enfin, en le lisant avec

attention, on peut recueillir une

foule de détails de mœurs que rejette

l'historien proprement dit
,

quoi-

qu'ils donnent de l'indlvidualilé et ce

qu'on appelle de la couleur aux cho-

ses et aux personnes. Ses Mémoires,

qui vont de l'aunée 1448 à l'année

14G7, n'étaient connus que par quel-

ques indications disséminées dans

Sweert , \ alère - André , Foppens

,

la Bibliothèque historique de la

Vrance et le Prodrome de l'évèque

d'Anvers, J -F. de Nélis. Il s'en

trouve un fragment eu tête de l'His-

toire de Jacques de Lalaln
,
publiée

par Jules Chililel , et un autre dans le

Commiues d'S Godcfroi. M. Perrlu

en avait , de son côté , inséré dans sa

collection de Mémoires un extrait

étendu , reproduit par Pclitol. Da-
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ciep, dans les AIcmoires de faca-

démie des inscriptions , l. XLIII

,

p. 5G0, année 177 5, émel ic soupçon

que le coullouateur de Monslrtlet

n'esl aulre que Duclercq; il est aisé

d'apercevoir le peu de londemcnl de

ce soupçon, aujourd'hui qu'on a les

Méui(»ires complets de cet. écrivain ,

imprimés a Bruxelles, en 1823, en

quatre volumes in 8°; ibid.. 1835-

36, et dans la colleclion de M. Bu-

chon. On s'imaginait que le manuscrit

d'Arras était original , mais c'est

une erreur. M. le marquis Le Ver

nous l'ayant communijué , nous avons

puntius assurer (ju'il ue renionte pas

plus haut que la fin du XVI^ siècle.

Il s'y trouve cependant des variantes

importantes pour les noms propres
,

et ce passage de l'introduction, qui

manque dans la copie de Bruxelles

,

sert a déterminer l'époque de la

naissance de l'auteur : « Et com-
u mcnce cestuy volume en tan de
« ma nativité XXVIJI (1-148)

,

a en Van ij de mon mariage , et

a affin que plus légèrement on
(t puist trouver les choses dcssus-

o dites advenues , telles que l'on

cf les demandera , telles je les ay
« mises par chapitres , desquels

a la déclaration du premier li-

« vre s\'n suyt qui contient corn-

o ment le roy de France [ Char-

u les ) yII' de ce nom conquesta

a toute (la) ]\ ormandie et le pays

« de Guifenne et de Bourdelois. »

DuclfTCfj donne sur les Vaudois d'Ar-

ras des renseignements fort circons-

tanciés , dont Boxhorn a eu manifes-

tement connaissance, et dont IM. de

Barante a profilé. Le célèbre Ticck

les a trouvés si remplis d'intérêt,

qu'il y a puisé le sujet d'un roman

récemment traduit en français par

M. de Sinncr , sous le litre du Sabat
des sorcières, R—F

—

g.
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DUCOMMUN dit Féron
( Jean-Pierhe-Nicoias )

, auteur de

quelques ouvrages singuliers, nacjuil,

en 1088 , à Montécheroux dans le

comté de Montbéliard. Son père ,

simple cultivateur , jouissait d'une

honnête aisance, et remplissait une

des charges de juge de la seigneurie

de Clermonf. Il acheva ses éludes a

Tubiugen
, au séminaire protestant,

et reçut les ordres sacrés; mais, pré-

férant aux humbles fonctions du pas-

toral la carrière de l'enseignement,

il visita Berne, Leipzig, et fut pro-

fesseur de langue française a l'aca-

démie de Halle. Il revint dans sa

patrie en 1725 , et fut chargé
,
par

le consistoire, de desservir une petite

commune rurale. Entraîné par son

goût pour lesletlres, il remplissait

ses services de pasteur avec une né-

gligence qui lui attira souvent des

reproches de la part de ses supérieurs;

mais il était incorrigible. Il mourut

ministre d'Ulupes, le 24 mars 1745.

On a de lui : I. Lesyeux^ etc., Colo-

gne, 1715, petit in-8°. II. Le nez,

ibid., Mil. III. Les tétons ^ ibid.,

1720; etsousle titre à'Eloge du sein

des femmes y Paris, 1800^ in-18.

Cette édition est auijmentée de trois

chapitres et de plusieurs pièces de vers

sur le même sujet. Ces trois opuscules

de Ducommuu ont été reproduits plu-

sieurs fois, séparément ou réunissons

ce titre : Les yeux ^ le nez et les

tétons^ ouvrages curieux^ galants

et badins. L'édition la plus recher-

chée des amateurs est celle d'Ams-

terdam , 17C0, deux tomes en ua

vol in-H". Barbier s'est trompé dvins

svs conjectures sur le véritable au-

teur de ces ouvrages ,
qu'il attri-

bue au libraire Etienne Boger,

quoique le frontispice de l'édition

porte les initiales des noms de

Ducomraun ( Yoj. le Dictionnaire
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des anonymes , deuxième édition
,

numéro 19,542 ). IV. Les Fables

de La Mothe , mises en prose
,

Montbéliard , 1731, petit in-8®.

Dans ba dédicace aux magistrats de

cette ville , l'auteur essaie de justi-

fier cette idée bizarre
,
par la raison

« que tout le monde n'aime pas les

a vers , et que d'ailleurs la prose

ic semble mieux convenir au style

" simple et naturel de la fable que

« la poésie. » V. Quatrains ^ Neuf-

cbàtel , 1740, in-8''. On trouve

dans ce recueil quelques traductions

assez heureuses ^épigrammes d 0-

wen. Le projet de Ducommun était

d'en donner la traduction complète^

et il a laissé ce travail presq^ie entière-

ment terminé. M. Duvernoj lui a

consacré une courte notice dans ses

Ephémérides du comté de Mont-
béliard

, p. 103. W—s.

DUCOS (Roger) , un des hom-

mes politiques les plus importants

de la révolution , était né le 25

juillet 1747 a Dax (Landes), où

il exerçait la profession d'avocat

lorsque l'ouverture des étals-géné-

raux annonça un nouvel ordre de cho-

ses. Comme presque tous les mem-
bres du ban eau , il embrassa les

opinions populaires avec ardeur j fut

un des rédacteurs des caiiiersdu tiers-

état, et, lors de la fédéralionde 1789,

devint procureur-syndic de la com-

mune et président du bureau de con-

ciliation. En 1791, il fut élevé a la

présidence du tribunal criminel, et,

l'année suivante, il alla* représenter

le département des Landes a la Con-

vc'ition. Bien que décidément ennemi

de l'ancien rég'rae, il ne se classa pas

avec les révolutionnaires fougueux de

celle époque terrible; louletois il ne

pouvait s'opposer à leur marche et il

ne l'essaya point : c'est ainsi que, quoi-

que siégeant parmi les membres delà

LXllI.

DUC 49

plaine, il vota la mort de Louis XYI
(

jusqu'ici c'était agir comme les

Girondins), et se prononça contre

l'appel au peuple ( cette fois c'était

se séparer d'eux ). Voici comment
il exprima son opinion dans ce célè-

*

bre procès : ci. Convaincu que Louis

a XVI a conspiré pour l'asservisse-

tc ment du peuple français
, j'ouvre

tt le Code
,

j'y cherche la peine , et

a je trouve la mort. Quelques voix

« ont objecté que Louis XVI était

« plutôt complice qu'auteur de ces

« complots : j'ouvre le Code et je

« trouve contre le complice cumme
ce contre l'auteur, la peine de mort,

« Je vote la mort sans sursis. »

Quelque temps après , Roger-Du-
cos fut un des représentants envoyés

en Belgique avec mission d'observer

les généraux et l'armée. Il était de

retour avant le 31 mai, et, celte

fois , il acheva de se prononcer

contre les Girondins, sans cependant

déployer la violence de ceux qui

prosciivaient en eux des rivaux. 11

fut de même étranger aux débats

entre Danton et Robespierre , entre

Robespierre et les comités, comme
à laréaclionthermidorienne. Et pour-

tant, au commencement de 1794, il

avait présidé la société des Jaco-

bins. Souvent il parlait en austère

et ardent démocrate j mais son in-

fluence était nulle : l'ascendant
,

cette condition essentielle du pou-

voir , soit qu'il ne cherchât point à

l'acijuérir, soit qu'il n'espérât point

la posséder, il ne l'exerçait que dans

un cercle Irès-reslreint. Chose singu-

lière, et qui pourtant n'est pas sans

exemple, c'est k cette espèce d'ab-

néj^ation qu'il dut sa fortune. De
1794 à 1797, il n'avait porté la

parole a la Iribuue que pour faire

des rapports sur quehjues points se-

condaires ou sur des choses déjà ré-
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glées à l'avance. Eu 1794 , il avait

demandé que uul ciloyen français ne

pût, en quelque lieu que ce fut,

posséder d'esclaves
,

puis il avait

fait refuser ôes fonds à la société

philanthropique pour la conlinualiou

des secours aux indijîenls. Eu 1/95 ,

il rendit compte du cirisrae des ha-

bitants du Quesuoy , delà générosité

de ceux de Landrecies, et fit doubler

les secours accordés aux réfu;iiés

corses. Eu 1796, il établit, c'esl-k-

dire qu'il tenta d'établir par des

faits, que les Belges souhaitaient d'ê-

tre réunis à la France. Il faisait

alors partie du conseil des anciens

auquel il avait été nommé en sortant

de la Convention, et même il y occupa

plusieurs fois le fauteuil. On le voit

â cette époque soutenant les lois qui

excluaient du conseil Fernand Vail-

lant et Job Aymé , Doumerc et Gau
j

parlant en faveur de celle qui resti-

tuait aux religionnaires fugitifs leurs

biens
J
discutant la marche a suivre

pour le travail journalier du con-

seil
,
pour la nomination des com-

missions; combattant la résolution

qui transportait à BrignoUes l'admi-

nislratiou centrale du Var , et faisant

rejeter celle qui eût fixé à Viviers

l'administration centrale de l'Ardè-

che ; célébrant Teiilrée des Français

à Rome, etc., etc. C'est dans celle

dernière occasion qu'il s'écria :

et Vainqueurs de l'Italie, vous avez

o triomphé au profit de tous les

peuples de la terre !.. Mais, ô pro-

dige î plulôl 6 grandeur, ô loyauté

des Français I quand vous avez un

assassinat à punir OmI)r('S

« errantes de Bassvillc et de I)u-

« phot , mêlez-vous h celles de Caton

«c et de Brulus, de tant d'illustres

« Romains qu'on exalta toujours

r Calon ! ô Brulus! ô Camille!

« les Romains sont aujourd'hui di-
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ce gnes de vous , ils sont dignes de

« s'asseoir sur vos chaises curules 1 »

Ces apostrophes qui semblent le si-

gne de i'exallalion ne nous prouvent

pas qu'a cette époque Roger- Ducos

fut un démocrate bien déterminé.

Son éducation politique devait com-

mencer à se faire , et sans doute il

se réconcilidit avec la puissance. En
l'au IV (1790), il fut réélu par sept

départements au conseil des anciens,

qu'il présida le 18 fructidor an V (4

septembre 1797). L'année suivante
,

étant un des législateurs sortants, il

fut encore réélu par l'assemblée élec-

torale de l'Oratoire j mais ce choix fut

annulé pour cause de jacobinisme :

Ducos alors déclaraqu'il n'hésitait pas

à faire le sacrifice demandé par la voix

de la patrie : a ^laii , ajoutait-il
,

ce législateurs
,
prenez garde que le

ce royalisme ne tire un grand avan-

ce tage de la mesure adoptée. » Il

reprit ensuite la route de son dépar-

tement , où il remplit de nouveau les

fonctions de président du tribunal

criminel. Il s'en a'^quittnit encore

lorsque , après la révolution du 30
prairial, Barras, dé.barrassé de trois

collègues , Treilhard , Merlin , La
Révellière, se crut à même de réa-

liser son plan favori, celui de n'a-

voir pour collègues que des hommes
incapables de devenir ses rivaux

;

Collier , Moulins , Roger-Ducos , fu-

rent les élus. Le désintéressement

de Roger-Ducos le faisait alors com-

parer, par les journalistes, à Ciu-

ciunalus. Lçs événements prouvèrent

que Barras s'était trompé dans ses

couibiuaisons , du moins quant a

Roger-Ducos. Syeyes, alors en train

de nouer des trames vagues contre

Barras , làla son colléi;ue des Lan-

des , le trouva disposé à se ranger

d'un autre côlé (jue celui de Barras
,

et surtout du côté qui uu céderait
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pas le pouvoir aux Bourbons. Ou a

dit qu'il y eut vers celte époque
,

entre Sjejes et le gouvernement

anglais , de secrètes négociations

tendant à mettre un terme a la

guerre européenne en même temps

qu'à la révolution française. Un
Irère de Roger - Ducos aurait été

chargé de suivre celle négociation

près du cabinet de Saint-James. Le
mot de paix générale était le grand

mot des acteurs de cette scène.

L agent de Sjeyes , sans prendre

d'engagement trop formel , laissait

entendre qu^oa rétablirait les Bour-

bons. Du reste, comme pour balayer

la peutarchie agonisante il fallait

un général , on demandait que Bo-

naparte , alors en Egypte , revînt.

Il revint en effet par la permission

anglaise ; peut-être sans le savoir de

science certaine , mjis non sans le

soupçonner, Syeyes jouait-il le ca-

binet anglais en feignant d'entrer

dans ce plan
, en >ollicilant le retour

d'un homme, l'idole de Tarmée.

Sveyes louvoyait à sa manière

,

jouant deux jeux , n'ayant encore

aucune idée arrêtée , et attendant à

prendre conseil des événements et

du général lorscjue le général serait

venu. Pour Ducos, il est à croire

qu'il ne savait pas tout j cependant

il servit utilement son astucieux col-

lègue. Bien qu'il ne fut pas plus

dans la confidence de Barras que

dans celle de Syeyes , il voyait assez

qu'avec Barras la restauation était

certaine , tandis qu'avec Syeyes elle

n'était qu'éventuelle. Enfin Bona-

parte vint : il ne se sentait nulle

vocation pour jouer le rô!e de

Monck. La maison de Roger-Ducos
fut une de celles (.ù il lut mis en

préstnce de diverses notabilités j)o-

Iiti(]ues. Ces entrevues ne furent pas

toujours pacifiques. Un jour , entre
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autres, Masséna, que Bonaparte cri-

tiquait sur sa bataille de Zurich , à

défaut de raisons , voulut lancer sa

bouteille à la tête de son anta^o-

niste. Massena et iMoreau proposè-

rent même a Ducos d'arrêter Bona-
parte s'il voulait leur en donner l'or-

dre. Le directeur s'en garda bien
,

et les incartades des ennemis de Bo-
naparte ne servirent qu'à hâter le

coup décisif. Roger-Ducos v contri-

bua en tenant Syeyes et le général

au fait des pensées de Barras et de

ses deux acolytes ( iMoulins et Gohier,

car ils ne se défiaient pas de lui

comme de Sveyes ). Le jour du coup

d'état de Saint-Gloud, il entra dans

la salle du Directcire où se trou-

vaient Barras , Gohier et Moulins
,

et leur demanda si les bruits qu'on

répandait sur un complot étaient

vrais, s'ils avaient ([uelques rensei-

gnements 5 et comme il lui fut ré-

pondu que non , il annonça qu'il al-

lait en chercher , et courut rejoindre

Syi^yes et Bonaparte au milieu de

ses officiers et des chefs de la cons-

piration. La récompense de cette

coopération à la ruine du gouverne-

ment directorial fut pour Roger

Ducos la place de troisième consul

provisoire ( Bonaparte et Sytjes

étaient les deux premiers ). Il ne

devait pas la conserver long -temps.

En vain sentant que Syeyes, plus

fort naguère que Barras , était plus

faible à présent que Bonaparte, il

s'efforça de se rendre agréable à

celui-ci. Instiuments désoimais inu-

tiles, Roger Ducos et Syeyes, après

avoir rédigé la nouvelle constitution,

durent présenter une démission (jui

fut acceptée. On a dit que Bonaparte

leur laissa comme con>o!alion le tré-

sor du Directoire : mais le Directoire

avait-il un trésor? Plus lard , il plaça

RogfrDucos au sénat avec le titre de

4-
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deuxième président, lui donna, en

I80i , la iénatorerie d'Amboise , le

nomma «';rand-officicr de la Léj^lon-

d'IIouneiir, graiid'croix de l'ordre de

la llciiulon , comte de Terapire. Ces

faveurs ,
qui furent toutes acceptées

,

prouvent assez qu'il ne fit pas à Bo-

naparte la réponse qu'on lui attribue :

ac Je ne veux point contribuer a l'as-

cr servisseraent de ma patrie. » Com-

me tous les dignitaires napoléoniens,

Roger Ducos prit part à la dé-

chéance du conquérant vaincu en

avril 1814. Malgré cela , il ne fut

point compris dans la chambre des

pairs de Louis XVllI. Aussi pendant

le? cenl-jours, se laissa-l-il porter à

la chambre h iule par Bonaparte , re-

venu de l'île d'Elbe. La seconde

restauration le comprit en consé-

quence dans sa liste des régicides

condamnés à l'exil. Il partit pour

l'Allemagne, mais la permission de

demeurer dans le grand-duché de

Bjde et daub le royaume de Wurtem-

berg lui fut refusée; il quitta Stutt-

gard , après un séjour de vingt-

quatre heures, escorté par des gendar-

mes , ce qui lui déplaisait fort. En
descendant une petlie hautenr voisine

d'L Im , les chevaux de sa voilure

prirent le mors aux dents; craignant

d'être versé , il s'élança du coffre
,

malgré sou âge, et se fit une contu-

sion a la tète. Transporté a Ulm , il

y mourut trois jours après, en mars

1810. Roger Ducos ne mancjuait

fias
d'esprit. La première fois que

es consuls provisoires siégèrent en-

semble ,
Svcyes disait : a Qui de

m. nous aura la présidence?— Vous

« vnyei bipu , dit Roger Ducos
,

m. (jue c'est le général (pii présiile. »

—Ducos (A/cf?/n5;, frère du précé-

dent, naquit a Dax, le 7 mars 1750,

g'ent'a''(a dans le réj:imcnl de Bour-
ra n o

bonnai) a dix-huit aub, et servit eu
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1778 dans celui de Haiuaut
,
qui de-

vint la cinquante-unième demi-bri-

gade. U était lieutenant a l'époque

de la révolution. Masséna le fit son

aide-de-camp , et adjudant-comman-

dant a l'arméed'llalie, puis eu Suisse.

Ducos y montra la plus grande bra-

voure, particulièrement à Ormea, a

Lonato et Peschiera, a Solfarino,

à Castiglione, h Saint-Michel, a Ar-

éole , h Saint- George sous Man-

toue, où il contribua très-efficacement

au gain de la bataille, au château de

Piélra près de Trente, a Coire, à

Trévise, où, cerné par quatre mille

Autrichiens, il eut le bonheur de s'é-

chapper, et vint rendre compte au

général de la position des ennemis.

Ces brillantes actions lui valurent

successivement les grades de capi-

taine sous Mantoue, de chef de ba-

taillon a Arcole, de chef de brigade

a Coire. C'est dans l'intervalle qui

sépare ces événements de sa promo-

tion au généralat qu'aurait eu lieu

son voyage en Angleterre pour né-

gocier le retour de Bonaparte en

Europe. Si cette mission n'est pas

une fable, il est étonnant que Bo-
naparte consul n'ait pas plus tôt ré-

compeusé le négociateur. La campa-

gne de 1800 devait lui en fournir

les moyens. Ducos ne fut fait général

de brigade que le 27 avril 1802.
l^lus lard, ilest vrai, ille nomma l)aron

et commandant de la Légion-d'llon-

neur. Ducos parut avec le même
éclat dans les campagnes de 1805,
1800, 1807; battit en 1808 les

habitants de Santander, enleva au pas

de charge les positions les plus im-

portantes a Médina de Rio-Seco et

contribua puissamment au succès de

celle journée. 11 gouverna en 18131a
citadelle d'Anvers, et en 1815 sou-

tint a Longvvy, avec (juebjiies soldats

et trois cents gardes nationaux, un
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siège d'un mois contre les Prussiens.

Louis XVIII, sur l'ordre exprès du-

quel il rendit eufin la place dém.inle-

lée, lui donna la croix de Saint-Louis,

mais ne le conserva pas sur les cadres

de l'armée. Le général Ducos mou-
rut à Saint-Omer près Dax , le 13
oct. 1823. On assure qu'en 1813,
les alliés lui offrirent un million pour

laisser tomber Anvers en leurs mains :

il refusa. Cette fidélité a son devoir

était d'autant plus honorable qu'il

ne s'était pas fait de fortune dans les

quarante années de sa vie militaire.

Le général Ducos avait été nommé
représentant des Landes au corps lé-

gis'aiif en 1805. P— ot.

DUCQ (Joseph-Francois), na-

quit à Ledeghem, village de la Flan-

dre occidentale, entre Courirai et

Menin , le 10 septembre 1762. Son
père, cliirurgien-barbler, ne pouvait

lui donner une éducation bien bril-

lante. Heureusement le vicaire de

Ledeghem s'aperçut que le jeune

Ducq avait un goùl inné pour la pein-

lure. En 1780, on l'envuja à Bruges

et on le conlia aux soins du peintre

Paul de Cock, sous lequel il fit des

progrès rapides. Après avoir obtenu

tous les premiers prix à l'académie

de Bruges , il partit pour Paris en

1787, dans l'inlenlion d'y suivre les

leçons de J.-B. Suvée. Il rempoita

à l'académie royale, en 1789,
le premier prix de dessin d'après

nature j ceux de la figure peinte, en

179G, et de la tête d'expression, en

1800. Il reçut dans la même année

del'lnstilul uaiional le second grand

prix de peinture avec un logement au

palais des beaux-arts. Ducq paitit

pour Rome en 1807. L'ambassadeur

de France, par ordre du vice-roi

d'Italie, lui lournit un atelier. Ins-

piré par la reconnaissance, cet ar-

tiste peignit plusieurs tableaux pour
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Eugène , entre autres celui qui fui

exposé a Paris en 1810, et qui lui

valut une médaille d'or; un autre

grand tableau, exécuté à Rome, fai-

sait partie de la collection du prince

de la Paix. Il retourna à Paris en

1813, et fut réintégré dans son an-

cien logement, conservé pour lui par

ordre du ministère. INommé, en

1815
,
premier professeur a l'acadé-

mie des beaux-arts de Bruges, il de-

vint successivement peintre du roi

des Pays-Bas, chevalierdu Lion-Bel-

gique , membre correspondant de

l'institut d'Amsterdam, etc. Plusieurs

de ses compositionsbistoriijues étaient

dans la collection du prince Eugène

à Munich • la Nuit ciVAurore^ gra-

vées dans les tomes IX et X des

Annales du musée de Paris, dé-

corent le palais de Saint-Cloud. Au
salon de Gand, en 1820, il exposa

son Antonello de Messine visi-

tant l'atelier de Jean Van J£yck^

et le Mariage d' Angélique et Mé'
dor. Pendant qu'il répétait le pre-

mier de ces tableaux, peut-être son

meilleur ouvrage, il fut frappé d'une

attaque d'apoplexie (jui le priva de

l'usage de la main droite, et il fut

enlevé le 9 avril 1829, jux arts et

k ses amis. On lit des notices bio-

graphiques sur ce peintre dans les

Annales du salon de Gand, Gand,

1823, pp. 2-4, et dans l'ancien

Alessager des sciences et des arts,

liv. 7« et 8^ du G« vol. , pp. 323-

329. R_F—c.

DUCRAY-DLMIML (Fran-

cois-GuiLLAU3iE
) , fécond roman-

cier, né à Paris, en 17()1 , avait

d'abord fait de la littérature d;ins les

Petites- AJ'/ic/us^don[\\ de\inl Pun

di's jiropriétaires, et dont il eut la ré-

daction eu chef après l'abbé Auberl
,

le 15 septembre 1790. S'étant avisé,

pour égayer la monotonie de ce jour-
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nal, d'y insérer l'annonce d'une vente

à faire on assignats dénionélisés , un

dccrel (3j;iuvier 1794 ) ordonna sou

arreslalion provisoire. Heureusement

il en fut quitte pour la peur • ses

explicitions satisfirent le pouvoir om-

brageux du jour, qui eut le bon

sens de comprendre qu'il n'y avait

aucune portée politique dans le paci-

fique rédacteur , aucjuel pourtant on

dit qu'il ne fallait pas y revenir. Il

n'y revint plus effectivement j et tout

son temps se passa entre la lecture

des épreuves des Pélites-Affiches
et la composition de divers romans

,

qui, quelque faibles qu'ils soient, n'en

ont pas moins fait la fortune de leur

éditeur, Prieur
,
qui acbeta avec ses

bénéfices l'antique palais de la rue

desMalliurius-Saint-Jacques. Ce suc-

cès, qu'on ne saurait nier, et que con-

stateraient au besoin les doubles, tri-

ples ou quadruples éditions de pres-

que tous les romans de Ducray , ne

prouve ni la sottise du public ni le

baut ti'ilent de Tauleur. Il y avait, à

l'époque où Ducray-Duminil écrivait,

une infinité de rom.ms plus nuls, plus

niais ou plus mal écrits que le»

«iens. C'est en général a l'enfance ou

à la jeunesse qu'il s'adresse , et c'est

là le public le plus nombrtui. S'il

De crée jamais, il a du moins une cer-

taine imagination et des réminiscences

rapide>j il est liabilc h combiner les

avenlui es de mélodrames et de causes

célèbres ; il y joint quelque mouve-
ment, nn remis d'oriji^inalitr, une es-

f)èce
de verve senlimtnlale qui

,

ors même qu'elle dégénère en naïve-

té , devait avoir du charme pour les

enfiuts, un style clair et naturel,

enfio assez d'adresse a tracer cl à

suivre des caractères. Du reste , il

écrivait fort vite, jetant au milieu

de ses tomes des pages de descrip-

tions que quelquefois il prenait tou-
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tes faites. C'est ainsi que , sans

s'élever jamais sous quel(|ue point

de vue que ce soit au-dessus du très-

médiocre , il a produit plus que sa

vingtaine de romans, et a été plus lu

certes que Waller Scott. Ducray-

Duminil est mort, dans sa maison de

campagne a Ville-d'Avray , le 29
octdbre 1819. Voici la liste de ses

romans, qu'on réimprimera encore

long-temps , et que nous divisons en

deux séries, I-XV les romans propre-

ment dits, XVI-XXIU les recueils

d'bistoriettes , contes, etc. I. Zo-
lotte et Fanfan^Xl^l ^ Ay^\.m-\^'^

onzième édition, 1823. II. Alexis^

on la Maisonnette dans les bois,

1788, 4 vol. in-12; huitième édi-

tion, 1818. III. Petit-Jacques et

Gcorgette , ou les Petits Monta-
tagnards aui^ergnats, 1789, 4 vol.

in-12; cinquième édition, 1812. IV.

P^ictoi' , ou l'Enfant de la foie t ^

1790, 4 vol. in 12 j onzième édition,

1825. V. Cœlina^ ou l'Enfant du
mystère ^ 1798, 5 vol. in-18j qua-

trième édition, 1818. VI. Les
Cinquante francs de Jeannette

y

1799, 2 vol. in-12- deuxième édition,

1802. VII. Paul, ou la Ferme
abandonnée y 1800, 4 vol. in-12 •

quatrième édition. 1819. YllI. Les

Petits orphelins du hameau
,

1800, 4 vol. in-12- cinquième édi-

tion, 1 823. W.Elnionde, ou la Fille

de l'hospice, 1804 , 5 vol. in-12.

X. Jules , ou le Toit paternel
,

1804,4 vol. in-12. XI. Le petit

Carillonneur ^ 1809, 4 vol. iu-12.

XII. Madame de Valnoir , ou

l'Ecole desfamilles, 1813, 4 vol.

in-12. XI 11. La Fontaine de

Sainte- Catherine , 18l3, 4 vol.

in-12. XrV. EErmitage de Saint-

Jacques, ou Dieu , le roi et la pa-

trie , 1814, 4 vol. in-12. XV.
Jean et Jeannette , ou les Petita
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Aventuriers parisiens , 1816, 4

vol. in- 12.—XVI. Les Soirées de
la chaumière, 1794, 8 vol. in-18;

hiiilièrae édilion, 1820. XVII. Les
Veillées de ma grandmère, 1799,
2 vol. in-18 ^ cinquième édilion,

1823. XVII I. Contes moraux de
ma grand'tante y 1799, 2 vol.

in-12- quatrième édilion, 1816.

XIX. Les Déjeuners champêtres

de mon cher oncle, 1800^ 2 vol.

in-18. XX. L^es Journées au vil-

lage , ou Tableau d'une bonne fa-

mille , 1804, 8 vol. in-18. XXI.
Emilio , ou les Veillées de mon
père, 1811.4. vol. in-18. XXII.
Fêtes des enjants , ou Recueil de
petits contes moraux , 1817 , 2

vol. in-12; sixième édilion, 1823.

XXIII. Contes de fées, 1819,
4 vol. in-18. On doit en outre

à Ducray-Durainil : La Semaine
mémorable , ou Tableau de la ré-

volution française depuis le 12
juillet 1789, in-8'^ ; le Panthéon
littéraire , sous l'invocation des

neuf Muses, elc, 1790-92, 2 vol.

in-12' Codicile sentimental, ou Re-
cueil de discours, contes, anec-

dotes, idylles, romances et poésies

fugitives , 1793 , 2 vol. in-125 des

pièces de théâtre, etc.

—

Dlcray-
Maubaillarcq , frère de Ducray-

Duminil, a publié : I. Charles La-
houssaye, fils de Cartouche, 1 809,
2 vol. in-12. II. Adeline et José-

phine , ou les Amies bordelaises
,

SQ'urs sans le savoir , 1809, 2 vol.

in-12. III. Clémentine de Val-

villc , ou les Repentirs dune Jolie

femme, 1812, 2 vol. in-12. IV.
Dubreuil et Mélanie , ou les lie-

ver^ de la fortune , 1820, 2 vol.

in-12. V. Cécile de Volmerange
,

ou la Guérite redoutable . fait

historique du XVIL® siècle, 182.>,

2 vol. iu-12. P—01.
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BUCREST ( Charles-Lotjis
,

marquis pe ) , frère de madame de

Genlis , n a laissé d'autre souvenir que

celui d'un homme à projets; et ce-

pendant il est certain (|u'il ne man-
quait ni d'érudition ni d'imagination,

el. que des idées heureuses ou neuves

traversaient que'quefois son cerveau.

]Né aux environs d'Autun , le 28 avril

1747 , il entra fort jeune dans la

marine , et fort jeune il la quitta

pour le service de terre (1766) ,

dans lequel il passa pnr tous le»

grades. Capitaine €n 1773, il fut

lieutenant-colonel en 1774; colo-

Eel en second du régiment d'Auver-

gne en 1776 , et colonel comman-
dant du régiment des grenadiers

royaux en 1779. Il joignit à ce titre

celui de chevalier de Saint-Louis en

1782 , et, trois ans plus tard (par

l'influence de sa sœur), le poste

lucratif de chancelier de la mai-

son d'Orléans. Les devoirs de cette

place nouvelle ne l'occupèrent pas

tellement qu'il ne trouvât du temps

pour faire des excursions dan^ la lit-

térature comme dans la science. Il

tenta la fortune comme auteur dra-

matique sur le petit théâtre de ma-
dame de Montesson ; et il proposa

des plans nouveaux pour la construc-

tion des bâtiments de guerre, ainsi

qu'un procédé pour empêcher l'en-

cornbremenl dont sont menacés nos

ports de la Manche par Tintroduction

continuelle du galet. Giàce à la pro-

tection du duc d'Orléans , il fut per-

mis a Ducrest de construire au Ha-

vre une frégate de quarante canons,

sur ses plans , et d'essayer sou pro-

cédé contre l'eucorahrement ; mais

les ré>ultals ne répondirent pas a ses

prévissions : la frégate de Ducrest ne

valut pas mieux que ce'les dont il

avait prétendu rectifier les défauts
,

cl le galet continua sur toute la côte
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sa marche envahissante. Sur la sec- le paiement de sa pension de retraite

ne, il fut accueilli avec froideur, de 13,000 fr., paiement qu'avait dis-

el si ses pièces , jouées en famille , continué le duc d'Orléans. Il fallut

n'eussent pas été des panégyriijucs a plaider pour mettre cette affaire à

la gloire de madame de iNloutesson
,

jour • et, comme le crédit du piince,

il est probable qu'il n'eût pas évité alors au comble de la popularité, ef-

lesifflt't. La cour et la ville ne lui frayait tous les avocats , il fallut que

épargnèrent pas le sarcasme, et Ducrest plaidât lui-même '-c'est ce que,

Grimm n'a pas laissé tomber ces sur le refus de deux ou trois hommes
critiques dont on peut voir quelques des plus célèbres du barreau, il ne

échantillons dans sa Correspondance, balança point a entreprendre. Un
Cependant la révolution approchait : plein succès récompensa ses efforts

;

1 embarras des finances , le déficit
,

mais on conçoit qu'il ne resta pas
les moyens a prendre afin de mettre sur la scène de son triomphe , et

en équilibre la recette et la dépense qu'une fois tous ses arrangements pe-

staient les questions à l'ordre du cuniaires terminés , il reprit la route

jonr et occupaient toutes les têtes, de Tétranger. Il n'y demeura que jus-

Ducresl se crut l'homme d'état ap- qu'au moment oùcessèrentlesrigueurs

pelé a les résoudre , et, par l'entre- contre les émigrés, eu 1800. Il

mise du duc d'Orléans , il fit parvenir avait passé la plus grande partie de
a Louis XVI un Mémoire dans lequel celte espèce d'exil dans le Holsteiu

il annonçait des mesures dont la où était aussi sa sœur , et il y char-
T)romple exécution réparerait ledéla- mait ses loisirs eu s'occupaut de
bremenl des finances et rendrait la théories, nous dirions presque d^i-

France au bonheur ; mais tous ces topies , relatives à la navigation.

plans furent mal accueillis. Ducrest L'année même oij il rentra en Frau-
n'eul p<is de porte-feuille, etnegagna, ce , il venait de construire, pour un
pour prix de son zèle, que des bro- négociant de Copenhague , un grand
cards et des épigrammes. Quelque vaisseau marchand , de cincj cents

temps après, soit par versatilité, soit tonneaux, uni(|uement en planches
par d'antres motifs, il déplut et se de sapin : son but était d'économiser
déplut chez le duc d'Orléans , et finit et les matériaux et la main-d'œuvre,
par donner >a démission de la place en n'emp'oyant a la structure du
q'j'il (icrupail an Palais-Royal. Plus navire que le strict nécessaire pour
lard il ne manqua pas de faire valoir marcher et contenir , de même qu'en
ce Irait comme preuve de sagacité fait de bâtisses on économiserait, en
et de /.èle pour la bonne cause . « Je ne construisant qu'en planches, en
« ne voulais pas être, dil-.l, entraîné briques , etc., tout ce qui n'est pas
u contre mon opinion dans le parti monumental , tout ce qui n'exige
a que rintritjne formait en faveur pas la fixité de l'édifice. Mais en
« de ce prince, et où Laclos alors théorie même, il y aurait bien des
« jouait le premier rôle; » et peut- choses h dire contre celte prétention
étreaussine jouer la (lue le second rôle appliquée aux navires; et, en fait , le

lui semblait-il une humiliation. Il fut vaivstaude Ducrest, après avoir navi-
des premier»» à prendre part a l'émi- gué un mois environ , fut jeté contre
gration. Cf|)cnfiant , vers la fin de un banc de sable où, faute des fortes

ITOOjilrcjarutaParispourrétlamer pièces de bois qui donnent de la so-
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lîdité aux bâtiments ordinaires , il

fut brisé à l'instant. Diicrest vécut

encore vingt-quatre ans^ tantôt k Pa-

ris, tantôt à sa terre de Mehun-sur-

Loire
,
près d'Orléans . toujours oc-

cupé de projets
,
parmi lesquels on

ne peut passer sous silence ses vues

pour rendre Paris port de mer j et

rédigeant trailés ou brochures suivant

son caprice du moment. Il mourut

dans cette terre le 8 avril 1824. On
lui doit : I. Essai sur les machines

hydrauliques, 1777,in-8°. II. Es-
sai sur les principes d'une bonne
constitution, 1789, iu-S^. III. 3Ié-

moire sur l'impôt considère dans ses

rapports avec la constitution^ 1791,

in-8\ V. Nouvelle théorie de la

construction des vaisseaux^ 1800,
in -8°. V. Vues nouvelles sur les

courants d*eau , la navigation in-

térieure et la marine , 1803 , in-

8°. VI. Mémoire concernant le

projet de Vétablissement du com-
merce maritime à Paris et à Ver-

sailles, 180G, iu-8\ VII. Traité

d hydraulique , ou VArt d'élever

Veau porté A sa perfection, 1809,
in- 8". VIII. Nouveau système de
navigation^ etc., 1811, in-8°. Du-
crest prétend y donner les moyens

de restaurer immédiatement la ma-
rine française, et cherche a établir la

liberté des mers pour toutes les na-

tions. IX. Traité de la monarchie

absolue et des véritables moyens
pour oj)érer la libération de la

France^ etc., 1S17, iu-8'*. Plu-

iieurs de ces moyens sont plaisants :

par exemple , le gouvernement paie-

rait :içs soldais en billets de loterie.

X. Dwers Articles, jSotices, etc.,

entre autres : Notice de l'expé-

rience J'aite à CopenJiague
,
pour

le compte de M. de Coningh, d'un

vaisseau construit en planches
.^

1799, in- 8°. P—OT.
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DUDIEY (SirHENRi-BATE),
journaliste et auteur dramatique an-

glais, né a Fenny-Complon, le 25

août 1745, fit ses éludes à l'univer-

sité d'Oxford, embrassa l'élat ecclé-

siaslique, et obtint une cure dans le

comté de Surrey. En 1775, il fonda

le journal \w\\\.\\^ Morning Post

,

et en 1780, le Morning Herald.

Cette dernière feuille élait dévouée

au parti du prince de Galles, depuis

Georp'es IV. Il commença aussi le

Courrier de l'Europe en français,

et le Chronicle en anglais. Trois

duels qu'il soutint alors excitèrent

quelque surprise de la part d'un ec-

clésiastique
j ce qui ne l'empêcha

pas d'acheter la cure de Bradwell.

Les améliorations agricoles qu'il in-

troduisit dans cette paroi>se lui va-

lurent la médaille d'or de la société

des aris; mais des difficultés l'ayant

empêché de prendre possession de

celte cure, il fut nommé chancelier

et prébendaire de Férus en Irlande
,

puis recteur deVVillltigham. lin 1812,
il fut créé baronnet et exerça divers

emplois de magistrature. Il mourut

à Cheltenham, le l*''" février 1824.

Il avait pris le nom de Dudley en

mémoire d'un ami
,

qui l'avait in-

stitué son héritier. Il était lié avec

le célèbre Delolme , auteur de la

Constitution anglaise ^ et avec

Garrick , cet acteur incompara-

ble dans la trajjédie et la comédie.

C'est encore lui qui découvrit le pre-

mier le mérite de mistriss Siddous,

et qui la recommanda a Garrick. Ses

ouvrages dramatiqucssonl : l.Jfenri

et Emma j intermède, 1774, in-

8 '. n. Les candidats rivaux ,

opéra-comi(jue, 1775, in-8°. JII,

Le nègre blanc ^ 177G, in-8°. IV.

Lajlèclie de Bacon , opéra- comi-

que, 1779, in-8''. V. Les hâbleurs

dramatiques y intermède, 1782,
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in-8°. M. Le tableau magique,

1783, in-8'\ VIL Le bdcfieron

,

opéra-coinii|iie , iiullé de GiiicharJ
,

i:yi, iM-8^ VIII. Les voyageurs

en Suisse, opéra-coiui(|ue , li93,

in-8". F—LE.

DUDLEY ( Jeav- Guillaume

W ARD
) , ministre anglais , naquit

le 9 août 1781. Son père, troisième

vicomte Dndley el WarcI, voulut (jue

sou éducation eut lieu loiu de la

splendeur du cliàtt-au paternel, et le

confia aux soins du docteur James

d'Oxford. Le jeune i;eotleman , au

bout de quelques années de retraite

dans une petite maison d'Addio^ton
,

parut dans le monde avec avantage.

rSommé, pnr l'iufluence de sa fa-

mille , membre du parlement pour

T()\v:jt()n , il se disiingua par son

éloculiou facile cl brillante, son ap-

titude a tout saisir. Cependant il

faut noter (jue lojiposi.ion distribua

moins libérdlemenl que l'opinion mi-

Distéiielle les éloges a 1 heureux

débutant, que désormais le gouver-

DCiiienl eut ^oin de faire réélire.

11 fut en ( ff1 1 réélu en 1803, par

le comté de VVorcester ; en 1807,

par VVari-bam ; en 1812
,

par II-

cbester; en 18^0
,
par Uo^^lney. Il

est vrai qu'aux é'ections de 1800 et

de 1818 , il avait échoué ; mais cha-

que fois cet échec temporaire avait

clé réparé an bout de quehjues mois.

C est en 1823 que la mort de son

père lui ouvrit l'entrée de la cham-

bre des lord^ ; et, en 1827(24
septembre), k son litre de vicomte

de Dudley el VVard , Il joignit ceux

de comle de Dudlej et \icomle

d^Ednam. A celle époque , il faisuit

depuis cinq mois partie du cabiiîcl

en qualité de mi .isire des affaires

éîrajigères. Son adinioislralion ne

fut pas remarquable par des actes

qui lui fussent propres j mais elle Test

DUD

par les mesures auxquelles donnait

alors naissance le système adopté

par Canning. De ce nombre furent

le concert entre la Russie , la Gran-

de-Bretagne et la France relative-

ment k la question grecque , et la

bataille de ISavarin
,

qui en fut le

résultat. Pendant les débals qui pré-

cédèrent l'arrangement des trois puis-

sauces. Dudley avait envoyé au plé-

nipotentiaire de I\ussie ( le prince

Liéven ) une missive k l'adresse de

l'ambassadeur français ( M. de Po-

lignac )
• le prince russe prit cette

inadvertance pour une ruse diplo-/

malique , crut tout le contraire de

ce que le comle disait dans cette

pièce , et provisoirement retourna la

leltre au chef du Foreign-office, avec

quelques lignes fort polies, l'assurant

qu'il n'avait pas lu un mot du docu-

ment égaré , dont î>ur-le-champ il

avait reconnu la destination. Le soir

pourtant , en taisant sa partie , il ne

put s'empêcher de dire au comte

qu'il était trop fin , mais que ce

n'était pas des diplomates tels que

lui qu'on dupait si commodément.

Le fait est que l'inadverLince du

comle n'était autre chose qu'une hal-

lucination parfaitement involontaire

de sa santé
;
que, dès cet Instant , il

commençait a sentir les atteintes d'u-

ne afTcction cérébrale
,
qui bientôt

le contraignit a donner sa démission

(mai 1828), et (pii finit par le réduire

k l'état d'enfance. De fréquentes at-

taques de paralysie avaient détermi-

né ce dernier période de sa maladie,

k laf|uel!c enfin la mort vint mettre

un terme le mars 1833. Celle fin

déplorable d'un homme instruit et

spirituel n'étonna j)olnt ceux qui
,

l'ayanl vu dans rinilmilé, pouvaient

connaître la bizarrerie ou , comme

il l'appelait , l'excentricité de son

caractère impressionnable et fan-
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tasque. Ses discours au parlement, dirent difficiles les succès que ses ta-

ses dépêches en qualité de ministre lents semblaient lui promettre. Eu-

des affaires étrangères, sous Can- thoiisiaste de la révolution , il fut vi-

ning, lord Goderich et le duc de renient aflecté de voir que tous les ef-

Wellinglon , je distinguent par l'é- forts, les .sacrifices faits pour la li-

légance et la pureté d'un ilyle vrai- berlé n'avaient abouti qu'a donner

ment classique en ce genre. 11 n'a li- le pouvoir à un homme qui, né de la

vré a l'impression qu'un article sur république, Técrasa sous le poid.->, de

la f^ie et le caractère de J. Horne son trône : le peintre s'exprimait à

Toke ,àdiXïs\Q Quarterlf-Review : cet égard avec si peu de ménage-

c'est un des morceaux biographiques ment, que plusieurs fois ses auiis eu

les plus remarquables (jue ce recueil eurent Je rin(|uiétude. Ceprndaut,

ait opposés à ceux des feuilles libéra- malgré celte opposition , Il tut nom-

les. Dudley y pi écise avec beaucoup mé professeur de dessin à Técole de

de justesse et de piquant le talent cavalerie de Saint-Germain. Cette

de ce chef de parti avec leijuel il place fut la récompense de deux ta-

avait été lié. P

—

ot. bleaux qu'il avait exposés au salon :

DUFAU ( FoRTCWÉ ) ,
|)eiotre Ugolin dans sa prison ; retraçant

d'hiitoire , né a Saint-Domingue, d'uue manière effrayante la pensée de

fut à rà2:e de douze ans anieué en terreur dont Danle l'avait animé :

France par un riche colon, qui, après Saint Vincent de Pam/, sublime et

avoir pris soin de son éducation, simple comme la vie du saint. Du-
voulut lui faire une pension; mais fau aurait pu espérer de nouve'les fa-

Dufau, doué d'un caractère indépen- veurs , si, imitant l'exemple des au-

danl et d'une extrême délicatesse , la très artistes , il eût comme eux cboisi

refusa, croyant peut-être qu'un INapoléon pour héros de quelque ta-

homme n'avait pas le dioll d'élre bleau ; mais, malgré la gloire dont

toujours son bienfaiteur , sans jamais ce nom était entouré, malgré les

avouer (juels étaient les motifs de sa iuspiralions de l'artiste et les pres-

bientaisance , sans jamais parler des santés sollicitations de ses amis,

liens (|ui pouvaient exister entre eux. Dufau ne consentit que bien tard à

Passionné pourles beaux-arts, Dufau entreprendre un tab eau, donl le su-

fut un des élèves les plus assidus jet élail ie général Bonaparte res'

de David, le prit pour modèle dans tiquant les effets aune caravane,

la peinture et embrassa en partie pillée par sa soldats. Qvi ouvrage

ses opinions polititjues. Après un ne fut terniiné qu'après la chute de

voyage en Italie pour se perfectionner l'empire 5 et Dufau, craignant alors

dans son art, Dufau, .soldat réipiisi- des tracasseries, l'envoya hors de

tionnaire, fil sa première campagne France. Lorsqu'on supprima l'école

en Helgicjue j mais lait prisonnier il de Saint-Ceimain , il fut nommé pro-

ful traîné dans la Hongrie, où sou fesseur à Sainl-Cyr ; mais h ce poste

talent de peintre lui fournit les il oréléra la vie plus libre de Paris,

moyens d'adoucir sa captivité, el le Chargé par le gouvorneujent de faire

sauva de la délres^e. Revenu h Paris un tableau dont lesuiet élail Gustave
après la paix . Dufau reprit ses goûts 1 asa hanuii^uant les Dalccar-
et ses travaux d'artiste ; la franchise liens, \\ ne put soulenirla comparai-

et la rigidité de ses principes rcn- son avec M. Hersent, qui consacra
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son pîucraii an même sujet : pro- ce, et réussit K son auteur, qui,
bablcmcnt Dtifau n'avait plus la vi- plus exalte (pic mécliaul, ne craij^uit

gueur de ses premières années^ car pas, en 1793, de se prononcer lianle-

ii était dès-lors attaqué d'un ané- mentcontrele meurtre de LonisXVl.
vrisnie au cœur (pii le conduisit an OMigé u:i instant de se retirer en Bel-

lombeau le 18 mai 1821. Comme il gijue , il reprit bientôt du service , et

n'avait pas de parents, l'état liérita alla dans la Vendée refaire ses preu-

de sa mince fortune. On trouva parmi ves républicaines. Il les fit avec éclat:

ses tableaux non achevés un pliilo- un jour, prèsdeDol, les Vendéens et

sophe en méditation , dout les les républicains étaient en présence,

connni<;seurs font un grand cas. Z. Ln ofFirier royaliste sort des rangs,

Dl FAV ( Guillaume-Michel et appelle en combat singulier le plus

Barbier), colonel français, obtint par brave de l'armée conventionnelle,

des circonslances déploraldes une de Dufay se présente; il est vainqueur

ces célébrités (jue fait surgir l'esprit K la vue àes deux armées 5 mais le

de parti, et dont le souvenir ne doit conventionnel Brutus Maignef
,
qui

pas êlie perdu. S'il n'eùi élé que brave avait de la rancune, ne tarda pas k

«ur le champ de bataille, il serait troubler le triomphe de Diifay en le

dès long-temps oublié dans la foule faisant condamner aux galères comme
de tant d'héroïques officiers 5 mais il concussionnaire. Un décret de la Con-
fut acquéreur de bi»^ns nationaux , il venliun du 18 messidor an II cassa ce

fut un heureux duelliste, toujours jugement comme ayant élé rendu par

prêt a appuyer d'un coup d'épée ses une commission irrégulièrement com-
anlécédenlsel ses opinions politicpies^ posée. Le colonel Dufay, renvoyé

et il a du à ces deux tilns le triste devant le tribunal criminel de Brest,

avantage d'être, pendant plusieurs an- fut absous; et le sous-officier dont

nées, lechampion du parti qui voulailà l'irrégularité l'avait compromis, con-

tout prix renverser la restauration. Il damné h six ans de fers et a la mar-
naquit vers 1765. Son père, coutrô- que, tandis que la commission prési-

b'ur de la bouche de la comtesse de dée par jMaignet n'avait prononcé

Provence, le vit avec douleur grossir, contre celui-ri (pi'une détention de

des 1789, le nombre des ennemis de six mois. Réintégré dans son grade,

la cour. Capitaine dans la garde na- Dufay fut employé a l'armée d Italie,

lionale, il fut blessé à la journée et fit sous l'empire les campagnes

du 10 août 1792. Qucbjues mois d'Allemagne, de Russie, d'Espa-

après, ayant appris k Guise, où il se gne et de ÏVance; mais Napoléon

trouvait en garnison, (ju'un cerlaiti ne lui accorda aucun avancement
;

IMaignet , surnoininé lirulus, l'avait, il n'aimait pas les olliciirs (jul avaient

dans le club de l'endroit, dénoncé un renom révolutioon^jire, oucerlai-

commc roy.iliste , il [)rit avec lui nés anecdotes sur leur compte. Du-
quelqiies hommes de sa compagnie, fay avait accniis nationalcmcnt k

alla chasser de leur salle les mem- lloudainville (déparlement de l'Oise)

brcs du club , et en lerma les portes, les biens tpii avaient appartenu au

Celle déuïarche k la Cromvvell ne comte de Saint-iVlorys {f^oy. ce

prouvail rien pour ou conlre les .son- nom , XL , 30). Revenu de l'émigra-

liments politiijues de Dufay ; elle ma- lion , Saint-Morys fut nommé maire

nifestait du moins beaucoup d'auda- de cette localité. Dès son retour
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une altercation des plus violentes

s^éleva entre l'ancien propriétaire et

le nouveau détenteur : militaires tous

deux , le débat paraissait devoir se

terminer par un duel , lorsque les

événements du mois de mars 1815

relardèrent cette catastrophe. Bien

qu'en 1814 il eut obtenu la croix

de Saint-Louis, Dufay se déclara

en faveur de Bonaparte , et devint

cbef d'état-major du général Chas-

tel, Le second retour du roi en

le mettant en non-activité ne le ren-

dit pas plus partisan de cette restau-

ration qoi eut le secret d'être a la

fois faible et rigoureuse envers ses

adversaires. Dès ce moment on yit

Diifay aux élections de son arron-

dissement figurer parmi les libé-

raux les plus prononcés. Eu 1817

sa querelle se renouvela avec le

comte de Saint-Mo:ys , alors maré-

chal-de-camp el lieutenant de la

compagnie de Noaillcs: un duel eut

lieu, el ce fut, a ce qu'il paraît, p^rla

volonté expresse de Louis X\1II.

Dufay tua sou adversaire. La femme

et la fille de la victime attaquèrent

le colonel devant la cour loyale de

Paris, quiue jugea pas à propos d'ap-

pliquer les anciennes ordonnances

sur le duel. Dufay avait eu pour dé-

ienseurM. Mauguin. JNon content de

sortir vainqueur de celte épreuve

juridique, Dufay, que soutenait,

dil-ou, le ministère d'alors, par le

seul motif que le malheureux Sainl-

JMorys avait voté contre lui aux élec-

tions du déjiartement de l'Oise , se

donna le plaisir de faire supprimer et

condamner, comme calomnieux, le

mémoire publié contre lui dans cette

affjiic, au nom de la mère el de la

fille de celui qu'il avait tué. Il faut

rappeler toutefois (|ue le tribunal de

police correctionnelle, eu approuvant

les scDlimeuls qui avaient inspiré
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mesdames de Sainl-Morys et de Gau-

dechard, ne les condamna qu'a cin-

quante francs d'amende et aux frais.

Peu de jours après, Dufay fut atta-

qué à deux heures du soir et blessé

grièvement par deux assassins que la

po'ice ne put ou. ne voulut pas dé-

couvrir (1). En 1820, appelé comme
témoin dans la conspiration înili-

talre du 19 août, qui s'instruisait a

«i chambre des pairs, Dufay eut a

l'audience avec le général Moulélé-

gler, autre témoin, unealtercation qui

se termina par une provoc-itioo de la

part du colonel. M. de Montélégier

n'ayant pas jugé à propos de lui don-

ner satisfaction, Dufay, qui voulait

a tout prix se battre, fit imprimer

dans les journaux la correspondance

qui avait eu lieu entre eux a ce su-

jet. Le tribunal de police correc-

tionnelle, invo(|ué par M. de Mon-
télégier , condamna Dufay comme
diffaraateur'a quelques jours de déten-

tion. Dts qu'il fut rendu a la liberté,

le duel eut lieu
,

et Dufay blessa son

adversaire. Au mois de juin 1822,
un mandat d'arrestation fut décerné

contre lui j il engagea avec les gen-

(i) Nous avons sous les yeux des vers qui
furent f.iits à cette épo(|ue par un érolr«-r de
rhitoriquc( le jeune ISineteau. mort à dix-neuf
ans, peu de nxjis après ), djns lesquels cet en-
fant s'ex[)riinait en pompeux alexandrins sur
le compte de Dufay, a peu près cumine s'il se
fut agi d'un Ucios diqne de virre daus l'his-

toire. On en jugera par cet ëcLanlillon :

Des complots des méchants déplorable yic-

time,

£nfin l'on l'a vaincu; mais vaincu par un
crime.

Sous les efforts du lâche un bravo est nc-
cablo.

Sous le fer des brigands un sang pur a coulé ;

C'est le sang d'un guerrier; il crie encor ven-
geance!

( Brociiure de 4 pî'gps in-8*, imprimée che»
Dondey-Diipre , et .«.ignée Xi R«!<ib Kimctiau,
élève du collège royal de Cliarl''inagn>-). Cctl*
pariiculariié est pri-ci« use à consigner; elle prouve
dans quel esprit de libéralisme tarout lie , mai-
gre le» efforts contraires des chefs du corps
enseignant, s'élevait alors la jeunesse fran-
çaise.
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darmes uuelulle si désespérée, qii'ar- decin de Phospice des Quinze-Vingts,

rivé a la prison on fui obligé de le il le fui de plusieurs hôpitaux ooili-

Làillonner et de lui mellre la cami- taires pendant le cours de la ré-

solle de force. T-ieu ipie les journaux voluliouj et Barras, son ami, le fit

deson parli le reprévsenlassenl comme nommer médecin du Directoire exé-

mourant par suite de ces sévices, il culif. Il avait aussi connu Bonaparte

n'en eut pas moins la force d'adres- dans le salon de Narras ; mais lors-

ser a la chambre des députés une qu'il fut au faîte du pouvoir , on sait

pétition, sur laquelle les orateurs de que Napoléon repoussa toujours les

l'opposilion revinrent a satiété peu- souvenirs de son premier bienfai-

danl tout le mois de juillet. Il s'e# leur. Ainsi Duiîoiir n'eut pas alors k

suivit même une instruction judiciaire s'applaudir de ses anciens rapports

qui n'eul aucun résultat. Dofay sortit av»c lui. Du reste ce docteur s'occu-

de prison dnns les premiers jours ])ait avec beaucoup d'ardeur de sou

d'août. On ne saurait dire com- art. Quoique jeune encore, il avait

bien ces querelles, qui paraissent ac(|uis toute l'expérience d'un vieux

aujourd'hui si misérables, euient alors praticien, et en même temps il pro-

de releutissement, et à quel point fessait le principe que, la médecine ne

tous les journaux, tous les éciivains devant jamais être slationnaire , il

libéraux exaltèrent leur trop heu- fallait profiter de l'expérience des

reuxcliampiou. Ainsi, moinshabile et anciens, et des découvertes que le

surtout moins bien servie que le gou- mouvement journalier des esprits pro*

vernement impérial, qui savait ex- duit dans cet arl. A peine les preiniers

ploiter à son profit tous les scandales livres sur la vaccine furent-ils publiés,

privés (2), celte restauration, qui que Duffour s'empressa d'étudier la

avait bit'n assez de ses propres fautes, nouvelle découverte; et il ne tarda

voyait tourner a sou détriment les pas a se convaincre qu'elle devait si-

scaiidales et les imprudences que pou- gnaler une grande épotpie parles

vaienl commettre ses amis comme ses améliorations (ju'elle introduirait dans

ennemis. Le colonel Di*fay est mort les destinées de l'espèce humaine,

k Paulin, près Paris, le 1^' janvier Jolui Tortlion ayant fait paraître sou

1834- D— R—R. ouvrage sur l'efficacité de la vaccine,

DUFFOTJR (Joseph), médecin, Duffour le traduisit en français, et

naquit le 23 octobre 1701 a Bourga- celle publication lui valut de nom-

neuf près de Limoges , d'une famille breux éloges. Il fut nommé en 1814

ancienne. Ayant perdu son père lors- chevalier de la Légion -d'Honneur ,

qu'd était encore fort jeune, sa mère médecin du roi par quartier, et il

prit soin deson éflucalfon , etl'envoya reçut des lettres de noblesse. En

faire ses éludes a l'université de Poi- 1820, Pacadémie royale de méde-

liers, d'où il vint se pei fectionner k cine le nomma un de ses membres

Paris. Reçu docteur a la facullé de honoraires; mais, quoiqu'il ne fût pas

médecine en 1787, il fut en 1790 insensible aux récompenses accordées

nommé médecin ordinaire de A/a- par l'honneur ou par l'opiniun, Duf-

clamn , com[cshe de Provence , «ju'il four se montra bien plus satisfait

ne suivit pas dans l'émij^ration. Mé- encore d'être nommé médecin du

comité de bienfaisance du cinquième
(>) Viiv. en preuve notre u«lic« sur Z>ama<e c/tf i- . <'.„„i:,..,„ „_,.i..:»„c

RarLnd[u LXii, ,.. iç,). arrondissement : lonctious gratuites ,
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dont il s'acquilla toujours avec zèle.

Duffonr avait été président du Cer-

cle médical : le 21 ocl. 1820, il

prenait part, avec cinquante de ses

collègues, k un haïujuel annuel chez

un restaurateur de la place du Clià-

tclet ; frappé d'un coup d'apoplexie

foudrovante , il expira au milieu

d'eux. On a dans le temps raconté

que cet événement funeste ne trou-

bla que momeulanémeut la joie des

convives, et qu'ils reprirent leurs

places dès qu'ils furent persuadés que

les ressources de l'art étaient inutiles.

Outre la traduction de l'anglais que

nous avons citée Des preuves de

l'efficacité de la vaccine^ impri-

mée en 1808. Duff ur fit peu de

jours avant «a mort insérer , dans la

Revue médicale , un article Sur
l'emploi du sulfate de quinine. Z.

DUFOUGÈRAIS (le chevalier

Damel-Francois de La Douepi),
seigneur de Sainte-Florence ( Ven-
dée ) et propriétaire de 1;) terre du

Fonderais, près le village de l'Oye et

d'une forêt qui horde ces fameux

quatre chemins oii se sont livrés tant

de combats, était âgé de soixante-

quatre ans a l'époque de l'insurrec-

tion. Il offrit son château aux chefs

de l'armée royale pour y élahlir leur

quartier-général. Ses infirmités et son

âge ne lui permettant pas de combat-

tre, il fut placé dans les conseils

d'administration, où il rendit d'im-

portants services, joignant auugrand
caractère un excellent jugement. Les
colonnes républic'iines avaiiti)énélré

jusqu'au carapdeTOyc, le chevalier

Dufougcraiî», obligé de se retiicr pré-

cipitamment, arriva sur la hauteur

des Herbiers et aperçut son hahitaiioa

livrée .lUX flaînmes. Ce bel édifice

fut cnlièremenl réduit en cendres , et

l'incendie s'étendit aux fermes. La
perte fut de plus de deux cent uiitle
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francs. Après ce funeste événement

,

Dufougerais suivit l'armée à Angers,

à Saumur, et il se trouva h la nialheu-

rtuse affaire du Mans; puis a la re-

traite (jui en fut la suite. Arrivé près

d'Ancenis,ce respectalde vieillard,

dont la sauté était détruite, fut re-

cueilli dai s une métairie par des

paysans royalistes. Bientôt décou-

vert , il fut conduit dans les pri-

sons d'Angers , condamné à ajort

par une commission militaire, et fu-

sillé le lendemain. Les motifs de son

jugement furent établis î-ur l'étroite

amitié qui existait entre le condamné

et les chefs de brigands ( expression

du jugement) La Rochejaque'ein
,

Marigny , Stofflet , le prince de Tal-

mont , et sur ses efforts constants

pour le rétablissemeat de la royauté.

—Son frère aîné éprouvale même sort

à Fonlenay vers cette époque.— Sou

fils aîné, le baron Dufougerais, était

membre de la chambre dos députés

en 1815. L—p—E.

DUFOUR ( George-Joseph) ,

général français, naquit le 17 mars

1758, h Sâint-Seine en Bourgogne,

où son père était méilecin. Sa mère

était nièce du célèbre partisan Fis-

cher. Il commença par être fourrier

dans le régiment de Nivernais
,
puis

fut altaclié a l'adminislraliou de la

marine a Rochefort. Se trouvant en-

core dans cette ville, lors de l'orga-

nisation de la garde nationale en

1789, il en fut uonnné major, et

quelijue temps après il partit pour

l'armée, en qualité décommandant
d'un bataillon de volontaires de la

Charente. Il était en 1792 a Ver-

dun, lorsque celte viile se rendit

aux Prussiens, et fil un des officiers

qui refusèrent de signer la capitula-

tion. Son balailon se signala ensuite

a la poursuite des Prussiens et à Tal-

taque de Wirton et de Mars-La-
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tour, puis h la bataille de Ncr-

wiude,oîi Dufour fui blessé d'un bis-

caïen. Nommé général de brigade

en 1793 , il servit dans l'arraée

de l'Ouest, sous les ordres de Biron,

et en Vendée sous Tuireau. 11

obtint des avantages sur Charelte
,

dans le Bocage et a Montaigu
,

oij il fut de nouve»iii blessé. Eu
Juin 1794 , il passa à l'armée de

la Moselle , et s'empara, après un

combat de cinq heures , des hau-

teurs de Trêves, de Pelingen et

de la Montagne-Verte. Le 24 sept.,

lorsqu'on eut effectué le passage du

Rhin, Dufour fut envoyé au delà du

Necker avec ordre de marcher sur

Heidelbergj mais, le désordre s'élant

mis parmi ses troupes, ils'exposa aux

plus grands périls pour sauver l'in-

fanterie, eut deux cl)evaux tués sous

lui , fut gravement blessé , et laissé

pour mort sur le champ de bataille.

Transporté par ordre du comte Har-

dek a Ileidelberg, il y fut fort bien

traité , et quelque temps après échan-

gé contre le général autrichien Pro-

vera. Placé sous les ordres de Mo-
reau , il se conduisit avec beau-

coup d'habileté dans la retraite de

Bavière j nyanl fait prisonnier le ne-

veudu comte Hardek, il s'empressa de

le renvoyer sans rançon pour té-

moigner sa reconnaissance. Pendant

deux mois, il défendit la tête du pont

de Huningue attacjué par l'armée au-

trichienne sous les ordres du prince

de Furslemberg. Dufour fut enfin

forcé de capllulerle4 février 1797- il

passa le Khin près de Strasbourg

avec la droite de l'armée, et contri-

bua puissammeut aux succès obtenus

par l'armée frauçnise dans les jour-

nées des 21 et 22 avril 1797. Se

trouvant en Suisse lorsque Bonaparte

traversace pays pour se rendre a Kas-

tadt, Dufour alla le complimcnler à
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Bille, cl, croyant alors au républica-

nisme sincère du général négociateur,

dans son enthousiasme, il s'écria que
Bonaparte était le premier homme
derunii>ers. Dufour, fjui était sincè-

rement attaché aux institutions répu-

blicaines
,

pensait que par elles la

diplomatie moine avait du changer

non seulement de formes, mais de

principes 5 (pi'on devait traiter de na-

tion à nation avec autant de bonne

fui qu'on traite entre particuliers
;

qu'on ne pouvait plus désormais

que désirer et faire le bonheur des

peuples
;

qu'il n'y aurait que fran-

chise et loyauté : et adressant un dis-

cours aMengaud, chargé d'affaires de

la république française près du corps

helvétique, il lui donna des conseils

analogues à sa manière de penser.

D'après les Mémoires de Sergent, il

paraît que Dufour ne fut pas étran-

ger au projet formé par quelques dé-

mocrates et appuyé par Augereau
,

lequel consistait à établir une répu-

bliijue dans le duché de Bade, sur

les bases de la plus parfaite égalité.

Ce projet, connu et peut-être soutenu

secrètement par le gouvernement fran-

çais, n'eut aucune suite. Du four ouvrit,

en 1799, la campagne devant Man-
heim, à la tête d'une division du corps

d'armée dcf Bernadotte, et couvrit

Mayence contre l'archiduc Charles,

qui menaçait celle ville ; il passa en-

suite h l'armée de Hollande, où il con-

liibua a repousser les Anglais et les

Ru-sscs, qui y avaient fait une descen-

te. Dufour, celle même année, avait

été porté par le parti démocratique du

conseil des cin(|-cents sur la liste des

candidats au Directoire, en remplace-

ment des membres exclus dans la

journée du 'M) prairial j mais ce fut

celui des candidats qui réunit le moins

de voix. Après le 18 brumaire
,
quoi-

que lieutenant général, il ne fut plus
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employé que dans l'intérieur, et

commanda successivement les divi-

sions de Bordeaux, Poitiers et Nan-

tes, où il était en 1809. Mais enfin

Bonaparte, qui, après avoir ceint la

couronne impériale, n'était plus pour

Dufour le Premier homme de Vu-

niuers, se fatigua de sa rudesse toute

mililaire, de sa franche critique de

plusieurs actes du gouvernement, et

ne s'entendant plus haranguer par ce

général, même dans les grandes cir-

constances, le mil a la retraile. Dufour

demeura depuis lors à Bordeauxj

conlinuant à fronder et Napoléon

empereur, etlarestaurationde 1814.

Mais en 1815, croyant que Bona-

parte marchait à la tète de la révolu-

tion , Dufour se rallia son parti.

Nommé membre de la chambre des

représentants par la Gironde , il pa-

rut au Champ-de-Mai, comme com-

mandant la garde nationale de ce dé-

partement. Arrêté après la seconde

restauration, il ne sortit de l'Abbaye

que par suite de l'ordonnance du 5

septembre 1810, et retourna a Bor-

deaux, où il continua a faire de Top-

pusition jusqu'à sa morl, qui eut lieu

le 10 mars 1820. Z.

DLFOUR (François -B»-
tband), général français, né a Soiiil-

lac le 22 janvier 1705, fut d'abord

lieutenaut daus un bataillon des vo-

lontaires du Lot eu 1792, et promu

en 1794 au grade de chef de batail-

lon. Il servait alors sous les ordres

du général Anibert , commandant
une division de Tarmée de la Mo-
selle, qui^ rendant compte du com-
Lat de Kayserslautern où pour la

première fois les jeunes volontaires

avaient résisté en rase campagne à la

cavalerie prussienne, donna de grands

éloges h Duiour : C'est y dit il , un
des meilleurs ojjiciers de l armée ;

à lu tc'te d'un bataillon de volon-
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taireSy il a résisté au choc de deux
mille cavaliers prussiens ^ et cet

acte de courage a décidé du suc-

cès du combat. On lui offrit le

grade de général de brigade que

Dufour refusa pour continuera servir

parmi ses compatriotesj il se distin-

gua avec eux en enlevant le pont et

le village de Wasserbillich sur la

Sarre. Nommé en juin 1795 chef

de la 108® demi-brigade, Dufour fit

les campagnes suivantes dans les ar-

mées du Rhin, de Sambre-et-Meuse

et du Nord. Etant passé en 1801 a

l'armée Gallo-Batave, il culbuta l'en-

nemi près du pont d'Aschalfenbourg.

Commandantl'avant-garde il s'empara

par des coups de main hardis de

VViirlzbourg, Bamberg et Vorcheim.
Destiné a servir dans l'armée des

côtes de l'Océan , il passa quelque

temps à Nantes. Son régiment

fit plus tard (1803) partie des

troupes embarquées sur la flottille

de Flessingue; et l'activité qu'il dé-

ploya dans cette occasion lui valut

la croix de la Légion-d'Honneur.

Nommé officier de cet ordre, puis

baron et colonel du 21^ régiment

de ligne , il fit la campagne du

Tyrol (1805), sous les ordres de

Gudin, qui lui confia le commande-
ment de Presbourg. Rappelé h la

grande armée, Dufour se trouva a la

bataille d'Auslerlilz , et y mérita le

grade de général de brigade. Etant

passé dans l'arméedu maréchal Lefcb-

vre, alorsemplovée ausiège deDant-
zig (1807), il contribua beaucoup à la

reddition de cette place impoi taule.

La paix ayant été conclue avec la

Russie et la Prusse, Duiour, qui était

alori occupé au siège de Graudentz,

fut envoyé pour forujer celui de Slral-

sundj mais, cetleplaces'élanl rendue,

il profila de cet évèuemrnt qui jeta

la cousleruation dans l'armée sué-

LXllI.
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doise pour s'emparer de l'île de Ru-
gen. Lorsque l'Espagne fui envaliie

par les arniées françaises, Dufuur

prit paii a celle opéralicn dans le

corps d'armée dn maréchal Mouceyj

el il se distingua a la bataille de Hui-

gos. Lors de celle de Baylen el de

I élraoge capiUilalion qui la suivil,

Dufour élait dans la division Vedel,

qui^ après avoir bal lu les Espagnols,

fut forcée de se rendre prisonnière de

guerre. 11 ne renlra en France qu'a-

près le retour du roi qui le nomma
commandanl de la Légiou-d'HoLin( ui

et chevalier de Saint-Louis j ce qui ne

l'empêcha pasde serangerdu parti de

Bonaparte , aussitôt après son débar-

quement en 1813. A la bataille de

Fleiirns il commanda avec distinction

une brigade du ccrps d'armée de Van-

damme. Il conlribna à la prise de

VVavres et à la bille défense de Na-
mur, dans la retraite du corps de

Groiichy. Il se relira ensuite derrière

la Loire, jusque dans le département

du Lot. Misa la retraite par orcion-

Dance rovale en juillet 1810, Diifour

ne reparut sur la scène qu'en 1830,
époque a laquelle il fut denx foi-, élu

député par le département du Loi.

II prit peu de pari aux discussions

légis'atives , el nionrnl le 19 oct.

1832, à Souillac dont il était maire.

Az—0.

DUFRAISSE (Jean), naquit

à Clermonl vu Auvergne, en l(il!8,

devint chanoine de la cathédrale
, el

mourut dans sa ville natale en 17 1 5.

On a de lui: l. L'Origine des égli-

ses de France, prouvée parla suc-
cession de leurs évéques , avec la

vie de saint yiustrenioine
^ ftreniier

afx'jlre et primat des yJr/uitnincs
,

Paris, 1(i88, iu-8'\ L'auleur f,iil

voir claire mrnl i\\\v les premiers pré-

dicateurs de la foi en France n'onl

élc diiciplei ni de Jésus-Christ, ni
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de sainl Pierre, ni de saint Paul , ni

des plus anciens papes. Ou doit un

peu se défier de sa critique, mais on

eonvienl qu il donne des détails inlé-

ressanls sur la ville de Clermonl et

sur ses évèques. II. Lettre à M. l é-

veque de Clerniont (François Bo-

chart de Sarou de Champij^ujf), es-

tant à Paris , Cïermowi , 28 sept.

1 7 09 , 1 1 pages iu-4". 111. Seconde

lettre au même, 26 octobre 1709,

23 pages. IV. Histoire de la 'vie

de Jésus-Christ , en cinquante

chapitres, un gros vol. in-4'*. V.

Abrégé de la vie de Jésus- Christ:

c'est peut-être le commencement de

VOrigine des églises de France ;

il est douteux que VHistoire de la

vie de Jésus- Christ ait été publiée'j

toutelois il en esl question dans les

lettres. L

—

b—E.

DUFRÉIVOY ( Adelaïde-

GiLLETTE Billet, dame), femme

poèie , née le 3 décembre 1765,
était Nantaise et de famille commer-

ciale. Sa dot , aidée d'une fort jolie

figure , lui fil de bonne heure trouver

un mari. A([iiinzeans, elleélail l'épou-

.se de M. Dufréiioy, riche procureur

au Chàtelet de Paris. Répandue dans

les sociétés polies et brillantes de la

capitale, la jeune dame sentit se dé-

velopper en elle, au milieu du tourbil-

londu monde, le senspoétique, qui jus-

(|ue-la était resté inaperçu pour elle.

Au lieu de se vouer exclusivement

aux frivoles distractions et aux plai-

sirs , elle sut trouver du temps pour

compléter par (.les études sérieuses

el sévères une éducntion nécessaire-

ment imparfaite. L'» iilourage élégant

qu'elle rencontrait partout sur ses

1-)as rendait ces travaux attrayants et

es succès faciles pour une léte si

richement orjranisée. On senta't dans

sa niaisou comme une atmospbère

lilléraircj Laharpe, Chamtort, ïho-
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mas, Coodorcet , étaient souvent a

ses soirées, et , en brûlant leur graiu

d*eucfDs aux pieds de la divinilé du

lieu , lui fravaieul tout Jouce.nent la

voie des succès en littérature. Elle dé-

buta , en 1787, par uue petite pièce

anouyrae, intitulée Boutade à un

ami. L'année suivante, elle se risqua

sur le tliéàlre en donnant ïAmour
exile des cieux. On devine bien

(|ue ses officieux amis traliissaienl de

ïeur mieux le secret de la comédie
;

él raaianie Dufréuoy
,

jeune , ri-

cbe , belle , spirituelle , était au

nombre des femmes à la mode lors-

que la révolution survint. Ses éclats

lurent désastreux pour elle. Plus de

Cbàtelelj plus de procureurs! im-

possible de vendre son élude ! et
,

pour comble de malheurs, presque

tout ce que possédait M. Dufrénoj

disparut dans la tourmente. Il courut

même quelque risque pour sa sû-

reté personnelle. Lorsque l'orale fut

un peu calmé , la sécurité revint ,

mais non la fortune. Madame Du-
frénoy jouit de celte espèce de

faveur qui environnait alors le peu

de personnes qui pouvaient initier la

Fiance nouvelle aux traditions et

aux manières de l'ancien régime. Le
Dir' cloire était le temps des femmes :

mais madame Dufrénoy ne fut pas

aussi heureuse que madame de Fon-

leuay, que Joséphine. Sa liaison avec

le député Henri La Rivière , et par

conséquent ses rapports avec le parti

royaliste, eussent pu la conduire très-

haut si ce parti l eût emporté \ mais

{t& événements coupèrent court a

ces chimères. Dans la di jîràce de
ri

son protecteur, madame Dufrénoy

fut fort heureuse d'accepter ou d'ob-

tenir pour son maii une mince place

de grclTii'r dans une petite ville d'I-

talie , et d'aller, au-delà des Alpes,

loucher de modestes appointements,
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qui jadis n'eussent point suffi h une

quinzaine du procureur; et, pour com-

ble de maux, I^L Dufrénoy devint

aveugle , hors d'étal de remplir les

devoirs de sa place 5 mais sa femme
avait déjà su intéresser des amis assez

puissants pour que l'on ne trouvai

pas miuvais qu'un adjoint remplaçât

le greflSer à l'audience , et elle ache-

va de suppléer a l'incapacité maritale

en copiant elle-même les jugements

,

\t^ dossiers, etc., singulière occupa-

tion pour une muse; mais peut-être
,

il faut le dire, la muse se trouva- t-elle

bien d'avoir ainsi vu le prosaïque de

fa vie. Ces rudes leçons de la for-

tune firent plus pour le talent de

madame Dufrénoy que les adula-

tions parisienne.^ d'un cercle prompt

a s'exta, ier sur tout ce qui sortait

de sa plume. C'est à cette époque

de privations et de contrariétés qu'elle

composa plusieurs de ses belles élé-

j^ies. La mélancolie qu'elle y exprime

n'est point de ces thèmes de fantai-

sie qu'e>saie de soupirer un élégiaque

qui a tilbury, chevaux , maîtresses.

Elle s'ennuyait profondément sous le

ci^^l bleu de la Péninsule^ et atten-

daii impatiemment l'instant d'en sor-

tir. D'ailleurs l'espèce de tolérance

dont ou usait à sou égard était pro-

visoire et ne pouvait durer. Elle ne

fut donc pas fâchée de reprendre la

route de la capitale , où elle se mit

h vivre eu partie du produit de sa

plume, traduisant des romans, et

faisant de son mieux pour que des

hommes en faveur ^'intéressassent a

elle. EnHn , Arnault la recommanda
a M. de Ségur , dont la prjitcclion

lui valut les secours du gouver-

nement réorganisé par Bonaparte.

Désormais au-dessus des premières

nécessités de la vie, et dispensée de

riusignifiaule occupation de traduire

les pensées des autres , M"*^ Dufré-

5.
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noj , en meltaul a profil le reste de

ses hcaiix jours, se |ivra plus ardem-

raeu!,cl certes plus lieureiiseraenl que

jamais, a ses inspirations : ce qu'elle

sentait, elle le peiL;nil j ce qu'elle pei-

gnit, elle le seulail; et la sans doute

gît le secret de sou talent. On n'est

point une Saplio dans un cloître ; et

c'est sur les traces de Sapho que vou-

lait marcher M'"^ Dufrénoy . C'est a la

poésie erotique, voilée du nom de poé-

sie cléj^iaque, c[u'elle consacra ses loi-

sirs. De toutes, c'est a coup sur celle

qui s'harraonie le mieux avec une exis-

tence de jeune femme; et, sansètre en-

core précisément ce que l'on appelle

une jeune femme, M'"^ Dufrénoy avait

toute la vivacité, toute l'impressioua-

Lilité des âmes jeunes j elle en avait

presque les illusions. C'est en 1807
que parut la première édition de ses

élégies , (jui firent dire que l'amour

est un grand maître , et le publie ra-

tifia l'arrêt sans comprendre la plai-

santerie. Cf .'•uccès lui ouvrit la Ga-
zette de Francey où d'autres amazo-

nes alors faisaient aussi leurs armes:

M''« de Meulan , M"'^ Bolly, M"'^ de

Bawr. Arnaull lui-même, tout ami

qu'il était de ces dames, caractérisa

fort durement la présence de ce qua-

drille féminin dans le journal ; on

n'est jamais trahi (jue par les siens.

Eu 1811 et 1812, ]\r* Dufréhoy

chanta le roi de Rome : c'était le

moins qu'elle pût faire, portée comme
elle l'élait sur la liste des pensions

impériales. En 181.3, elle fut une

des daTTies qui accompagnèrent Ma-
rie-Louise à Cherhoiirg. La chute

de l'empire causa (|ucl(pies dérange-

ments dans son existence. Ses puis-

sants amis ne gardèrent point leurs

places' et ses velléités de royalisme,

tièdement accueillies, firent graduel-

Lmenl place a des propensions libé-

rales : mais U jeunesse était passée; la
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littérature, qui jusque-la n avait pa5

été toujours un délassement et un

luxe pour elle , devint définilivement

une section essentielle de son budget.

Elle rédigea plusieurs ouvrages pour

l'enfance et pour la jeunesse , fournit

Aqs articles à VAbeille , dirigea la

Minerve littéraire e\. deux livres de

jour de l'an {yllrnanachdes dames,

Hotnmage aux demoiselles). Elle

n'abandonna pas complètement la

poésie pour ce'a : en 1815, elle vit

couronner, par l'Institut, son poème

des Derniers moments de Baj^ard •

en 1823, lors de l'épidémie lyrique,

épique et didactique qui fut la suite

de la fièvre jaune de Barcelone , elle

apporta sa quote-part à la masse de

poésies sur le dévouement des méde-

cins français et des sœurs de Sainte-

Camille ; en 1824 , l'académie de

Cambrai lui déeerna la lyre d'ar-

gent, pour sou Epttre à Suzanne,
Elle retrouva aussi plus tard de

beaux accents pour chanter la Con-
valescence , le Bonheur de Vé-

tude , la Délivrance d'Argos, etc.

Toujours poète, elle syiipalhisait

de toutes les forces de son âme avec

ce grand nom de Grèce
,

qui veut

dire génie, beauté, beaux-arts, li-

berté , san3 trop savoir si jamais

cette liberté fut bien comjirise , et

jusqu'à quel point les Grecs moder-
nes peuvent refléter les Grecs an-

ciins. Elle rédigea même , dans cet

excès de philliellénisme, une compi-

lation sur l'histoire de la Grèce mo-
derne , où elle est un peu trop

pronqîte h tout admirer ou ii ne mon-
trer que le côté admirable. Malgré

ces éclats de libéralisme, la sincérité

de son zèle fut mise en doute, et son

nom figure sur (juelques-unes (\l's

listes d'observateurs politiques titrés

ou haut plarés. On a répondu, sans

persuader tout le monde, que l'espion-
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nage (1) ne s'allie point a la vivacité, l'éfablisseraenl de ses cofanls, elle

à la franchise, à la noMesse d'àmeqnî se trouvait, au moral s'entend
,
plus

faisaieni le fo:id du caraclère de M™^ jeune que jamais. Un grand concours

Dufrénoy, et qui sont la meilleure ex- d'an-is et d'hcmmes de lettres vint

plicatiou non seulement de .^es fai- assister à ses funérailles. MM. Tis-

blesses, mais aussi du peu de mvstère sot , Agoub , prononcèrent des dis-

dont souvent elle les entoura. Ellen'i- cours sur sa toml)e , et M. de Pou-
gnora pas ces calomnies; et, bien que gerville y lui un Eloge composé par

sûre du mépris avec lequel ses amis M. de Ségur. Le recueil de ces raor-

les accueilleraient, elle en fut profon- ceaux fut ensuite publié dans le

dément blessée. Pourtant ce n'est pas Mercure du XIX« siècle, 19 mars
au chagrin qu'elle en ressentit qu'il 1825 , et l'on en tira quelques

faut attribuer sa mort presque su- exemplaires à part. A la suite d'une

bite, arrivée le 7 mars 1825. Ce notice nécrologique dans la Revue
n est pas non plus, quoi que l'on en encyclopédique ^ XXV, 889, est

dise , a l'assiduité de» soins que jadis une élégie sur sa mort par C'iauvet.

elle avait prodigués a son mari aveu- Une autre notice plus détaillée se lit

gle (mort en 1812) et à sa mère in- k li tête de l'édilioa de ses œuvres

,

firme. La détérioration de sa santé te- imprimée par Didot en 182G : elle

nait ad'autres causes. Elle avait beau- est de son gendre, M. Jay. On doit

coup souffert , beaucoup aimé , et les a M*"^ Dufréuoy : L OEuvres poé-
impressions, si elles ne tuent pas, mi- tiques ^ Paris, 1827 (182C), 1 vol.

neul : un souffle ensuite suffit pour faire in-8° ou 2 vol. inl8, avec portrait, 3

crouler Tédificc. Du reste, M'"* Du- vignettes, fac-similé. Cette édition,

frénoy était si loin de se douter de que l'on peut regarder comme défi-

Pimmiiience de sa fin que, quelques nitive, puisqu'elle est de plus d'un

jours auparavant, elle projetait des an postérieure a sa mort, com-
vojnges , des parties de campagne

,
prend , indépendamment des Elé-

desfèles(2). Libred'embarras dômes- gies et poésies diverses ( irapri-

liques, par la mort de sa mère
,
par mées en 1807, puis en 1813, puis

_ enfin en 1821 , in-12, et dont une

(1) Mme Dufr^noy avait de nombreux amii P^^tie avail été eucorc auparavant
parmi les gens de lettres devenus hommes po- donnée aU publlC SOUS le litre d'OpM5-
litiques; MM. de Ségur père, Philippe de Ségur, / , . < at\0\ • 1 '

Fonini.es. Tissoi , Jay. et le» divers initii,trM CuLcS pOctiquCS CU l»Ub), inticpen-
,1e la police, depuis Fouché jusqu'à M. Deozes. dammeut de VHymne sur la nais-
avuieiit ciushdiioicr eu lui dispensant leur» , . , ,, *04 t J
bienfaits; de là sans doute l'origine de ces f^ance du roi de ixonie^ loll,elae
rumeurs inventées par l'envie L»-»-»-.. YAunivCrSairC. du roi de Romc

,
(a) louietois elle aimait dans ses dernières ^o^o • •' • 'J* 1

I

innées à s'enlrenir de la mort, itdil plus d'une lot2, treiZe pieCeS lUcdlleS , la plu-
lois à .es amis intime, : « Je consentir..,, de p^^t œiivrcs (le sd. vieilb'sse , e t parmi
« bnii laur a mourir SMi-lc-chani|), a condition ^ ii -i r •

i n /^ !«

« de renaiire dans treiiteans. peuflant un seul leStjUelleS il f.iul Signaler Vhpilre à
« tour, pour Connaître ce nn'oii penserait deC ' l'J'_"
« mni l'a, »„ ia„t/\. I . .

i7"."^l^"
't- ouzannc. coitronnec par l ac;iaeinie

« moi. .1 ai TU tant de celi-!>riles littéraires j»c- '^ ' . . .

« teindre dans un petit nombre d'années apn'-s de Cambrai , ^7 /r^'t', élégie bislOri(jUe,
« la mort des auteurs, qu'à peine i',jse compter tixi / i j i- 7^ /

« sur un sou.rnirde la [....tcrile. > Ces par.des, ^ ^^^^ ^^^ '" dellVraUCC d .IrgOS
,

que j'ai rnicndue, de la bouche de Mme Du- la CoHvalescencc ^ le Bonlieur dc
fien<iy d,'s l'anné»? i S i5, ont ëie rapnorties dans t> ., i i i j- -m j-
la /{r.»e e„cjc/opcJ.,,ue

, p ir M. Uns. qui y l Ctudc dailS ICS itlVeriCS SlluallOIIS
ajoute cette réflexion : « Tel était l'amour de delà VÏe , XtPoèine SUr le (IcVOUe-
« la gloire tlicz cette femme célèbre, ttll« • • / • r- • >

« étiiii aussi ta luodesiie.» U—a— a. ment Utis mcdecuii Jrançais u
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Barcelone. UOde à Dieu niérile

aussi une disûnclion. Le! oui est dispo-

sé en treize livres, dutil qualic d\'pî-

Ires, odes, pommes, romances, parmi

lesquelles on a remarqué le Divorce^

et neuf d'élégies. Celles-ci sont trop

connues pour que nous devious en in-

diquerlesplussaillanles. Elles placent

M™* Diifrénoy au premier rang

des femmes poètes dont la France

s'honore. Si elle ne brille pas par

le coloris, si elle n'a pas l'allure

légère
,
gracieuse et variée de Parnj

qu'elle proclamait son maître , si sa

versification ne présente pas ces cou-

pes, ces formes si Jolies que l'épo-

que nouvelle a prise aux poètes de la

renaissance; si, manié par elle, le dé-

testable vers libre n'est plus , comme
chez tant d'autres, qu'une détestable

prose gênante et gênée, la chaleur et

l'exubérance de sentiments qui cou-

lent chez elle à pleins bords deman-

dent grâce p' ur ses imperfections, ou

plutôt empêchent bien vite de vcir ses

imperfections. Ses vers sont vrais, ils

partent du cœur et ils y vont : c'est

la passion qui parle chez elle ; on

sent qu'au moment où ses impres-

sions se tradnisetit eu poésie , elle

n'a pas besoin de se dire : « Je vais me
passionner, je vais être jalouse, heu-

reuse, inquiète, courroucée, teudrc;»

elle est une de ces choses-la, et le

fleuve jaillit. Ceuxqui ne veulent point

admeltrecju'une femme peut composer

de jolis vers, même erotiques , fai-

saient honneur de ces élégies a Fon-
tanes (3). Pcurcjuoi pas h Laharpe?

Du reste, c'est jnslemenl a cause de

ce mérite que nous trouvons assez

bizarre l'arsertion des éditeurs, (jui

ont prétendu que ce recueil était de

(3) \jp.% amis «le Min« Dnfrénoy savent q-ic

Foiitaiii-s ;i corrige >rs élv^irs. Au^^si en heau-
eoiip d't-ndroiLi y recoimait-on une tour-lie un \k-\\

mafculio». Mdi» il «tait incapabl** de Ic" faire.
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nature a être donn^en élrennes aux

jeunes personnes. II. Deux pièces de

tb-éàlre : 1" UAmour exilé des

deux j représenté au Tliéàtre-Fran-

çai,<^, 1788; 2° Armand, ou le Bien-

Jaitdes perruques , pièce auecdoti-

que, 1799. III. Deux romans tra-

duits de Fanglais: 1° SantaMaria
^

ou la Grotte mystérieuse, par Fox,

1800, 2 vol. in-12; 2" Le jeune

héritier^ ou VAppartement dcjen-

du.. lar Will. Henley, 1800, 2 vol.

in-12. IV. Plusieurs romans ou coû-

tes originaux, savoir : 1° La Femme
auteur^ eu les Lnconvénients de la

célébrité, 1812, 2 vol. in-12. Il

est facile de voir que M™* Dufrénoy

sy peint elle-même. Elle n'oublie

pas l'inconvénient des chroni(jues

sraudaleuses, qui déchirent la vertu

et mettent en pièces la réputation.

2° Etrennes à tua fille, ou Soirées

amusantes de la jeunesse ( recueil

de contes ) , 2 vol. in-12 , trois édi-

tions , 1814 , 1810 et 1823; 3»

I^es Françaises , nouvelles, 1818
,

2 vol. iu-12. V. Divers ouvrages

d'éducation, savoir: i" La Petite

ménagère , ou CEducation mater-
nelle , 4 vol. in-18, deux éditions ,

1815 et 1822; 2° LEnfance
éclairée , ou les Vices et les ver-

tus, iu-18, deuxième édition, 1816;
3" Le Tour du monde , ou Ta-
hleau géographique et historique

de tous les pays de la terre, G vol.

in-18, deux éditions, 1813 et 1822;
4° Biographie des jeunes demoi-
selles (4j , 4 vol. in 12 , deux édil.,

1810 et 1820; 5" Les Conversa-

tions malernelles , 1817, 2 vol. in-

12 ;
0" Petite Encyclopédie de

l'enfance, 1817, 2 vol. in 18. VI.

Beautés de l histoire de la Grèce
moderne, depuis 1770 , etc., 2

(ijl'iH- fi.Tilie «Ifs noiicifs de l'Histoire saiiit»-

soiit de M. CUarlcs Duruzoir.
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yol. in-12 , avec carte et doaze vi-

gnettes, 1825. Malgré le lilre, l'au-

teur reprend les faits sommairenient

depuis la prise de Coustantinople par

Mahomet II. Aux anecdotes qui for-

ment le fond de l'ouvrage sont joints :

1 des détails sur les mœurs, l'esprit

public, les usages, le caractère, les lois

des Grecs raodeinesj 2° un précis des

actions extraordinaires d'Ali-Pacba
;

un tableau des principales époques

de Tnisloire grecque, depuis la fonda-

tion du royaume d'Argos jusqu'au

règne d'Alexandre. VII. Beaucoup
d'articles dans les journaux , surtout

des comptes-rendus de roraaus. Enfin

son nom est placé sur le frontispice

de VAlmanach des clames , et de

VHommage aux demoiselles , de

I82ôei de 1820. Avautlarévolution

(1785), elle faisait paraître le Cow-
rier lyrique et amusant, ou Passe-
Temps des toilettes j el , en 1818,
elle commença la Bibliothèque choi-

sie des dames
^

qui devait paraître

en six séries, chacune de G vol. , et

dont les trois premières seulement

ont été publiées. P

—

ot.

DUFUESSE (le baron SiMoy-
Camille), général français, né le

2 mars 1753, à laRochelle, était un

comédien médiocre du Théâtre Mon-
tansier avant la révolution. Il en em-
brassa la cause avec beaucoup de

chaleur, et prit pari a tous les évé-

nements qui accompagnèrent la chute

du troue en août et septembre 1792.

Il s'enrôla eusuite dans un de ces

bataillons de fédérés qui se compo-
sèrent de tout ce qu;' la cjpilale

offrait de plus impur. Fiirvenu en peu

de temp^ au grade de capitaine, il

devint adjudant-général et fut atta-

ché au fameux Lavalelte , comman-
dant la place de Lille. Cet homme
était comme on sait un exécuteur de

Robespierre, chcrcbanl par tous les
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moyens k perdre son général en chef

Lamarlière. Dufresse l'aida de tout

son pouvoir, et il était connu, ainsi

qu'un nommé Galauiinl, pour l'a-

gent des intrigues et des cruautés de

Lavalette. Celui-ci ayant été destitué

par le député Duliem {Voy. ce nom,

dans ce vol.), Dufresse le fut égale-

ment, et tous les deux furent dé-

crétés d'arrestation; mais défeudua

par Jean-Bon Saint-André, et pro-

tégés qu'ils étaient par Robespierre
,

l'accusation n'eut pas de succès. Ce-

pendant après le 9 thermidor, La-

valette ayant été nais hors la loi,

Dufresse fut arrêté une seconde

fois, accusé de vexations , de pillage,

et de manœuvres pour exciter la

guerre civile a Lille et sur la fron-

tière du nord. On lui faisait, entre au-

tres reproches, celui d'avoir porté un

cachet sur lequel était gravée TefEgie

d'une guillotine. Traduit devant le

nouveau tribunal révolutionnaire , il

fut absous et rétabli dans son grade.

Après Ici bataille de Neuvvied en 1706,

il fut nommé géuéral de brigade
,

passa successivement aux armées des

côtes de Brest , du Rhin et des Alpes.

Il se dislln":ua en Iialie sous Bona-

parte
;
partagea les travaux de Chara-

pionnel dans la conquête de Naples
,

cl fut, comme son général en chef,

traduit devant un conseil de L'uerre

pour avoir signalé les dilapidations

des agents du Directoire ; la chute

de Merlin de Douai et de La Revel-

lière fit cesser ces poursuites. Nom-
mé au commandement de la dou-

zième division , Dulresse passa , en

1808, k l'armée d'Espagne, et eut

pendant trois ans le commandement

de Valladolid. En 1813, il était k

l'armée de Russie, et (ut nommé
"^ouvcrneur de Slettiu au moment

même où les Prussiens investissaient

celte place avec des forces supéric»-
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res. Dufrcsse qui n'avait que douze

cents hommes repoussa loutesles at-

taques. Le 29 mars et le 15 avril,

il battit Bulow qui, avec son corps

(l'armée, tenait la place investie. Ce
ne fut qu'après cinq mois de siège

qu'il se rendit par une capitula-

tion honorable ( 1 ). Revenu en F) ance

il fut nommé chevalier de Saint-

Louis. Commandant de Nantes pen-

dant les cent-jours , il se retira après

la chute de Napoléon, et mourut dans

la retraite en mars 1833. Il était

baron et commandant de la Légion-

d'Honncur. Az— o.

DLFRISCHE. (Jacques).

Voy. Frische, XYI, 74.

DUGAS (Laurent), magistrat

et littérateur, né a Lyon le 10 sept.

1070, était fils de Louis Dugas , sei-

gneur de Hois Saint-Just (1), et de

Claudine Bottu de la Barmondière. Il

avait à peine atteint sa vingt-sixième

année lorsqu'il fut nommé conseiller

au présidial de Lyon; deux ans après il

en obtint la présidence qui lui fut

conservée en 1 705, lors de la réunion

de ce tribunal à la cour des monnaies,

créée l'année précédente. Consacrant

aux lettres les loisirs que lui laissaient

les devoirs de sa charge , il fut, en

(i) A Stetlin, ce •jéiiérul se montra sous un
aspect tout diffeietil de ce qu'on l'av;iil tu à

LiUe pendant la révolution. Lr fcIJ-uiarcclial

prussien, tomtc d»; Tau>-nt/.ien, avait (lorin«- drs
ordres pour einpi'-cher les liabitanis dr .StPllin

de passer par les avant-postes de l'arnii'-f feu-—

inant le bluciis; Diifresse écrivit au pénénal
prussien : .« La plac; de Sieltin est bien en
« état de sicge ; mais cela n'empêche pas de
« laisser aux habitants, qui n'ont plus de pro-
« visions, la possibilité de sortir pour aller

« chercher une terre liospiluli<;rc ; refuser le

M passage i «.es nialheurcux dévorés de besoin
•< n'c^l pas un trait d'humanité à citer de la

« part de militainrs de la même nation. Mes or-

« dres , mieux réfléchis, .sont donnes à ret
•« égard. Le. vôtres seront ce que vous voudrez;

cela ne nie regarde pas; l'exirénie malheur de
« To» coudtuyens ne retombera pas sur moi. «

D—a— a.

(i) lyjui» Duga» avait été échevio en i65y,
•t prcTOt des loarcLaads de 1698 à 1699.
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1700 , un des sept fondateurs (2) de

l'académie de Lyon. Cette compa-
gnie, après avoir Icuu successivement

ses assemblées dans les salons de

plusieurs de ses membres, les tint,

en 1711, dans le cabinet de Laurent

Dugas (rue du Bœuf) , et c'est pro-

bablement par son entremise qu'elle

fut autorisée, en 172G, a siéger dans

l'une des salles de riIôtel-de-Ville.

Il était alors prévôt des marchands

j

appelé, en 1724, a remplir ces hono-

rables fonctions, il les exerça jusqu'en

1729. En quittant cette place, il

prononça un discours qui a été impri-

mé , et dans lequel on remarque le

passage suivant: ......... Con-

te vaincu de l'importance et des diffi-

« cultes de la place (|ui m'était offerte,

tt effrayé par un fatal enchaîuemeut de

ce circonstances redoutables, intirae-

« ment pénétré de ma propre in-

« suflSsance, ce n'est que l'obéissance

a h des ordres réitérés qui m'a sou-

« mis k porter un fardeau trop au-

« dessus de mes forces. Mes craintes

«f n'étaient que trop bien fondées :

« une subsistance peu assurée et rui-

a neuse, un vide immense h remplir,

ce une cessation prestjue générale de

ce travail, qui, après avoir occasionné

te la plus affreuse misère, nous me-
a naçait de suites encore plus ter-

te terribles: tels sont les écueils qui

te se sont multipliés sous mes prê-

te miers pas. Toute la prudence, les

a soins, la vigilance de mes prédé-

ce cesseurs n'avaient pu les prévenir
j

te quelle pui'isance serourable les

tt écartera.-* le souffle léger d'un

te vent favorable suffît pour dissiper

a les orages les plus noirs. Un hâ-

te sard heureux, parlons plus chré-

t< tiennement, la providence pater-

(î) Les six autres étaient Camille Faleonnet,
Rrot-eite , De Serres, l'ugat, les l'irea l'alloa «t

«ieSaïut-BouQct, jétuiUs.
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« Délie qui veille sans cesse sur nos Laurent Dugas des Réflexions sur

a besoins a détourné ces orages; le godt , insérées dans un Recueil

a lecalme et latranquillilé sont ve- cTopuscules littéraires, publié par

«nus habiter parmi nous-, votre d'Olivet , Amsterd;im ,
17G7, in-12.

« charité généreuse a soutenu nos C'est un discours qui paraît avoir

« manufactures contre la plus vio- été lu à l'académie de Lyon, et qui

« lente secousse qu'elles aient éprou- roule sur le goût antique. Dugas

a vée ; nos arts ont été secourus et avait fait pour le portrait de Boileau

a encouracrés, l'espérance s'est rani- le disticjue suivant , rapporté dans

te mée; tout semble avoir repris une une lettre de Brossetle du 10 avril

« vie nouvelle. . . . Les embellisse- 1700 :

« ments, les décorations extérieures hos mutato babiiu Tuitus sibi smnpsit Apolo,

« sont les suites agréables de l'abon- ^^ Callis metri jura modumque darel.

« dance j les temps et mille cirCOn- (Apolîon de Boileau prit les traits et la voix

a stances m'ont envié cet avantage :
ï^«" '^''"»"- ^"^ ^""f^'^ ^^^ rigoureuses lois).

« vous ne verrez point mon nom On sait que Boileau avait donne a

a gravé sur vos monuments publics, Brossettc son buste en marbre exé-

« mais j'ose me flatter qu'il sera cuté par N. de Lacollonge; il esta

a gravé dans vos cœurs 33 piésumer que le distique avait été

A celle affreuse misère que Laurent fait pour être mis au bas de ce buste,

Dugas eut la gloire de faire cesser, qui existe encoredans la bibliothèque

se rattache un.e anecdote que nous de la ville de Lyon. En 1705, Du-

ne pouvons nous dispenser de rap- gas passa quelques mois à Paris, il

porter. Pt qui se trouve dans la alla deux fois a Auteuil voir Taiiteur

Bibliothèque des gens de cour^ du Lutrin. On trouve quehjues

de Gavol de Pilaval, lom. \, p. notes sur une de ces visites dans la

151, édition de 1725. Les bou- lettre de Despréaux a Brossetle du

langers , se flattant d'obtenir de Du- 20 novembre 1 705 : ce II n'y a point,

gas la permission d'augmenter le « lui dis:iil-il, de jeune homme, dans

prix du pain , laissèrent leur re- « mon esprit, au dessus de M. Du-

quête sur sa table avec une bourse « gas; je le trouve également poli,

de deux cents louis. Quand ils re- « spirituel, savant » (Voy. le

tournèrent auprès de lui: « Mes- i?o//eflM de M. de Saint-Surin, tome

t£ sieurs, leur dit-il, j'ai pesé vos IV. pag. 545 et 540). Dugas mou-
a raisons dans la balance de In jus- rut le 8 mars 1748.— Il avait eu^

« tice, et je ne les ai pas trouvées de de son premier mariage avec Mar-

« poids. Je n'ai pas jugé qu'il fallût guérite Croppet. un fils Pierre Du-
a par une cherté mal fondée faire cas, né le 11 juillet 1701, qui

a souffrir le peuple. Au reste, j'ai fut aussi de l'académie de Lyon, pré-

cc distribué votre argent aux deux sidcnl de la cour àes monnaies, et

a hôpitaux de cette ville; je n'ai pas prévôt des marchands eu 1750 et

a cru que vous voulussiez en faire un 1751. Pendant qu'il remplissait ces

a aulre usage. J'ai compris (|ue, dernières fonctions, Pierre Dugas sut,

« puisque vous étiez en état de faire à l'exemple de sou père, exciter la

a de pareilles aumônes, vous ne charité des Lyonnais en faveur des

o perdiez pas comme vous le dihs ouvriers qu'une cessation de travail,

" dans votre métier. » Ou u de occasionnée par la rareté et le haut
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prix des soies, avaient rédiiils à la

plus affreuse détresse. Cet cslimahle

citoyen mourut le 28 avril 1757. Il

avait fait k l'académie dr Lyon un
assez grand nombre de lectures en

prose et en vers
, qui sont men lionnées

dans les procès-verbaux de cette com-
pagnie. Toutes ses lectures sont res-

tées inédiles, a l'exception de l'extrait

(l'un mémoire composé en 1755, et

dans leque' il essaie d'établir que
saint Ambroise est né a Lyon. Cet
opuscule a été inséré dans le tome
III des Archives du Rhone^ page
140-14G. Voyez Pernetti, Lyon-
nais dignes de mémoire, lome l*""*,

page 83 . tome II, page 335, et les

Mélanges de M. Bré^hot du Lut,

page 351. A. P.

piGAS DE BOIS SAIXT-
JL'ST (.Iean-Louis-Marie), litté-

rateur, né à Lyon eu 1743, étai; fils

de Louis , un des enFjnls de Laurent
Dugas , dont l'article précède, et

de Marie-Anne Kasset , sa seconde

femme. Ayant d'abord suivi la car-

rier • des armes , il fil, en qualité

d'officier dans les gardes-rraucuises,

es deinieres campagnes de la guerre

de sept ans. Retiré du service, il fut

employé pnr Louis XV a diverses

missions diplomatiques. Riclie, et pro-

priétaire d'une belle terre au Plessis-

Piquel près de Paris , il y recevait la

plus banle société, ce qui le mettait a

même d'eulendre une foule d'anecdo-

tes
5 et chaque jour il prenait le soin

de les confier au papier. Les aiilécé-

denls •t les principes de Dugas de

P>ois Saint-Jusl devaient Ier«n'!re

contraire k la i évolution : il émigra et

perdit sa fortune. Rentré en France,

il en recueillit quelque> débris , cl

trouva des consolations dans la culture

dci> lettres. Quoique déjk avancé en

âge, il publia divers ouvrages de lit-

térature et de morale. Sa lilléralure
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s'adressait aux gens du grand mondej

sa morale aux babilanls des campa-

gnes. Il a publié : I. Paris ^ Ver-
sailles et les provinces au dix-

JiuLlième siècle. La première édition

de ce recueil d'anecdotes de la cour

de Louis XV et de Louis XVI pa-

rut en 1809, 2 vol. in-8° 5 il est

aujourd'hui k la cinquième et forme

3 vol. Ce qui dislingue cette produc-

tion de toutes les compilalions ana-

logues, c'est que la j/luparl des anec-

dotes sont inédites et racontées avec

autant d'esprit (jue de convenance;

on y reconnaît l'œuvre d'un véritable

homme de cour. Les quatre dernières

éditions ont été publiées par Mély
Janin [Voj-. ce nom, au Suppl.),

qui a supprimé toutes les anecdotes

peu honorables k la mémoire de ISec-

ker que l'on trouve dans la première

édition. L'éditeur se prêta k ces re-

tranchements pour ne pas désobliger

INicolle son libraire, qui publiait eu

même temps YAllemagne de W"* de

Staël. II. Les sires de Beaujeu
^

ou Mémoires historiques sur le

monastère de tîle Barbe et la tour

de la Belle-Allemande f 1811 , 2

vol. in-8". III. Le véritable chemin

de la fortune , Lyon, 1812, in-8°.

C'est nue imitation de la Science du
bonhomme Richard de Franklin.

IV. Catéchisme politique à Vusage

des sujets fidèles , 1819, in - 1 2
;

ouvrage d'un hommi' religieux et d'un

zélé royali>te. Du^as de P»ois Saint-

Jusl est mort au château de Lorelle

près de Lyon le 23 mai 1820. Dé-

coré de la Légion-dHoiincnr et de la

croix de Sainl-Louis, il était depuis

quelques années maire de la commu-

ne de Sainl-Genis-Laval (Rhône),

où il s'occupait k propager les prin-

cipes d'une saine mora'e au moyen

de publicalions k la portée du penpie.

D—R II.
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DUGAS-MOXTBEL (Jean- visita les différentes provinces de

Baptiste
) , savanl helléniste et Tau- France, 'a Slli^se

,
qu'il avait iléja

leur de la meilleure traduction fran- parcourue a pied en 1797, el l'Ila-

çaise en prose des œuvres d'ilotnère, lie, oiî ses talents el l'étule appro-

la seule complète tjuicxisledans notre fondie qu'il avait faite de la langue

lanj^ue, était né le II mars 1776 h et de la littérature de ce pays lui

Saint-Chamond,dausleForez, d'une méritèrent un accueil distingué. Ces

famille connue honorablement dans le voyages
,
profitables a son commerce,

commerce. Envoyé jeune à Lyon , il ne le furent pas moins a son instruc-

y termina ses études au collège alors tion. Dngfis avait trente ans, lorsqu'il

dirigé par les oratorieiis j mais il ne commença d'étudier le grec; entraîne

s'y distingua point de ses condi^ci- parle charme de cette belle langue,

pies, et montra même un tel dégoût il s'établit à Paris en 1810, renon-

pour les auteurs de l'anticjuité qu'il çanl à toute autre occupation « pour

s'attira plusieurs fois de la part de « tacher de deveifir helléniste, n Ce

ses maîtres de sévères réprimandes, fut alors qu'après avoir fait en philo-

Au sortir du collèo:e . il fut oblioré logue une étude consciencieuse des

d'entrer dans un bataillon de volon- poèmes d'Homère , il entreprit d en

taires; mais n'ayant aucune dispo- donner une traduction plus exacte

silion pour l'état milil.iire, il saisit que celles que nous avions en si grand

la première ocf'asion favorable pour nombi e. La manière dont ils'ac(juitla

demander son congé. Libre ayant de celte tache difficile lui mérita

l'âge de vingt ans, il sentit alors le suffrage des juges les plus compi-

le besoin d'acquérir une instruction tents ; mais leurs éloges ne firent que

plus solide que celle qu'il avait l'encourager a revoir avec soin son

rapportée du collège ; et, tout en se premier travail, et Ton peut dire que

livrant aux spéculations commercia- celte traduction d'Homère fut véri-

les, il recommença l'étude du latin, tablement l'œuvre de sa vie entière,

apprit les langues yi\ anles . et par- Après l'avoir portée h un point de

\iot en peu de temps h compléter sou perfection (jui ne sera (jue très-difli-

éducation. Les affaires de son com- cilement surpassé, il s'occupa d un

merce l'appelaient souvent à Paris et commentaire siir le texte grec, dans

Tobligcaient même d'y faire des se- lequel il joignit ses propres obs-rva-

joursplus ou moiosprolongés. Il mit lions h celbsdes Koight, des lleyne

à profit %it^ yoyaijps pour suivre les et des Wolf. Ce comn.enlaire
,
que

cours des plus habiles professeurs et les personnes le mieux versées dans

pour se lier avec les jeunes gens qui la littérature greccpie ne liront pas

partageaient ses goûts littéraires. En sins intérêt, rsl précédé de r///s/o/re

ISOO, il fil jouer la Femme en pn- dca poésies iiomériques ^ où Dugas

radiule, vaudeville qui fut Irès-ap- examine et disrntc avec .-utant d'éru-

plaudi. L'académie de Lyon l'admit dition que de bonne foi le problème

au nouibre de s» s membr» s'a sa réor- de Texislence (rilomère, et finit par

ganisalion en 1 S().3' mais, devt nu de- se prononcer pour la négative avec

puis quelque temps l'un des chefs de Wolf [foy. F. -A. Woi.F , LI

,

sa maison lie commerce, il ne pouvait 152) (1), au(juel il rendit depuis uu

las en fréinienter assidûment les
;

r r>' â • I. ^ »•! (i 1 Celle «lisscrtation, iniihili- ///j/ofr* </*» />or-

séances. L est a celle époque qU il j,*, A<»«fr,7u« . e.l uu morceau dérudUioa au»*i
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toucliaut hommage d'eslimc cl rie

reconnaisiance dans une excellente

Notice biographique. Ce grand tra-

vail achevé , Dugas .^e proposait d'en

coinmencer un autre dans le même
genre iur les trafiques grecs j et déjà

il avait réuni de nombreux matériaux

sur Eschyle, lorsque la révolution

de 1830 vint le surprendre aux mi-

lieu de ses préparatifs. Député par le

département du Rhône a la chambre

qui se trouva si fortuitement chargée

de modifier la charte , il recul deux

autres fois, eu 1831 et 1834, le

même témoignage de confiance de >es

compatriotes. Etianger à la politi-

que
,

quoi(ju'il en eût étudié les

théories dans sa jeunesse , il ne

s'occupa, dans les commissions^ que

désintérêts de ses commiCtlants, et

ne pnrut a la tribune législative

qu'une seule fois
,

pour demander

l'abolition de la peiue de mort. Sa

santé dont l'affaiblissement graduel

remontait k quelques années , l'obli-

gea bienlôl a garder un repos abso-

lu. Tous les secours de l'art furent

impuissants pour arrêter les progrès

du mal (|ui le minait, et il s'éleigtiit

dans les bras de ses amis , le 30 no-

vembre 1831 , a l'âge de cinquante-

huit ans et quelques mois. Par son

aprtahlc i lire p'-ur le style, que vcritablemeiil

n'-uf et iiixtructif pour Ip fund. La r.indctir que
uioiiire l'auli-ur *si rfiiiarquable. On «rijupt-ra

par cr-l avi-u ({ni leniiini' Ka disscrtaiioii : •< l'our

« moi, dilii, qui ai loiig-t<;iiips parlapé l'opi-

tt iiion coinmiiue (Voy. la pri'face tic ma prc-

« iiiK-ri; i-diton., ce n'est, je 1 avoue, (pi'a,>r^s

« Btoir coiinidéré >.ous ce pciint de vue les pon-

« Hirs d'Iluiiière que ji: m'en 5uis Tiit une ju«le

« idée; plus je suis entre dans celte voie, plus

M j'y ai decouvi rt de nouvelles hejuies. Dès
M lors j'ai quitte tBXis regret un llo-.nère fabu-

« leux , pour retrouver d'aiit'qi.es poisies na-

« tionales pleines de vie et de candeur; et j'ai

« cessé de pouisuivre l'idée tliPinérii|ue d'un

H plan de poème, queihacun inlerprèle à son

« gré, |iiiisqne nous avtins enfiv recouvré une
« véritable epop<c , c'est-à-dire une de «es his-

« loire» nurveilliusps que tous len peuples ont

« coutume «le cbautcr dans leur preiiiiéie jeu-

m nessc.» JJ—a—».
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teslament, Dugas a légué sa biblio-

thèque , ) iche surtout en éditions

excellentes des classiques, à la ville

de Saint-Charaond , avec un fonds

de 8,000 fr. pour les frais d'éta-

blissement. Sa ville natale lui doit

aussi le bienfait d'une caisse d'é-

pargne. Associé libre de l'académie

royale des inscriptions , il était en

outre correspondant d'un assez grand

nondire d'académies de province.

Indépendamment d'une foule di'Ar-
ticles ^ dans le Mercure, dans le

Magasin, et dans les Annales en-

cyclopédiques ; dans le Bulletin

de Férussac , dans les Archives du
RhonCy et dans la France litté-

raire , etc. , dont plusieurs ont été

tirés séparément , on a de Dugas-

Monlbel : I. Un Eloge de J.-J.

Boissieu [V. ce nom, V. 30), suivi

d'un Catalogue exact el détaillé de

l'œuvre de ce graveur lyonnais, Lvon^

1810, in-8^ IL LIliade d'Ho-
mère j Paris , 1815 , 2 vol in- 8°

^— TJ Odyssée , suivie de la Batra-

choniyoniachie ^ des Jiymncs , de
divers fragnuints et poèmes attri-

bués à Homère, 1818, 2 vol. in-

8"
\ deuxième édition avec le texte

grec el des observations, 1828—33,
ÎJ vol. in -8". Cette édition fait par-

tie de la Bibliothèque grecque-

y/'rt//ra/5e publiée par Firinin Didot

{Voy. ce nom, LXIl , 409) (2).

(a) On y a joint dans le tome V VHiftoire

des poésits homériijHrs ,
pour srn'ir d' iiilroditrlioii

aux observations sur l'Iliade , qui avait paru sé-

parément rn i83i, in-b' de 160 papes {f^or.

LicHPVALiER , au Snppl.). Les trois premiers
volumes contiennent 1 Iliade. I^es loines IV et V
des «ib'ervaiioiis sur les 1.I chants de ce poème
et l'lii"^loire des poésies d'Homère. Les tocnes

VI, Vil, VIII les 24 citants de l'iUlyssée; la

Jiatravhornroinarliie , Î3 hymnes, i5 é|)ig;raiiimes

el 7 fraginenls .illrihoés à Homère. Le tome IX

contient des observations sur l'O'lys'ée et les

autres poésie^. Kn tète de cetie belle édition o:\

lit cet avertissement : « La version de M Dugas-
< Motilbel , consacrée par un succès d»- plusieurs

« années, nous a paru iiiériler la préférence,

« parce qu'à l'aranlage d'une plu» grand»
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UT. Des Notices sur Advenier-Fé- péra de Lucile^ et l'éclat du début

teuille, sur Lemoiitej, et surFréd.- de la jeune Lefebvre comme caula-

Augu.ste VVolf, dan,s les Annales trice détermina sa vocallon. Ce fut

nécrologiques. IV. Observations pour elle qu'il composa l'air char-

sur fouvrage ayant pour titre : raant : On dit qu'à quinze ans.

Eïamen critique des Diclionnaires Dès son entrée dans la carrière, elle

de la langue française . par M. Char- se fil remarquer par une vivacité de
les Nodier, Paris, 1828, in-8°. V. sentiment et une puissance d'ex prés-

idé; finfluence des lois sur les sion qui fit juger dès lors a Favart

mœurs et des mœurs sur les lois

,

que la petite Lefebvre serait avant

Saint-Etienne, 1830, ia-8''. Il a peu une àit?> plus grandes actrices

Iai>sé manuscrits la traduction des qu'eiit possédées le théâtre. Elle vé-

Mètamorphoses d'Antouinus Libe- rifia cette prédiction , et en jouant,

ralis , un Voyage en Alsace et pendant une maladie de W^*" La-
e/i iS'wz55e_, adressé a M""* de Vannoz, ruette, le rôle de Louise, dans le

un roman intitulé Correspondance Déserteur, avec une chaleur et une

defamille, et plusieurs morceaux sen>ibilité remarquables, elle montra
en yers et en prose conservés dans combien elle avait profité des leçons

les archives de l'acadéniie de Lyon, pourainsidirematernellesqneluidon-

On trouve plus de détails dans son nait M™^ Favart. Elle mettait dans

Eloge historique
^
^diV M. Dumas, ce rôle une verve entraînante. Un

Lyon , 1835, in-8° de 31 pages. jour, au lieu de déuouer le ruban de

W—s. la croix d'or qu'elle oifr.iit au gôo-
DUGAZON (LouisE-RosALii lier, elle le brisa de dépit* et ce

Lefebvre), célèbre actrice, épouse mouvement, qui fut très-applaudi

,

de l'acteur du Théâtre-Français , de deviut une tradition. Elle fut dès-lors

ce nom, naquit à Berlin en 1755. reçue sociéiaire , et la même année

Elle vint en France à l'âge de huit épousa Dugazon , dont le caractère

ans, eln'enavail que douze lorsqu'elle ne sympathisa pas long-temps avec

fut admise comme danseuse dans le le sien; ils se séparèrent bientôt, et

corps des ballets qui faisait alors divorcèrent à la révolution. Cepen-
partie du Théâtre-Italien. Elle avait dant !\I"'« Dugazon conserva toujours

débuté avec sa sœur en 1707 , dans le nom de son mari. Douée, à l'épo-

un pas de deux du ballet ajouté à que de .son mariage , d'une ligure pi-

la Nouvelle école des femmes, quanle et d'une tournure pleine de
Grétrj viut à remarquer aux répé- grâce, elle joignait à ces dons exté-

tilions de ses opéras la grâce avec rieurs becucouj) de Rnesie, de mor-
laijuelle elle imitait bs actrices de dant, de gaîié , et en mèuie temps
talent; il lui donna un rôle dans l'o- une sensibilité expansive

, chaleu-

reusc ; aussi brillait-elle également

« exactitude, elle joignait celui d'un style sim-
^^"^ '^^ SOubpetleS et daUS 1rs jeuneS

« |>ie et ei,-atii à !.. foi». Cependant lorsqu'elle amoureu ^cs. Sa voix était Deuéleu lue,
m fut placée eti regard du t.xte. un examen al- '111 I . . w ,

m teni.f a fjit sentir combien il, lait n.c.-ss.,ire *^ melhodc dc cliint peu trav;iillee;

« de la r.voir .nvec «o.n
,
afin de la rendre en- et c'élaït tOUt CC (lU^OU fxi^M'ait à UUC

« core plus di^jne de soutenir une companisofi / < i w° •

« si r.(ioiit.iiii.-. Il s'est <ioi)c iipi.iiqu à rendra epoquc OU la musHjue u elait qu'ac-
« .vec r.dei.tc toute la pe„,.., de l'original, cessoiic dans un opéra comiiine. Per-n qaalite que nous recberchuns avant tout.»

, # ; /D—*—». sonne n a parlé le çUanL avec un
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accenl plus vrai , une expression plus

passionnée, i.es vieux amateurs n'ont

pas encore oul)lié l'effet extraordi-

naire qu'elle produisait dans le rôle

de jS ina : ou ne pouvait porter plus

loin le délire de la passion. L'ac-

trice y était dédiiranle, el des fem-

mes, eu la voyaut, avaient des atlu-

flues de nerfs Ceux de nos contempo-

rains qui ne l'ont pas vue peuvent s'en

faire une idée par la vérité toddianle

de la panlominede M^'c Bigotinidans

le même rôle du ballet de Gaidel

nue cette célèbre danseuse jouait d'a-

près les conseils que M™^ Duj^azon

ô'élail plu à lui donner. Un»- leminc

qui sVst rendue célèbre tomme pein-

tre de portraits, M"^^ Lebrun , re-

présenta M™*^ Dugazoo , dans un ta-

bleau exposé au silon de 1787, n

l'instant où INina dit ces paroles :

Paix.' .. il appeile (1) ! La taille de

celle adiiùiabb- actrice ayant épaissi

subitement, elle fut forcée de ronoucer

a l'emploi des amoureuses; mais ses

succès nu furent pas -moins brillants

dans les nouveaux rôles qu'elle créa :

la comtesse Albert, de la pièce de

ce nom, Catherine de Pierre-le-

Grand, Camille du Souterrain ^

enfin, elle a ei riioiineur de don-

ner son nom a deux emplois appe-

lés par les coii.édiens jiuiics Dii-

gazom el mères JJui^azo/is. C est

elle qui, en février 1 /ÎJO, favorisa le

début de M. liouilly comme auteur

lyritjue. Ce jitète cbertliait un

musicien pour «on 0|>éra-comi(pie de

Pierre-le Grand\ M'"* J)ugazf)n le

présenta à Grélry qui se cliargca

(i) Vig^c, frèrr de M"*" \A>Tan , a iiis<'r<

drpui» dans \'^/manai/t Jei Minet , au Sii)<-1 d«

r« labksn , lo quatrain «uivant qu'un ;iiiii lui

avait >nvo}é i

Ou»* j'aditiire , d I.'-brun , ta ruitliinc iiicrvi-ile !

Ton pinceau Tait |i:irlfr l<! »ilen(« à inc% yeux.

Comme de Ujl-yrac le lulb uigi-nirux

A sa le peindre à mon oreille.
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de la musii(ue de cet opéra j el la

manière dont elle s'ac(piitla du rôle

de Catherine fit la fortune de la

pièce. A un talent si rare , elle

jiiigu.iit des qualités du cœur qui lui

firuit de nombreux amis. Elle n'ou-

blia jamais la bonté avec la(|uclle la

reine Marie-Anloinelle avait applaudi

a ses premiers succès. L'une des

dernières fois que celte infortunée

princesse parut au spectacle, aux

époques funestes de 1792, M™® Du-

gazoo lui donna une preuve touclianle

d atlacbeinent (jni faillit lui couler la

vie. On donnait les Evénements im-

prévus , où elle jouait le rôle de Li-

sette. Dans le duo du second acte,

l'actrice dil avec tant d'expression,

el les larmes aux yeux en se tournant

vers la loge de la reine :

J'aime icoi) maître lendremeiit ;

Ah ! coml^icii j'aime nia maîtresse !

que (|uelque« voix crièrent : la pri-

son! L'actrice, sans se déconcerter,

s'avança plus pi es de la loge, et ré-

péta avec encore plus d'accent les

mêmes paroles. Toute la salle reten-

lil d'applaudissements 5 la reine sortit

lorl émue ; el M'"'-' Dugazon ne rejoua

plus le même rôle... Ce ne t'^ut pas

son seul Irait de courage ; car elle

ne déguisa jamais , dans les temps

les plus dangereux, son affection

pour la famille royale, el son éloigne-

ment pour les bomiiies de la révolu-

tion. Ce motif l'obligea de quitter^

à la lin de 1702, la sccue, où elle ne

reparut qu'eu 17y.'!>, Ce fui au

'1 liéàli e-l'av.irl (|uMlc reprit sa car-

rièredramati(pie. Llb- semblait n avoir

rien perdu de son talent. Le rôle

de la mère , dans b Calife de Bag-
dad et dans le Prisonnier .,

lui va-

lurent presijue autant d'applaudisse-

ments qu'elle en avait obtenu autre-

fois. Jamais le parterre ne manquait

de saisir l'allusiou ilaltcuso de c«
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couplet qu'elle cbantait dans le Pri- « beau, s'il ose manquer a la prière

sonnier : « que je lui fais, et a l'orrlreque je lui

Rose qui meurt à son déclin « doilUe. Ce 13 juillet, jour de TeU-
A souTei.t l'éclat de laurore.

^^ terrement de la feiniiie de mon frè-

]yjme Dugazon n'était que peni.ion- « re. L.-R. Lefcbvre-Dugazon. »

naire depuis sa rentrée au Théâtre- M™^ Dugazon a uu mouijmtut au ci-

Favarlj elle devint sociétaire en metière du Père-Lachaise. jM. Bouil-

1801, après la réunion des deux ly, son ami de trente ans, a pro-

opéras-comiques a la salle Feydeau, nonce sur sa tombe un élogetouchant

et fut membre du comité d'admiuis- et vrai.On trouve dans le /o///7z«/û^e5

tration. Dès l'enfance, illeétait at- Débats, du 27 juillet 182( , uueno-

teiule dune bydropisie qui nécessita lice sur M"'* Dugazon parDuvicquet

fréquemment la ponction. Cette grave [f^oy. ce nom, ci-après) Dugazon
infirmité la força de quilter le théâtre {Gustave) , fils de la précédeole

,

après trente-six ans de services. De- né en 1780, était élève de M. Rer-

puis lors elle vivait au milieu d'un ton au conservatoire de musique
j il

cercle d'amis composé en grande par- devint un habile pianiste, un composl-

tie d'arlisles, presque tous ses an- teui de romanct-s très-agréable, mais,

ciens camarades. Sa conversation ayant voulu s'élever à la composition

était spirituelle^ de bon ton , et semée dramatique, il a produit quel(|uts œu-
d'auccdotes picjuantes qu'elle racon- vres d'une désespérante médiocrité.

tait avec beaucoup de grâce. Sa fi- On a de lui : 1. Marguerite de
gure conserva jusqu'à la fin tout son Valdémar^ opéra -comi([ue en 3

charme : l'expression d'expansive actes, 1812. 11. La noce écossaisej

bonté en faisait le trait dominant , et opéra-cou. icjue en 1 acte, 1814,
le peintre Isabey l'a très-bien rendue III. Lesjuuicês de Caserle ^ ballet

dans le porlrailde M'"* Dugazon qu'il en 1 acte, 1817. IV. Le chevalier

exposa au salon de 1804. Les sen- d'industi ie , opéra-comicjue en 1

tinienis qu'elle avait professés durant acte (avec M. Prad,her). Il est mort
la révolution lui firent accueillir avec en 1832, D

—

h— r.

joie la restauration; elle alla au devant DtJGXAXI (Antoinl;}, cardi-

de Louis XVlll, et lui fut présentée a nal, naquit le 8 juin 17i8 à Milan

^

Sainl-Outn. C'est Ta quece monarque d une famille noble. Kccu docteur en

la récompensa par un de ces compli- droit , il fut envoyé h uome comme
menls flatteurs dont il possédait le avocat consislorial de laLombaidie,

secret. Elle est morte à Paris le 22 place alor»; importante et qui dou-

septemhre 1821 , après avoir reçu nait accès a la cour. La capacité et

les sacrements de l'église. Suu fils les talents de Duguani le firent

Gustave Dugazon, qu'elle aimait promptement avancer ilans les fa-

passionnément, et qui lui avait pro- veurs de Pie VI, qui le nouima eu
digue les soins les plus assidus dans 1785 archevêque de Rhodes in par^
sa dernière maladie, trouva, le jour tibus. Duguani était nonce a i^aris ,

de sa mort, le billet suivant : a Je lor.^qiie la révolution y cclalaj fidèle

« défends à mou fils d'accompagner a ses devoirs, il chercha à s'opposer

« et de suivre mon convoi, au ris- aux innovations qu'où voulait lulro-

« qned'encourir ma malédiction,dont duire dans 1 Lglise , et sut eu même
« je l'accable du fond de mon tom« temps empêcher qu» les méàiulelli-
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geuces ne dégénérassent en guerre

ouverte. 11 continua de résider a

Paris; et si son caractère invio-

lable le mit à l'abri de-» daiiycrs

ersonnels. il n'en fut pas moins en

utie h des tracasseries. Ou l'expulsa

enfin de France, suus prétexte qu'il

favorisait les prêtres et les roy.ilisles.

Dugnanise relira alors a iMilan, d'où

il fut rappelé h Rome par Pie VI
,

qui le créa cardinal-prêtre de Saint-

Jean, le 21 février 1794. Il se

trouva au conclave de Venise , en

1800, et contribua a l'élection de
Pie A II. Son dévouement h ce pon-
tife lui attira plus tard des persécu-

tions de la pari de Napoléon. En
1808, il fut exilé a Milan, et l'an-

née suivante amené en France où il

resta tout le temps que dura la cap-

tivité de Pie VU. Enfin en l8l4
il rentra à Rome , et fut nommé, en

181G, évèque de Porto et Santa-

Ruffina, titre attaché au sous-dia-

conat du sacré collège. Il mourut le

19 oct. 1818. Dans le recueil de
VAmbrosiana , on trouve une petite

pièce assez bonne
, que Dugnani a

consacrée au souvenir de sa compa-
triote Agnesi , célèbre parmi les

philosophes du dix-huitième siècle.

Z.

DUHAMEL
( Charles- Louis

Bahdou), avncat au parlement de
Metz, nacjuit en cette ville vers la fin

du XVIP siècle. Après avoir fait de
bonnes études chez les jésuites, il crut

se sentir (juebjue vocatiou pour leur

institut- mais il n'y fit (jue (\\ts vœux
simples , et renonça bientôt à la com-
pagnie, pour s'engager dans les liens

du mariage. Tout en se livrant k

l'exercice de la profession qu'il avait

emhrassce, il cultivait les lettres avec

fr(jit. On put s'en cofivaincre lors-

3a'il fit paraître le premier volume
'un Traité sur la manière de lir»
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les auteurs avec utilité , Paris ,

il il ^ in-12. Le succès d'estime

qu'obtint cet ouvrage encouragea l'au-

teur a publier deux autres volumes,

qu il mit au jour en 1751. Il y ré-

sume l'art de bien lire il quatre opé-

rations de l'esprit : Concevoir^ re-

duire , développer et Juger. Il

exj)lique chacune d'elles par des dé-

finitions, dont on pourrai! (pielijuefois

c<mtester la justesse, et par des exem-

ples tirés des auteurs classi(jues, ou

choisis dans les orateurs sacres. Les

subdivisions trop multipliées et fort

peu distinctes les unes des autres,

qu'il établit comme les corollaires des

propositions fondamentales de sou

système, rendent ce tiaité beaucoup

plus propre à être rais entre les

mains des jeunes rhétorieiens qu'à

servir aux gens du monde pour les-

quels il semblait avoir été fait. Fré-

ron {Lettres sur quelques écrits de

ce tempsj tome V, pag. 217-231)
en a donné une analyse critique as-

sez étendue. L'abbé de La Porte, au

contraire ( Observations sur la lit-

térature niodernc j tome VI, pag.

2o2-344)y le loue sans restriction.

Après avoir créé nue théorie, Bar-

dou-Duhamel se crut appelé à pro-

lesser sa doctrine j il aunon(;a des

Cours publics d'analyse raisonnée

pour juger sainement des ouvra^

ges d esprit et pour composer avec

succès. Ces leçons, commencées eu

1753, attirèrent pendant quelques

années un assez grand uoud)re d'au-

diteurs. Le cardinal de Choiseul

,

qui protégeait l'auteur, j parut sou-

vent accornpagné d'un cortège de jeu-

nes ecclésiasti(pics. Pour faciliter

l'intelligence de sa méthode, le pro-

fesseur j)ul)lia plusieurs dissertations

qui se rapportaient aux matières

qu'il traitait dans ses cours : Disser-

tation tur la satire. —• Plan dé-
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veîoppé du plaidoyer de Cicéron

pour Milon.—Dissertation sur la

manière d'imiter les auteurs ex-
cellents^ Nancy, 1753, in-4°, de

62 pag. Bardou- Duhamel mourut

en 1759. Tous les dictionnaires

bistoriques l'ont passé sous silence. Il

n'a qu'un article de quelques lignes

dans la Biographie de la Moselle^

par M. Bégiu. L

—

m—x.

DUHAMEL ( DoMiNiQUE-Ni-
colas-Hyacinthe-Louis Bardou ),

fils du précédent , fut membre de l'a-

cadémie dessciences et arts de Melz,

où il naquit en 1734. Il a publié

plusieurs notices biographiques qu'il

avait lues dans les séances publiques

de cette société : I. Mémoire histo-

rique sur Jean-Baptiste Bécœur,
Metz, 1778, in-8°. II. Mémoire
historique sur le maréchal de
Fabert , ibid., 1779, in-S^. III.

Mémoire historique sur M Lan-
çon^ maître échevin de Metz, ibid

.

,

1779, in-8°. Deux mémoires sur l'é-

tat des familles patriciennes et sur la

constitution militaire de la république

de Metz, qu'il avait également cora-

rauni(jués a l'académie (1) en 1780
et 1788. n'ont pas été imprimes. Du-
hamel fut nommé bibliolhécaire de

la ville de Metz, et occupa cet emploi

jusqu'à sa mort, arrivée le 25 août

1811. Il avait coopéré a la ré-

daction de la Statistique du dévar-

tement de la Moselle^ an XI, in -fol .,

qui fut publiée par ordre du gouver-

nement et qui porte le nom de

M. Colchen, préfet. L—M—x.

DUHAMEL ( Jean - Pierre-
Francois Guillot), savant francai5,

né a Nicurps , dans le voisinage de

Coulaoces ( Mauche
)

, le 31 août

1730, appartenait à une famille de

(x) M. Begin, Uioi^rapliie de la Moselle, t. I»"",

p. 4"o, et Tei^&ier , Essai p/nlulogique sur les

•ommencemenls de la Ijpo^ra^iUie à Meti, i8j8,

p. ia6.

LXIII.

DUR 8i

médiocre condition. Après avoir ap-

pris un peu le latin, il fut mis chez

un procureur. Mais, malgré le pro-

verbe qui nous donne les TSormonds si

passionnés pour la plaidoirie, le jeune

homme prit vite en grippe le plumitif,

les dossiers; et un beau matin, sans

dire mot, il dirigea s^s pas vers

Caen pour s'y réfugier sous l'aile

d'un oncle, jadis ingénieur, mais qui,

las des mécomptes et des insuccès

dont avait été semée sa carrière

,

était venu se reposer de ses tribula-

tions dans un couvent de capucins, et

en était devenu le gardien. Ce digne

religieux démêla qu'un enfant aussi

timide et aussi réservé que sou neveu

ne pouvait avoir été conduit a un acte

de désertion aussi éclatant que par

une antipathie insurmontable pour la

chicane, et il ne lui imposa d'autre

pénitence que d'apprendre quelque

autre chose. Il eut la joie de le

voir mordre aux mathématiques, qu'il

lui enseignait lui-même ; et bientôt

l'élève fut plus fort que le maître. Il

lui fil faire alors le voyage de Paris,

où Trudaine père venait de provoquer

l'organisation de l'école des ponts-et-

chaussées : le jeune homme se pré-

senta comme candidat, et fut reçu.

Il avait passé a l'école le temps re-
quis et allait entrer dans le corps des

ponts-et-chaussées, lorsqu'une nou-

velle idée de Trudaine Je jeta dans

une autre voie. Cet habile adminis-

trateur formait alors le projet d'une

école des mines. Mais, à celle épo-

que , il n'existait pas dans toute

l'Europe un homme capable de pro-

fesser , même mcdiocremenl , la

science Aes mines, loules les opé-

rations du miueur étaient soumises h

un grossier empiri^me : on fouillait,

on pou<;sail les travaux au hasard, ou
recueiliait une infinité de matières

vides de minerai; on manquait de ri-
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ches filons; od l^uorail plus des sîlions avantageuses. Ils eiisseut bleu

trois iiuarls des lulues qui oui depuis fait daus leur iulérèt de les acceplerj

été ouvertes avec lanl de profil pour car lorsqu'ils reviureut daus leur pa-

la France. Si Pou connaissait déjà trie , tout avait cbaugé de Face à la

Jjeaucoup de faib, d'une part per- cour et au niiuislère. A Séchelles

sonne ne les connaissait luus
;

de avaient élé substitués des ministres

Tautre, personne n'en saisissait les vé- ignares , ou qui traitaient tantôt d'u-

rllables rapports et n'avait ce (ju'il topie, tanlôl de mesures funestes tout

fallait pour les grouper, pour jilaner projet d'amélioration. Le ministre

sur leur ensemble. Enfin c'est bors du moineul était i\I. de Silbouelle,

de France , c'est en Allemagne que fort nul et fort ridicule personnage,

l'ignorance générale était auinoiudre que bientôt remplaça l'abbé Terraj.

degré, et c'est de l'allemand qu'é- Ce n'est pas avec de pareils bommes

(aient traduits les maigres manuels qu'il fallait songer à fonder la moln-

que , taule d'autres ouvrages , eiu- dre cbose pour l'avenir. Trudaine

ployaient les chefs de miiies. Le avait prudemment ajourné ses plans,

premier pas donc pour avoir un pro- Dubamel se vit derechef obligé de

fesseur de Tari des mines était d'eu- cbiîugerde carrière. lise résigna en

voyer sur les lieux , c'est-a-dire dans silence
j
et , consacrant ses talents au

les eulrailles de la terre el au milieu service ûes particuliers, il se créa

des ouvriers, des savants qui conseu- bientôt des ressources suIEsantes. Eu
lissent à suivre pied à pied leurs 17G4, il s'engagea daus une grande

travaux, a recueillir de leur bouclie fonderie de cuivre a laquelle étaient

les faits variés, fruits de leur expé- annexées plusieurs usines. On ne

rieuce , à s'instruire par leurs yeux, larda pas à s'y apercevoir de rulilité

et presque par leurs mains, des pro- de la science dans des opérations

cédés d'un art jusqu'à celte époque jusque-la rouliiilères; les frais furent

enveloppé de mystères; puis plus diminués
, les produits doublés. Dès

lard à comparer les résultats de ces 1707, Duhamel avait découvert un

recherches, à les grouper, a eu sai- procédé pour lacéinenlalloii. Descelle

.sir l'ensemble et les lois. Jars et époque, on fabriquait de l'acier assez

Dubamel furent désignés à Trudaine parfait pour que les Anglais, jaloux

par Perronuel pour remplir cette de se mainleiiir dans leur réputation

mission. Ils conuucncèreut par visi- excluslved'en fabriquer du plus beau,

ter en 1 I'j'I el 17Ô3 le peu de mines racbelasseul, bien qu'il s'en fabriquât

que nous exploitions en Forez, dans par au trois cenls milliers. Duhamel

les Pyrénées et dans b-s Vosges. Au élall encore au servicedn riche con-

commencement de 17Ô4, ils parti- cesslonualre de uàucs, lorscju'il cou-

rent pour l'Alltmague, et d'abord cul le projet d'établir des fonderies

descendirent dans les eclèbres mines et des forges dans les Laudes, el de

du Harir. Ils passèrent de la en Au- tirer ainsi parti des pins si nombreux

Irlche et daus les provinces illyrien- cl alors si peu utiles de cette région.

ncs. Leur aménité, leur savoir les 11 avait fall tous ses préparatifs pour

firrnl pailoul accueillir avec faveur. kC rendre à sa nouvelle destinaliou
;

Plusieurs louverains cherchèrent à se son Irallé avec le bailleur de fonds

les allatherj elle gouvcrnemenlaulri- étail signé , lorsipie le patron, in-

chien, entre autres, leur fit des propo- slrult de ce qu'il méditait;, le fil sai-
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sir brutalement par des soldais et le força de douDer sa démission com-
garder a vue dans sa maison. Il fallut me professeur, en 181 1 , après trente

pour faire cesser cet indigoe traite- ans d'exercice, interrompus seule-

ment que des amis de Duliamtl al- ment par la crise sociale qui boule-

lassent se plaindre en cour de la versa la France. Il avait alors qua-

violence scandaleuse du patron. Il ne tre-vingt-un ans. Il vécut encore cinq

larda point a redevenir lil)rc , et ans , souvent barcelé j)ar des douleurs

même, comme celte aventure rappela de goutte , et désolé de ne pouvoir,

et fit retentir son nom dans les bu- comme par le passé ^ se rendre a l'a-

reaux du ministère, il vit se rouvrir cadémie des sciences, où on le voyait

pour lui la porte des emplois. Il ne écouter silencieusement et avec at-

ccssa pourtant poiiit de regretter tenlion. Il mourut le 19 fév. 181G.
amèrement l'occasion qu'il avait man- Dubamel était , suivant l'expression

quée et qui , sui\ ant ses calculs , de- de Cuvier, un savant de la vieille rorhe,

vait au bout de quelques années le un de ces hommes profonds, utiles,

mettre k la tète d'une fortune iudé- modestes, qui ne font aucun éclat : un

pendante, toujours plus sûre que les de ces philosophes sans morgue qui

,

places même inamovibles. Il fut d'à- face à face avec les mécomptes de la

l)ord nommé en 1775 commissaire vie, se retournent sans récrimination

du conseil institué pour l'inspection d'un autre côté et se créent des res-

des forges et des fourneaux. Lors de sources sans se plaindre. Il était d'une

l'établissement de l'école des mines, bontédontrien n'approche. Les succès

il eut la chaire d'exploitation et de de ses collègues ne trouvèrent jamais

métallurgie, récompense un peu tar- enluiundétracteur.Ilnecontrecarrait

dive
j car il y avait vingt ans que mêmepas ceux qui avaient tort. Très-

cette place lui avait été en quelque désintéressé , il publia en 1777 sou

sorte promise par Trudaine. Cor- procédé pour la cémeutalion de l'a-

respoudant de l'académie des scien- cier. Depuis on a demandé des bre-

ces depuis 1775, il en devint meui- vêts d'importation pour la prétendue

bre en 1780. La révolution, en introduction en France de cette pré-

brisant l'ancien régime, priva Du- tendue découverte anglaise : il ne

h imel de toutes ses places, et même réclama point la priorité. 11 en est

en dépit de sou caractère pacifique ainsi de plusieurs procédés (ju'on doit

lui fit courir quelques ris(|ues. Heu- k Duhamel, et auxquels il négligea

reusement sa vie modeste et retirée d'altaciicr son nom. Dès 1772, par

lui avait permis d'économiser. Il exemple
,
pendant un voyage aux

achelades terres eu Amérique , et il Pyrénées, il fixa l'alteutiou publique

se proposait de mettre k la voile pour sur l'économie des forges à la Cata-

s'v rendre lorsque les approches du lauc , et constata que ce mode de

i) thermidor se firent sentir. Il resta
,

traiter le minerai de fer est j)ussible

et fil bien : des gouvernements plus avec d'autres fers que ceux des Pyré-

doux apprécièrent ses talents, cl lui nées. Eu 1775, lors d'une visite k

rendirent Técpiivaleut de ses p';<ces : Huelgoat, il découvrit qu'une matière,

il fut compris d'emblée dans l'Iusli- d'apparence terreuse, qu'on rejetait

tut , académie dc5 scieucesj avec sa cou)me inutile^ était encore très-riche

chaire, il cumula le titre d'inspec- en plomb et en argent. En 1779 il

teur-général des mines. La vieillesse proposa un perfectiouuemeui a la li-

6.
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qualîoa de l'argent ,c'e&l-k-dîreK la lestravauxanlécédenls, de peur qu'en

manière de séparerTargenl du cuivre fouillaul dereclief la place des vei

-

k l'aide du plomb. En 1783 il ima- nés épuisées, il ne dounc passage a

gioa un instrument propre a mieux des torrents qui inonderaient la mi-

auivre la direction des filons dans ue. Les tomes II et III auraient con-

Tinlérieur du globe, et k fixer lei tenu l'exposé des procédés pour creu-

points où ils se croisent entre eux. ser, boiser, murailler, aérer, étan-

En 1784 il enseigna un procédé pour cher
;
pour transporter, trier, laver,

tirer parti des galènes les plus pau- diviser, fondre , affiner le minerai,

vres^ un autre pour utiliser la plupart ainsi que la police des raines
,
l'ad-

des scories du plomb j un aulre pour minislration et la législation compa-

rclirer l'or et l'argent des cendres rées des mines cbez tous les peuples,

des orfèvres; un autre enfin pour La révolution l'empcchadecomposer

traiter sans peine les mines riches en ces deux volumes. Tel qu'il est, le

fer (ce moyen est l'addition en pro- premier est encore le manuel des

portion convenable de matière ter- mineurs et a eu les honneurs de la

reuse qui produise un laitier suffisant traduction en allemand. C'est pré-

pour empêcher la combustion ). Du- cisément l'inverse de ce qui se fai-

hamel a publié plusieurs mémoires , sait en 1754. P

—

ot.

dont quelques-uns relatifs aux raines DUIIAUSSET (Madame), h qui

d'Autriche , de Styrie, de Carinlhie l'on doit de curieux Mémoires sur la

lui sout communs avec Jars, et ont cour de Louis XV ,
était uée vers

été insérés dans les Voyages métal- 1720 d'uue famille noble de la ISor-

lurgiquesde celui-ci. Les recherches mandie ou du Poitou, deux: provin-

consignées dans cet ouvrage appar- ces qu'elle habita dans sa jeunesse ,

tiennent d'ailleurs a tous les deux, aiusi qu'elle nous l'apprend elle-mê-

De plus ou a de lui la Géométrie me. A Ja sortie du couvent, où, sui-

souterraine j tome P', 1787. La vaut l'usage, elle avait été placée

géométrie de ce livre n'est point éle- pour terminer sou éducation, elle

vée; l'auteur n'y cherche pas de vint demeurer avec un oncle qui lui

hautes et nouvelles vérités mallié- rendit des services dont elle se mon-

matiques. Se bornant k guider le tra toujours reconnaissante {^Mémoi'

mineur et visant surtout a s'en faire rcs , 205 ). Orpheline, elle eut

comprendre, il lui indique les signes k soutenir un procès considérable,

auxquels il doit reconnaître la direc- et dont la perte entraîna sa ruine

lion des filons, la suivre, la retrou- complète. Cependant elle fut mariée

ver lorsqu'elle est interrompue; les à M. Duhausset, gentilhomme, qui

signes auxquels il distinguera le mi- n'avait pour toute fortune qu'une

nerai ulile d'avec la lerre inerte et pension viagère; et la mort de son

nulle : il dit comment on détermine mari la laissa bientôt sans ressource,

la direction des filons , leur inclinai- Quelques personnes ((ue sa triste po-

fion a l'horizon , les trois dimensions sition intéressait la recommandèrent

des travaux, etc. Quelques lampes , à M'"' de l^ompadour, qui lui fit of-

une boussole, et un instrument k me- frir la place de s^ première femme de

surer les inclinaisons, voila les seuls chambre. Ce fut sans doute une peine

secours du géon)èlre souterrain, qui cruelle pour M"'*-' Duhausset que de

doit, de plus, ne jamais perdre de vue se trouver réduite à celle extrémité
j
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mais elle finit par se consoler , en

voyant que sa maîtresse la traitait

moins comme une domeslicjue que

comme une amie. Ses manières dis-

tinguées , son e-sprit et son obli-

geance lui méritèrent l'estime et Taf-

fection des personnes qui formaient

le cercle intime de M""" de Porapa-

dour. Au nombre de ses amis, elle

comptait, outre le marquis de Mari-

gnj , frère de sa maîtresse
,

qu'elle

saisissait loules les occasions d'obli-

ger , le célèbre Qiiesnay, patriarche

et chef des économistes, qui se plai-

sait a lui faire parler des herbages de

la Normandie et du Poitou {Mémoi-
res ^ 123). Le roi, assuré de la

discrétion et de la fidélité de M™«
Dnhausset , finit par s'habituer a la

voir, a comme un tableau ou une

« statue, n dans Tappartemenl de

M"" de Pompadour. Il lui adressait

rarement la parole • mais il lui ex-

primait par des mines gracieuses son

couteuleraent de la voir, et lui faisait

assez souvent de petits présents. Une
fois

, (ju'elle l'avait soigné dans une in-

disposition qui le surprit au milieu de

la nuit, il la récompensa par un bon de

quatre mille livres sur le trésor {Mé-
moires , 82 ), Admise pour ainsi dire

en tiers dans les fréquents lêlc-a-

tête de la favorite et de son royal

amant, M"" Duhaussct était a por-

tée d'apprendre beaucoup de cho^ses

curieuses sur les intrigues de la cour.

Lue de «es amies du couvent, « qui

« joui.'sail de la réputation de femme
« d'esprit, n la pria de mettre par

écrit ce qu'elle entendait journelle-

ment. Dès-lors elle fit de petites no-

tes qu'elle lui communiquait. Plus

tard, 6on amie lui conseilla de les

rassembler et d'en former un ouvra^je

dans le genre des Souvenirs de
Mme de Caylus, dont on connais-

sait des copies , mais qni n'étaient pa»
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encore imprimés ( Voy. Caylus
,

VU, 467 ). Elle la pressa tant de

faire un pareil ouvrage que ÎVI°^® Du-
Lausset, ne pouvant plus résister à

de telles instances, profitad'un pende

loisir pour composer une espèce de

journal, qu'elle devait adressera son

amie pour y mettre de l'ordre et du

style. Le manuscrit original, d'une

mauvaise écriture et sans orthogra-

phe, passa dans les mains du mar-

quis de Marigny, avec qui M"* Du-
hausset, depuis la mort de sa maî-

tresse, n'avait pas cessé d'entretenir

Aes relations amicales. Peut-être, et

celte conjecture ne manque pas de

rraisemblance, le lui avait-elle confié

pour le reloucher. Un jour, entrant

chez M. de Marigny, Sénac de Meil-

han le trouva tenant un gros paquet

de papiers qu'il allait jeter au feu.

Sénac deMeilhan demanda grâce pour

ce paquet et l'obtint facilement. C'é-

tait le Journal de Mme Duhausset,

Quint. Craufurd ( Voy, ce nom
,

LXI, 535) obtint a son tour ce Jour-

nal de Sénac pendant l'émigration, et

plus lard il le publia dans ses Mé-
langes d'histoire et de littérature^

Paris, 1809, in -4°. C'est de la

qu'en 1825 MM. Barrière cl BervilU

ont tiré ce journal, encore peu connu,

pour le réunir à leur Collection de

mémoires relatifs à (histoire de

France. Les nouveaux éditeurs l'ont

fait précéder d'un Essai sur la mar-
quise de Pompadour

, par J.-D.

Després, et d' une introduction, pré-

sentant un tableau rapide et Irès-biea

fait du changement opéré dans les

mœurs depuis la u)ort de Louis XIV
,

el des événements qui ont préparé la

révolution. Quanlau/o//rn«/deM"'*

Duhausset , il ne faut, comme en pré-

viennent les nouveaux éditeurs
, y

chercher ni de l'esprit , ni de l'agré-

ment ^ ni du si) le; mais il «si écrit
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avec la candeur et la ])onne foi cVimc appuyant fortement l'accusalion et la

personne (jui ne prévoit pas que le demande de ces militaires, qui re-

public pourra jamais êlre admis a sa poussaient toute discipline et toute

confidence; et c'est nu mérite asses subordination: mais le parti modéré
rare pour le faire remarquer. Toule- de l'assemblée triompha dans celle

fois , les amateurs de scandale ne occasion, et Dubera fut menacé d'è-

trouveronl point ici leur compte, tre envoyé k l'Abbaye. Les attaques
]\ime Duhausset n'a pas consigné dans qu'il s'étail permises contre l'auto-

ce journal un grand nombre de choses rilé royale avaient été soutenues par

([u'elleavail vues ou entendues, «mais les applaudissements des tribunes
5

« que la probité ne lui permettait et, fi)rt de l'approbation de la popu-

« pas d'écrire ni de raconter [Mé- lace, Duhcra se montradès-lors, prê-

« moires^ p. 60 ) ; » et c'est une chant la révolte, dans les rassemble-

j)reuve de son bon goiit autant (pie de ments. Après la journée du 20 juin

son honnêteté. On ne connaît pas il ne connut plus de frein, el sa haine

l'époque de la mort de M"^^ Duhaus- contre Louis XVI lui fil courir le

set; mais elle doit être antérieure de risque d'être assommé dans le jardin

quelque temps a celle du marcjuis de des Tuileries par quelques chevaliers

Marigny, qui mourut comme l'on sait de Saint-Louis, indignés>de l'entendre

en 1781. SV—s. accuser ce prince de trahison. Des
DUHEM (Pierre- Joseph

)

,

pétilionnaircs ayant demandé la dé-

conventionnel, fils d'un tisserand, était chéance, il les appuya très-vivement,

né en 1760, k Lille, oii il exerçait la Bouland et Paris ayant été arrêtés
,

médecine avec quebjue succès avant parce (pie dans une assemblée popu-
la révolution. S'étant prononcé pour laire ils avaient attaqué le pouvoir

les nouvelles opinions, il fut nommé royal, Duhem fut leur défenseur. Le
juge de paix, puis député du dépar- 20 juillet, il s'écrie que le roi ou le

temenl du Nord a l'assemîjlée légis- peuple doit périr ^ et quinze jours

latiye. Hargneux ^ aigre ^ caus- se sont h peine écoulés, que* dans la

tique, insolent el babillard {exprès- journée du 10 août on voit s'écrouler

sionsde Dussaull), Duhern, sans être le liône. Use tronvaiten missionlors-

doué d'une haute capacité, avait du (]ue le déparlemeiil du Nord le ré-

tacl pour s'emparer des motions qui élut k la convention nationale. Dès
uallaient les j)a.ssions du moment; les premières séances, préludant aux

persévérant dans ses projets, et ferme dénonciations (|ui devaient frapper

danssesopinions, aucun moyen d'ar- tant d'hommes distingués, il dénonça
river a son but ne lui paraissait mé- plusiciirs généraux. Revenu d'une se-

nrisable. Ami zélé des patriotes bra- coude mission, DuHem ne parut k la

bancons, il ne cessait de s'apitoyer tribune que lurs du jugement de
sur leurs malheurs, et en même Louis XVL Lié avec Marat et les

temps de provocpier la guerre contre plus furieux montagnards, il s'opposa

l'Autriche, dénonçant tous les agents comme eux K ce (ju'on accordât un

de cette puissance comme ennemis conseil k ce prince, et demanda qu'on

delà France. Organe des sous-officiers le jugeât sans désemparer
;
puis, vou-

et des soldats de toutes les garnisons lanl envelopper tous les Bourbons

du Nord, il présenta une pétition con* dans la même infortune, il demanda
tre Narbonne, ministre de la guerre

,
qu'aucrn d*eux ne pût sortir de
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France. Dans rorageiise séance du cusa Brissoi, et insinua que ce parti

26 décembre, il dénonça Roland et avait seul ordonné et dirigé les mas-

tout le côté droit , fit retirer la pa- sacres de septembre. Quelque mépri-

role à Pétbion, disnnt qu'on ne vou- sables que fussent ces preuves de

lait plus de son opium. On l'enlen- zèle pour la Montagne, Robespierre

dit ensuite s'écrier : Je mourrai prenant la parole contre Dubetn , a

d la Montagne. Il vola la mort de la société des Jacobins, l'en fit chas-

Louis X\I, sans appel au peuple ser. Dès lors il ne parut a la tribune

et sans sursis k Tcxécution. 3Ierabre de la Convention que Irès-raremeut.

du comité de siirelé générale, de ce Le 9 thermidor» quand Bourdon

comité qui luttait d'atrocité avec ce- de l'Oise attaqua Robespierre , Du-
lui de salut public , il appuva le pro- hem releva la tête, et contribua à

jet du vertueux \Jiji(\t\. snv le tribu- la chute du dictateur 5 mais lié avec

nal révolutionnaire, en s'opposant k Barrère et tous ceux qu'on appelait

ce qu'on y établît un jury. Qucbjues alors la Queue de Robespierre j il

émigrés et prêtres déportés étant prit part a toutes les entreprises que

alors rentrés en France , Duhem les Forma ce parti pour ressaisir le

dénonce et demande qu'ils soient mis pouvoir, et il insista surtout vivement

hors la loi. Le général Lavalette, pour que l'on rapportât le décret

protégé par Robespierre, avait un qui avait rendu un peu moins inique

commandement a l'armée du Nord, et moins sanguinaireTorganisalion du

mais Duhem y arrive en mission, des- tribunal révolutionnaire : « Chaque
titne ce général, fait arrêter plusieurs J^^gG ^ dit-il, doit être un nouveau
officiers, et, ne voyant partout que des Brutus assis sur la chaise curule

,

traîtres, il provoque des mesures ri- condamnant sesJîls conspirateurs y

goureuses contre les suspects. Ce- et couvrant de son égide les amis
pendant il est peu après dénoncé de la liberté. » Lorsque Rarrère,

lui-même par Coupé de l'Oise au Amar, Rillaud-Varenne et les autres

club des Jacobins. La destitution membres des anci(ns comités furent

de Lavalette indisposa Robespierre déuoncéspar Lecoinlre de Versailles,

contre Duhem, et d'ailleurs celui-ci Dulicm prit leur défense, reprochant

avait osé demander qu'on renonçât aux thermidoriens d'être ('es mo-
au déparlement du jMont-Blanc, lors- dérés , des contre-révolutionnaires,

que Maximilien voulait qu'on le réu- Il insinua encore que les Girondins

nît a la république. Accusé encore étaient les auteurs des massacres de

d'avoir été le protecteur de Cus- septembre
5

puis, ce qui était plus

tiDc , d'avoir caché au gouvernement vrai, il en accusa dans celle même
le mauvais état de l'armée du INord, séance les ihermidoriens , amis de

Duhem voulut racheter ses torts lu Danton qui , diij)utant à Robes

-

dénonçant tous les généraux de celle pierre texercice de la tyrnnniCy

armée. Ses amis lui ayant ensuite avait été surpris aux pieds de ce

reproché d'avoir manqué a la pro- traître soUicilant ses faveurs ; il

mess? qu'il leur avail falle de poi- délia Tallien de prouver que lors de

gnardt r Vcrguiaud, Guadel et dau- ces mass.icres il ciit sauvé un seul iu-

Ires chefs des Girondins, il se pré- dividu. Rentré aux Jacobins , Dulicin

stnla comme témoin k charge contre y tonne contie la majorité de k Con-

eux devant le tribunal de sau^, ac- vcnlion^ k la tribune de laConvcntion
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il est Tapologisle des Jacobins j dans

les deux assemblées, il dit que si les

crapauds du marais osent relever

la te'te, ils en seront plus tôt écra-

sés. Plus tard il demanda que tous

les aristocrates fussent expulsés de

France afin qu'il n'y restât qu'une

seule nation, les républicains; en6u

il proposa la peine de mort contre

tous les suspects qu'on trouverait ar-

més. A celle époque, deux partis s'é-

taient formés des débris de toutes les

faclions j leparti thermidorien formant

la majorité, et le parti montagnard,

la minorité. Le premier prétendait

avoir sauvé la France en y ramenant

l'ordre et la modération. Duhem était

toujours prêt a liarceler celle majo-

rité : tantôt il accusait les membres
du nouveau tribunal révolutionnaire;

tantôt il disait que TallienetFréron,

comptant sur l'appui de vingt mille

jeunes aristocrates écWà^^Q&A^ l'ar-

mée, voulaient opérer la contre-ré-

volution; tantôt enfin il s'op(>osait

à ce qu'on fermât le club des Jaco-

bins. Les thermidoriens, fatigués de

ses criailleries incessantes, le firent

accuser pai Clauzel d'avoir entretenu

des correspondances avec les émi-

j^rés retirés en Suisse : Duhem fu-

rieux proteste que si Ciau/el ne

rétracte pas son accusation il l'assas-

sinera ; mais ou le méprisait assez

pour ne pas le craindre , et l'on ne

daigna pas même l'envoyer à l'Ab-

baye , comme quelques membres le

deman;iaienl. Encouragé par ce suc-

cès négatif, il recommence bientôt

SCS attaques, et alors Legcndre le

dénonce une seconde fois, et lui re-

proche d'avoir conspiré avec les

royalistes du Midi. Duhem invoque

vainement sa conduite passée, son

amour puur la patrie. J-.es ihernii-

rrtidorieus emportent à la fin un

décret qui ordonne son incarcération
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à l'Abbaye. Il se présente immédia-

tement à cette prison dont le geôlier

lui refuse l'entrée, parcequ'elle est

pleine. Il informe aus>itôt de celte

circonstance le président de l'as-

semblée, et se plaint qu'on dirige des

persécutions contre le général Du-

hesme, parcequ'onlc croit son parent.

Quoique,ala réception de cet te lettre,

on lui eût ordonné de garder les arrêts

chez lui, il se rendit quelques jours

après h l'assemblée, où il fut accueilli

par les applaudissements des tribunes;

mais, comme on le vit prêt 'a recom-

mencer ses attaques, Merlin de Douai

l'accusa d'être Pageni d'une faction

britannique, et Guffroy d'avoir des

rapports avec des conspirateurs.

Dubem, assez heureux pour se sous-

traireencore celte foisaux conséquen-

ces de ces bizarres imputations, prit

la parole en plusieurs occasions , et

particulièrementsurle maximum, sur

l'anniversaire du 21 janvier, sur les

garanties â donner aux acquéreurs

de biens nationaux, sur la révision des

jugements des tribunaux révolution-

naires, et il laissa toujours percer son

désir et son espoir de ramener la ter-

reur. Lors des troubles de germinal

an III, Duhem s'étanl prononcé pour

les révoltés, la Convention ordonna

son arrestation. Ne tenant aucun

compte de ce décret, il se présente h

l'assemblée, y annonce qu'on bat la

générale, qu'on sonne le tocsin dans

tous les quartiers de Paris, et il de-

mande qu'on appuie ce mouvement

,

qu'on sauve enfin la nation. .Mais dans

la séance du 12, le parti modéré se

voyant le plus fort, on se décide en-

fin a faire justice de ces hommes tur-

bulents et toujours opposés au retour

de l'ordre : Dclecloy accuse Duhem
d'avoir provofjné les troubles par ses

écrits et par ses discours, d'être re-

gardé comme le Palladium de la
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sans-culotterie, d'avoir dans le café

Pajen prêle serment , sur des poi-

gnards, d'assassiner les chefs iherrai-

duriens. Accablé sous le poids de

telles accusations , Duhem teule en

vain de se défendre 5 il est arrêté

avec Choudieu. Amar, Chasles, Léo-
nard BourdoD , et conduit au château

de Ham. Quelqne temps après il fut

transféré avec Chasles et Choudieu

au château de Sedau, où ils étaient

détenus lors de la plus violente réac-

tion. Les habitants de cette ville, qui

avaient eu tant a souffrir du rét'ime

de la terreur, étaient au plus haut

degré de Texaltalion. Trois hommes
soupçonnés de jacobinisme avaient

été tués par la populace, et déjà cette

populace demandait a jjrauds cris la

tête des représentants. Ce fut le com-
mandant Traullé qui, seul, Tépée

a la main, sut lui résister et sauver

ses prisonniers. La Convention écrivit

à cet officier une lettre ircs-honora-

ble 5 mais elle ne s'en tint pas la
5

elle fit partir une demi-brigade pour

renforcer la garnison de Sedan. Du-
hem resta détenu jusqu'à ce que

Lesage-Sénault . son collègue
,

qui

plusieurs fois l'avait défendu a la tri-

Lune, réclamât sa liberté. Compris

bientôt dans l'amnistie du 4 bru-

maire an IV, mais craignant encore

l'irritation du peuple de Sedan
,

Dulem sortit du château pendant la

nuit, et se hâta de quitter cet le contrée.

Rentré dans l'obicurilé, il reprit Si^n

état de médecin, et obtint plus tard

la place de médecin en chef à Thô-

pital raililaire de Mayence. C'est

dans celte ville qu'il est mort, en

oct. 1807. Les ennemis de Du-
hem convenaient de sa probité et de

son débitiléressement, mais ils crai-

gnaient son caractère fougueux et

l'exaltation de ses principes, (jue ja-

mais il ne consentit à modifier. Z.
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DIIHESME ( Le comie Phi-

lippe-Guillaume), général français,

né le 7 juillet l/Gti , dut le jour a

un notaire de Bourgueuf (Saône-et-

Loire). Après avoir achevé ses étu-

des à Dijon, le jeune Duhesme tra-

vailla sous les yeux de son père , dont

il semblait destiné à suivre la car-

rière. La révolution ayant éclaté, il

entra au service, en 1791 , avec le

grade de capitaine dans le second

bataillon de Saône-et-Loire. Dans la

même année, il fut autorisé à lever,

à ses [rais, une compagnie franche

de deux cents hommes, à la têie de

laquelle il rejoignit l'armée de Du-

monriez. A Valenciennes , d'autres

compagnies ayant été réunies a celle

qu'il avait formée , elles comj'Osc-

rent le quatrième bataillon franc, dont

le commandement fut confié a Du-

hesme, avec le titre de lieutenant-

colonel • car telle était alors la qua-

lification en usage
j

quoiqu'elle fût

inexacte, on s'en servait parce que

la dénomination de chef de batail-

lon n'était pas adoptée. L'activité,

la bravoure de Duhesme le recom-

mandèrent bientôt à ses généraux
,

et il fut chargé
,

par Lainarlière ,

de défv-^ndre le poste d'Héreslald

et la place de Ruremoude, pen-

dant que l'armée française etlectuait

le passage de la Meuse. Après la

bataille de ISerwintle , sa fermeté

triompha dcsmulineiies d'une troupe

qui , dans ces temps de désordres ,

menaçait sa vie après s'cire insurgée

h l'occasion de quelques punitions. En

170.3, Duhesme se distingua dans

la défense de la forêt de 3Iormale
,

vivement attaquée par les Autri-

chiens : il tomba blessé de deux

coups de feu, le juillet suivant
,

au combat du bois de Villeneuve. La
conduite qu'il tint dans ces aflaires

lui valut le grade de général de bri-
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gade ; il francliit ainsi , comme cela

sevoyail fréquemment alors, le grade

de colonel. A peine guéri, il rejoi-

î^iiil h Guise la division du général

Fromentin, qui faisait partie de l'ar-

mée du Nord sous Jourdan, el donna

de nouvelles preuves d'intelligence et

de courage a ratlaque de la Capelle,

k la reprise de Landrecies , et sur-

tout an combat de (iranjoan, livré

le 5 prairial an II (2-1 mai 1794).
Le 6 , a Tattaque du camp Be la

Tombe, il commandait l'infanlerie de

Tavant-garde de Marceau, Il se fît

remarquer le 19 vendémiaire an IH
(10 octobre 1794), lors de Tinves-

tissemei.l de Maestriclit, et il en re-

poussa l'ennemi dans cinq sorties

différentes. Jourdan et Kléber ren-

dirent un témoio:nao:e public à sa va-

leur, et, sur leur demande, il fut

nommé général de division, le 18
brumaire an III (8 nov. 1794).
Il passa en cette qualité , de l'armée

de Sarabre-el-3Ieuse , au comiiian-

dement d'un corps considéiable de

Tariiiée des côtes de Brest. Employé,

en 1795 , dans la Vendée , il en fut

rappelé bienlôt pour servir dans l'ar-

mée du Jlhin, commandée par Picbe-

gru. Il j donna de baules preuves

de bravoure a l'at laque de Manlieim,

aux affaires de la Kinlzing, de Grindel-

fingen , au passage du Lech et au

combat du Sucheiiried_, où ses babils

furent criblés de balles , et son cbe-

val tué sons lui. Le général Morc.ui,

alors a la tête de l'armée du Rliin
,

ayant cliargé , le 1^*" floréal an V
( 20 avril 1797), Duhesme d'effec-

tuer le passage du Rhin a Dicrsbeim

au-dessous de Keld, il s'y porta avec

sa valeur accoutumée. Sa troupe,

foudroyée par les Autrichiens , ayant

montré quelque hésitation, il donnait

ordre aun tambour de battre la char-

ge
,
quand une balle renversa mort
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ce tambour. Dubesme, s'emparan*

alors de la caisse , batlit lui-même

du pommeau de son sabre le pas de

charge , eu s'élancanl le jvemier sur

l'ennemi , et y entraînant les soldats

qu'il était parvenu a raffermir et a

rassembler. Une balle lui perça la

main j mais la position fut forcée^ et

l'ennemi fut mis en déroute. Un ta-

bleau exposé au salon, au commence-

ment du consulat ^ et dont une

gravure a reproduit le sujet, a per-

pétué le souvenir de cet acte d'intré-

pidité et de sang-froid. Le 15 flo-

réal ( 4 mars 1797 ) , le Directoire

lui adressait une lettre de félicitations

dans laquelle il lui disait : Kous
avez franchi^ citoyen général

y

un des premiers le passage du
Rhin le i^^ Jloréal , et le sang

que vous avez versé a été un

des garants du succès ; la ré-

publique se rappelle les nombreu-

ses preuves de courage que vous

avez don/iées dans le cours de vos

précédentes campagnes. En l'an

VI, Duhesme et le général Macdo-

nald remettaient au Directoire les

drapeaux conquis par les armées du

Nord et de Rhin-et-Moselle. Le
Moniteur nous a conservé le dis-

cours que Duhesme prononça k cette

occasion. L'Ilalie devint pour lui un

nouveau champ de bataille : il y fit

partie de l'armée commandée par

Championnet , s'avança a la têle de

on/e bataillons et trois escadrons

pour rejoindre a Popoli la divi-

sion Lemoine j il dispersa les Napo-

litains a Ferino , à Sulmona 5 fut

blessé de nouveau , mais légèrement,

concourut a la prise de Capoue, el

bal lit les insurgés de la Pouille et de

la Cala!)rc. On lil dans l'historien

Rolta , liv. III
,
page 378

,
qu'après

l'euiraffement terrible de ^au-Severo ,
1 I r» *

M le farouche comte de Ruvo excitai!
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X le général Duliesme a brûler celte

« ville 5 mais Duhesme ue put se dé-

« cider à delniire une grande et flo-

»x rissanle cité, que les habitants

te en larmes le suppliaient dVpar-

« gner. » Championnet s'élant mis en

opposilioa avec le gouvernement fran-

çais et ses agents en Italie, fut destitué,

et Duhesme fut enveloppé dans la mê-
me disgrâce a l'occasion de quelques

griefs qui s'étaient élevés contre lui.

Il rentra cependant en activité le 5

messidor an Vil (23 juin 1799
) 5

il fut employé a l'armée des Alpes;
mais , souffrant de ses Mes.sures , il

revint passer l'hiver en France. Au
printemps de l'an VIII , il fut appelé

à l'armée de réserve. Le 1"^ juin

1800 , il passait le Tesin a la tête

des troupes françaises, investissait le

5 la place de Pizzighilone , et, le

8 , il s'emparait de Crémone , où il

mettait la main sur des approvision-

nements considérables. En 1800, il

servait à l'armée galio-balave, sous

les ordres d'Augereau ; bientôt , il

coopéra au succès de Berg-Eberach
et de Bamberg, dont il se rendit

maître. Le 18 décembre, il assistait

à la bataille sanglante livrée entre

Nuremberg et Lauff. Appelé au com-
mandement de la dix-neuvième divi-

sion, en 1802, il s'établit a Lyon,
qui en était le chef-lieu. Le premier

consul lui décerna, en 1803, une

paire de pistolets de la manufacture
de Versailles. Le 14 juin 1804, Du-
hesme fut élevé h la présidence du col-

lège électoral deSaôue-et-Loire 5 et

en novembre 1805, il passa h la tête

de la quatrième division d'Italie , où
il concourut principaKmenl aux suc-

cès obtenus à Valvasone , a San-
Felice, et h Savogna. Le 21 février

1808, il était revêtu, dans les Pyré-

nées-Orientales , du commandement
d'une division de onze mille hommes,
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eu grande partie composée de trou-

pes italiennes , sous les ordres du

général Leccbi. 11 occupa militaire-

ment l'Aragon ,
peu avant l'abdica-

tion de Charles IV ; et prit, malgré

l'opposition du ministère espagnol
,

le gouvernenient de la Catalogne et

le commandement de Barcelone
_,

dont il surprit la citadelle par un

stratagème décrit dans l'Histoire de

la révolution d'Espagne, par Toré-

no. Il occupait la place , ses forts et

Monjouich ,
il s'était rendu maître de

Figuières, et était le principal dé-

fenseur du royaume, en août, époque

où la royauté de Joseph se circonscri-

vait dans la population d'un camp

retranché. Duhesme battit . en plu-

sieurs circonstances , des partis sou-

levés contre les Français: mais il se

présenta sans succès devant Gironne,

le 21 juin et le 22 juillet; il dut

eu lever le siège le 16 août. Dans

rexercice du commandement de Bar-

celone^ Duhesme fut en butte a des

accusations graves^ dans lesquelles

était enveloppé le général Lecchi.

Les historiens n'en ont pas expliqué

les causes; mais on a su dans le

public que l'un et l'autre étaient

accusés de concussions. Par suite

de ces incriminations, Duhesme fut

rappelé et tiunba en disgrâce. Il

publia, l'année suivante, un Mé-
moire, dans le(juel il combalt-iit les

imputations qui avaient été dirigées

contre lui ;
mais rien ne put alors le

faire rentrer en grâce auprès de Tcm-

pereur , et il resta sans emploi jus-

qu'au mois de janvier 1814, n'ayant

encore ni liîre ni dot.ition. A cette

époque de détresse. Napoléon con-

sentit cependant à l'employer sous ses

ordres imméiiials : Duhesme jiartit

pour la Champagne, où on le vit com-

battre , avec sou ancienne valeur , à

Saint-Dizier , a Monlereau , etc. Il
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fut cité dans le rapport de cette der- 24 mars dans laquelle il faisait, di-

nière affaire comme un officier aussi sait-il , hommage de son ancien dé-

intrépide quVxpériraenlé. Un ouvra- vouement a l'empereur et a la patrie,

ge sous forme de théorie (1), qu'il a Dans le mois de mai suivant , il rem-

composé pendant les intervalles de plaçait a Amiens le général Séhas-

son activité, était loin d'être dépour- tiaui, et le vieux soldat, criblé de

vu de mérite. Ce traité sur rinfante- blessures, se montra avec son énergie

rie légère, arme dans laquelle avait accoutumée à A¥aterlooj mais il eut

débuté le général Duhesme , décelait le malheur d'y être fait prisonnier ,

un auteur qui avait agi avec vigueur en voulant rallier son arrière-garde,

et réfléchi avec fruit j mais, en réalité, Un hussard prussien de Brunswick,

ce livre était un cadre que l'écrivain le rencontrant désarmé a Gunape ,

ouvrait adroitement aux éloges que l'y assassina le 18 juin 1815; crime

sa propre vanité se décernait. Cet qui resta impuni, si Ton s'en rapporte

ouvrage commençait à se réimprimer au Recueil de pièces authentiques ,

quand larestaunition s'accomplissait
j

1832, tome III, page 137. On a im-

l'auleur s'empressa d'y opérer des primé dans la Collection complé-

retranchements qui permissent d'en mentaire des Mémoires relatifs à

adresser l'hommage a Louis XVIII, larëvolution, Paris, 1823, un Pré"
et de s'en faire un titre aux faveurs cis historique des opérations du
d'un gouvernement dont le retourne général Duhesme ^ en 1808, dans

pouvait être présumé
,
quand ce rudi- la Catalogne

,
précédé d'une No-

ment des troupes légères voyait le tice de quatre pages in-S". B.

jour pour la première fois. Dans un DUIGENAIV (Patrik)
,

ju-

éloge qu'il faisait des opérations de risconsulte et membre de la chambre

Marengo, il disait ; Quelles que soient des communes d'Angleterre, naquit

les fautes commises dans cette célèbre en 1767. On ignore le lieu de sa

journée , ce furent des fautes heureu- naissance, et l'on ne sait a quelle

ses
,
puisqu'elles assurèrent la pré- famille il appartenait. Ce qu'il y a de

pondérance à notre patrie : «Il valait sûr, c'est qu'ennemi constant des ca-

ff mieux se taire, a dit un critique
,

iholiques , il lutta contre eux avec un

« que de louer ainsi. » Duhesme, acharnement excessif. Zélé partisan de

accueilli par le chef du gouvernement la réunion de l'Irlande a l'Angleler-

nouveau , fut nommé, le 1^*^ juin
,

re , il fut en butte à la haine du parti

inspecteur- général dans les places irlandais. Les catholiques ont écrit

d'Aire, d'Arras et de Douai, et fut que son véritable nom était O'Dcw-
décoré de la croix de Saint-Louis le genan , mais que le trouvant trop

20 du même mois. Les cent-jours le Irlandais et pas assez protestant, il

trouvèrent prêt encore à recommencer le changea en celui de Duigenan. Ils

la guerre. Napoléon le chargea de ajoutent que, fils d'un paire, il fut

l'inspection de la garnison de Lille
,

lui-même gardien de troupeaux dans

après avoir reçu de lui une adresse du ses premières années
;
que, redeva-

ble aux soins d'un prêtre catholique

(i) Prnis hiitorique de l'infanterie légère, de dc sa première éducatiou , il aiqura
tes fonctions et de son influence dans ta tactique i- •

•
1 „..

de, d.fferents siècles. Lyon. ,806 , , vol . in-s», «» rcligion pour avoir uue boursc au

réimprime sous le ihre d'Essai sur l'infanterie collèo^e de Cubliu. Il a prOtCSté COU-
el traité des petites opérations de la guerre à l'u-

^
,• J ' '1

s<,se des jeunes officiers, Vixfh. xi i/i.ifoLmi". trc CCS asscrtious , saus dcroiler sa
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vérîta}3le origine , et sans répondre ment attaqué par M. Grattan. Mem-
au défi indirect de M. Grattan

,
qui, brepour Arraagh du parlement réuni,

ajaot publié un pamphlet Irès-pi- il fut toujours ministériel, si ce n'est

quant contre lui, avait en même quand Fox proposa des lois qui pou-
temps fait insérer dans tous les jour- vaient améliorer Télat des catholiques

naux l'avis qu'il attendrait ,
pendant irlandais. 11 demanda d'aburd la sus-

deux mois , la réponse personnelle pension de YHaheas corpus pour
du savant jurisconsulte Duigenan l'Iilande j fit de violentes sorties

olim O^Dewgenan^ dans un hôtel contre la religion catholiqufî 5 accusa

de Dublin. Avocat au banc du roi ceux qui la suivaient de professer le

d'Irlande , il y jouissait de la repu- principe qu'on ne doit pas garder la

tatiou de savant jurisconsulte. Porté parole donnée à un hérétique ( no-
parles protestanta h la place d'asses- keepfaith wlth an }ierllic)\ conclut

seur au collège de la Trinité , il vit que la Grande-Bretagne devait lou-

avec chagrin que John Hutchinson
,

jours s'opposer aux catholiques • que
dont les opinions étaient libérales, ceux-ci, si ou les émancipait

, per-

et qui penchait pour les catholiques
,

draient la nation
5 enfin qu'il fallait

fût nommé à la place de recteur de être privé de raison pour oser s'en

l'université. Il publia alors une bro- déclarer le partisan. Ces paroles de
chure sous le litre de Lacrymœ haiue , vivement combattues par les

academicœ , et avoua plus tard que hommes éclairés qui siégeaient dans

c'était la seule fois qu'il eût osé se la chambre des communes, rendirent

montrer indépendant et faire de l'op- Duigenan l'objet de Tanimadversion

position contre l'autorité. Ce servi- publique eu Irlande. Inébranlable

lisme était compensé par uue grande dans ce système , il ne dévia pas une
causticité et par une sévérité peut- fois dans toute sa carrière parlemen-
être affectée. Membre du parlement taire

,
qui se termina avec sa vie

irlandais, vers 1790, il attaqua dans le 10 avril 1816. Ceux même qui

toutes les occasions les catholiques : n'ont pas adopté à son égard les

le ridicule, le sarcasme, les menson- préventions des Irlandais
, l'ont ac-

ges, venaient k son aide. Sou dévoue- cusé d'une sordide avarice. Ce qui

ment fut payé : on le nomma , en eslremarquable. c'estquelefouo-ueux

1795, avocat-général du roi, et peu protestant Duigenan
,
qui ne croyait

de temps après juge de la cour pas k la parole d'un catholique, avait

suprême d'Irlande. L'évêque pro- épousé, en premières noces, une
testant d'Armagh le fit graiid-vi- femme catholique , k la({uelle il per-

caire, et il occupa celte place jus- mit toujours d'avoir près d'elle , dans
qu'a sa mort. Lorsque la réunion de la maison coujjgale, un ecclésiasti-

rirlande k l'Angleterre fut décidée que de sareligion. Ses ouvrages j-ont :

dans le conseil des ministres , Dui- l. Lacrymœ academicœ^ Dublin,
genan se chargea de défendre dans 1777, in-8". II. Adresse de Théo-
le parlement irlandais cette mesure phile^àlagrande et petite noblesse
si impopulaire en Irlande , etil eut , de Dublin (en anglais), ibid., 1794
comme disent leslrlandais, /a g/o/re iu-8°. lU. Discours sur le bUlpour
de dèsJionorerson nom , et d'appe- les catholiques^ proposé à la charn-
ier le malheur sur sa noble patrie, bre des communes de Dublin ibid.

C'est en celte occasion ^u'il fut vive- 1795, ia-8°. IV. Réjwnsa à l'a^
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dresse de M. Grattan à ses con-

citoyens de Dublin^ ibid., 1797;
le litre du painplet de Grallan esL :

Rapport sur PIrlande
,
par P.

Duigenan. V. Tableau complet

de l état politique de l'Irlande , ou

Suite de nj/lexions sur deux pam-
phlets intitulés : Nouvelles ré-

Jlexions sur létat de l Irlande , et

Aperçu sur l'état des choses , Du-
blin/ 1799, in-S*'. VI. Discours

sur le projet d'une union entre la

Grande-Bretagne et VIrlande
,

18U0, iu-8°. VII. Discours pro-

noncé à la cJiainbre des communes^
le 5 février 1800, sur une motion

tendant à approuver la conduite

du roi dans son refus de traiter

avec le gouvernement français
,

LoMdres, 1800, iQ-8". ^Wl. Ex-
plication complète de la nature et

de Vétendue des demandes des ca-

tholiques irlandais^ ibid., 181Gj

in-8". Ce dernier pamphlet est un

lissu d'accusations contre le clergé

et les membres de la religion catho-

lique. Z.

DUISMAER (Albert -Jac-

ques Van Ewist
) ,

professeur de

droit a l'université de Grouingue , a

laissé (lus dissertations latines sur

divers points de jurisprudence :
1°

Du privilège de la femme entre

tous les créanciers du mari ^ tou-

cliunt la répétition de sa dot , et

de lajurisprudence des tribunaux

hollandais à cet égard ^ 1793 ;
2°

De la sagesse du législateur civil,

qui règle les coutumes pour l'utilité

conunune des citoyens^ \ 802j ?)" Des
premiers objets auxquels doit s'at-

tacher un professeur de droit pour
aider, par sa méthode d'enseigne-

ment, au salutaire dessein du roide
' promulguer en Hollande le Code
Napoléon , 1809. Duismaer , soit

dans ses dissertations imprimées ,

DUJ

soit dans ses leçons publiques , mar-

cha sur les traces de ces savants juris-

consultes des Pajs-Bas, qui ont peut-

être été les plus sages commentateurs

du droit romain. Comme eux, il pré-

féra d'écrire en latin , afin que ses

travaux pussent servir aux étudiants

de tous les pays. Il est mort a Gro-

ningue le 27 oct. 1820.

Az—0.

DUJARDm (Bénigne), litté-

rateur, plus connu sous le nom de

BoispRÉAux , le seul qu'il ait pris a

la tête de ses ouvrages, était né,

vers la fin du XVII* siècle,, à Paris,

d'une famille de robe. Reçu maître

des requêtes en 1722, il ne taisait

déjà plus partie du conseil-d'élat en

1738 5 et, depuis cette époque, son

nom ueuguremêmepas sur la liste des

magistrats honoraires. Ce n'était pas

volontairement qu'il avait , a la fleur

de l'âge, abandonné une carrière que

ses talents devaient lui faire parcou-

rir avec honneur : mais on ignore la

cause de sa disgrâce. Forcé , comme
il le dit lui-même , de tirer parti

d'un temps d'inaction et d'ennui
,

Dujardin eut recours aux lettres
,

et sacrifia Vinutilité de son loisir

à traduire Pélione, qui n'était encore

connu que par les versions si défec-

tueuses du bon abbé de Marolles et

de Nodot. La nouvelle traduction
,

écrite d'un style naturel et facile
,

fui l^ien reçue des personnes qui n'é-

taient pas en état de la ccimparer

avec l'original. Il s'associa bientôt

Sellius ( Voy. ce nom, XLl, 541
),

qui possédait à fond les langues du

nord, et avec son secours il publia

diverses traductions de l'allemand
,

entre autres celle des Satires de

Rabener , dont la préface contient

plusieurs traits assez piquants contre

les journalistes. Fréron
,

qui tenait

alors le sceptre de la critique , ne



DUJ

manqua pas de s'en faire l'applica-

iion ; et il ne laissa passer aucune

occasion de ctàlier Dujardin de sa

témérilé (Voy. YJjinée litt.y\\ 98,
VI, 317 ). Celui-ci se vengea eu

publiant les Anti Feuilles , recueil

de lettres contre YAnnée littéraire,

auquel, outre Sellius^ concourut le

chevalier de La Morlière {Voy. ce

nom, XXX, 192); mais cette bro-

chure, que méprisa Fréron lui-même,

n'eut aucun succès. A cette épo-

que , Dujardin eut le bonheur d'obte-

nir une place par la protection du

duc d'Orléans. Ce fut sous les aus-

pices de ce prince qu'il entreprit

,

avec Seliius , XHistoire générale
des Provinces-Linies ^ ouvrage ira-

portant, et dout la publication l'oc-

cupa jusqu^k sa mort. Ou en iguore

la date, mais elle ne doit être que

de très-peu d'années postérieure à

1770. Ou a de Dujardin, sous le

nom de Boispréaux : I. La Satire

de Pétrone ^ traduite en laliu, La
Haye, 1742,2 vo'. petit in-12,

sans texte et sans notes j mais avec

une préface qui mérite d'être lue.

IL Histoire de Nicolas Rienzi
,

chevalier ^ tribun et sénateur de
i?o/72e, Paris , 1743, in-12 [Voy.
RiENzo,XXXX\III, 100). m. Vie
de P. Arétin^ La Haye, 17")0, in-

12. C'est une traduction libre de

Mazzucchelli. IV. Le Mariage de
la raison avec l'esprit , comédie en

un acte et en vers, Paris, 1754,
in-8". Y. Les Satires de Rabener^
traduction libre de l'allemand, Paris,

1754, quatre petits vol. iu-12. VI.
La Double beauté^ roman étranger,

Canlorbéry (Paris), 1754^ in-12.

C'dîst \m épisode des Mémoires du
Martin Scriblerus de Pope , tra-

duit sur une version allemaude insérée

dans le JSeue BejtrœgCy etc. (Nou-

veaux suppléments aux amuicments
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de la raison et de l'esprit), Brème
,

1748. \IL Histoire générale des

Provinces ' Unies , Paris , 1757-

1770^ 8 vol. in-4°. Cet ouvrage

porte les initiales de Dujardin et de

Seliius
;

il est traduit en partie de

VHistoire de la Patrie de Wage-
uaar ( Voy. ce nom, L , 21) , et

pourra toujours être ulllement con-

sulté. W—s.

DUJARDIN (Charles-An-
toine), écrivain ascétique, était né,

vers 1760 , à Chàlons-sur-Saùne.

Après avoir exercé la profession d'a-

vocat a Dijon , 011 il avait acquis la

réputatioii d'un jurisconsulte habile

et consciencieux, il fut nommé con-

seiller
,
puis président de chambie à

la cour rovale de cetie ville. Emi-
nemment religieux , il employait ses

loisirs a la lecture des ouvrages les

plus propres a fortifier ses sentiments.

Dans les dernières années de sa vie ,

il publia deux opuscules devenus

très-rares
,
parce que sa famille en a

retiré les exemplaires. Ce sont : L
Poésie sacrée pour la célébra-

tion de toffice divin et des saints

mystères^ ou Heures nouvelles se-

lon le rit parisien^ Dijon, 1823
,

in-12. IL Poésie sacrée pour la

célébration des saints mystères et

des fétés de la Vierge^ ibid,,

1824 , in-12. Dujardin est mort à

Dijon le 25 déc. 1825. W—s.

DUJA T. Voy. Amberieu
,

LVI, 257.

DULAURE
;^ Jacques-AxNtoi-

ne), conventionnel, archéologue, his-

torien, et l'un des écrivains les plus

féconds de noire époque, naquit à

Clermont-Ferrand^ le 3 sept. 1755.

Il fit de bonnes éludes au collèo:e de

cette ville, culliva le dessin, étudia

les malhéiualiques, et voulut d'abord

se faire architecte. Il se rendit à Pa-
ris au mois d'octobre 1779, et fut



96 DUL DUL

admis comme élève chez Rondelet, aussi de s'élever, pour les Italiens (2),

qui, après la mort de Soufflot, avait sur l'emplacement de rhôtelChoiseul.

été chargé d'achever les travaux de Par une conceplion bizarre, l'auteur

l'église de Saiule-Geneviève , et, faisait dialoguer, raisonner et cri-

avant tout, de renforcer les piliers tiquer les Joges, les décorations et les

qui semblaient ne pouvoir plus soûle- murailles. Les premières expériences

nir le dôme. Un jour que Dulaure
,

aéroslatiques inspirèrent Dulaure, et,

cliargé de prendre des mesures ver- k l'exemple de Cyrano de Bergerac,

ticales , marchait dans l'intérieur, il publia un Voyage dans la hu'

sur de hautes corniches, il fut saisi ne (3), facétie de soixante pages: il

d'un éblouissement, et près de tom- fut ainsi le précurseur du Cousin

ber et de se briser sur les dalles du Jacques (Beffroy de Reigny)
,
qui,

monument. Dès lors dégoûté de l'ar- l'année suivante, commença son jour-

cliitecture, il voulut être ingénieur- Dal intitulé les hunes. Pour se créer

géographe. Il devait travailler, sous des moyens d'existence , il se char-

la direction d'un ingénieur en chef, gea (1785-1786) du compte-rendu

à la confection d'un canal projeté des pièces de théâtre , dans le Com-

entre Bordeaux et Bayonne. La guer- riev lyrique et amusant y ou Pa55e-

re de l'indépendance américaine ayant temps des toilettes [Voy. Dufrk-

fail manquer cette entreprise, Dulaure noy , dans ce vol.), et il introduisit,

se mil à donner des leçons de géomé- dans cette feuille le'gère et frivole
,

trie. Il inventa un instrument pro- une partie archéologique. Dulaure ,

ces : Bossut et Cousin furent chargés ouvrage, écrivait Taulcur en 1794,

de l'examiner , et firent un rapport « à cause de plusieurs traits hardis

favorable.— L'année suivante Du- « contre les rois, contre la cour,

laure commença sa carrière litlé- a contre la prétraille , fut attaqué

raire, qui devait embrasser plus d'un a vivement par les rédacteurs de

demi-siècle. La vie d'un honmie de « YAnnée littéraire
^
que je pul-

leltres étant ordinairement dans ses a vérisai a mou tour par une réponse

ouvrages, nous ferons entrer dans a vigoureuse.» (jT^^/ertM «?e sa co/i-

celle de Dulaure, comme s'y ratta- duite politique
^ P^g^ ^0 L'édition

chant d'ailleurs pour la plu|)art, le fut arrêtée par ordre du garde-des-

grand nombre d'écrits qu'il a pu- sceaux (Hue de Miroménil), et Du-

bliés. Les premiers semblèrent an- laure nous apprend qu'il eut beau-

noncer plutôt un artiste, un archi- coup de peine à faire lever cet

tecte qu'un écrivain: c'était une cri- interdit. Le scandale ayant fait le

tique, en forme de lettre (1), de la .

salle qui venait d'être bâtie pour les
^^^ ^„ ;,„/.^^, „„_, honie.ard,, ou Dialogue

Français sur l'ancien terrain de enlre leur nouvelle salle et celle des Français,

l'hôlel de Condé (aujourd'hui l'O- ''(3"')'|"Wfo«rc/«r mo«/;a«.r*.'7«c/^, ou Relalion

déon) : c'était une CriticlUe, en forme «le son voyage dans la Lune, mise au joui-

, ,. , Il II
• •. par son cher neveu, Ballomaninolis , 1784 ,

de dialogue , de la salle qui venait jn.ge

_ (t(\ Nouvelle description des curiosilés de Pa.

[t) Lettre critique eut la nouvelle ealle des ris, l'aris, Lejay , 1785 , 2 vol. petit in-ia ;

Français, 1782, in-8«. a' «dit., ibid., 1787, 2 vol.; 3" cdit., 1790.
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succès du livre , deux auires éditions

furent données , et Tauteur qui pre-

nait le titre d'ingénieur-géographe

dédia la seconde au roi de Suède

qui était alors à Paris (1787j. La
Description des environs (5) sui-

vit de près celle de la capitale ; et

l'auteur dédia aussi la seconde édition

au monarque voyageur. Les anecdotes

scandaleuses sont encore ramassées

avec soin dans cet ouvrage. A cette

même époque, Dulaure iniagina de

se faire l'historien philosophique

de la Barbe (6); il demandait peu

philosophiquement que tous les fonc-

tionnaires publics et tous les hommes
élevés par leur position au dessus des

autres laissassent croître leur barbe

dans toute sa longueur : c'eût été une

forte atteinte à Tégalité
,
qui n'était

pas encore établie , et dont il devait

être un jour l'uu des plus ardents

défenseurs. Dulaure avait gardé l'a-

nonyme y ce fut aussi sous ce voile

officieux qu'il attaqua les nouveaux

murs d'enceinte de Paris, qui exci-

taient Tanimadversion des habitants

et donnèrent lieu à des épigram-

mes dont il n'est resté que ce ca-

lembourg :

Le murmorant Paris rend Paris marmarant.

K Lorsqu'en 1787 (lisez 17-84), dit

Dulaure [Tableau de sa conduite

K politique, pag. 7), les fermiers-

ce généraux obtinrent du conseil d'é-

« tat la permission d'emprisonner

ce Paris et ses faubourgs j . . . lors-

« qu'on forçait en quelque sorte le

a peuple a admirer ses chaînes et les

a instruments de ses chaînes, j'osai

« le premier, le seul
, écrit contre

(5j Nouiclle description des environs de l'a-

ris , Paris, Lejay, i',8j, a vol. pelit in-12 ;

a' édii. , ibid., 1787.

(6) Pogoito/ogie, ou Iliitoire phlosophique de la

Barbe, suivie de l'Exilé, purine Liirli .s(|iie en
vers, Consiantinople et l'atls, Lejaj, 1786, iu-ii,

«le 21U pag. avec uoe fig.
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«t cet acte révoltant du despotîs-

« me (7). . . . La police fît les re-

« cherches les plus actives contre
K l'ouvrage et contre l'auteur . . .

K Un traitant offrait vingt mille îi-

« vres à celui qui pourrait me dé-
« couvrir. » La brochure seule fut

saisie. Ou lit dans les Mémoires se-

crets , dits de Bachaumont (t. 31,
25 février 1787): a Cette brochure

« très-courte, attribuée au comte de
« Mirabeau , fait grand bruit', et

« excite toute la vigilance de la poli-

ce ce. n La même année^ Dulaure
écrivit une Lettre (8) sur le cirque

k moitié souterrain, que le duc d'Or-

léans faisait construire dans le jardin

de son Palais-Rojal pour des exercices

équestres, et qui devint ensuite le

berceau du Lycée des Arts. Il suivit

les renseignements qui lui furent four-

nis par l'architecte Louis, et donna à

cette construction éphémère des élo-

ges que le temps n'a pas i alifiés. Mais
sa lettre, accompagnée d'un plan

gravé du cirque , sert aujourd'hui à

faire connaître ce qu'était cet édifice.

En 1788, Dulaure publia, comme
supplément a ses descriptions de Paris

et de ses environs, un volume de sin-

gularités historiques , burlesques

ou scandaleuses, qui ne manqua pas

d'avoir plusieurs éditions, etqui a été

réimprimé encore à Paris en 1825(9).
La religion, les évêques, les moines,

la noblesse, sont l'objet des tristes

élucubrations de l'auteur j les obscéni'

tés abondent : ici c'est l'aventure

(7) liéelamation d'un i:itoyen contre u/ie iion-

velle enceiiiie de Paris , élevée par les fermiers-

généraux, 1787, in-8 de 32 pag.

(8) Lettre à M'** sur le cirque qui se lon-
struit au Palais-Royal, Paris , Lejay, i 787, in.8*.

(9) Singularités Itistoriijues, on Talilcau criti-

que (les mœurs, des usages et de» événements
tie différents siècles , cont>-nai:t ce que l'his-

loire de la capilnle ft des autres lieim de l'Ile

de France offre de plus pi(|u.>nt et de plus sin-

{iulur, Londres et l'uri^ , Le j.iy , 1788, petit

iu-12 de 329 p.)g ; dernière éJil., Paris, les frè-

res UauilouiM, 182a, in-12.

L\)1I«
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iïune pisseuse, la ce sont les char- anonymes, une Adresse au peuple

mes secrets d'une cabaretière^chan- breton, y des A^'is aux citoyens

tés dans le poème latind'uu moine lils- français , des réflexions sur la Pro-

torien (Robert Gagiiin)j ailleurs des cêdure criminelle du Clidtelet^ et

Diines perçues sur les plaisirs ma- vingt-un numéros de Métamorpho-
irimoniaux^àits capucinsfouettés y ses (11). C est ici comme la ^re^

lesorgies de cordeliers qui cajolent mière édition d'un pamphlet plus vo-

des religieuses j les épousent; des lumineux, que Dulaure publia un

archevêques qui se battent à coups peu plus lard. Eu 1790, il dé-

de poings^Ats quolibets sur le pré- uonça un Complot formé parla
puce du Seigneur, sur la chemise magistrature (12)j il attaqua l'opi-

de la Sainte- Vierge y sur une as- uiou de Necker sur le décret concer-

siette de bouillie Jetée à la tête nanl les titres^ les noms et les armoi-

de Louis Xiy ^ etc., etc. L'auteur, ries, et il ne se désigna que comme

qui garda l'anonjme, se montre beau- Citoyen du district des Corde-

coup plus occupe de ses contes ([ue liers (13). En6n il imagiua de pu-

de leurs preuves: il n'examine ni blier un journal intitulé : /é?5 i^V^/i-

ne discute j et Tépoque où il fit pa- gélistes du jour^ « ouvrage pé-

raître son volume doit être remar- riodique, dit-il ( Tableau de sa

quée: elle toucliait à la révolution, « conduite politique, pag. 7), que

si même la révolution n'était pas déjà « je n'ai pu continuer, » et ijui était

commencée. Nous avons vu que Du une assez pâle opposition aux fameux

laure s'était occupé de l'art du des- Actes des apôtres, OnvoitqueDu-

sin : il publia, sans y mettreson nom, laure était entré vivement dans Ig

anebrochuresurlesalonde 1788^10). révolution. Voici ce qu'il dit a ce

11 avait entrepris une description sujet , dans le Tableau déjà cité :

de la France dont les premiers « Toujours plus observateur qu'ac-

volumes parurent en 17885 l'ouvrage « teur, je fus placé parle hasard
' ' • I-

1 •- •
1 ^ au centre de la révolution, parmi

« les hommes les plus marquants,

tt d'abord dans le fameux district

a des Cordeliers , devenu depuis

« section du Tbéàtre-Francais, où

£c figuraient les Danton , les Fa-
it, bre d'Eglantine , les Camille

a Desmoulins , les Linguet , les

« Difourni , Xa,^ Billaud-Vareii-

c ne ^ les Dlarat, les Vincenl
^

« les Ronsin j les Chaumette, etc.

devait en avoir dix-liuit, mais la

mort de l'éditeur (Lejav) et la mar-

clie de la révolution î'empêclièrent

de poursuivre son travail : il au-

rait d'ailleurs fallu le recommencer,

car la description était faite par pro-

vinces, et lorsque le sixième volume

fut publié (17U0), la France venait

d'être divisée en départements. Alal-

gré le penchant de l'auteur à recueil-

lir les anecdotes scandaleuses , sa

description est un travail .savant , fait __^^^______^____^__^___
avec soin, et l'on peut regretter qu'il („) ^c, Mrlamorp/.oses ,ou Liste des noms de

soit resté inachevé. Dulaure fit pa- fnmille «l j-ilronj iniques des ci-devant ducs ,

» 4 -un 1 •
I I

niaïquis, conil»;s, tarons, etc. , avec des note»
railre, en 1 /O'J, pIUSiei;rS I)rOCllUreS «..^ |,.„r., familles, I>aris, Carncrj ( vers 1789),—

—

3t numéros.

fio; Cmtique d» quime crili>]uet du talon , ou (u) Nouveau complot formé jiar la magistra-

Kotices faite» p'inr donner une idée de ces bro- lure, in-8°.

cburrt, ttiiric» d'un résumé de» opinion? les (i3) liéfutation des oplniom de M. Necher,

plan impartiale* »ar le» labli-,rfux expost-s au relaliveintnt au décret de l'assemblée nationale ,

LoavM, Pari», I>j«y , 1788 , i«-»» d« 67 p. «oneeman» le» litres, 1m noui» ol le« nrmoirio*.
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a De ma section j'ai suivi la plupart

a d'entre eux à la société des Jaco-

« Lins, puis a la Convention nalio-

« nale : j'ai pu les étudier et les

« apprécier » (pag- 11).-. « Je n'é-

cc tais point orateur, mais j'avais la

« réputation d'homme de lettres
,

« patriote pur, etc. « (pag. 14). Ce
fut en 1791 queDulaurefil imprimer

son Histoire critique de la noblesse

,

depuis le conimenceinent de la mo-
narchie jusqu'à nos joursy oïl Von
expose ses préjugés ^ ses brigan-

dages , ses crimes; oii l'on prouve
quelle a été le Jléau de la liberté^

de la raison
_,
des connaissances

humaines j et constamment ienne-

mie des peuples et des rois (1 vol.

in-8°). On voit le goùl de l'auteur

dansce titre même. La noblesse était

supprim'.'e depuis la fameuse nuit du
4 août 1789 5 les nobles qui ne s'é-

taient pas attachés a la révolution

étaient en grand nombre émi^rants

ou persécutés. On brûlait leurs chii-

teaui. Elait-ilnécesbaired'appelersur

eux, alors, la liaine et le mépris!

L'ouvrage de Dulaure , ({n'il disait

neuj en son genre et prohibe par
le gouvernement aristocratique de

Berne, fut contrefait sous ce litre :

Ktrennes à la noblesse, ou Précis

historique et critique sur Vorigine
des ci-devant ducs , comtes , ba-

rons, etc., excellences , monsei-

gneurs, grandeurs et anoblis. Avec

trop de tenue dans sa haine , Dulaure

reprit, en 1791 , son premier pam-
phlet intitulé : les Métamorphoses'^
et, le délayant dans du fiel, il publia

eu trois pailios, la Liste des ci-de-

vant nobles, nobles de race, robins,

prt'latSy financiers , intrigants, et

de tous les aspirants à la noblesse,

ou escrocs d'icelle , avec des notes

sur leurs familles. Ainsi l'auteur

mettait de répigraminc jus([ue dans le
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titre : on peut voir si elle est altique

et légère. Voici l'épigraphe, qui pa-

raît de meilleur aloi : « Si notre

a père Adam eût aciielé une charge

(c de secrétaire du roi, nous serions

« tous nobles, j» La même année

Dulaure publia, comme suite et pen-

dant à sa Liste des ci-devants no-

bles, la J^ie privée des ecelésias-

tiques, prélats et autres fonction-

naires publics qui nontpoint prêté

leur serment sur la constitution ci-

vile du clergé (3 part. in-8"). Le

11 août 1791, parut le premier nu-

méro du Thermomètre du jour,

dont Dulaure fut obligé de cesser la

publication
,

qui dura deux ans et

quelques jours, le 25 août 1793(14).

11 avait clioisi pour épigraphe ces

mots : J^ariété , vérité^ célérité.

La vérité n'était pas toujours dite

proprement : « Il y a, disaitle journa-

« llaiojdeshorames quisont^/eVo^c'^

ce par une indigesiion rl'siubition, et

a qui font d'eux-mêmes caca sur

« leur réputation. » ( iN° 3 du 13

août 1791, pag. 4.) Les sommaires

du Ï7ie/7720wè^/eétaienl, suivant l'u-

sage de celte époque, ridicules ou

emphatiques : Grand complot pour

Javoriser tévasion du roi! Grande

'arrestation de Jean de Castel-

lane , évéque de Alende! Grand

décret daccusation contre M. de

Noailles , ambassadeur à A ien-

ne , etc. Le thermomètre du jour

devait donner et donnait les varia-

tions de l'opinion publitpie. Dukure,

qui avait pris pour collaborateur

R. Chaper , se montrait seul invaria-

ble, c'est-adire toujours cnaenii des

nobles, des prêtres cl des rois, mais

au>si toujours indcptndanl et cou-

(14 F«uill<' qiioli(!irniie , l''' sriif fiiiic If 3i

tl«'C. T791, i4-^ inmiiTO» ; deuxième s^rio ilii i"^

jnnv. 179a att aj auùt i7vt^> ^<'^ numi-ros;

forinaiit ou loul 9 vol. in-8".
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stamraent éloigné de tous les partis.

Son journal élait très-répandu dans

Paris, «'lluidonnailquelque influence^

il raconte que, plusieurs numéros du

Thermomètre ayant été saisis, il

alla les réclamer, et que celui des

censeurs révolutionnaires auquel il

s'adressa, ne sachant que répoudre à

la solidité de ses raisonnements, finit

par lui dire : « Que voulez-vous que
a j'y fasse ? je ne gagne rien à cela.

« Je suis un pauvre serrurier : je fais

a ce qu'on me dit
5
j'aurais mieux

a aimé ({u^ou m'eût laissé dans ma
« boutique ; » et Dulaure ajoute :

Jjn serruriery censeur de la pen-

sée! Dulaure faisait partie du club

des Jacobins : « Lors de la destruc-

« tion du parti appeléyerw/Z/a/i^ , et

« après la tentative de Lafayelte

a pour dissoudre la société des ja-

a cobins, j'y étais resté constamment

« attaché, je fus un des pf'^m'cis d

« m'iuscriro j^uur m'en déclarer

« membre
5
j'avais été nommé mem-

« bre dessoixanle, formant le comité

% épuratoire. Enfin je fus appelé au

« comité de correspondance , où je

« pus rendre quebjues services h cette

a société. » Çrableau de sa con-

duite politique^ pag. 14.") Dulaure

fut nommé député du Puy-de-Dôme
à la Convention nationale. C'est bien

sommairement qu'il examina, et bien

étrangement qu'il prétendit résou-

dre les cinq grandes questions du

procès de Louis XVI (15) : 1<^ Le
ci-devant roi doit-il être jut^é?

u La question se trouve résolue affir-

me mativement par le droit et par le

« fait. » 2" Par qui doit-il être

ju^é? V. La Convention a seule Je

«c droit de juger Louis Capet , de

« FAIRE LALOI ET DEl'aPPLIQUER. »

(li^ Opinion sur le ju^emtiil du tidevunt roi^

du a di-ccinbrc i'an i<=' «Je la république fran-
çaise, a-b'^ (Je t |>ag.
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3" Quelle est Vinviolabilité du

roi accordée par la constitution?

te Louis XVI
,
par ses trahisons, ses

« trames scélérates,... a le premier

« violé le contrai delà constitution :

« ainsi il ne peut plus l'invoquer. »

4° Quel doit être le jugement du

ci-devant roi? « Si la grandeur du

ce crime doit être la mesure du châ-

« timent, l'énormité des crimes de

« liouis XVI appelle sur sa tête le

ce plus sévère des châtiments... Et

ce quel cbâtiment assez rigoureux

ce pourra expier leur éoormité?...

ce Sa mort est donc une justice. »

Et , après avoir gourmande ce les

« hommes faibles, imbéciles, lâches

ce et injustes qui pleurent sur la des-

te tinée d'un vil oppresseur, m Du-
laure dit que la pitié nationale pour

Louis serait ce un crime de lèse-

cc inslicc, de lèse-huraanité. » 5°

Est-il utile à la nation que le ci-

devant roi soit exécuté? ce La mort
ce de Louis Capet

, profondément

ce criminel, sera utile. Toutes ces

ce trames scélérates, mises au jour

te depuis qu'on s'occupe du procès

a du roi, ne peuvent venir que de
te lui. La justice, le salut public,

a la liherté sollicitent donc a la fois

tt la mort du coupable, et la sol-

(c licitent promplement. Nous de-

tc vous cet acte de justice à nous-

ce mêmes, au peuple, à l'univers qui

(c nous contemple. Apprenons aux

« nations étrangères que la main
ce du bourreau va détruire le vain

te prestige de la royauté. » Et Du-
laure vola la mort sans sursis et sans

appel. Tout ce (jii'on peut dire^ et

ce qu'on doit impartialement dire

ici, c'est que ce vote, si durement

exprimé, l'était par un républicain

(le conviction, sans ambition , indé-

pendant, et qui ne se ralliait à aucun

parti. Il ue tarda pas à puiter la
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peine de son amour franc el sincère

pour la république. Dulaure a fait

dccurieuses révélations pour l histoire

dans Sun livre intitulé Tableau de
la vie politique , etc. : il raconte

que Robespierre et son parti ne vou-

laient point la république
^

qiie Ma-
rat s'exprimait ainsi clans son Projet
de constitution

y
publié en 1790 :

« Dans un grand état, la forme du

a gouvernement doit être mouar-
« chique : cest la seule qui con-
a vienne à la France ; l'étendue

tt du royaume, sa position et la

a multiplicité de ses rapports, la

a nécessitent ; et il faudrait s'y tenir

a par laut de raisons puissantes,

a lors même que le caraclère de ses

a peuples permettrait un autre

« choix. » Ainsi Marat, l'ami du
peuplcj invoqué si singulièrement

comme type républicain, depuis la

révolution de 1830 , voulait , en

1790, la monarchie comme seule

convenable a la France et comme
nécessaire. Marat changea-t-il plus

lard d'avis? Non : avant et après le

fatal 21 janvier 179.3, il ne cessa, dit

Dulaure , de demander, dans son jour-

nal, tantôt un Tribun du peuple^

tantôt un Triumvirat (qui aurait été

composé de lui-même, de Robespierre

et dt' Danton)
j et puis successivement

un Dictateur , un régulateur ., un

cfiej". Etait-ce donc la peine de briser

la monarchie? Or Marat D*élail que

la trompette de Robespierre, autre

grand patron assez mal choisi par les

républicains de nos jours. Ils ne peu-

ventrefuserle témoi<rna2:ede Dulaure,

qui ne saurait leur être suspect; or

Dulaure fait cette iuiporlante révéla-

tion : « Une société du déparlement

a du Jura ou de l'Ain écrivit a la so-

a ciélé 6.QS Jacobins de Paris , après

a les événements du 10 août 1792
,

« une lettre où les principes républi-
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a cains étaient vigoureusement e-î-

« primés, et où Ton demandait for>

« niellement 3 établissement de la

« république. J'étais chargé (comme
« membre du comité de correspon-

« dance) de répondre a cette lettre
j

V. ma réponse annonçait mon pen-

te chant à cette espèce de gouverne'^

« ment. Le comité , alors com-
cc posé d'une partie des membres

« qui ont figuré depuis avec Robes-

ce pierre dans le comité de salut pu-

te blic , désapprouva ma rédaction
;

a je fus obligé de faire jusqu'à trois

a rédactions pour, suivant les inlen-

« lions du comité, monarcuiser ma
ce réponse. « Ceci n'est point la dé-

couverte , mais c'est la preuve que

la république succomba, au mois de

mai 1793, avec ses véritables sou-

liens, et que Robespierre et sa faction

voulaient une autre forme de gouver-

nement. Le fait rapporté par Dulaure

explique fort bien pourquoi la consti-

tution républicaine dont Condorcet

avait été le rapporteur fut, avant

l'ouverture de la discussion, renversée,

avec tous ses partisans, par la révo-

lution du 31 mai j
comment, pour nu

pas heurter l'opinion de celle époque,

qu'il fallait leurrer par un vain fan-

tôme de république, Hérault-Séchel-

les présenta , comme rapporteur , le

simulacre d'une constitution qui , à

peine décrétée, fut suspendue et rem-

p'acée par le gouvernement révolu-

tionnaire. Ainsi il est établi, par Ds-

laure, que les chefs de la révolution,

regardés comme les plus chauds par-

tisans de la république, ne voulaient

point la républicjue, et (jue tous les

vrais républicains de la Convention

furent proscrits , lancés h l'échafaud
,

ou incarcérés. Dulaure s'était rallie'

à la Gironde; il voyait l'intègre Ro-

land, et sa femme, qui lui paraissait

rappeler, par un grand caractère

,
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les beaux jours des républiques an-

ciennes; il luttait, dans son Journal,

avec courage , contre les factions et

les fureurs de ranarehie , lorsque les

factieux firent décréter, dans les j)re-

miers jours de mars 1793, ([u'aucun

jourual ne pourrait être rédigé par

des membres de la Convention. « Ou
a enroya, dit Dulaure, des brigands

M armes clicz les journalistes les plus

« distingués, qui échappèrent aux poi-

« gnardsj mais leurs presses furent

« brisées, leurs imprimeries dévas-

a tées... les représentants du peuple,

« qui rédigeaient des journaux, ojjéi-

« rent a ce décret, tout attentatoire

a qu'il était aux principes... Marat

« et Audouin, deux députés journalis-

te tes, furent les seuls qui ne s'y sou-

« mirent point. Les tyrans ne se

a croient pas faits pour obéir a leurs

« propres lois. » [Tableau de sa vie

politique
j
pag. 33 et 34.) Quebjues

mois plus tard Dulaure fut accusé par

la veuve Marat de vanter Cliarlotle

Corday. La républiijtie avait péri le

31 mai. Dulaure publia une bro-

chure intitulée : du Fédct alisme en

France. Il recherche, dauscct écrit,

les avantages et les désavaulages du

gouvernement fédéralifjille.s halauce,

se détcriiiiue en faveur de l'unilé et

de rindivisihililé de la république,

se prononce forlement coulre le fédé-

ralisme, et, ([uiuze jours après cette

publication, un décret l'envoyait à

l'échafaud comme fédéraliste! Au
reste il pense que a ce mot de fédé-

a ralisle n'a été inventé (jue pour

« donner du corps a un fantôme de

a conspiration, cjuc |)our remplacer

« les mots de Briasotin, Rulatidin
^

« hommes d^êlal
,
qui étaient déjà

« usés, et qu'on a fait croire aux

« fédéralistes en les envoyant h la

« guilioliiic, tout comme autrefois

tt on faisait croire aux sorciers en

«c les envoyant au feu.» A la même
époque, Dulaure écrivit h ses com-

mettants (16), ei publia un autre

écrit intitulé : la Physionomie de
laCunvenlionnationale . Il peignait

alors sous le glaive.—Ce fut le 3 oct.

qu'au nom du comité de sûreté géné-

rale , le farouche Amar fit sou rapport

coulre les girondins : avant de le com-

mencer, il avait proposé et la Conven-

tion ordonna que les sentinelles pla-

cées a toutes les issues ne laisseraient

sortir personne de la salle, ni même
des tribunes; et alors une partie de

la Convention se trouva consignée

par Tau Ire! Dulaure entendit plu-

sieurs fois, avec terreur, sou nom
cité dans le rapport, qui dura près de

trois heures... il se vil perdu. « Ma
ce fem:iie, mes amis, mes parents, la

ce vieillesse de mon père^ se présen-

ce tèrcnt, dit-il, à ma mémoire...

ce ma mort sera donc inutile k ma
te patrie ! mon sang ne coulera que

ce pour cimenter la tyrannie! je lais-

tc serai une mémoire odieuse...

a Quoi ! le cri de l'innocence ne

tt pourra se faire entendre!... J'a-

cc vais l'àme déchirée... '> Et cepen-

dant sou nom fut oublié sur la

t;iblc de proscription des Quarante-

quatre représentants avec lesquels

il devait être envoyé k l'échafaud^

sans discussion, et sans qu'il leur fut

permis de sedéff^ndre : leuom de Du-

laure ne se trouva pasnon pluscouqiris

sur la liste des soixante-et-onze

conventionnels dont le même décret

ordonna l'arrestation. Mais cet ou-

bli n'était que l'erreur d'un copiste,

«t l'erreur reconnue fut bientôt ré-

parée. Quehjues jours après, le 20

octobre, Amar lit un rapport parti-

culier sur Dulaure : « Je viens , dit-il

a k la Convention mutilée, vous

(i6) Ob.HtTTaiions à mes commetlanU , «793,

in-»".
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« rappeler une omission qui a éié a la queue, et attendre, dans la rue
,

« faite dans la nomenclature dei pendant plusieurs heures , a la porte

a députés que vous avez décrétés desboulangers. Celte cruelle situation

c d'accusation, n El, dans c$ rap- durait depuis deux mois, lorsque Du-
port (inséré dans le Moniteur de laure, sentant que sa présence dere-

l'an II, n° 312), Dulaure est signa- naît, de jour en jour, plus dangereuse

lé comme un des députés j'ourna- pour ses amis, qui semblaient Tou-
listes qui pervertissaient l'esprit blier eux-mêmes, résolut de suppor-

public : ce Votre intention n'est ter seul le poids de se» malheurs et

« pas de laisser échapper ce crimi- de sa destinée. Il quitta son asile,

« nel. n En conséquence Dulaure fut sortit de Paris, et se rendit a Saint-

Iradult au tribunal révolutionnaire
,

Denis, où il se cacha quelque temps

romrae ayant diffamé, concurrem- encore. Il trouva, dans ces temps de

meut avec Brissot, Gorsas et Con- crimes et de dangers , des rertus hos-

(iorcet, de la manière la plus in- pitalières : il nomme|, avec l'effusion

décente, les députés républicains
,

d'un cœur reconnaissant, d'autres

([uiavaient été euvoyésenmission dans amis qui craignirent moins de le

les départements immédiatement servir qu'il ne s'effraya de la peur

après la mort du tyran (ce ne fut de les compromettre. Enfin, il prif

»|ue deux mois après cette mort que la résolution de gagner les frontières

des députés furent envoyés pour le et de s'expatrier. Il se déguisa, et

recrutemeni) , «et d'avoir ainsi con- partit k pied, sans argent, traversa,

« spire contre la liberté et la sûreté en travaillant souvent comme iiianœu-

« du peuple français (conséquence vre , la Bourgogne , la Franche-

« singulière)^ contre Tunité et l'in- Comté, les montagnes du Jura, en-

te divisibilité de la république. » tra dans la Suisse, et se fixa dans un

Dulaure avait prévu le rapport, et village du canton de Berne , où il

s'était caché. Dans cc& temps déplo- fut employé à dessiner des fleurs

lables donner un asile a un proscrit, pour une manufacture d'indiennes.

c'était se dévouer a l'échafaud.. Le « Pendant plus de huit mois, dit-il,

conventionnel Pénièrcs ne craignit « j'ai yëcu en qualité d'ouvrier

,

pas de recueillir chez lui Dulaure et « sans habit, sans linge, gagnant

sa femme; et ce dévoilement est • vingt sous en travaillant onze k

d'autant plus digne d'éloges que « douzp heures par jour. » Elt, peu-

fc Péuières, dit Dulaure, était lui- dant ce temps-lk, un de ses collègues

« même très-suspect aux domina- k la Convention y demandait le rem-
« teurs, et qu'il n'échappa â leurs placement de Tirifdme Dulaure !—
ce coups que par une sorte déplié- Enfin le 9 thermidor était arrivé. Le
« nomène.n Pour n'être pas trahis, 3 décembre 1791, Dulaure écrivit a

il leur fallut vivre dans une inaistn ses collègues : «J'ai adressé depuis

sans domestique et sans jiortier. « un mois une pétition a la Conven-
Ees femmes des deux représentants « lion; elle n'a pas même été lue :

faisaient tout le service; et ce service « je n'ai pas attendu les cirronstan-

ctait d'aulanl pins pénible q\>'al(M<5, « ces pour exprimer mes sentiments;

])our avoir du pain a Paris, il faillit « je n'ai suivi (jue l'impulsicn d'une

(cl c'était l'hiver) se lever an mi- « conscience pure. Ennemi de toules

lieu de la unit, pour aller se mellru « les factions, je n'en ai caressé au-
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« ciine... j'invoque le témoignage

« de tous mes collègues sur ma mo-
« lalilé

j
je suis entré pauvre K la

« Convention
,

j'en suis également

« sorti pnuvre. Aujourd'hui fugitif,

« et réduit k vivre du travail de mes
a mains, j'éprouve tous les tourments

« de la misère. Les plus grands cri-

« minels ont droit de réclamer jus-

« lice : pourquoi ne pourrais-je pas

« l'obtenir de mes collègues.^ Je me
« présente seul a l'œil de la surveil-

« lance la plus sévère; j'appelle sur

« ma conduite politique l'examen le

« plus rigoureux. Si mon sang est

« utile k ma patrie, je suis prêt k le

« répandre; mais du moins je sup-

« plie la Convention de faire faire un

« rapport à mon égard. « Dulaure

était en chemin pour rentrer en

France lorsqu'il connut le décret du

18 frimaire an III (Sdécembrc 1794),
qui le rappelait, avec lessoixanle-et-

onze représentants détenus, dans le

sein de la Convention nationale. La
proscription de Dulaure avait duré

(jualorze mois j et il n'est pas inutile

de remarquer que trois mois et demi
s'étaient écoulés depuis la chute de

Robespierre, avant (jue les député»

mis hors la loi (Lanjuinais, Lcsage

d'Eure-el-Loire, Louvet , etc.), et

les soixante-et-onze détenus fussent

rappelés! Ainsi la révolution du 9

thermidor ne parut pas d'abord un

retour k la république : le gouverne-

ment révolutionnaire avait encore au

pouvoir ses partisans. Marat fut

transféré solennellement au Panthéon

par la Convention, marchant pro-

cessiouncllemcnt, deux mois après le

supplice de Robespierre; et il fallut

que l'indignation publicjue, soub vce

par le procès de Carrier et du comité

révolutionnaire de Nantes, rendît

en6u Lccessaire l'abandon du règne

d» la terrear. — Rentre k la Con-
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venlion, Dulaure fut bientôt envoyé

en mission dans la Corrèze et la Dor-

doiïne. 11 se trouvait a Drives lors-

que des fêles funèbres furent célé-

brées dans toute la France en

l'honneur du représentant Féraud
;

il prononça un discours (17), qui

fut imprimé et envoyé par lui à

la Convention. De retour k Paris,

il publia un document très-curieux,

intitulé: tSupj)Icment aux crimes

des anciens comités de gou^'erne-

rnent^ avec Vhistoire des conspira'

lions du 10 mars, des 31 mai et

2 juin et de celles qui les ont pré^

cédées^ et Tableau de la conduite

politique de J.-A. Dulaure ^ re-

présentant du peuple^ mis hors la

loi et rappelé à la Convention

nationale (in-8" de \A0 p.\ Le
conventionnel Louvet fut l'éditeur de

cet ouvrage. Il s'intitulait alors Li-

braire au Palais'Royal, oii il avait

une petite boutique tenue par sa fem-

me. La brochure de Dulaure contient

sur la marche et sur les chefs de la

révolution, principalement sur les

journées du iO mars et du 31 mai,

des renseignements et des révélations

que sa franchise, son rôle d'obser-

vateur et ses opinions républicaines

ne peuvent faire suspecter d'exagéra-

tion et de déguisement. Il brise, lui

républicain, les idoles de la républi-

que; il démasque \diJ'éroce iniquité

de Couthon
,

qui se faisait appeler

Aristide ; Robespierre et ]\larat

,

a aussi dépourvus de courage, de

« génie
,

que faibles en talents
,

« qui n'étaient que de vils polis'

« sons, etc. »; Chabot, J^'OC'

quart et dindon ; Fabrc-d'Eglantine,

un des hommes les plus perjides

et les plus immoraux qui fussent

dans Paris ; Amar , Hébert, liasire

,

Collol-d'Herbois, d'autres encore ne

(17) Brires, 1795 , iQ-4* ; réinapriuié in-S".
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sont pas mieux traités par Dulaure :

ils avaient tous été ses euuemis per-

sonnels.—Dulaure fui élu, dans Tan

VI, par le déparleraeul du Puj-de-

Dôme , membre du conseil des Cinq-

cents. Il fit dans la séance du 21

Dov. 1798, comme membre de la

Commission d'instruction publi-

que et des institutions républicai-

nes, et au nom de celte commission,

un rapport suivi de la présentation

d'un projet de loi^ divisé en dix ti-

tres et soixanle-qualre arlicles , sur

la surveillance et la police des

écoles publiques et particulières

(in-8°). Quelque temps aprè> il fit une

motion d^ordresurUbJ^colesprimai-

res. Dans la discussion d'un projet de

loi sur la liberté de la presse, il pro-

posa ce forcer tout journaliste ([ui au-

rait icculpé un citoyen, d'insérer la

réponse de celui-ci dans son journal.

Celle sage disposition est passée dans

la législation de la presse. Le 18

août 1 799, Dulaure dénonça un pam-

phlet répandu dans le midi (18), et

qu'il signala comme le Prélude

,

en partie la cause des mouvements

qui venaient de se manifester dans

presque tous les déparlements n;éri-

dionaux. Le litre de cet écrit, di-

sait-il , a annonce Texislence d'une

a coufédération secrète dVnnemis de

a la chose j)ubli(jue. Le but prin-

« cipal de l'auteur est d'égarer et

a de soulever le peuple des dépar-

a temenls contre la Loi salutaire

« des otages. " Dulaure ne voyait

daus celle loi désastreuse qu'une me-

sure de garantie. Ce fut une grosse

erreur, cjui lui lit prodiguer les (pia-

lificalions de per/idie ^ d'imposturCy

d'astucieuse audace , d'Jijpocri'-

(i8) Dénonciaiion d'un imprimé inlilulé : J.et

Àmis coiifrderét de i ardre el de la paix aux aU'

lamés constituées des difiarienienfs , l'aris, im-

primerie ualiouale , au Vil, 1799» in Vf d«

7 P«f.
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sic , de p?'etres Juribonds , d^ex-

nobles contre - révolutionnaires
,

dont le désespoir, disait-il, prou-

vait l'utilité de cette loi salu-

taire. Or, qui ne sait que cette loi

souleva 1 indij^nalion des hommes
raisonnables de toutes les opinions,

et qu'elle accéléra , dans la journée

du 18 brumaire, le renversement du

Directoire et de la république?

C'est, par celle malheureuse dénou-

cialiou que Dulaure termina sa car-

rière léj^islative.—Il s'était chargé de

la partie archéologique dans la Sen-
tinelle, journal dont son ami Lou-
vet avait rej)ris la rédaction sous

le Directoire. Rentré dans la vie

privée, il traversa, dans une espèce

d'obscurité, les temps du consulat et

de l'empire. En 1805, il publia un

livrepluscurieux qu'utile et édifiantj

sous ce litre : Des divinités gêné'

ratrices, du culte du phallus chez

les anciens et les modernes ; des

cultes des dieux de Lampsaque, de
Pan, de Vénus, etc. (1 vol. in-8°).

L'année suivante, il fit imprimer soa

livre des Cultes qui ont précédé
et amené V idolâtrie ou tadoration

des figures humaines j des cultes

desj'étiches, des astres, des héros

ou des morts (I vol. in-8°). Cet ou-

vrage et le précédent ont été depuis

réunis dans une nouvelle édition, sous

le titre d'Histoire abrégée des dif-

férents cultes (19). Ce n'est pas l'é-

rudition qui ma ncjue daus cet le histoire

des cultes, non plus que dans les autres

ouvrages de Dulaure; c'est souvent

un style chaste, élégant et facile
j

c'est une méthode sans écart el

sans confusion ; c'est un esprit vrai-

ment pliilosophicpie dans l'ensemble

et surtout dans les détails.—L'em-

pereur oublia le républicain Du-
laure: mais le comte Français de

' ^^ >

(19) Paris, Guillaume, i8a5 , 2 vol. in 8°.
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Nantes, direclciir-général des droits

réur.is, lui doima, en 1808, une place

de sous-chef qu'il conserva jusqu'en

181 1. Après la cliule de l'empire^

une question Irès-délicale, qui pou-

vait compromettre le succès de la

reslauraliou, celle de la reslitulion

des biens nationaux a leurs anciens

possesseurs, fut agitée avec plus de

logique que d'h-propos par deux lia-

biles jurisconsultes (MM. Dard et

Falconuel). Dulaure publia , sons le

voile de l'anonjmc, une Défense
des propriétaires des biens na-

tionaux (20). Disons du moins que

l'auteur était désintéressé dans la

question. Pendant les cent-jours, il

écrivit, dnns le Censeur àiçWS\ . Com-
te et Dunoyer, des pages bardies

contre les Bourbons et les émigrés
5

on réimprima séparément cet ou-

vrage sous ce litre ; Causes se-

crètes des excès de la révolu-

iion^ ou réunion de témoignages

qui prouvent que lafamille des

Bourbons , les chefs de l'émigra-

tion , sont les instigateurs de la

mort de Louis X VI, du régime

de la terreur et des maux qui ont

désolé la France avant et pendant

la session de la Convention (21).

Contentons-nous de remarquer ici

que, si les preuves annoncét-s par

Dulaure avaient paru réellement pro-

duites, son li\r(i n'eiit pas mancpié

d'être réimprimé , du moins depuis

la révoluti(in de 1830, tandis (pfil

est resté peu répandu et (ju'il est

aujourd'hui presque ignoré. Le sixiè-

me volume du Censeur fut saisi

lors de la seconde rentrée des lîour-

bons, et Dulaure dut craindre alors

de se voir in(|uiélé. Mais comme
_,

dans les cent-jours, il n avait été ap-

1^(30) Paris , Dj-I.iunay, 1814, in-S" de f)G [)flg.

(21) f':;rii, l'éctiel, i8ii», in 8- d«; i44
\^'^Z'

C'e*t un tirii^^e à part des j4o premiùres [>agcf

da tome G un Censeur.
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pelé h aucun emploi , et qu'il n'avait

prêté aucun serment depuis la fin

de la république, il ne put être at-

teint par la fameuse loi des catégo-

ries, et se vit exempt d'aller grossir

a l'étranger le nombre des volants

exilés. Il vécut obscurément dans

Paris, non sans privations et sans ma-

laise 5 car, dans les temps orageux

de son crédit, il n'avait rien fait pour

sa fortune. Membre , depuis sa fon-

dation , de VAcadémie celtique
,

devenue, en 1815, Société royale

des antiquaires de France, il fut

alors menacé d'être expulsé de son

sein, ainsi que Lanjuinais et Paganel,

par le zèle fougueux du président et

du secrétaire temporaire
,

qui

croyaient et voulaient faire leur cour

au nouveau pouvoir par un système

d'épuration : l'auteur de cette no-

tice, qui, de secrétaire-général de

l'Académie celtique, était devenu se-

crélaire-":énéral de la Société des

antiquaires, combattit ce zeletuneux

et donna sa démission. Cependant la

société finit par se débarrasser du

président et de son acolyte, et con-

serva dans son sein les trois conven-

tionuels. Dulaure avait déjà enrichi la

curieuse collection des Mémoires de

tAcadémie celtique., cl il continua

de pourvoir les Mémoires de la So-

ciété royale des antiquaires, d'un

grand nombre de savantes disserta-

tions ou notices sur les antiquités na-

tionales : sur les Sénats des Gaules;

sur les cités , lieux d'iiabitation^ les

forteresses , l architecture civile

et militaire des Gaulois, avant

la coïKpieLe des Romains ; sur les

pierres branlajites, et d*aulres mo-

nuuienls druidicpies; sur les pnnt/fes

établis dans les villes d'.:s Gaules
,

sur diverses inscriptions trouvées

dans les ruines de Nasium , et ail-

leurs; sur un livre de plomb trouvé
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dans un tombeau'^ sur le roman de

Parthénopex de Biais (notice de

Roquefort); sur Renée de Fran-

ce, etc.—Dulaure avait placé le fruit

pénible de ses économies , on pour-

rait dire de ses privations , cliez un

notaire qui fit banqueroute; et alors

il lui fallut, vers la fin de sa carrière,

trouver àes. moyens dVxistence dans

un travail excessif. Heureusement,

SGS porte-feuilles étaient pleins de

notes, de recherches^ d'extraits,

même de travaux déjà avancés sur

l'histoire de France , et particulière-

ment sur celle de la capitale et de

ses environs. Il avait réuni une col-

lection précieuse de ces petits im-

primés du temps, feuilles volantes

ou brochures minces et fugitives qui

sont trop rarement recueillies et

conservées. Dulaure les avait dispo-

sées chronologiquement , siècle par

siècle, depuis les temps de Louis

XII et de François I*^"" ; et c'est la

qu'il a trouvé des documents curieux
,

la plupart inconnus aux historiens

de Paris, qui ont été souvent réduits,

en s'amplifiant ou en s'abrégeont, à

se copier, à se compiler eux-mêmes.

.Dulaure travailla, avec ardeur, sur

ces matériaux, qui ont manqué a

ses de\ancicrs; et, en 1821, il fit

paraître son Hisloire physique, ci-

vile et morale de Paris , depuis les

premiers temps historiques jusqu'à

lu) s Jours {12). Annoncer que cet

ouvrage, le jflus considérable entre

(iï) Paris, Gaillaume, 1821-22, 7 vol. in-S",

avec çr;i\ures reprcsi-ntarit divers plans de Pa-

ris , ses moiiiiineiils «t ses édirices principaux ;—2' edit., considérablement augmentée eti texte

et en planches, 10 vol. in-8*' et ctlas in-4'' ;

—3' cdit., l'aris , Baudouin frères, 1826 et an-

nées suivantes, 10 vol. in-i2, iig. et atlas;
-—4'' edil., Bruxelles;— 5'- édit., revue et

»U{;incntre , Paris, Denln, i834, 10 vol. in-8.;

—6'' é'Iit., aii/^'ineulee cil- nolex iionvelhs et d'un
appendice, p;ir .M. P.-l.. lîeliii, avoc.it, Paris,

luriie et cuiiipa^riie, 1 83(3-^7, 8 vol. in-X^, puMiéd
• n cjo livraisons et ornés de ào vigoettes gra*

eM sur acier par M. Bouarguo.
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ceux qui sont dus à la plume fécon-

de de l'auteur, a déjà eu six éditions,

c'est dire que c'est, non une très-bon-

ne histoire de Paris, mais une histoire

de Paris plus curieuse que celles qui

l'ont précédée : néanmoins trop sou-

vent le scandale a part a cet avan-

tage ; et M. Taillandier, dans une

Notice sur Dulaure^ tout en ap-

plaudissant a la persévérance que cet

historien a mise à Jlétrir les cri-

mes des hommes puissants et re-

doutés , avoue qu'// eût dû en re-

gard placer plus souvent les bel'

les actions qui ont, par compensa-

tion., consolé Vluimanité de tout

ce quelle eut cl souffrir dans des

temps d'ignorance et de barbarie.

Ajoutons, pour être toujours justes,

que ce n'était pas, chez Dulaure, le cal-

cul froid de mauvaises passions, mais

l'entraînement irrésistible de vieilles

préventions , le laisser-aller d'une

franchise poussée jusqu'à la rudes>^e,

et qu'il ne dépendait pas plus de lui

d'eu borner le cours, que de donner

à ses ouvrages, avec plus de raclhode,

moins de diffusion, et k son stvle, la

facilité, l'élégance et le charme dont

ordinairement il est dépourvu. A
VHistoire de Paris succéda , en

1825, VHistoire physique ., civile

et morale des environs de Pa-
ris (23). Cet ouvrage n'a pas tu le

même succès que le précédent, (juoi-

que le scandale n'y niancjue pas;

mais il paraît avoir été fait trop vite,

et par conséqmnl avec moins de soin.

D'adleurscesdcux histoiressont l'am-

plifialion des Descriptions de Paris

et (lèses environs, publiées par Du-

laure en 1780; et il s'était écoulé

lïi) Dfpiiis lei prcmieii temps nistonrjjirs jus-

qu'à nos Jours , coutriinnt J'hisloire et lu dncrip-

lion des pars et de tfin les iieiii remarijuahlrt

compris dans un rajun de ib a io lieues autour de

la eapitafe , etc., Paris, Guillaume, i82â-a7 ,

4 vol. in-S", avec tarle^cl gravures.
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près de quarante ans avant la reprise publies par MM. Taylor et Char-

du même travail. Ce fut en 1823 les INudier, la plupart des rensei-

(|ue parut la 1'* édiliou des Es" gnemeuls liisloriques qui se trouvent

(juisses historiques des principaux dans les deux volumes consacrés a

événements de la révolutionfran- l'Auvergne.—Dulaure mourut k Pa-

çaise, depuis la convocation des ris, octogénaire, le 19 août 1835.

états-généraux jusqu'au rétablis- Parmi les hommes delà révolution, qui

sèment de la maison de Bour- ont appartenu aux premières assem-

bon (21). Ces Esquisses soni en Liées nationales, rédigé des journaux

général laibles et pâles, et il faut et publié des écrits politiques, il en

moins accuser l'âge de l'auteur que est peu qui aient gardé un nom sans

la précipitation qui lui fut comman- tache; il en est beaucoup que l'his-

dée par les éditeurs. jNe pouvant toire a flétris; il en est aussi qui ont

seul répondre a leur impatience, il présenté des vertus et un caractère

désira, dès le principe, ne pas snp- ferme dans leurs erreurs et dans

porter seul le poids de l'entreprise: leurs travers: c'est dans ce dernier

il désigna l'auteur de cet article, qui nombre qu'il faut placer Dulaure.

ne crut pas devoir accepter cette IN'oublions pas qu'il fut proscrit par

collaboration. Sans doute ou ne pou- les factions dominantes, décrété d'ac-

vaitaltendre de Dulaure qu'il s'élevât cusalion , c'esl-a-dire dévoué a la

k la hauteur de son sujet; mais le mort; qu'il se montra toujours indé-

tem[is nécessaire à un si grand travail pendant, homme de couviction, rê-

ne lui fut pas accordé : plus libre et puhlicalu en 1792, comme il le fut

moins pressé, il eut mieux peint une sous l'empire et sous la restauration,

révolution qu'il avait traversée en qu^il ne changea jamais; mais que

acteur, en victime, et toujours en ses mœurs étaient douces,(ju'il aimait

observateur. Cet ouvrage a été Ira- à obliger, qu'il sortit pauvre de la

doit en'espagnol, 1820, (5 vol. in-8". Convention et du conseil des cinq-

II a été continué en français par cents, et qu il dut a ses longues vcil-

M. Floltard. La dernière publica- les, a ses pénibles travaux, les moj'ens

tion de Dulaure a pour titre: Les de soutenir sa vieillesse et d'assurer

relif^ieuses de Poitiers^ épisode le repos de ses derniers jours. l)u-

A/j/or/^wt' (25). Telle est la longue laure a laissé plusieurs ouvrages

série de ses travaux imprimés. Ajou- manuscrits : I. Un Mémoire sur l E-
lons, pour la compléter, (pi'il avait tat ^éoi^rnpliique delà Gaulepen-

pris part à la rédaction du Courrier dutil la domination romaine. Eu-

français^ journal quotidien in-8", voyé en 18l 1 au concours ouvert par

(pii, dans l'an II, changea son titre rinslilut, ce mémoire obtint la pre-

cncelui de Courrier républicain
,

mière mention honorable : ce fut

et qu'il a fourni pour le texte des M. Walckenaer (pii fut couronné.

f^oyages pittoresques et roman- II. Des documents sur P///.v/a//rr/e5

tiques dans l'ancienne France., Gau^es.^X\. '^wx\a Féodalitê.V^

.

.-^ kSur les Superstitions tant ancien-

{7\, Paris. Baudouin, i8ï3-25, 4 vol. in-S", ncs quc moderncs. V. Des mémoi-
7, fi4.; .« éd.i.. ib.d.. .«.5-,9. 6 vol. i...8'.

^ ç^,,,\,y,j^ SO..S le titre de Relation
'"' "g i,

^lb) Paii*. Baudouin, in-*"* de 16 pagfis ; de VIOU VOVage en tJUlSSC: CettC
extrait du Mercure du XJX" tmcle, où celle 1 • r '„„:i„o„ 1 7Q>! „„.wl..r.i
i.i.>ceava.iéie insérée. relation ful ecritc en 1 / 94, pendant
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sa proscription. VI. des Mémoires

sur sa vie qui pourraieut former 2

Tol. ia-8°. VII. Une Histoire d'Au-

vergne , travail considérable dont

Dulaure s'était long-temps occupé.

La ville de Clcrmont-Ferrand en a

fait l'acquisition pour sa bibliothèque,

moyennant une pension viagère de six

cenls francs , accordée a la veuve de

l'auteur par délibération de l'admi-

nistration municipale du 30 décembre

1835, où il est dit que celte ville

s'honore iTavoir donné le jour à

M. Dulaure. Une ordonnance roya-

le , du 13 mai 1836, a sanctionné

celte délibération. V—ve.

DULAUREXS ( Louis)
,
pré-

tre de l'Oratoire , naquit a MontpeN
lier en 1589, et fut ministre de

l'église réformée de cette ville. Après

avoir abjuré le calvinisme et reçu le

sacerdoce, il se rendit à Paris, où

il se fit une réputation par son ta-

lent pour la chaire. Le cardinal de

Richelieu le logea dans son palais

pour l'employer à son grand proiet

de la réunion des protestants 5 il le

chargea de dresser sur les points con-

testés un cours de controverse qui put

servir de base aux conférences que

celte Eminence se proposait d'établir

a ce sujet. Dulaurens demanda pour

adjoints un docteur de Sorbonne , un

jésuite, et un père de l'Oratoire. Sa

proposition n'ayant point été goùlée,

il resla seul chargé de ce travail. Il

réussit cependant a faire adopter
,

dans les conférences, la méthode des

rroteslants ,
qui ne reconnaissent que

autorité de TEcriture-Sainte à l'ex-

clusion de la tradition , afin de les

combattre plus avantageusement par

leurs propres armes. Il fit encore re-

noncer Richelieu aux voies de séduc-

tion
, dont il lui représenta tous les

inconvénients • raai.> la mort du cardi-

nal fit évanouir ces projets. Dulaurens
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entra, en 1649, dans la congré-

gation de l'Oratoire, et se fixa dans

la maison de Saint-Honoré, où il

forma une liaison particulière avec

Piichard Simon , son commensal. Ils

s'exerçaient , deux fois par semaine
,

a traiter en forme de conférences les

matières de controverse , le père Si-

mon faisant le ministre contre Dulau-

rens, qui jouait le rôle de docteur

catholique. Toujours occupé de son

plan de réunion , il fit de nouvelles

tentatives auprès du cardinal Maza-

rin p(uir l'engiger à reprendre ce

projet ; mais le cardinal , absorbé

par les affaires politiques, mil peu

d'importance à celte proposition. On
conservait au moment de la révolu-

tion, dans le secrétariat de l'Oratoire,

un Mémoire manuscrit, de trente pa-

ges in-4*^. , où le père Dulaurens

avait développé tout le plan des con-

férences qui devaient avoir lieu si le

projet eût été adopté. C'est un écrit

curieux , rempli de vues sages et ju-

dicieuses. Dulaurens vivait dans une

profonde retraite
,

partageant son

temps entre la prière et l'élude. De-

venu presque aveugle , sur la fin de

ses jours, ou le trouvait quelque-

fois à genoux devant la Bible, ado-

rant et méditant les vérités qu'il ne

pouvait plus lire. C'est dans cet état

qu'il mourut le l^"" juillet 1671. Ri-

chard Simon, accoutumé à déprécier

le savoir de tous ceux qui couraient

la même carrière que lui, n'accor-

de à Dulaurens qu'une connaissance

médiocre du grec et de l'hébreu.

D'autres documents en donnent une

idée plus avantageuse. Le clergé de

France lui avait tait une pension de

800 fr. , en reconnaissance de soa

zèle et de ses travaux pour la conver-

sion des protestants. Ses ouvrages
,

(juoique surpassés depuis par ceux

des Bossuet, des Aruauld et des Ni-
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cole , font honneur k sa sagacité et

à son savoir sur toutes les ques-

tions de controverse agitées de son

temps. En voici la liste : I, Réponse
au l'wre de Pierre du Moulin, inli •

tulé : Opposition de la parole de
Dieu à la doctrine de féglise ro-
maine ^ Paris, 1G25 . in-S''. II.

Dispute touchant le schisme et la

séparation que Luther et Calvin
ontfaite de l'église romaine , Pa-
ris, 1G55, iu-fol. Cet ouvrage était

le fruit des couféreuces qui se te-

naient aux GraiidsAugustins de Pa-
ris, entre les plus habiles théologiens

de la capitale , sous la présidence de
Harlay , archevêque de Rou<^n , et

dans lesquelles Diilaurcn.s était char-

gé de faire le rapport des endroits

les plus remarquables de saint Cv-
prien. Dans cette dispute

,
qui eut

lieu par écrit, Tauteur ne mettait

rien sur le papier avant de l'avoir

coramuuiqué à Mestrczat , son anta-

goniste , afin de ne rien donner au

public dont ce ministre ne convînt.

L épître dédicatdire au clergé de

France est un excellent discours

sur le scliisme , écrit d'un stvle pur
,

et plus châtié (j;ip celui dePouviage.

III- Le Triomphe d.'i l'éf^lise ro-

maine contre ceux de la religion

prétendue réformée , par six dé-
monstrations qui font voir claire-

ment cond)ien il est impossible de
se sauver dans leur communion

,

dédié à MM. les ministres de Cha-

renloD, Paris , 1007 , in-12. IV.

Trente Journées de retraite en
mémoire et à l'honneur de trente

années de la vie cacliée de N.-S.
J.-C. y touchant les diverses mi-

sères de l'homme, Paris, 1049,
in-'l" : cette édition est niagnifKjMC.

V . Quatre Sermons pour le ven-
dredi saint^clc, Paris,lG51,iu-8'.

\I. Huit Sermons sur l'Eucharis-
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//<?, etc., ibid., 1002, mémeformat.

Les Sermons du père Dulaurens et

ses livres de dévotion offrent plus de

celte imagination qui parle a l'esprit

que de Ponction qui va au cœur. Ou
leur préfère, pour le mérite oratoire,

sou Oraison funèbre du maréciial de

Tojras , imprimée a la fin de l'his-

toire de ce maréchal
,
par Baudier.

Outre le manuscrit dont nous avons

parlé, la bibliothèque de Saint-Ho-

noré eu renfermait plusieurs autres

du même auteur. T— D.

DULIZ (François), fils d'un

Juif qui s'était enriclii en Angleterre,

vint s'établir eu Hollande au cono-

mencement du XyiIP siècle. Il

joignit dans la suite a son patrimoine

la fortune de sa sœur, veuve de

Pinto j et fit d'heureuses spéculations,

sur les actions de la mer du Sud , où

tant d'autres se ruinèrent. Dès lors il

fut renommé comme un des plus ri-

ches commerçants de Hollande, et le

faste qu'il déploya fut le sujet des

entreliens du public. Ami du specta-

cle cl des actrices , il soutint de sou

argent le théâtre de la Haye, et les

plus belles actrices se paraient des

dons magnifiques qu'il leur faisait.

Mais on prétend qu'il réclamait ces

cadeaux quand il se brouillait avec

elles. Pendant son séjour a Paris,

uue actrice de l'Opéra , nommée
Pélissier, (|u'il entretenait, ayant

entendu parler du procédé de Duliz
,

se fit donner un certificat en bonne

forme, par lequel il attestait que

tous les joyaux qu'elle avait reçus de

lui, étaient réellement devenus la

propriété de l'actrice. Puis lui ayant

emprunté ses diamants, du prix de

cinquante mille écus, elle les garda
;

et quand Duliz recourut au lieutenant

de police pour se les faire rendre
, ^

M''"" Pélissier exhiba le certificat de

son amant. Ces diamants étaient en
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effet merveilieux , et on allait à l'O-

péra uniquement pour voir la parure

de Tactrice, a qui Dulii avait anssi

donné toute la garde-robe de la fa-

meuse Lecouvreur. Le banquier in-

tenta un procès a M "^ Pélissier : elle

fut ruinée, mais elle gagna sa cause.

Il paraît (jue Duliz s'élail fait catholi-

que ; il retourna ensuite en Hollande

,

brûlant du désir de se venger de

celle, qui tout a la fois l'avait rolé

et trompé. Un domestique fut chargé

par lui de battre un acteur nommé
Francœur, amant secret de l'actrice,

et même de maltraiter celle-ci. Le
guet-apeos fat dénoncé au prévôt

de Paris j un procès criminel fut

instruit, et le parlement, par arrêt du

8 mai 1731, condamna Duliz a être

pendu en eflBgie , et le domestique

a être roué tout vif. Depuis ce temps

Duliz se garda bien de re[)araitre en

France. 11 continua de déployer un

grand faste a la Haye j il organisa

un opéra qui subsista pendant quel-

que temps, et pour lequel il attira

les meilleurs acteurs qu'il put se pro-

curer. Un entrepreneur de spectacle

nommé a ce que l'on croit Deslor-

ges , à qui Duliz enleva quelques ac-

teurs principaux, et qui ne pouvant

se soutenir en Hollande alla s'établir

en Allemagne, publia contre lui un

libelle intitulé : Mémoires et anec-

dotes pour servir à t iiistoire de

M. Duliz j Londres, 1739, suivis

d'une pièce de théâtre très-Fnédiocrc
,

le Triomphe de Cintéret , où il a

mis aussi ce millionnaire en scène.

Les prétendus mémoires ne contien-

nent que rhisloire des femmes entre-

tenues par Duliz , avec des anecdotes

très-suspectes. Toutefois c'est l'uni-

que source où l'on puisse trouver quel-

ques renseignements sur ce richard

hollandais
j caries autres mémoires du

temps ne se «ont point occupé;) de
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lui. Nous avions pensé d'abord que

les détails sur la condamnation de

Duliz et de son complice étaient

faux ; mais d'après , les documents

que nous avons puisés daus les an-

ciens registres du parlement, la sen-

tence existe en effet telle que Des-

forges la rapporte. D—G.

DULOX (Louis) , célèbre joueur

de flûte , naquit a Oraniembourg-

sur-'.e-Havel, en Prusse, le 14 août

1709, d'une famille originaire de

la Bourgogne, qui fut obligée de

quitter la France par suitede la révo-

cation de l'édit de Nantes- li mani-

festa, dèsses premièresannées, d'beu-

reuses dispositions pourlamusique, et

apprit rapidement à Jouer de la flûte

et du clavecin. A Tàtre de huit ans,

il eut le malheur d'être affecté d'une

inflammation aux deux yeux, et le

malheur encore plus grand d'être

confié au traitement d'un oculiste

ignorant, qui, en peu de jours, lui

fit perdre entièrement la vue. Privé

de l'espoir de jamais la recouvrer, il

résolut de consacrer sa vie a l'art

que. jus([u'aIors, il avait seulement

cultivé pour son agrément. La flûte

devint son instrument favori, et,

grâce a un travail opiniâtre, il s'ea

rendit bientôt maître au point de

surpasser tous ses rivaux. Depuis

sa treizième année, il séjourna tour

à tour daus les principales villes de

l'Europe, où il se fit entendre, et re-

cueillit les suffrao;('s dus à son «rand

talent. Duloa avait en effet perfec-

tionné la flûte, et cela seulement par

sa méthode d'en jouer, et sans v ap-

porter aucune modification maté-

rielle. Par son jeu disparaissaient les

nombreux défauts de cet instrument,

tels que sons flasques, notes plus ou

moins impures, voilées, criardes, etc.,

car toutes les intonations de Dulon,

étaient pures, claires et fermes. L'art
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avec lequel il savait passer d'une

note a une autre, a travcr> une infinité

(le nuances intermédiaires, prouvait

quelles nouvelles ressources il avait

décou ver I es d ans sou instr liment. C'est

surtout dans les mouvements rapides

que son talent brillait de tout son

éclat. La , les pasvages en octaves dé-

tachées, le staccato, les coulés, les

douilles et triples Coups de langue

avec lesquels il parcourait l'instrument

d'un bout à Taulre
,
produisaient un

effft magique sur son auditoire. Du-

lon ne se borna pas au simple rôle

d'exécutant; il a composé un graud

nombre de pièces pour la flùle
,
par-

mi lesquelles on distingue plusieurs

concertos avec accompagnement d'or-

chestre. Vers 179(3, le directeur

d'une école primaire à Dresde
,

M. \\olke, inventa pour lui un al-

phabet en relief et mobile, à l'aide

duquel il parvint à écrire une au-

tobiographie
,
qui eut l'honneur d'ê-

tre publiée pdT Wieland (Zurich,

1807 et 1808, 2 vol. iu-8'^, avec le

portrait de l'auteur). En 1823
,

l)ulon s'établit à Wurtzl)ourg, où il

mourut le 7 juillet 1820. M— a.

DULO\G de Rosnay (Louis-

ETIE^^•Ii), général français né à

I^ancy le 2 septembre 1780, en-

tra au service comme simple sol-

dat et fut, en 17î)8 incorporé dnns

un régiment d'artillerie de l'armée

d'Italie. L'année suivante, il donna

des preuves de bravoure, en faisant

lui seul le service de deux pièces que

les canonniers avaient abandonnées.

Nommé sous-lieulenaul, il combattit

au sièjie d'Ancône et fut blessé d'un

coup de sabre au genou. Il mérita d'ê-

tre cité avec éloge dans le rapport du

commandant de celle place. Feu de

jours apré^ il fut encore blessé deux

fois au pas.^age du Forlo
,
puis une

troisième dans le combat du 12 bru-
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maire an VIII, ce qui lui valut le grade

de capitaine sur le champ de bataille.

Les populations d'Italie s étant sou-

levées contre les Français, Dulong

se trouva renfermé sur les côtes de

l'Adriatique dans la place de Pesaro,

qui fut secourue par les Anglais. Il

lit bonne contenance, et résista en

même temps aux Anglais et aux in-

surgés. 11 s'empara même d'un dra-

peau dans une sortie ; mais n'ayant

plus que (|ualorze hommes , il fut

forcé de capituler, et sortit de Pesaro

avec les honneurs de la guerre. Le
grade de chef d'escadron et un com-

pliment flatteur de la part de Bona-

parte , à qui il fut présenté, furent la

récompense de la valeur qu'il avait

déployée danscetle occasion. Blesséau

passage du Mincio, Dulong le fut en-

core a Auslerlïtz, où il commandait le

cinquième régiment d'infanterie lé-

gère. Etant passé a l'armée de Por-

tugal, il se distingua le 17 mai

1809 au combat de Misarilla, fut plu-

sieurs fois cité avec honneur pendant

la campagne de 1811 , en Espagne,

et enfin promu au grade de général

de brigade. L'empereur n'avait pas

oublié le compliment que
,
premier

consul, il avait fait a Dulong, et

le 12 avril 1813, étant à Dresde,

il le présenta au roi de Saxe comme
un des plus braves officiers de sou

armée. Dulong était comte , officier

de la Légion'd'Honiieur et général

de division, lorsque la restauration

eut lieu. Louis XVlll le nomma le

28 avril 1814 chevalier de Saint-

Louis. Au retour de Napoléon eti

181.'), Dulong resta fidèle à son ser-

ment et refusa de prendre du ser-

vice. A la seconde restauration , il

fut nommé litutenaut commandant de

la compagnie des gardcs-du-corps

d'Havre. En 1817 il commanda la

dix -septième division militaire, et
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fut uommé grand-croix de l'ordre de

Saint-Louis en 1825. Il mourut à

Paris en 1828. Z.

DULOXG (Fratîçois Charles),

né à Pacy (Eure)^ le 1 4 juin 1 792
,

avait embrassé en 1814 la carrière

de la magistratdre; mais ses opinions,

opposées au gouvernement des Bour-

bons, le décidèrenl ày renoncer^ lors-

qu'il pouvailespérer de l'avancement.

Le barreau lui offrait un noble emploi

de ses talents ; mais, pour lui, ce fut

une arène politique. Après la révolu-

tion de 1830, sous le minisière de

M. Dupont de l'Eure , son parent et

son ami, Dulong remplit au ministère

de la justice un emploi important, et

il en sortit avec son protecteur- Elu

membre de la chambre des dépu-

tés par le déparlement de l'Eure , en

1833 et 1834 , il siégea à l'extrême

giiuche. Dans la séance du 25 janvier

1834, lors de la discussion sur la loi

d'avancement des officiers, le maré-

chal Soult ayauldit : li faut qu'un

militaire obéisse, M. Larabit ré-

pliqua que quand on est dans son

droit et qu on veuty faire renon-

cer , on renonce à L'obéissance.

Cette maxime excita les réclamations

d'une grande partie de la chambre,

et particulièrement du général Bu-

geaud, qui s'écria : On obéit d'a-

bord. Dulong , au milieu du bruit

,

aurait, si l'on en croit le journal des

Débats
,
pronoucé ces mots : Faut-

il obéir jusqu'à se faire geôlier
,

jusqu'à l'ignominie P jNi le Moni-
teur, ni les autres journaux , en ren-

dant compte de la séance , n'ont rap-

porté celle phrase j M. Bugeaud
l'avanl lue dans le journal des Dé-
bats d\i 20 janvier, et ne doutant pas

que son collègue n'eût voulu 1 insul-

ter , eu faisant allusion à l;i inisiion

qu'il venait de remplir au fort de

iUaye, où il avait été commandant
,
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lors de la captivité de la duchesse de

Berri, écrivit a Dulong pour lui de-

mander des explications. Ce député

répondit en indiquant pour ses té-

moins le général Bachelu et le co-

lonel Desaix
, qui se réunirent à

MM. de Rumigny et Lami , témoins

de son adversaire. Soit que ces lé-

moins fussent persuadés que le mot
geôlier n'avait pas été prononcé

,

soit qu'ils n'y attachassent pas un sens

offensant, ils rédigèrent une lettre que
Dulong ne signa qu'après une longue

répugnance. Dans cette lettre, le ré-

cit du journal des Débats était dé-

menti, et l'on y rétractait toute pen-

sée offensante de la part de Dulong.

Cette conciliation eut lieu le 28
;

mais le soir on lut, dans le bulletin

ministériel , ces quatre lignes : a Le
a journal des Débats a rapporté

« hier une expression outrageante
a adressée par M. Dulong à l'hoGo-

« rable M. Bugeaud. Aujourd'hui,

« ou disait à la chambre que l'hono-

a rable général en a demandé rai-

« son^ et qu'il a exigé de M. Du-
ce long une lettre qui paraîtra de-

« main dans le journal des Dé-
« bats. M Dulong, qui se crut accusé

de lâcheté, prit un parti courageux.

Il déclara au journalisle qu'd re-

garderait comme une provocation

personnelle l'insertion de la lettre.

Il choisit deux nouveaux témoins,

MM. Lafayette fils et César Hacot
,

et se mil a la disposition du général

Bugeaud. Une entrevue eut lieu en-

tre ce général et Armand Carrel,

mais saus résultat. Le duel fui donc
décidé 5 le combat eut lieu le 29, et

Dulong, frappé d'une balle au-dessus

du sourcil gauche , tomba sur le

coup. Porté chez lui , il expira deux

jours après. Un incident avait encore

envenimé la querelle au moment du
combat , et rendu toute conciliation

I.XIIT.
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impossible- Lorstjiic Ton rafsiirail le

terrain , Da!oD}j; tleiiianda au général

de Rumi;;ny où élait sa leltre : on

a urélendu que le général répoudit

que la lettre était au cliàteau , et

qu'il la rendrait, quelle que fût l'is-

sue du combat. Pendant les derniè-

res heures de Pcxi^teiice de Dulon;;,

on fit des démarches auprès de M.

de Rumigny pour ravoir la lettre :

celui-ci déclara qu'engagé par Du-

loug a brûler la lettre , il Tavait fait

pourremplir les vœuide soucuUègue.

Cette déclaration de M. de Rumiguy

fut rendue publique j on Taltaqua

Tivement dans les journaux , mais

on ne put la démentir. Les funérail-

les de Dulong faillirent être une oause

de trouble j cependant le gonverue-

raent prit des précautions , et il n'y eut

poiul de désordre. Carrel fut un des

orateurs qui parlèrent sur sa tombe,

et l'on remarqua dans son discours

cette phrase prophélique : La terre

est désolée quand un homme à la

Jleur de l'dge
,
plein de sentiments

bienveillants et de talents utiles^

est retranché du nombre des vi-

vants
,
par la balle dont un mal'

heureux point d' honneur s*est ar-

mé. Deux ans s'étaient à peine écou-

lées ,
que Carrel lui-même tombait,

frappé d'un cfiup pareil ! Z.

BLMAMAXT (Jeat^-Andrk-

BoLkLAl5, connu sous le nom de),

seul rival de Beaumarchais dans la

comédie (Tinlrigue, naquit a Cler-

moul eu Auvergne, en IT.'i'l. Issu

d'une famille de robe, il suivit d'a-

bord la carrière du barreau ; mais

Tamour du théâtre l'engagea en

1778, dans une troupe de province,

qui représenta la même année plu-

sieurs pièces de sa composition, en-

tre autre», le Français en iluro-

me, comédie en un acte, en vers, «jui

fit jouéedepuis avec succèsau théâtre
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des Variétés. En 1783, avant de

venir h Pai is, il eut avec la Coinédie-

Françaisela piquante correspondance

qu'on trouve dans la Kevue rétro-

spective (2*" série, n° 24, décembre

183G), où il prie messieurs du co-

mité de la comédie de lui dire fran-

chement s'il doit se livrer a l'art dra-

ii.atique ou y renoncer, d'aprèsl'exa-

ment de plusieurs de ses pièces qu'il

leur envoie. En 1785, il entra au

Théâtre des Variétés du Palais-

Royal, alors sous la direction de

Gaillard et Dorfeuille, et les suivit,

en 1790, au grand théâtre de la rue

de Richelieu. Lorsque la troupe, ren-

forcée par l'émigratiDn d'une partie

des comédiens français du faubourg

Saint- Germain , eut pris un essor

plus élevé, sous le litre de Théâtre-

Français de la rue de Richelieu,

tous les acleurs des Variétés furent

conjiédiés, et se réunirent au Théâtre

du Palais (Cité- Variétés) dont l'ou-

verture eut lieu le 20 octobre 1792.

Dans celte nouvelle troupe, Duma-
nianl j-iuait les rôles de pères, et

ne renonça à l'étal de comédieu

qu'en 1793. De 1792 à 1798, il fut

attaché a l'adminiitratiou de ce

ihéâtre. Il vendit alors tous ses ou-

vrages dramali(jues moyennant une

rente viagère. Après-avoir été direc-

teur du Théâtre de la Porte Sainl-

Marlin, il fut nommé en 1808, par

lo directeur de l'Odéon (M. Alex.

Duval) secrétaire général de l'admi-

nistration. Il conserva celle place

jusqu'en 1810, époque où Picard

reprit la direction de l'Odéon. De-

puis lors Dumatiiant devint entrepre-

neur breveté dos spectacles de pro-

vince. Il mourut à Paris en sept.

1828. Un discours fut prononcé sur

sa tombe par M. Alex. Duval. Mal-

gré st& devoirs de comédien cl les Ira-

vaux de l'admiDistralion, Dumanianl



DUM

a composé un grand nombre d'ouvra-

ges qui prouvent une rare fécondilé.

Guerre ouverte oiiruse contre ruse ^

comédie jouée d'abord en 1780, est

son chef-d'œuvre, quoi ju'elle ait quel-

que ressembinnce . dans le dénoue-

ment, avec le Barbier de Séi^ille^

La plupart des pièces de Dumaniaul

se dislingiienl par un dialogue plein

de verve, par une intrigue fortement

nouée , et par une foule de situations

comiques. On voit qu'il avait fait une

étude approfondie du théâtre esjia-

gnol. Aussiiiu! auteur moderne ne Té-

gale dans l'/zn/rog^//o. Voici laliste de

ses nombreux ouvrages : I. Le Blé-

decin malgré tout le monde , co-

médie en 3 actes et en prose, 178G.

If. Guerre ouverte , ou ruse con-

tre ruse^ comédie en 3 actes 1 1 en

prose, 1786. III. La Nuit aux
aventures, comédie en 3 actes et en

prose, 1787. IV. Le Français en

Huronie comédie en 1 acte et en

vers, 1787. V. L'Amant Femme
de chand)re, comédie en 1 acte et en

prost',1788. Yl. LesDeux Cousins,

ou les Français d Séville , comédie

en 3 actes et eu prose, 1788. YII.

L'Honnête homme , ou le Rival

généreux , comédie en 3 actes et

en vers, 1780. VIII. Rlcco , comé-

die en 2 actes et en prose ^ 1780.

IX. La Double Intrigue, ou l'A-

venture embarrassante, comédie en

2 actes et en prose, 1700. X. I^e

Prodigue par bienfaisance , et le

Chevalier d'industrie , comédie en

4 actes et en prose, 1701. XI. T^a

Kengeance ^ tragédie en 5 actes et

en vers, 1702. Celte pièce était au-

dessus des forces de rauttur; elle

n'eut (ju'unc roprésentalion. Ou v

applaudit ce seul vers :

La pnuve di; l'aïuour est 'Iirn It confi.iiit.e.

XII. La Journée dijjicile , ou li'S

DOI ii5

Femmes rusées , comédie en 3 actes

et en prose, 1792. XIII. Le Dra-
gon de Tkionville , fait historique

en 1 acte et en prose
, 1793. XIV.

Beaucoup de bruit pour rien , co-

médie en 3 actes et tu prose, imitée

de l'espagnol dt^ Caldéron
, 1793.

XV . La Mort de Beaurepaire, fait

historique, en 1 acte et en prose,

1793. XVI. Alonzo et Cora, tra-

gédie en 3 actes et en vers, 1793.
XV II. Isaure et Germance. ou les

Rffugiés religionnaires ^ comédie

en 3 actes et en prose, 1795. XVIII.
Le Secret découvert, ou fArrivée

du maître, comédie en 1 acte et en

prose, 1798. XIX. Les Ruses dé-

jouées, comédie en 3 actes et en

prose, 1798. XX. Jodeletj comédie

(u 1 acte et en prose, 1799. XXI.
Les Calvinistes , ou Villars à
Nîmes, comédie historique, 1801
{Voy. PiGA.ULT-LEBRu:v,auSupp.).

XXII. Le Duel de Bambin , comé-
die en 1 acte et en prose, mêlée d'a-

riettes, 1801. XXIII. Henri et Per-
rine, comédie en 1 acte et eu prose

,

iiiiiléedudnnois (dubaron d'Holherg),

1801 . XXIV. Laure et Fernando^
fait historique , en A actes et en prose

(imité de l'espagnol du comte 01a-
vidè.), 1802. XXV. Soyez plutôt

maçon ^ comédie en 1 acte et en

pros , 1804. XXVI. Le Français
en Alger , mélodrame en 2 actes et

en prose, 1801. XXVII. Hugo
Grulius, fait historique en 3 actes

et prose, imité de Kotzebue (avec

Thuring ), 1801. XXVIII. Bns-
quet et Jolicœur, comédie vaudeville

eu 1 acte (avec Servlèxe), 1804.

XXIX. I^'Adroite ingénue, ou la

Porte secrète, comédie en 3 acles

et en Vi r.s (avec Désaugiers), 1805.
XXX. VHomme en deuil de lui-

même , comédie CD 1 acte tl tn

jirose (avec Ilcurion), 18i)0. XXXI.
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VEspit'f^h' et ie Dormeur, ou h
RevetianL du château de Beausol

y

comédie ca 3 actes el en prose, imi-

tée d»^ rallemaïul de Kol/-biie, 1806.

XXXII. VHikelierdc Milan, co-

nicdic en 3 actes , imitée de l'espa-

gnol deSolis, 1807. XXXIII. La
Famille des haduuds , comédie en

1 acte cl en prose, imitée de l'an-

glais, 1807. XXXIV. Les Folles

raisonnables^ comédie en 2 actes el

en prose, imitée de l'anglais de Far-

quhar, 1807. XXXV. L'Honnete
menteur, comédie en 1 acte et en

prose, 1809. XXXVI. La Femme
de vingt ans , comédie en 3 actes et

en rers, 1811. XXXVII. Qui des

deux a raison, ou la Leçon de

danse , comédie en 1 acte el en vers,

1813. XXXVIII. L'Hermile de

Saverne, tableau en mélodrame des

mœurs du XIV' siècle, en 3 actes et en

prose(avecThurii'gJ, 1814.XXXIX.
La sautr rivale, on /adresse et men-

ionge , comédie en 3 actes, 1818.

Outre ses ouvrages dramatiques, Du-

nianianl a public : 1" La Mort de

Bordier , acteur des p^ariétés
,

iu-8**,san8date. C'est unenoliceapo-

logétiqiie sur ce comédien
,

qui fut

pendu a Rouen, en 1789, par arrêt

(lu parlement, pour avoir figuré dans

une émeute. 2" TJEnfant de mon
père , ou les Torts du caractère et

de l'éducation, 1798,2vol. in- 12.

3" Les Amours et aventures d'un

émigré, 1798,2vol. in-8"-2- édition

1801. A" Grammaire en chansons,

1805. 5° Hcrclès
,
poème en trois

cbant* , suivi de la Création de la

femme ^ 180.J, in-8". 0° 7 1 ois mois

de ma vie , ou Histoire de ma fa-

mille^ 1811, 3 vol. in-12. C'est le

meilltiir de se» érrlls. 7 "^ Desmoycns
de prévenir la décadence de l art

du comédien , et d assurer le sort

de ceux qui exercent cet art,

1813, in^°. 8" De la situation

des théâtres dans les départements,

et des moyens de prévenir la dé-

cadence totale de l'art dramati-

que , 1823, in-8°. F—le.

DUMAlVOIR - LE- PELLEY
( le comte Pierre-Etienne-RenÉ-

Marie), vice-amiral, naquit h Cran-

ville , le 2 aoùl , 1770. Enlré dans

la marine comme élève de port

,

a Tâge de dix-sept ans, il fit plusieurs

campagnes a Saint-Domingue jus-

qu'en 1790. IXommé a celte époque

sous-Iieulenanl de port , il s'embar-

qua successivement sur les frégates la

Pomone et la Néréide , et fit une

campagne k la cote d'Afrique. De-
venu enseigne, il passa sur la flûte le

Dromadaire , destinée pour Cayen-

ne. En 1793, il fut nommé lieute-

nant de vaisseau , cl Tamiral Martin,

(jui commandait l'armée navale de

l'Océan , l'adjoignit a son état-major.

Il participa , sur le Sans-Culotte
,

au combat livré par cet amiral a l'armée

anglaise. Promu au gradede capitaine

de vaisseau, eu 1795(1), il prit en

celte qualité , le commandement du
Berwick, faisant partie de la division

aux ordres du contre-amiral Richery,

qui s'empara d'un grand convoi an-

glais dans la Méditerranée, el qui fut

ensuite cbargée d'aller détruire les

établissements de pècbe anglais k
Terre -INeuve. Dans la campagne
d'Irlande, Dumanoir commandail le

vaisseau la Révolution. Eu rentrant

il Bre>t, il rencontra le vaisseau le

Scévola, coulant bas d'eau. Malgré
le mauvais temps , il mit tontes ses

embarcations à la mer et parvint k

sauver 1 é(juipage entier , (jui quel-

ques licurt'S plus tard eût été en-

glonli avec ce bâtiment. En récom-

(l) Il eut d'aiilniit moins de peine a ol>U;riir

cri uvuiici-ineiit r<i|>iJe (|ue ^oii oncle l'Iévillw

Le l'< lley éiiiit alors ministre de la marine.
D—m—».
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pense de cetle action généreuse

,

l'amiral Morard de Galle et le géné-

ral Hoclie demandèrent et obtinrent

pour lui le grade de chef de division.

Lors de rexpédiliond'Egypte( 1798),

Diimanoir
,

qui commandait alors le

vaisseau le Dubois, fut chargé de

la direction du convoi attaché a l'ar-

mée. Arrivé a Alexandrie , l'amiral

Brueys le nomma commandant de la

division slationnaire au Port-Vieux
,

el il réunit à ces fondions celles de

commandant d'armes pour la marine

à Alexandrie. Au mois d'août 1 799
,

il passa au commandement de la fré-

gate /a Carcre
,
qui de concert avec

ia JMuiroiij que moulait Ganleaume,

ramenèrent Bonaparte en France.

Promu au grade de coulre-amiral

quelques mois après , il commanda
succebsivemenl, de 1800 a 1804,
plusieurs divisions de l'armée navale

à Brest , a Cadix el a Saint-Domin-

gue. Il montait le vaisseau le For-
midable , en 1805 , et commandait

une Aes divisions de l'armée navale

aux ordres de l'amiral Bruix , char-

gée d'aller chercher à Cadix l'ar-

mée espagnole aux ordres de Gra-

viua. Au mois d'août de la même
année , il participa au combat livré

par Villeneuve a l'amiral Calder. A la

l)alaille de Trafalgar (octobre 1805),

Dumanoir commandait , sur le For-
midable y l'avant-garde de l'armée.

Pris de calme au coinraencenient de

l'action , il manœuvra , aussitôt que

le vent le lui permit, pour se porter

au secours des vaisseaux le Bucen-
taure cl la Santa-Trinidad . Suivi

dans ce mouvement par Irois de ses

vai^caux seulement, il cul a combat-

tre , à bord opposé
,

jus(|u'à onze

vaisseaux ennemis, dont une partie

se sépara ensuite pour aller attaquer

ceux qui avaient arrive, l^arvenu

euCn par le travers des deux ami-
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raux, il les trouva complètement

démâtés , entourés de vaisseaux enne-

mis et rendus. Le Formidable avait

beaucoup souffert , il faisiit six pieds

d'eau h l'heure, et sa raàlure était

près de tomber, n^élant plus soute-

nue que par les haubans du vent.

Dans cette position, Dumanoir n'a-

vait d'autre parti k prendre que de

tenir le vent, et il fille signal aux

vaisseaux qui le suivaient d^imiler sa

manœuvre. L'étal de détresse de ce-

lui qu'il montait allant toujours

croissant, il ajouta l'ordre de tenir

toutes leurs embarcations prêtes k

être mises a la mer pour le secourir.

Le lendemain du combat, n'aperce-

vant plus que les Anglais sur le champ

de bataille, et l'escadre alliée n'étant

fioinl en vue, Dumanoir fit prendre

a bordée du ouest à son escadre , les

vents du sud l'empêchant de donner

dans le détroit. Dix jours s'étaient

passés en différentes manœuvres sui-

vant les circonstances des vents • l'es-

cadre avait employé une partie de

ce temps à réparer ses avaries les

plus majeures; le Formidable , c^xn

continuait k faire jusqu'à six ou sept

pieds d'eau k l'heure , s'était vu obli-

gé de jeter k la mer sa batterie des

gaillards et deux canons de 24 hors

de service , lorsque , le 2 novembre

k neuf heures du soir , Dumanoir

eut connaissance d'une escadre enne*

mie* il se trouvait alors par la lati-

tude du cap Finistère. Il manœuvra

toute la nuit et toute la journée du

lendemain pour l'éviter; mais la fai-

blesse du vent ne lui permit pas de

s'éloigner , el le 4, au point du jour,

les deux escadres se trouvèrent a trois

portées de canon l'une de Tautre.

Les Anglais, commandés par sir Ri-

chard Sirachau, avaient quatre vais-

seaux , doul deux de qnalre-viugls

cl qualrc grandes frégates. Ou a
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vu que l'escadre française n'était que

de quatre \aissL'aux (2;, qui venaient

d'essuyer deux combats eu très peu

de temps, et qui se trouvaient , sur-

tout le Formidable ^ dans uu déla-

brement total. Le combat sVnejaiïed

à onze heures et demie et dura jus-

qu'à quatre avec uu acharnement

incrovable de part et d'aulrej mais 'a

partie n'était point égale, et les

vaisseaux français, obligés de réder

au nombre , tombèient au pouvoir

de l'ennemi. Dans ce combat , Du-

manoir reçut trois blessures graves.

Un conseil d'enquête, composé des

sénateurs Fleurieu et Bougninville
,

et des vice - amiraux Thévenard et

Rosily , chargé d'examiner sa con-

duite, déclara: 1° Que Dumanoir avait

manœuvré confo! inément aux si-

gnaux, et suivi Timpulsion du de-

voir et de l'honneur j
2° qu'il avait

fait ce que les vents et les circons-

tances lui avaient permis pour venir

au secours du vaisseau amiral 5
3°

(ju'il avait combattu d'aussi presque

possible tous les vaisseaux auxquels il

avait eu affaire; 4 ' enfin qu'il n'avait

personnellement quitté !e combat que

foicé parles a\aries de son vaisseau,

et rimpossibililé de manœuvrer, dans

l'état où se trouvait sa màlure. Tou-
tefois , il faut le dire, l'opinion j)U-

blique
,

plus sévère (jue le conseil

d'enquête
,

persista a croire qu'il

n'avait pas rempli tous ses devons

d'officier général. Au mois de mars

1809, un conseil de guerre mari-

time , réuni au port de Toulon pour

Juger Dumanoir sur sa conduite d:ins

les journées des 2, 3 et 4 novembre

1805 , l'acquitta honorablement sur

ses manœuvres et sur le fait de sa

(a) Vx Frrmidahle de quatre-vingts cinon^ ;—
Le Moiit-Haitc di- soixaiileqiiatorxe ; — Ix! I)u-

gaf-Tiouin fie toixaule-quaiorze;—Le Scipion de
soiiante qi alorxe.
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prise. En 1811, il fut nommé cora-

mandaut de la marine a Danlzig,

et cl)ar;;é de la direction des con-

vois sur la Vislule jusqu'à Kœuigs-

berg. Lors du Mocus de cette place
,

il arma , sur ce fleuve et le Weser,

des bàlitrents légers qui rendirent

d'importants services à la garnison.

Le général ilapp
,
qui était gouver-

neur de Dautzig , après avoir déve-

loppé tous les moyens de défense

pendant un siège qui dura près d'un

an, se vit enfin obligé de capituler.

Dumanoir, qui, avait été grièvement

])lessé à la tète par un éclat de bom-

])e , fut emmené prisonnier à Kiow.

Ce fut de là qu'au mois de juin

1814 il envoya son adhésion aux

actes qui rappelaient les Bourbons.

R.enlré eu France au mois de juillet

suivant , il fut accueilli avec distinc-

tion par le roi
,
qui lui conféra le

titre de comte, et le nomma cheva-

lier de Saini-Louis. En 1815, il fut

choisi pour commander la divisiou

navale destinée à conduire à Constan-

tiuopie le marquis de Rivière
,
qui

.s'y rendait comme ambassadeur (3).

Elevé au grade de v'ce-amiral en

1819, il fut nommé commandeur de

Saint-Louis à la promotion du mois

d'août 1820. Elu député de la Man-
che , en 1315, il fut. trois fois ré-

élu (4). Lf^ vice-amiral Ducnanoir est

(3) Hn 1817 il fut placû le premier sur la

liste des coiitre-ainirnux, dans IVtnt du person-

nel ^(^riénil de In marine dressé en exécution

d'unir orrlonn;ince du p.» oc)ùt prétédent ; et cet

élat réduisnit à 'l"Uiie le iiomluc des coi)tre-aM)i-

roux qui élnit aupurnvaut du vin;jt-uu. I)—b— n.

(4) Il fut cMi iMij uu des nifuihrcs les |«lu«

zéU-n (le la minorité ministérielle. Nommé, nprès

l'orddiMi.'Mx u de dissolution du 5 sept. 1816,

jif-sidi-nt «lu collèfje de Saint • Lu , il vit écla-

ter dans cetd; assemblée des dissentiments tels

que le eollèxc se sépara d'abord sans avoir j)u

nommer un seul député '9 oct. iSifi). Uiimanoir

n'en fut p»s moins réélu; et, durant lo session

qui s'ouvrit à la fin de cette année, il suivit

la lacAuc. ligne de cutiduili-. Il ne parut fjnère

à la tribune que pour des objets relatifs nu
d'pjrtement de lu marine. Le 12 mai 1818 il
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mort subitement , a Paris , dans la nuit

du 6 au 7 juillet 1829. H

—

q— n.

DUMAS (!e P. H£r<R[-BusA-

VEKTURE
j

, cordelier de Ljon , né

en celte ville le 31 décembre 1G98,

donna des marquesdc sa vocation dès

sa plus tendre enfance; car il avait à

peine atteint sa cinquième année lors-

qu'il s'échappa de la maison de son

père pour suivre une procession de

cordeliers qui se rendaient a l'église

Saint-Rocb , hors de la ville , afin

d'y remplir un vœu fait à l'ocasiun

de la peste. Dumas fit ses études au

collège des jésuites, et il entra dans le

couvent des cordeliers de Lyon vers

la fin de 1714. Ces religieux, ayant

construit sur le quai du Rhône en

17.35 une salle pour y placer une

bibliothèque , le P. Dumas en fut

directeur; et, grâce à son zèle , elle

s*accrut d'un assez grand nombre de

livres, dont les plus précieux lui fu-

rent légués par l'abbé Tricaud, cha-

noine d'Ainay , mort k Paris en 1 7 39.

Le catalogue de celle bibliothèque

telle qu'elle existait en 1790 , après

la suppression des ordres religieux,

se conserve parmi les manuscrits de

la bibliothèciue de la ville de Lyon
(Delandine, n^ 1380). Le P. Dumas

fut l'un des coinmiîsaires nommé? pour l'exa-

incii du projet concernant le port de Bodeaux.
Le a6 avril suivant , Inrs de la discussion da
bud;;et de la manne, il demanda un supplément
de sept cent mille francs, eu faveur de la caisse

des invalides. Il fil p;irli<! de la .-crie turtaiite

à la fui de cette ï-cssiun , et désigné au choix
drs électeurs de Id M.'iiifbe , par l'or''oiinance

qui le nommait président de leur loilège , il

fut encore une fois réélu. La constance de s€8

vole^ niiniittéricls fit dire aux plaisants qne les

ministres jvaient toujours un d*-ptité dum la

manrhe . Sa promotion au grade de vire-ami-

ral en 1819, sans autre titre cjne celui de l'an-

titnnclé , fit beaucoup crier dans le temps
coutrc le ministre do la marine l'urtal. Dans
la vie privée, Dunianoir ••tait un excell-nl

homme , ii'usanl de son crédit que pour reii'lre

si-rvicc et einjiêcher les r<-aitii>ns. Il )>«•><•. lit

pour homme du inoiulc et de plaisir, et junqn'à

set dernières aiiners il conserva, sons une cl»e-

velure priMllre, l'extérieur et les manières 1m
plut agréable». D—i—a.
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mourut en 1773 ou 1774. Il avait

composé avec le P. Boule [Voy. ce

nom, LIX, 88), également corde-

lier a Lyon , une Histoire abrégée

de la vie , des vertus et du culte

de saint Bonaventure, etc., a Lyon,
chez les frères Duplain, 1141 , in-8°,

fig.j qui parut sous le voile de l'ano-

nyme. Cet ouvrage
,
qui ne manque

pas d'exactitude , est devenu fort

rare. A. P.

DUMAS (Charles-Guillaum»-

FfiÉDÉRic), littérateur sur lequel on

li'a que des renseignements incom-

plets, était né en 1725, vraisembla-

blement en Hollande^ de parents fran-

çais. Il fit d'excellentes études , joi-

gnit a la connaissance approfondie

des langues anciennes celle des lan-

gués modernes , et devint l'un des

principaux rédacteurs de la Biblio-

thèque des sciences et des arts ,

journal qui s'irapriaiait à La Hayc_,

et dont il a paru de 1754 k 1780
cinquante volumes pet. in-8°. Dans

les loisirs que lui laissait sa coopéra-

tion a ce journal, Dumas traduisit, de

l'allemand de Gér.-Fréd. Muller

(Foj. ce nom, XXX, 392), A oya-

ges et découvertes faites par les

Russes y Amsterdam, 17C6, 2 vol.

in- 12, avec des cartes. Celte tra-

duction est précédée d'un avertisse-

ment dans lequel il annonce que , si

son travail est goùlé du public, il

donnera successivement plusieurs au-

tres ouvrages tirés du Recueil pour

rhistoire de Russie, par Muller,

tels (jue yHistoire des Cosaques
^

celle des Expéditions des Russes ,

et en particulier de Pierre Ic-drand

sur la mer Caspienne ; YHistoire de

Sibérie , une nouvelle Histoire de

fempire russe j etc.; mais, malgré

le suc ces (juc iiu'rilait et qu'obtint son

premier ouvrage , il n'a point tenu sa

promesse. On lui doit encore : Rê'
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lation historique de texpédition \rç%.Sd.{Vàà\xç.\\Q\ïAes Economiques
contre les Indiens de l'Ofiio en de Xéiiophon li)i ouvrit les portes de

17G1, comniandée par le chevalier l'académie de Toulouse , a laquelle il

Heuri Bouquet, etc., trad. de l'an- communiqua plusieurs A/e/7zo/>f5 qui

glais, Amsterdam, 1769, in-8% avec sont restés inédils. Plus tard il fut

cart. et fig.j et la trad. du fameux admis à l'académie des Jeux floraux
J

ouvrage d'Eberhard [Voy. ce nom, mais une mort prématurée l'enleva

XII, 443), Examen de la doctrine quelquesjoursnprèssaréceplion, dans

touchant le salut des païens, ou le mois d'avril 1782. Outre des édi-

nouvelle apologie de Socrate^ kms- tions des Rudiments de la langue
teiJam, 1773, in -8°. Eufin on lui latine, mis dans un nouvel ordre,

&\[rihue : Exa/tien de la traductio/t Paris, 1762; de la grammaire
des livres 34, 35 et 36 de Pline grecque de Clénard , 1763, et du

fancien^ avec notes
^
par Falconet Manuel des grammairiens de ]\ic.

(Amsterdam, 1772 ), in 12. Celle Mercier, 1763, in-12 , on a de Du-

critique, aussi vive que spirituelle, a mas : 1. Les Colloques choisis

été réiinpriméeavecdesaddilionsdans d^Era^me ^ trad. eu français avec le

le Journal encyclopédique/ywWei' texte en regard, Paris, 1762, iu-12.

septembre 1775, et Falconet l'a IL \JEconomique de Xénophon,
reproduite dans ses OEuvres , VI, et le Projet de finances du même,
63-126, en y joignant une réfutation trad. en français, avec des notes,

pleine d'aigreur, mais dans bqnelle Paris, 1768, in- 12. III. Les Psau-
il est loin de répondre d'une manière mes de David ^ trad. en vers latins

,

satisfaisante aux reproches de son Toulouse, 1780, in-12. C'est , dit

adversaire. VV— s. Poitevin-Peilavi, le corrigé des de-

DUAIAS (Philippe), littérateur, voirs qu'il avait donnés k sts élèves,

né en 1738 àlssoudun, acheva ses Voy. son jt/oi^t? de Dumas dans r>^/\s-

études à Paris au collège du Plessis, toire des Jeux floraux. VV— s.

et se perfectionna dans la connais- DUMAS (Jean), pasteur pro-

sance de la langue grer(|ue
,

qui ne lestant, était d'origine française. Il

comptait plus alors en France qu'un exerça le ministère évangélique à

petit nombre d'initiés. S'étanl friit Leipzig, cl y mourut le 4 avril 1799.
agréger à la faculté des arts, il fut On connaît de lui : I. Traité du
chjrgé d'enseigner les humanités à suicide ou du meurtre volontaire de

La Flèche, puis h Metz, d'où il re- soi-même, Leipzig, 1113 , in-8";

vint k Issoudun occuper la place de trad. enallemand,il)id., 1775, in-8".

principal du collè;^e. Des tracasse- C'est une solide réfutation despriuci-

ries de famille lui rendircnl désagréa- pcs avancés par (juelques philoso-

ble le séjour de sa ville natale 5 et il plies du dix-huilième siècle, entre

accepta la chaire de rhétoricpie au autres Rousseau dans la Nouvelle

collège de Toulouse que rarchcvècpic llt-loïse. IL Cantiques, tirés en

tle Hrienne lui fit offrir en 1768. partie des Psaumes et m partie Ac&

Déjà connu par quelques éditions poésies sacrées des meilleurs poêles

véritablement améliorées d'ouvrages français, ibid., \ll-y^ in-8 .111. A la

classiques, tl par une tiadurt ion des mémoire de /.oltikofer (en alle-

colloques d'Erasme, il consacrait manti), ibid., 1788, in-8'^.

—

Dumas
tous ses loisirs à la culture des Ici- (P/erre), doctrinaire, mort k Paris en
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1703, est auteur de la Vie du Vé-
nérable César de Bus, fondateur
de la congrégation de la doctrine

chrétienne ^ in-4°. Celle biographie

esteslimée. Dumas prometlail celle

du P. Vicier y l'un des premiers

disciples du saint fondaleurj mais

elle osl re.slée inédile. W— s.

DUMAS ( Mabtial ) Voy.
Martial de Brives, XXVII, 286.

DLAIEKBIOX, général fran-

çais, né en 1734, tnlra foi t jeune

dans la carrière des armes comme
simple soldai , fil les campagnes d'Al-

lemagne dans la guerre de sept ans,

puis celles de Corse, et parvint au

gracie de capitaine de grenadiers

qu'il avait au mcment de la révolu-

tion. L'émijjralion des ofHciers su-

périeurs lui fil oi)lt^nir alors un avan-

cement plus rapide. Il devint colonel^

pnis général de brigade et général de

division. Après avoir servi en cette

qualité sous les ordres de Biron a

l'armée Açs Alpes, il lui succéda dans

le commandement , et fil la petite

guerre dans les pays situés entre le

Var et la Roya. St'S troupes man-
quaient de tout j elle comté delNice,

pays pauvre, ne leur offrait point de

ressources. Au mois de mars 1 794 , la

Convention lui ordonna de s'emparer

des cols de Raus , de Saorgio et

d'Ouéglia, pour pénétrer dans le Pié-

mont. Aidé des conseils de Hona-
parle, alors général d'artilltiie . et

de Masséna qui était sou premier lieu-

tenant, D.imerbion s'empara de ces

postes , et prépara le cbcmiu de la

victoire au fulur empereur, alors

protégé par Robespierre jeune , com-
missaire a l'armée d'ilalie, lequel

voulait l'emmener avec lui à Paris.

Bonaparte dut faire intervenir

l'autorilé de Dumcrbion pour rester

a l'aririéc. On sait (juo plus lard Na-
poléon, qui était peu prodigue de
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louanges, parlait avec éloge de ce

général : A quoi tient après tout

ma carrière y disait INapoléonj si

feusse suivi Robespierre
,

quelle

pouvait être la différence de ma
fortune! Dumerbiou resta encore

quelque temps à l'armée d'Italie, mais

la goutte le retenant souvent au lit,

il fut remplacé par Rellermann. Il

mourut k l'ciris, en 1 797. Z.

DLMOLARD (Cuahles), lit-

térateur, na(|uil a Paris^ le 22 juil-

let 1709. Après avoir lermiué ses

éludes, il se livra spécialement a la

linguistique, et l'on peut conjectuier

qu'il y fil dis progrès remarquables,

puisque Voltaire le désigne fréquem-

ment dans sa Correspondance par

les surnom à'homme à ia/it de lan-

gues ou de bibliothèque orientale.

Le président Hénault le choisit pour

son bibliothécaire; mais_, désirant lui

procurer un poste plus avantageux,

il écrivit à Voltaire pour lui recom-

mander Dumolard. Muni de lettres

du président, du comtede Caylusel de

Thiéiiol, le jeune philologue se rendit

au mois d'août 1740 a Bruxelles

qu'habitait alors l'auleur de la Ilen-

riade. Le 20 de ce mois, Voltaire

écrivit au président Héuault : « Vous

« croyez bien que j'ai reçu M. Du-
ce mo'ard comme un homme qui

« m'est recommandé par vous ;
»

puis le lendemain au comte deCajlus :

« Soyez sûr que j'emj)loierai mon
a petit crédit k faire connaître un

a nomme que vous favorisez et qui

« m'en paraît très-digne; il est ai-

a mablc comme s'il ne savait pas

ce un mol de syriaque, " Voltaire fit

pour le placera IWilin des démar-

ches qui furcul d'abord infructueuses
j

mais, dès le mois d'octobre, Frédé-

ric lui écrivit : « Je me suis enfin ra-

u visé sur ke savaul a tant de langues
j

ce vous me ferez plaisir de me leu-
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a voyer. » Dumolard fut aussitôt ex-

pédié pour Berlin, où le roi de Prusse

lui j-ro nellait nue place dans sou aca-

dé'uie dès qu'elle sérail réorgani.sée.

Eu parlant pour Tarméc le roi oublia

de donner l'ordre de payer a Dumo-
lard un a-compte sur ses futurs ap-

pointements. Le peu d'argent qu'il

avait apporté diminuait de jour en

jour- et , crai^naul de tomber dans la

détresse, il prit le parti de revenir à

Paris attendre les ordres de S. M.
prussienne. [Lettre de Jordan à Fré-

déric. 17 mars 1741.)Dumolard s'é-

tait occupé de la traduction du poème
de Coliuluis VEnlèvement d'Hé-
lène;'\{ la fit paraître en 1742, in- 12,

avec des remarques historiques et

mythologiques. Voltaire avec lequel

il conlin:ait d'être en re'ation, et qui

n'avait pas cessé de lui témoigner de

ri'ilérët , l'adjoignit aux jeunes écri-

vains qu'il employait a rédiger des

ouvragesdont il leur donnait 1p plan et

les principales idées. Ce fut ainsi que
Dumolard composa: laConnaissance
des beautés et des défauts de la

poésie et de l'éloquence dans la

lanqi/e Jrancaise , 1749, in-S**.

Cette brochure, dans laijuelle les

moindres écrits de l'auteur de la flen-

riade sont présentés comme des mo-
dèles

_,
fut attribuée à Vollairepar ses

ennemis
j mai> Dumolard adressa de

Londres, en 1750, à Laroque, alois

rédacteur du Mercure, une Icllrc oii

il se déclare l'auleiir d'un livre (pii

faisait .sans doute plus de bruit qn'il

ne s'y élait allend'i. Mais ni la dé-

claration de Dumolard, ni les désa-

veux de Voltaire qui méritaient, il est

vrai, peu decoifiance, n'ont empêché
jusqu'ici de lui altiibucr cette bro-

chure, qui se retrouve dans toutes

les éditions complètes de ses OEu^
vrcs. Partageant toutes Ips inimitiés,

toutes les petites haines à% son pa-
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tron, Dumolard fit encore paraître,

en 1749, une critique sanglante du

Catilina de Crébillon, sous le titre

de Lettre d'un académicien de

province à MM. de Vacadémie

française., in- 12. Ce titre qu'il pre

nait d'académicien de province n'était

point imaginaire. Il avait été reçu

cette même année ou la précédente a

l'académie de Rouen, et il y avait

lu des Recherches pleines d'érudi-

tion sur le L^leuve Oaxès^ et des

Réjlexions sur CHéciihe d'Euri-

pide (Voj. l'Histoire de cette aca-

démie, tom. P"). Dumolard publia,

en 1 750, Dissertation surles prin-

cipales tragédies anciennes et mo-
dernes

,
qid ont paru sur le sujet

d Electre, et en particulier, sur

celle de Sophocle. C'était, comme
on le devine, une nouvelle attaque

contre Crébillon. Voltaire, que l'on

soupçonne d'en avoir retouché le

style, fit réimprimer celte disserta-

tion a la suite de sa tragédie d'O-

reste j et depuis elle est entrée dans

toutes les éditions de s^s œuvres.

Malgré sa prévention pour Voltaire,

La Harpe n'a pu s'empêcher de por-

ter un jugement défavorable de ce

morceau. « C'est , dit-il, l'ouvrage

et d'un amateur aveugle de l'anli-

a quité, (jui trouve tout beau dans

K Sopliocle et rien dans Crébillon
j

« il manque de goût et d'équité.»

[Commentaire sur le théâtre de
J^oltaire.^ Dumolard eut, en 1752,
l'idée bizarre de faire jouer Phi-

loctète en grec par les écoliers

de l'université : « La pièce, écrit

a Vol'airc a M"* Denis, réussira

•c sûrement, car personne ne l'en-

« tendra. Les gens qui fout àes ca-

a baies a Paris n'entendent point

a le grec. » (Lcllrc du 22 avril.)

C'est Dumolard (pii fit connaître k

Voltaire la descendante de Corneille
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et qui le décida, du moius en partie,

à se charger de son cducalion. Dans
une lettre du 25 janvier 1761, Vol-

taire lui donne des détails sur les

soins qu'il prenait, ainsi que M™*" De-

nis, pour corriger l'accent vicieux de

de la jeune Corneille et l'habituer

à une honne prononciation. Cette

lettre e>t, dans la volumineuse Cor-

t'espondance Ag Voilaire, la seule

adressée à Dumolard 5 mais on doit

présumer qu'il y en eut beaucoup

d'autres d'écrites. Dumolard mourut

à Paris le 20 mal 1772, laissant

une traduction à'Homère
,
qu'il était

sur le point de publier, et dont le

maDUscrit a disparu. W— s.

DUxMOLAKD ( JacquesVic-
TOR

]
, l'un des orateurs les plus ver-

beux denos assemblées délibérantes,

né, en 1760, a Vizille , dans le

Dauphiné , était avoral à Grenoble

au commencenient de la révolution
,

(?ont il adopta les principes. Député

par le département de l'isèie, en

1791 ^ à la législative , il fut
,

C(tnime le plus jeune , l'un des secré-

taires provi*^oires de celte assemblée,

et se trouva dès les premières séan-

ces obligé de suppléer Battault, de

la Côte-d'Or
,
président d'âge

,
q^îe

la faiblesse de son organe empêchait

de dirig» r les délibérations. Dumo-
lard , attaché franch'ment a»i nouvl

ordre de choses, vola constamment

dans celte assemblée avec les défen-

seurs de la monarchie conslilntiou-

nelle. Le 29 mars 1792 , il fil dé-

créter que les émigrés qui ne rentre-

raient pas dans le délai d'un mois

seraient privés de leursdroils civiques

pendant ''ix année.N. Indigné dt s mar-

ques d'improba'ion .«orties des tri-

bunes , tandis que \v ministie Nar-

bonne rendiil compte de la situation

dc8 frontières, il demanda, le
1*^'

avril
^
qu'elles fussent évacuées 5 et,
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parodiant un mot fameux de Mira-

beau , il s'écria : « Le néant est la
5

« il attend le règne des lois ou l'a-

tt narcbie. » Le 20 ji:in , il demanda

que le départcmeril de Paris fùl tenu

de rendre compte, a rinslauL même,
des mesures qu'il avait dû prendre

pour assurer la tranquillité publicjue.

Persuadé que les accusations por-

tées contre Lafayette [Voy. ce nom,

au Suppl.) tourneraient à la honte

de ses dénonciateurs, il pressa la

commission de faire son rapport 5 et,

dans les débals qui suivirent, prit la

défense du général avec une rare

éneigie. Cette conduite courageuse

ne pouvait manquer de l'exposer au

ressentiment des Jacobins, qui avaient

juré la perte de Lafayette. Le 9 août,

Dumolard , sortant de l'assemblée
,

fut assailli par une troupe de fédérés,

et forcé de cherciier un asile dans un

corps-de-garde. Un des assassins eut

l'audace de l'y suivre, et le me-

naça , s'il reparaissait à l'assem-

blée 5 de lui couper la tête. Cepen-

dant la foule augmentait a cliacjue

instant ; et Dumolard aurait infailli-

blement été la victime d'une fureur

aveugle , s'il ne se fut échappé par

une fenêtre de derrière. Il quitta

Paris dès qu'il crut pouvoir le faire

sans danger , et revint dans les mon-

tagnes du Daujdiiné , se flattant d'y

vivre oublié. Mais il n'eu fut pont

ainsi. Placé, l'un des premiirs dans

son département , sur la liste des

suspects, il se réfugia d'abi'rd dans

le jura, puis en Suisse, 011 il fut ac-

cueilli par tous ceux qui, comme lui,

fuyaient la tvrannie qui pesait sur

la France. Ayant épuisé toutes ses

ressources , il prit le parti de reve-

nir dans le Dnijjhiné; mats il fut

arrêté etcnnduil a Paris, où il n'ar-

riva très-heureusement que la veille

de la chute de Robespierre. Il avait
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élé déposé dans un cachot au Luxem-
bourg , el il y resla plusieurs mois

avant de pouvoir recouvrer sa li-

berté.» Réélu eu Tan IV (septemb.

1795) ,
par le départemeul de l'I-

sère au conseil des Cinq-Cents, Du-
molard s'y montra tel à peu près

(]u'a l'assemblée législative, partisan

delà conslilulion élab'ie, mais enne-

mi des abus, cl les attaquant toujours

avec rouraire. Le 17 brumaire ( 10
novcmb. 1796), il provoqua le rap-

pel des conventionnels en mission
,

dont les pouvoirs avaient dû cesser

avec l'assemblée dont ils les tenaient.

Le 22 (13 nov.) , il proposa de

donuer au Directoire le droit de com-

pléter les administrations départe-

mentales et municipales, lorsque les

électeurs se seraient séparés sans ter-

miner leurs opérations ; mais le 12

frimaire (3 décemb. ), il combattit la

proposition d'autoriser le Directoire

a nommer aux places de juges va-

cantes par décès ou par démission,

attendu que l'indépendance des tri-

bunaux est la première garantie des

citoyens. Il s'était opposé, deux jours

auparavant, a l'établissement de l'im-

pôt progressif; et précédemment il

avait demandé le rapport du décret

conire le général Miranda {f^oy. ce

nona, XXIX, 121). Le 13 nivôse (3
janv. 1790 ), il se joignit h Pasioret

pour soutenir la validité de l'élection

(le J.-J. Aymé et de qucbjues autres

députés dont le parti révohitmnnaire

demandait l'annulation. Le 19 ni-

vôse (9 janv.) , attaquant la loi du 9

floréal
,
qui dépouillait d'une partie

de leur fortune les parents des émi-

grés , il lui échappa dans la chaleur

de l'improvisation de dire que le

brigf'ndaf^e du ^ouvanicmenL jiis-

iifiail celui des individus. Ces mois

[urenl accueillis par les plus violents

murmures : Tallien demaudaque l'o-
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râleur fut envoyé à l'Abbaye ; mais,

sur la proposition de Chénier, on se

conlenla d'insérer son nom avec cen-

sure au procès-verbal. Le 2 germinal

(22 mars ), il demanda que le conseil

s'occupât de lever les obstacles qui

s'opposaient à la poursuite des fau-

teurs des massacres de septembre;

et
,
quelques jours après, il proposa

la révision de la loi sur les conseils

de guerre. Le 16 floréal ( 5 mai
)

,

il demanda le rapport de celle qui

renvoyait devant le tribunal de l'Isè-

re les réacteurs de Lyon. Le 29 du

même mois ( 18 mai ), il dénonça les

empiétements du Directoire, et se

plaignit vivement de sa conduite

daus SCS rapports avec le corps légis-

latif. Le 2 prairial ( 21 mai
) , il fit

maintenir le Code hypothécaire, sauf

à le corriger et à l'améliorer; le 21

(9 juin), il se plaignit du manque

d'égards de la police envers les dé-

putés , et fit envoyer un message au

Directoire pour lui recommander

d'engager ses agents à plus de cir-

conspection. Le 24 prairial(12 juin),

il provoqua l'abrogation des lois re-

latives aux enfants naturels. Il fut

élu secrétaire le 1*-'^' messidor (19
juin ), et continua de prendre une

part très active à toutes les discus-

sions. On ne peut nier que Dnmo-
lard ne fût doué d'une extrême fa-

cilitéj maisplusavocat qu'orateur (1),

plus disert que profond , il ne savait

pas toujours se laire écouter avec in-

térêt , et ses adversaires politicjucs,

fatigués de le trouver toujours prêt à

leur répondre et même à les attaquer,

essayèrent dès lors de lui fermer la

tribune, en déversant le ridicule sur

sa loquacité. Le 8 nivôse ( 28

(i) On connaît ces tits de Chi-niir:

Duiuolard au fatras lelliar^ii|ue,

Plein (l'orpiH'il et Je mois , UumuLrd iiu-

jourd'liui

Distille en longs discours la sotliic et l'ennui.
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déc. 1796), il comballit le projet rappel des députés exilés comme pa-

de DauDOu sur la liberté de la près- reats d'émigrés. Il demanda la révi-

se , dont il compara les dispositions siou des luis sur la police des cultes

tortueuses a aux replis d'un serpeut et sur rinslruction publique , et vota

o qui finiraient par étouffer la presse la suppresion du divorce pour incom-

« sous prétexte d'en corriger les patibililé d'humeur. Le 5 messidor

«; abus,» et réclama la priorité pour (23 juin), il demanda qu'une commis-

le projet de Pastoret. Le 22 nivôse sionfùtchargée de recueillir desrensei-

( Il janv. 1797), il dénonça de gnemenis surlapolitiqueduDirecloire

nouveau les envahissements du Direc- à l'égard de l'Italie , blâma le rcDrer-

toire sur l'autorité législative ;
le 4 sèment des états de Venise et deGê-

pluviose ( 23 janvier), il demanda nés (jue venait d'opérer Bjiiaparte (2)^

des explications sur les rapports du et prédit que la Suisse était menacée

gouvernement avec l'ordre de Mal- d'un pareil sort. Le 16(4 juillet)
,

te , dans l'intérêt de nos relations Bailleul ayant dit qu'il existait dans

commerciales. Le 17 ( 5 février ), il le conseil des hommes disposés a ren-

se réunit a Pastoret pour s'opposer verser la constitution , et h rappeler

au renvoi de La Villeurnoy et de ses les émigrés, Dumolard emjiécha l'im-

co-accusés devantune commission mi- pression de son discour«. Le 24 (12

litaire, et demanda que l'on pour- juillet), il rappela l'intention du

iiiivîl les agents du duc d'Orléans conseil sur les menées démagogiques,

comme ceux de Louis XVIII. Le dénonça les Jacobins avec une gran-

27 février, il invoqua l'ordre du de véhémence , et représenta les so-

jour sur une adresse des républicains ciétés populaires comme des repaires

de la Nièvre, qui félicitaient le con- d'anarchistes. Le 30 (18 juillet),

seil de la découverte de la conspira- en appuyant l'envoi d'un message au

tlon royaliste, a Je ne redoute pas Directoire pour lui demander compte

« moins, dit-il, les manœuvres clan- de la situation de Paris , il déclara

•c destines et perpétuelles de la ban- qu'il ne partageait point les inquié-

u de de brigands qui voit des roya- tudesde quelques-uns de ses collègues,

u listes dans tout ce qui n a pas par- au sujet de l'approche des troupes,

« tagé ses crimes et son opprobre. » et fil l'éloge du ministre de la police

Le 14 ventôse ( 4 mars) , il émit le qui venait de perdre son porte- feuille

vœu de voir la constitution dégagée [p^. Cocho:^, LXI^ 160), ainsi que

enfin de toutes les lois révoluliounai- de l'ex ministre de la guerre (Pctiel),

res , et proposa le rapport de celles u qui, dit-il, a donné Tcxernple, trop

qui tenaient éloignés de Paris un « faiblement imité , de rendre des

grand nombre d'individus. Deux jours « comptes et d'épargner l'argent de la

après, il reparut a la tribune pour « nation. »Eluprésident, il pronoça,

signaler, comme une violation du le 10 août, un discours dans leqnel il

droit des gens, la mesure du Direc- invitasescoUèguesh laïuodéralion, en

toire qui venait de faire jeter sur les leur présentant le lablenu.leMnallienrs

côtes d'Angleterre une bande de ga- (, H.>r.j,.arie fut s. ci.o.|.:.- d.. di>cuu.s de

lériens. Le 29 floréal ( 18 mai), il D.i.m.iard. qu-n s'en |.i.iis„it au |.n-.id.-iit

,,, ,.| , du Dirrctdire en lui rL-iteniiil I offre de sa dé-

avertlt ses collègues qu il se prepa- ,ni«ion. « J.m besom. disail-il en ler.ninam. de

rait un mouvement déinaPO;ri(lUe :
« »ivre tranquille, si les poignards de Clid./

et , deux jours après , u proposa le ,6i.)
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querouWi desprincipes avait fait pe-

ser sur la Fi aoce. Le 8 fructidor (25

août), il coinhallit le projet déla-

MisseiueQl d'un club tlicouhilaulicpi-

qne. Le 13 (30 auùt
)

, réfutaut

Bailleul , ipii faisait distribuer, a la

porte même de la salle , un pam-

phlet dans 1( quel ilaccusail une par

lie des membres du conseil de tra-

vailler au rélablissemcnl de la mo-
narchie, ce 0;i parle , dit-il , sans

a cesse au peuple de royalistes ; eh

a bien î oui, il existe un parti([ui veut

a rétablir le trône : c'est le parti

a d'Orléans. Nous connaissons les

a projets, les ressources, lesraojens

»f de ce parti. C'est lui qui lait uaî-

w tre nos divisions, qui les excite ,

« qui les étend. » Tallien , auquel

Dumolard avait fait plusieurs allu-

sions dans ce discours , se crut furcé

de monter a la tribune, pour donner

des explications sur sa conJulle de-

puis la clnile du trône. Le lendemain,

Dumolard parla vivement en faveur

des habitants de la Vendée et des

départements du Rhin. Le 15 fruc-

tidor ( l*' sept.), il revint encore

sur la faction d'Orléans , et causa

la plus grande surpii>c à tonte ras-

semblée, en annonçant que a non loi;i

ce de Paris avait paru l'aiué des

(c fils de Philippe. » C'était évide'ii-

raeut une erreur j car le fils aîné du

duc d'Orléans était alors en Améri-

(jue. Compris dans la proicripllon

du 18 fructidor et condamné à la dé-

portation , Dumolard parvint , dans

les premiers moments, h se sous-

traire aux recherches; mais, plus

lard , il se remit volontairement a

la disposition du Directoire, <t fut

conduit a l'ile d'Oléron. Son exil ces-

sa au conimencemcnt de 1800, ])ar

rarrêté des consuls qui rappelait une

partie des députés ; mais il reçut en

même temps l'ordre de se icudre à

DUM

Grenohle , sous la surveillance de la

police. Bonapctrte se souvint que

l'ancien orateur du cituseil des Cinq-

Cents avait improu\é sa conduite en

Italie , et , le jugeant plus dangereux

qu'il ne l'était eu effet , le laissa sans

emploi (3). La seule grâce qu'il ob-

tint du consul fut l autorisatiou d'ha-

biter le déparlement de l'Yonne , où

il possédait une propriété. Dumo-
lard passa j)lusieurs années dans cette

retraite, étranger aux affaires publi-

ques. Candidat de ce département,

eu 1811 , au corps législatif, il fit

parlie de la députation du collège

électoral, chargée de présenter une

adresse à l'empereur, et, le 4 mai,

fut nommé par le sénat député de

l'Yonne. L'un des membres de cette

minorité courageuse qui voulut eu

1813, mais vainement, mettre un

frein au despotisme im[)érial {t^oy.

Laine, au Snpp.), il adhéra. Tannée

suivaute, a la déchéance de Napo-

léon ainsi qu'au rétablissement des

Bourbons, et reçut du roi, peu de

jours après sa rentrée, la croix delà

Léiiiun-d'Ilonneur. Dans la séanceo
qui suivit immédiatement , Dumo-
lard sembla vouloir se dédommager

du long silence qu'il avait été forcé

de garder sous le gouvernement im-

périal. Il proposa, dès le 1 1 juin,

d'éliminer de la chambre les députés

cjue la nouvelle circonscription de

la France venait de rendre étrangers,

et désigna nominativement M.Pictel-

Diodali de Genève. Le 27 il demanda

que le roi fût suppli** par une adresse

de déclarer que les trois branches

de la puissance législative, reconnues

par la Charte, forment essentielle-

ment et exclusivement le parlement

{i) La plupart des biograplu-s luoderncs ont

confoii'iii !<• <lr|,iilé (le I'Imto av<;c CltuiUs-

f^iprent DuMotAho, sini% préfet d<; Caitilirai et

U< pute du ^urd au corp» Ic^islatir.
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français; et le 29 il développa son

opinion dans un discours où il re-

traça rhistoire des anciennes assem-

blées de la naliou aux Champj-de-

Mars et de Mai, véritables parle-

inenh, suivant lui, dont les cours

judiciaires avaient usurpé les droits,

parce (ju'on leur enavnit abusivement

conféré le titre. Le 4 juillet, il de-

manda que les ministres fussent te-

nus de présenter chaque année le

iableau de la situation du royaume.

Depuis il les invita a s'occuper

de la réorganisation des tribunaux
,

dont les membres ne pouvaient avoir

une véritable indépendance que lors-

qu'ils auraientrcçurinslituiion roya-

le. Djnsla discussion sur la liberté de-

là presse, il s'en constitua francîîe-

ment le défenseur , et s'efforça d'en

atténuer les abus pour n'en montrer

que lesavantages. Il appuya vivement

le projelde restituer aux émigrés leurs

biens non vendus, même ceux qui

avaient été cédés a la caisse d'amor-

tissement ou qui faisaient ])arlie de

la dotation delà Légion-d'Honueur
5

mais là, suivant lui, devaient s'arrê-

ter les prétentions des émigrés:

« car ils ne sont pas les seuls dont

« un torrent dévastateur a morcelé

« o'i envahi les propriétés. » Il dé-

fendit ensuite l'impôt sur les bois-

sons; avertit la chambre du mau-

vais effet que produirait le bruit

d'une diminution sur le traitement

des membres de la Lé^iou-d'Hon-

neur
; comballil le projet de réduire

le nombre des membres de la cour

de cassation • et ne laissa passer,

en un mot, aucune occasion d'étaler

sa faconde, uont 11 se glorifiait sans

doute, malgré les sévères avertisse-

ments des journaux Après le

retour de INapoléon de V\\r d'Elbe,

Dumolard recul le litre de commis-

«aire de l'empereur dans la sixième
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division militaire, et vint a Besan-

con avec des p-ouvolrs Irès-éteridus,

mais dont il n'usa qu'avec beaucoup

de discréti'jn. INomii é préfet des

Basses-Alpes, il ne put se rendre a

son poste_, le département de l'Yonne

Tayaiil choisi presque en même temps

pour l'un lie ses dépulésa la chambre

des représentants. Dés la première

séam. e il témoigna sa surprise que

l'empereur eût fait choix d'un cham-

be'lan pour communiquer avec les

députés de la nation. 11 obtint un

assez grand nombre de voix pour la

vice-présidence et fut élu secrétaire.

Aussitôt q;ie la chambre fut consti-

tuée, il proposa de prêter serment,

sans restriction, a Tempereur et à la

constitution. Celle proposition, com-

battue par M, Dupiu
,
passa néan-

moins a une assez grande majorité.

Pendant la durée de cette courte

session, Dumolard ne cessa de té-

moigner le plus grand dévouement à

Napoléon et a sa dynastie. Le 5

juillet il signa comme secrétaire la

fameuse déclaration de la chambre

[Voy. Lanjui.nais, au Suppl.). Le
lendemain il fut censuré pour avoir

accusé f.iusNcmcnl un de s^s col-

lègues d'avoir dit que les repré-

sentants jouaient le patriotisme à la

hausse et à la baisse. Dans la même
séance , il occupa pres(jue constara«-

meut la Iribiine, parlant de rulililé

des commissaires près de l'armée,

de la nécessité d'aviser au mo\en de

pourvoir aux besoins A^s troupes,

tt de payer la solde arriérée; puis,

dans la discussion sur la déclaration

des droits, il demanda (jue l'initia-

tive desloi."> appartînt aux chambres.

Le Itudcmain, jour de la rentrée

du roi, il fui du nombre des repré-

sentants (jui se réunirent dans la salle

des séances pour discuter le projet

de constitulion; et le 8, a^aul trouve
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les portes du palais fermées, il s'en

plaignit liaiiteraent. Duraolard revint

habitersa maison de campagne dcVil-

levayer près de Joigny, et il v mou-

rut au mois d'août 1819. W— s.

DUMOXCEAU (Jean -Bap-
tiste), général, né à Bruxelles, le 7

novembre 1700, d'une famille bour-

geoise , fut placé fort jeune au col-

lège des jésuites de cette ville, où il

fil de bonnes éludes (ju'il ne poussa

néanmoins que jusque en rhétorique.

A seizeans il prit des leçons d'archi-

tecture et, pour se j)erfectioiiner

dans cet art difficile, il alla chercher

des inspirations et des modèles au

milieu des imposantes ruines de l'an-

tique Rome. Assailli par des bri-

gands a son retour, et dépouillé de

tout ce qu'il possédait, il gagna, non

sans peine, et toujours à piid, la ville

de Lvon où l'attendaient des lettres

et des secours de sa famille. Il s'ac-

quit en peu de temps a Bruxelles la

réputation d'habile architecte. Ce

fut d'après ses dessins et sous sa di-

rection que l'on construisit Thôtcl

des finances et la boulangerie publi-

que. Cependant au goùl des arts il

unissait une âme ardente, et qui s'en-

flammait au nom seul de pairie : i!

fut un des premiers a se faire inscrire

en 1787 dans le corps de dragons-

volontaires organisé par les élats de

Brabant, et bimtnl licencié sur les

promesses du gouvernement autri-

chien de faire droit aux plaintes d'un

peuple dont Joseph 11 avait méconnu

les privilèges. Des demi-concessions

produisirent ce qu'elles produisent

toujours; elles ne servirent qu'a

mécootenler de plus en plus les es-

prits; des mesures arbitraires , des

arrestations illégales furent regardées

comme des indices tout-a-la-fois de

despotisme et de faiblesse; ou réso-

lal de recourir aux armes^ et la ville
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de Breda devint, sous la proleclion

tacite mais évidente du stadhouder

(Guillaume V), le rendez-aous mili-

taire de la jeune milice belge. C'est

de la que, le 27 oct. 1789, elle se

précipita sur les Autrichiens a Tur-

iihout et pénétra d'abord jusqu'à

Diesl, où Dumonceau s'empressa de

la joindre. Il fut d'abord lieutenant:

la part qu'il prit aux premiers succès

de cette armée conduite par Van-
der-iMersch , à Louvain (1) ,

puis

aux frontières de la province de

Luxembourg, lui mérita le grade

de capitaine, le 14 mars, et celui de

major le 10 juin 1790, avec le com-

mandement d'un bataillon de chas-

seurs namurois
,
que la couleur jon-

quille de l'uniforme fit désigner sous

le nom de eanaris. A la tête de cette

troupe légère et bien disciplinée, Du-
monceau fil des prodiges de valeur :

s'agissail-il de surprendre l'ennemi,

fallait- il commencer une attaque ou

convjir une retraite, il était cons-

tamment la. Son nom fut hienlôt

dans l'armée patriote ce qu'était

dans l'armée impériale le nom de

Pfortzheim, colouel des dragons de

Latour. Ses talents et ses infatigables

efforts ne purent toutefois empêcher

sa patiie, gouvernée par des hommes
malhabiles et déchirée parlesfactions,

de retomber sous la puissance autri-

chienne. Dumonceau revint dans ses

foyers; mais en butte a de petites

persécutions qui se mulipliaient tous

les' jours , il crut devoir enfin se ré-

fugier à Lille, où plusieurs de ses

anciens camarades l'avaient devancé.

La France avant déclaré la guerre

a la cour de Vienne le 20 avril 1 792,

Dumonceau , nommé commandant dii

premier bataillon belge , î>crvit sous

(i) Vaiulfi-Merscli fil son entrée a Louvain
le i3 drc. : Bruxelles était parvenue, dèi I4

Yeille,6 sedébarrasser des Auirichicni»,
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Dumourîez contre les Prussiens, re-

vint au camp de Maulde , après la

bataille de Valmj, et se distingua

dans de fréquentes escarmouches. Sa

belle conduite à la mémorable jour-

née de Jemraappes , où la fou-

drojante redoute de Quéregnoa

fut eulevée par les baïonnettes bel-

ges que dirigeait ce chef iutrépide
,

et ses exploits dans tous les combats

qui se succédèrent, jusque sur les

bords de la Roër, lui valurent le

brevet de colonel. Celui de général

de brigade devint le prii des services

qu'il rendit après la défaite de Pser-

winde, et pendant toutela campagne
de 1793. Ce fut lui qui s'empara de

Menin au mois d'octobre de celte

année
;
précédemment il avait batlu

la division hollandaise près de Tour-

nay et taillé en pièces, après l'avoir

attiré dans une embuscade , un corps

d'émigrés français connu sous le nom
de huians britanniques. Les pri-

sonniers qu'il fit, entre autres le fils

du marquis de Bouille , condamnés à

mort par les lois révolutionnaires, du-

rent la vie à sa générosité. Dénoncé

au sanguinaire Lebon
,

pour avoir

favorisé leur évasion, il fut lui-même

sauvé par le général Sonham, chef

d état-major-général
,
qui lui défen-

dit de quitter l'armée pour se rendre

à Arras, et le chargea d'une expcdi-

lion. Consulté sur la campagne de

1794, Uumonceau en traça le plan

de concert avec l'adjuclant-général

Rejnier ; il eut part a la gloire des

principales actions qui suivirent la

bataille de Fleurus, et contribua sur-

tout a la prise de Broda , de Bois-

le-Diic, delNimèguc; puis, dirigeant

ses légions victorieuses sur la sur-

face glacée des marais bataves, il se

rendit maître par surprise de plu-

sieurs forts, pénétra dan:> Rotterdam

avecl'avant-garde fran(,*aise et fit soq
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entrée a La Haye , dont le com-
mandement supérieur lui fut confié

par le général Pichegru. Il y trouva

plus d'une occasion de montrer la no-

blesse et la générosité de son carac-

tère. Si l'esprit de réaction se fit peu

sentir en Hollande , on le dut parti-

culièrement a son influence j il proté-

gea la retraite des émigrés qui n'a-

vaient pu chercher encore un refuge

en Angleterre, et plus d'une fois l'hô-

tel qu'il occupait servit d'asile à l'in-

fortune. Le nouveau gouvernement

hollandais, songeant a former une ar-

mée sous les auspices de la France,

demanda quelques généraux français

pour la commander, et Dumonceau
devint, le 11 juin 1795, lieutenant-

général au service de la république

batave. Son premier soin fut d'orga-

niser des moyens de défense contre

une invasion de l'ennemi, tant du côté

de la mer que du côté de la Prusse et

du Hanovre ; il sut, par une conduite

ferme et tout à la fois modérée, ré-

primer, en janvier 1797, un mouve-
ment insurrectionnel qui s'était ma-
nifesté dans la Frise. Cette province

et celle de Groningue l'en récom-
pensèrent par d'éclatants témoignages

d'estime et de reconnaissance. Au
mois de mai suivant , il s'embarqua

dans la rade du Texelavec sa division

pour joindre la flotte française des-

tinée à l'expéditiou d'Irlande j mais

cette entreprise n'eut point de suite.

Une descente des Anglais et des

Russes sous le duc d'York, au mois

d'août, lui fournit une nouvelle occa-

sion de déployer ses talents et sa bra-

voure. Chargé de commander le cen-

tre de l'armée gallo-balave, il débuta

par dllTérentcs affaires d'avant pos-

tes, et défit complètement l'ennemi,

If 19 novembre, près de Bergen, où

il fit prisonnier le général russe ller-

manu avec plus de trois mille houi-

LXIll.
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mesj il avait été grièvemeot Messe

vers la fin de l'aclion, el le général

en chef Brune vint le féliciter en

personne le soir même, et fit déposer

au pied de sou lit les drapeaux, tro-

phées de la victoire. Dumonceau re-

prit, sans attendre la guérison de sa

blessure, le commandement de son

corps et ne cessa de harceler l'armée

anglaise qui venait de recevoir des

renforts j il la contraignit enfin k

regagner ses vaisseaux après la capi-

tulation d'Alkmaer. Il conduisit en

Franconîe, au mois de juillet 1800,
le contingent de troupes que la répu-

blique batave était tenue de fournir

a la Frauce, fut chargé du blocus

de la citadelle de Wurlzbourg
f
Ma-

rieubourg), et parvint , avec des for-

ces inférieures, a repousser les sorties

continuelles d'une garnison aguerrie.

La couveniion conclue à la suite de

la bataille de Hohenlinden fil tomber

cette forteresse entre ses mains : la

paix de Lunéville lui permit de se

retirer dans les terres qu'il avait

achetées aux environs de Groningus,

et d'y commencer des défrichements.

Toutefois son repos ne fut pas de

longue durée 5 la rupture du tiailé

d'Amiens le rappela bientôt a la tète

de l'armée batave réunie au camp

d'Utrecht, avec deux divisions fran-

çaises, pendant les années 1803 el

1804. Nommé général en chef el ins-

pecteur-général, le 28 juin 1805,

il ne larda pas a s'embarquer au Hel-

der, attendant le signal qui devait

partir de Boulogne j mais comme le

théâtre de la guerre s'était porté tout

à coup sur le Danube, Napoléon le

chargea de garder le point important

d'Augsbourg pendant son al laque sur

Ulm. Dumonceau, débouclianl par

Donawerth x v les derrières des Au-

trichiens , ccalribua puissamment k

la défaite de leur infanterie prés
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de Nordlingen, et ne laissa d'autre

moyen de salut k la cavalerie de l'ar-

chiduc Ferdinand, échappé d'Ulm,

que celui de gagner en toute hâte les

provinces prussiennes d'Anspach et

de Baireuthj puis, avec une extrême

rapidité, il s'assura de Passau, se-

conda le maréchal Mortier au bril-

lant combat de Dirnslein,le 14 no-

vembre, marcha sur les traces des

Russes dans les plaines de la Mo-
ravie , revint garantir le pont de

Crems, alla faire sa jonction avec le

corps de Marmont sur la route de

Slyrle , et couvrit la villede Vienne ,

tandis que se donnait la bataille

d'Austerlilz. T^apolëon, de retour k

Schœabriinn, lui fil l'accueil que mé-

ritait l'importance de ses services.

Rentré dans ses foyers , Dumonceau

villa république batave se transformer

en monarchie 5 le nouveau roi (Louis

Bonaparte) le combla de faveurs.

Ministre plénipotentiaire k Paris
,

il en échangea presque aussitôt les

fondions contre celles de comman-
dant en chefdes troupes hollandaises,

qui devaient seconder les opérations

de l'armée française dans la campa-

gne de Prusse en 1806. Après avoir

forcé la place de Hameln k capituler,

il fut chargé de la défense des côtes

deBrèmeei deHambourg-Dumonceau

fut honoré successivement du titre

de conseiller d'état pour la section

de la guerre, de la grande-croix de

lUnion, de celle delaFidélilé deBade

cl enfin du bàlon de maréchal de

Hollande. Napoléon lui avait envoyé

le brevet de grand-officier de la Le-

glondllonncur le 21 déc. 180G. Lé-

gionnaire dès la création le 17 juillet

1804, il avait depuis obtenu l'étoile

d'ofiicler el celle de commandant. En
1809, il repoussa les Anglais débar-

qués dans l'ilc de Walcheren. Ce-

pendant le roi Louis, qui ne s'était
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jamais rendu bon compte de sa posi-

tion en Hollande , et qui s était fait

sur son indépendance d'inconcevables

illusions^ avait, en s'écartant du

système de blocus continental , fonrui

des prétextes et même des motifs pour

décider la réunion de son royaume

au grand empire. Afin d'y préluder

sans doute , l'empereur saisit toutes

les occasions d'humilier son frère. Il

avait vu surtout avec déplaisir la

création de maréchaux qu'il considé-

rait comme la caricature des maré-

chaux de France ; ce furent ses pro-

pres expression» dans une lettre du

21 déc. 1809. Les maréchaux lurent

donc supprimés, et, pour dédomma-
ger Dumonceau de !a perle de ce

grade, le titre de comte de Bergen-

dael
,
qui devait perpétuer le souve-

nir d'un de ses plus beaux faits d'ar-

mes , lui fut conféré. Enfin le mo-
ment de la catastrophe arriva, les

provinces hollandaises devinrent des

déparlements français. Dumonceau
alla prendre le commandement de la

seconde division militaire , où les

prisonniers espagnols et quatre car-

dinaux italiens exilés eurent a s'ap-

plaudir de ses bons procédés. Il quitta

iNlézlères pour se rendre en Allema-

gne , et reparut à Tavant-garde de

l'armée française, au mois de mars

1813, vers les rives de l'Elle, ins-

pirant aux jeunes soldats rassemblés

sous ses ordres , une confiance sans

borne. Toujours a la tête de leurs

colonnes , ce noble vétéran de la

gloire leur apprenait le pénible mé-
tier des armes, comme il l'avait ap-

pris lui-mèmeau début de sa carrière.

Il manœuvra d'abord de manière k

rendre impossibles lei coinmunica-

lions qtie le général russe Czernits-

cheff voulait établir avec Hambourg;

puis, se dirigeant vers Dresde, ildélo-

gea des hauteurs de Pyrna (20 août)
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quinze mille Russes sous les ordres

du prince royal de Wurtemberg, et

les baltit le lendemain dans les gor-

ges de Péterswalde. Il se couvrit de

gloire k la bataille de Cuira le 30;
sa division, abandonnée dans la plai-

ne , se retira seule en bon ordre,

opposant partout des carrés formi-

dables aux charges de la cavaleiie, et

ne se lais>anl jamais entamer; elle

parvint k gagner les bois de Péters-

walde
,

qui lui présentèrent un abri

contre toutenouvelleattaque, lorsque

dans ce moment même Dumonceau

frappé d'une balle et de toutes parts

assailli de coups de lance fut entraîné

par des Prussiens. Heureusement

ceux-ci se laissèrent conduire parleur

prisonnier, qui réussit, au moyen des

détours de la foret, h les ramener au

milieu de ses soldats
; mais il n'abusa

pas du succès de son stratagème , et

ne priva point le major prussien de

sa liberté, voulant reconnaître ainsi

les bons procédés dont il avait été

l'objet. L'empereur lui donna, le 7

septembre, en passant la revue des

troupes, les témoignages les plus

flatteurs de sa satisfaction. Etant

resté k Dresde avec GouvionSaint-

Cyr, Dumonceau subit, après la dé-

sastreuse retraite de Leipzig, le sort

de la garnison qui resta prisonnière,

malgré les teimes foraiels de la capi-

tulation. Il ne revit la France que le

r^ juin 1814. Il songea pour lors k

rentrer dans sa patrie ; mais déjà

l'esprit de domination hollandaise

cherchait tous les moyens de tenir les

Belges éloignés des affaires, et les ré-

ponses évasives qui lui lurent faites le

décidèrent en faveur de la France.

ISomraé chevalier de S;iiut-Louis, il

reprit son ancien commandement de

la division de Mézlêres, où il donna

dans plusieurs occasirjus et jusqu'au

20 mars 1815 des preuves de dé-
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vouement aux Bourbons. Acette épo-

que, il continua de servir sous Wa-

poléon el conserva le commandement

de la place de Mézières ({uM ne con-

sentit à rendre qu'à la fin d'août. Il

quitta le service fran(;ais le 30 sept.

1815, et vint rejoindre, a Bruxelles,

sa famille qui l'y avait précédé. I

obtint la pension de lieutenant-gé-

néral , le 1*^^ juin 1817, et trois

de ses fils furent placés dans Tarmée

des Pays-Bas. Il vivait à la cam-

pagne près de Bruxelles, lorsque les

étatb-provinciaux du Brabanl méri-

dional l'élurent député, le 22 février

l'820 , a la seconde cliambre des

états-généraux où l'indépendance de

son caractère ne se démentit point.

Réélu, l'année tuivanle, il ne jouit

pas long-temps de celte nouvelle

marque de l'estime de ses concitoyens^

contraint par une maladie grave de

quitter L^Haye vers la fin de novem-

bre 1821, il mourut à Bruxelles le

29 déc. Son désintéressement éga-

lait ses autres (jualités. Personne

ne flattait moins le pouvoir et ne te-

nait avec plus de force à ses principes^

rien ne le fera mieux connaître que

l'extrait d'une de ses lettres à Savary,

duc de Rovigo: « Si je sais faire

ce respecter mon autorité, jamais je

a ne sus en abuser pour l'appesantir

a sur des pays et des habitants assez

a malheureux déjà par les inévita-

bles suites de la guerre 5 du reste

on ne peut me soupçonner de vou-

loir contrarier les intentions de

renipereur^ mes sentiments pour

lui sont connus depuis longues an-

nées. Que vous ayezenvoyé un conr-

« rier extraordinaire liS. M. (comme

« vous voulez me le faire craindre),

« pour la prévenir injustement contre

« moi, peu m'importe... Cette dé-

K marche précipitée n'aura pointd'in-

« flucncc sur ma conduite, cl n'altù-
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« rera en aucune manière ma tran-

« quillilé.» Par un inconcevable ou-

bli le nom de Dumonceau se trouve

omis sur l'arc triomphal de l'Etoile.

St—T.

DUiVIOiVT ( Paul ) , écrivain

ascétique, dont Valère- André , dans

la Biblioth. be/gica, traduit le nom
en latin par Montius, naquit, en

1532 , à Douai, d'une famille hono-

rable. Après avoir fait ses études à

Cambrai et h l'académie de Louvain,

il se rendit h Paris pour y suivre les

leçons des plus habiles professeurs.

De retour a Douai , il fui nommé se-

crétaire de la ville, place très-im-

porlanle k celte époque, et qu'il

remplit pendant quarante ans avec un

zèle infatigable. Dans ses loisirs il

apprit l'italien et l'espagnol , et tra-

duisit de ces deux langues ainsi que

du latin un gracd nombre de livres

pieux. Il mourut le 29 oct. 1602.

Pafpiot, dans ses Mémoires pour
servir à l'Iiist. littér. des Pays-
Bas^ donne, a la suite d'un article

sur Dumont Ja liste de ses traductions

au nombre de seize. On se contentera

d'indiquer ici celles que les curieux

recherchent encore, et dont (|uel({ues-

unes sont restées inconnues au savant

bibliothécaire des Pays-Bas : I. Le
Dccrottoir de vaniLé , traduit du

latin de Henri de Langeslein , avec

deux exhortations ,
par Math. Ga-

lenus ou Van Giilen , Douai, 1581
,

iu-l(ij petit livre très-rare , inconnu

à Paquot. II. Lunettes spirituelles

jiour conduire les femmes religieuses

ondans le chemin de la perfecti

traduites du latin de Denis le Char-

treux , Douai, 1587, petit in-8''5

Paris, 1597 , in- 10; Lyon , 1598,

iu-24. Ces trois éditions sont égale-

ment rares et recherchées. IlL L'O-

reiller spirituel^ nécessaire à toutes

personnes pour extirper les vices et
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planter laverln , Douai, 1599 , in-

12, inconnu a Paqiiot. IV. L'Imi-

tation de Jésus-Christ ^ Iraciuite en

français, Douai, 1601, in-12- ibid.,

1607, in-12. Le traducteur dit rju'il

a fait cette version sur le manuscrit

autographe de Thomas A-Kempis
,

découvert récemment au monastère

de Saint-ÎMarliu de Louvain. Elle

est éminemment rare, puisque Bar-

bier, dans sa Dissertation sur les

traductionsJ'rançaises de l'Imita-

tion, n'en a parlé que sur le témoi-

gnage de Paquot. V. Les Confessions
de saint Augustin^ traduites en

français. Paquot n'eu indique pas Té-

ditionj peut-être cette traduction

est- elle restée manuscrite. W— ^5.

DUMOA'T (G-\briel), savant

philologue, était né, vers la fin du

K\ W siècle , vraisemblablement en

Hollande , de parents français, réfu-

giés pour cause de religion. Ajant
embrassé l'élat ecclésiastique, il ob-

tint une vocation pour Leipzig, où

il remplit pendant plusieurs années

la place de pasteur de l'église fran-

çaise. Plus lard , mis k la tête de

l'église wallonne de Rotterdam , il

fut pourvu de la double chaire d'his-

toire ecclésiastique et de langues orien-

tales a l'académie de celte ville. 11

avait, sans rien relâcher de ses devoirs,

fourni de nombreux articles a l'His-

toire de la république des lettres

(171 2-18
),

journal dont ou regarde

comme le principal collaboraleur J,

INlasson [Voy. ce nom, XXVII,
A2^i)

^
que Sainl-Ilvacinthe a si

plaisamment déifié sous le nom A^A-

ristarchus Massa. Il concourut en-

suite a la publication des Discours

de Saurin, sur la Bible, Dans un

voyage qu'il fit a Herlio , ayant dé-

couvert des Lettres de Cnptr , il

s'empressa de les adresser a Beyer

,

qui se proposait d'en donner un re-
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cueil et qui l'en a remercié dans la

préface de ce volume
,
précieux pour

l'histoire lilléraire. Barbier, dans son

Examen critique des Dictionnai-

res,)^. 214, place la mortde Dumont
vers 1748. Quoiqu'il n'ait attaché

son nom a aucun ouvrage important,

il jouissait de la réputation d'un savant

profond, et souvent il était consulté

sur des questions philologiques. On
en a une preuve dans sa Réponse k

Chr.-Aug. Heumann , sur un pas-

sage de l'épitre de St Jacques
,

IV, 5 , 6, insérée dans les AJiscel-

lanea Lipsiensia , XII , 186— 98.

Ln choix de Sermons de Dumont a

été publié par M. Superville, Rot-

terdam , 1749, in-8o. W—s.

DUMOx\T (Gabriel-Martin),

architecte et dessinateur sur lequel

on n'a que des renseignements incom-

plets. Ses prénoms pourraient faire

conjecturer qu'il était le filleul ou

même le parent du fameux libraire

Gabriel-Martin , auquel on est rede-

vable du système de bibliographie le

plus généralement suivi. INé , vers

1720j k Paris, Dumont, après avoir

appris les élémenls du dessin, se ren-

dit en Italie pour y perfectionner ses

talents par l'étude approfondie des

plus beaux monuments anciens et

modernes. Il y fut accueilli des prin-

cipaux artistes, et reviut en Frauce

avec le titre de ccrrespoudanl des

académies de peinture de Rome, de

Bolo2:i.c et de Florence. 11 était de

retourk Paris au plus tard en 17 55; et

biep qu'il prit dès lors le titre de pro-

fesseur d'archiclecture , il n'a jamais

fait partie de l'académie instituée par

Louis XIV pour pro|)ager en Frauce

le bon goût de cet art. Dumont, ayant

eu communication des plans des trois

temples de Ficstum, levés, en 1 750,

par Soulllol {Voy. ce nom, XLIII,

171), les dessina sur une échelle
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moins grande, et les fît graver eu

17t)4 , iii-fol., sept planclit'S. Tho-

mas iMajor, graveur augl>iis(^, ce

nom, XXVI, 310), reproduisit les

dessins de Dumont daus\t^s Ruines de
PœsLurn on Possidonic, Loudres,

1 7o8, grand infol. . avec un texte ex-

plicatif el la traduclion française en

regard. L'année suivante il parut

une nouvelle traduction française de

l'ouvrage de Major ( Paris , 1765
,

grand iu-4°), que la plupart des

biographes attribuent a Dnmonl
j

mais Barbier qui, dans son Diction-

naire des anonymes , avait suivi

l'opinion la plus accréditée, lui en-

lève cette traduclion daus son Exa-
men critique des Dictionnaires

,

274, pour la douner, sur l'assertion

de X. Giraiill ( Voy. ce nom , au

Suppl.),h Jacques de Varennes
,

fils du célèbre greffier des étals

de Bourgogne ( ^oy, Varennes,

XLVII, 498). Antérieurement aux

temples de Pœstum , Dumont avait

publié : Détails des plus intéres-

santes parties de la basilique de
Saint-Pierre de Rome , l*aris

,

17G3, grand in-ful. Il donna de-

puis : Parallèles des plus belles

Salles de spectacle d'Italie et de
France, grand in- fol. , 5 4 pi. , et

Suite des projets détaillés des sal-

les de spectacle particulières

,

grand in-lol. , 54 pi. Ces trois col-

lections fout partie de l'œuvre de

Dumont , intitulée : Recueil de plu-

sieurs parties de l'architecture

sacrée et profane^ grand in-fol.
,

212 pi. Cet estimable artiste était

vivant en 1790, mais on ignore la

date de sa mort. U—s.

DUMONT de Courset {(^^qy.

ces-Louii-Marie , baron), célèbre

agronome, nacjuit , le 10 leplembri

1746, au château de Courset près

de Boulogne , où son père remplis-
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sait la place de subdélégué. Après

avoir achevé ses cours a Paris, d'une

manière brillante, il chercha dans

la culture des arts un délassement

a des éludes |>liis sérieuses , et de-

vint i)ienlôl Irès-habile dans la mu-
sique el le dessin. Nommé sous-

lieutenant , a dix-sept ans , dans

Ropl-Pologne , il obtint quelques

anuées après un brevet de capitaine

dans le régiment de Bourgogne-ca-

valejie. Une épiïootie s'étant dé-

clarée dans le midi de la France
,

il fut détaché sur le Roussillon pour

s'opposer aux progrès de ce fléau.

Il ne pouvait pas être si rapproché

des Pyrénées sans éprouver le be-

soin de visiter ces montagnes j et le

dé>ir de connaître les belles piaules

qu'il y rencontrait à chaque pas lui

inspira le goût delà botaniqu» , ce

qui devint une passion ; il renonça

sans peine a la carrière des armes

pour se livrer eiclisivement a une

élude qui devait faire l'occupation

et le charme de sa vie. Il se maria

bientôt après (1775), et s'établit

avec sa famille au château de Cour-

set, où il créa des jardins devenus

fameux par leur étendue
,
par leur

beauté, et par l'immense quantité de

plantes dont il y introduisit la cul-

ture (1). Un voyage en Angleterre,

qu'il mil k profit pour étendre ses

connaissances et pour former d'utiles

relations avec les meilleurs agrono-

mes, lui fit modifier le plan primitif

de ses jardins, qui, commencés en

1 784, n'ontélé terminés qu'eu 1794.

A son retour d'Angleterre , Dumont
(le Courbet s'était empressé de pu-

blier ses vues sur les améliorations

dont raiiriculture du lioulonnais lui

(') Voy. ISolic» »iir lei jard!ti« de M. Da-
mont-Cuiirsit, parLair, Parii», i 8i i, in-8*; réimp.
en i8a4 sous U titra de Dttcription dtt jar-

dins\, etc.
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paraissait susceplible. Tous ses ef-

forts De purent délerminer ses voisin?

à modifier des pratiques enracinées

par le temps; mais son zèle, appré-

cié par le minislère, lui valut le titre

de correspondant de la société royale

d'agriculture de Paris, La morlde son

épouse le força de consacrer une partie

de son temps à l'éducation de sa fille
,

unique fruit de son mariage. Cepen-

dant il continua d'employer tout ce

qui lui restait de loisirs à l'avancement

des sciences et à rembellisseraeul de

ses jardins. Ces innocentes occupa-

lions ne purent le mettre a l'abri des

fureurs révolutionnaires 5 mais plu-

sieurs agronomes
,
parmi lesquels on

ne doit pas oublier Thouia , obtinrent

ia liberté du terrible comité de sa-

lut public, et dès lors il fut aussi

tranquille que les circonstances le

permettaient. Nommé correspondant

de l Institut, peu de temps après sa

création , il se montra digne de cet

honneur parla publication du Bota-

niste cultivateur , ouvrage qui n'a

pas cessé de jouir de Testime des

savants. Il employa le reste de sa vie

à le perfectionuer, et mourut après

une courte maladie , dans le château

de Courset , en 1824. La j^ociété

d'agriculture d'Arras, qui le comp-
tait au nombre de ses membres

,

mit son Eloge au concours pour

182."). Celle de Paris décerna , dans

sa séance pubH(|Me de 1828, une mé-

daille d'or tH M. l'avocat Hédouin

pour un Eloge de ce vénérable

agronome, qu'elle a publié dans le

volume de ses Mémoires, même an-

née. On a de Dumont de Courset :

L Mémoire sur ragriculture du
Boulonnois et des cantons mari-

times voisins ^ Boulogne, 1781
,

in-8**. IL Observations géorgi-

co-metéorologiques
.,
dans les Mé-

moires de la société d'agriculture de
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Paris, années 1786, 1787 et 1788
« Elles sont, dit M. Hédouin, se-

cc raées de réflexions intéressantes

a sur les végétaux et les récoltes

« qui prouvent que l'auteur savait

a prêter du cbarme aux plus arides

« tableaux. » III. La Météorolo-

gie des cultivateurs^ suivie d'un avis

aux habitants des campagnes , sur

leur santé et sur quelques-uns de

leurs préjugés , 1798 , in-12. IV.

Le Botaniste cultivateur , ou des-

cription, culiure et usages de la plus

grande partie des plantes étrangères,

naturalisées et indigènes, cultivées

en France et en Angleterre, et ran-

gées suivant la méthode de Jussiea,

Paris, 1798 1802-1805, 5 vol.
,

in-8", traduits en allemand par Ber-

ger, Leipzig, 1804 et années suivan-

tes. Le succès qu'obtint sur-le-champ

son ouvrage n'empêcha point l'auteur

de le revoir avec tout le soin dont il

était cajiable ^ et il en donna une

deuxième édition entièrement refon-

due, Paris, 1811, 6 vol. in.8°. On

y trouve la description de huit mille

sept cents plantes , rangées d'après

leurs caractères, avec l'indication de

leurs propriétés et des détails éiendus

sur leur culture. Des tables mettent

en rapport le système de Jussieu et

celui de Linné
^
quatre index ofl^rent

le nom des plantes, en français et en

latin , avec les synonymies les pins

usitées. Enfin , un volume de Sup-
plément^ imprimé en 1814, présen-

te une table alphabétique des noms

français et étrangers des genres, avec

le catalogue exact de toutes les plan-

tes cultivées dans les jardins de

Courset. V. Des Articles dans les

Annales de tagriculturefrançaise^

parmi lesquels on remarque ( t. 111)

des Réponses aux questions posées

par le ministrede Tintérieur en 1 793;

et dans la Bibliotltèquc des propriti-
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taires ruraux. Enfin, Duraont d«

Courset est indiqué comme un des col-

laborateurs des Ephémérides des

sciences naturelles et ynédicales
,

journal dont le premier numéro parut

en 1816. Il a laissé manuscrites des

Considérations sur thomme ^ rela-

tivement à son bonheur^ dont M.
Hédouin desirait la publication.

\V— s.

DUMOXT de Sainte-Croix

( Charles-Henri-Frédéric )
, né à

Oisemont près d'AbbeviUe le 27 avril

1758, d'un savant juriiconsulle (1),

fut avocat a la cour royale de Paris,

chef de division au ministère de la

justice , sous Gohier , et directeur de

l'envoi des lois, puis membre déplu-

«leurs sociétés savantes. 11 publia , dès

Tan III ^1795), une brochure ayant

pour titre : Mémoire dun détenu
,

suivi de divers fragments de littéra-

ture et d'histoire naturelle. Ou trouve

dans ce Mémoire ,
qui a été cité avec

intérêt par M™* de Staël , l'histoire

d'un c/o/7or/c qu'il nourrissait, et dont

il observait les habitudes dans sa pri-

son. H avait été incarcéré par ordre

ducomilé de salut public, ponravoir,

à l'occasion dti procès du général Cus-

liue , fait afficher un placard où il

rappelait, avec beaucoup de courage,

aux principes de la justice, un peu-

ple qu'on cherchait à égarei'. Quoique

libéral et agent du ministère à l'im-

primerie des lois, il avait, par l'en-

tremise de son frère {André Du-

mont), commissaire conventionnel,

dont les mesures étaient moins acer-

bes que sévères , fait rendre la liberté

à des nobles
,
qui payèrent leur bien-

(i) Jran-r.har'ef-Micolai Dumont , inorl le 17

mai 178I, fui coiiteiller du r.i , Ju(;r royal tlu

payii de Viinen. Il est auteur de : JVouveau itjrl*

criminel, 1 roi. în-ia; Nourtau si/le ciril et

unirerie/ df toulei lei court et juridictions ordi-

nmrei et ettraordinairei du rojraume, 1787, S vol.

in-ia; Plan d§ ligiilation criminelle, 1784, iii-S",
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faileur d'ingratitude. Il offrit, quoi-

que vainement, au philosophe An-
toine de Lasalle , malheureux émigré

rentré, dont il avait lu , dans sa pri-

son , la mécanique morale , une

place de lecteur auprès du réviseur

principal, son ami (le rédacteur de

cet article). Ullistoire naturelle

de Bacon , traduite par Lasalle ( Le
Sylva sylvarum)^ outre son His-

toire du droit civil ^ attachait beau-

coup le studieux Dumont. Rendu k

la liberté , depuis la chute de Ro-

bespierre , il composa plusieurs ou-

vrages utiles : I. Manuel des maires

,

2 vol. in-8°, dont la neuvième édi-

tion a paru en 1831 sous ce titre :

Mafiuel complet des maires , de

leurs adjoints , des conseillers

municipaux et des commissaires

de police
'y

édition revue par A. -J.

Massé , ancien professeur de légis-

lation. IL DictionnaireJorestier,

an XI (1803), 2 vol. in-8". Plus

de la moitié de cet ouvrage est con-

sacrée à la physiologie et à rexploi-

lation des bois. L'exemplaire de

l'auteur, que nous avons sous les

yeux, contient des additions manus-

crites qui annonçaient rinlcution d'eu

donner une édition nouvelle. 111.

Nouveau style des huissiers , dont

la 7^ édition . entièrement refondue,

a paru en 1820, petit in-8'\ IV.

Manuel des émif^rés et des dépor-

tés ^ 1 vol. in-8°, sans date; chez

Rondonneau. V- Les articles d'or-

nitholo^ie insérés dans le Diction-

naire des sciences naturelles^ dirige

par M. Fréd. Cuvie r, articles remar-

quables par l'exactitude et le clas-

sement, dans lequel il a suivi, ponr

lei nouveaux genres, le système de

Vieillot, sou ami, et ^ en général,

pour la zoologie, les conseils du sa-

vant Diiméril , son parent. Charles

Dumont est mort à la suite d'une at-
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taque de paralysie, le 8 janvier 1830,
laissaDt une veuve et plusieursenfants.

Il avait épousé la fille de Rey de

Nenvié, avocat distingué , bibliolhé-

caire du conseil des Cinq-ceuts

,

juge à la cour criminelle de Be-
sançon. C'est Rey de jSeuvié qui a

fourni à Cambacérès les notes pour

le projet de code civil. G— f e.

I)OIO\T (Etie>'xVe), célèbre

comme l'anii et le collaborateur de

Beniham , était de Genève et d'une

famille française très-anciennement"

réfugiée pour cause de religion. Il

naquit le 18 juillet 1759
,

perdit

son père de bonne beure et ne dut

(|u'a l'active persévérance de sa mère
l'avantage d'une éducation savante

et complète. Celle-ci avait levé une

petite école pour faire subsister ses

cinq enfants. Dumont encore écolier

donnait des leçons aux élèves de sa

mère et concourait ainsi a la soute-

nir. Ses premières études terminées

,

il se décida pour la carrière ecclé-

siastique et entra a l'auditoire de

théologie où dès son début il fut re-

marcjué
, et d'où il ne sortit qu'en

1781 , après avoir éié ordonné

ministre protestant. Il s'était en

même temps chargé d'une éducation

particulière. Ses prédications avaient

du succès et attiraient un noml>rtux

auditoire. Mais l'éclat avec lequel il

se prononça pour ce que l'on aj)pelait

le parti représentant lui ferma la

carrière à l'instant même où elle

s'ouvrait pour lui. La Savoie, la

France et quelques-uns des cantons

suisses étaient contraires au parti

qu'il avait embrassé. Voyant celte

opinion écrasée, il quitta (ienève en

1782, pour Saint-Pétersbourg, où

Irois de ses sreurs étaient mariées.

Bientôt il y fut nommé pasteur de

l'église française réformée ; mais .

bien que la encore il se fût accjuis
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promptement une réputation d'élo-

quence et de talent, il n'y séjourna

que dix-huit mois, et se rendit en

Angleterre pour élever les fils de

lord Lansdown. En passant a Ber-

lin il prononça devant le roi de Prusse

un sermon sur Tégoïsme, que déjà

Potemkin avait voulu entendre. Lord

Lansdown traita Dumont de la ma-

nière la plusdistiuguee. Reconnaissant

le mérite supérieur du précepteur, il

le débarrassa du soin des leçons

proprement dites pour le charger de

l'éducation générale. Il lui confia

aussi sa bibliothèque
,
qui devint une

des plus magnifiques et des mieux

ordonnées de l'Angleterre. Il l'em-

p'oyait encore a des recherches, à des

rédactions relatives aux objets sur

le.Miuels il devait s'exprimer à la

tribune. Ces divers services, (|ui ab-

sorbaient la plus grande partie du

temps de Dumont, furent récompen-

sés par une place que son protecteur

lui fit conférer dans l'administration

des finances, et qui tout en lui assu-

rant une véritable indépendance était

une sinécure. Ce fut pendant son sé-

jour a Bowoud, résidence habituelle

de lord Lansdown, qu'il eut occa-

sion de connaître Samuel Romilly

{roy. ce nom, XXXVIII, 527),

et Jérémie Bentham avec qui il se lia

d'une étroite amitié. Cette liaiion

aussi honorable qu'utile , et qui de-

vait avoir bur sa vie une si grande

influence , ne l'empêcha pas de venir

en France vers le commencement de

1 789, avec quel(|ue velléité non d'ob-

server la révolution, mais de se créer

une position dans l'ordre de choses

nouveau qui se préparait. Mis en re-

lation avec Mirabeau, il fil partie

du petit comité au milieu duquel cet

orateur élaborait ses idées et prélu-

dait a ses improvisations. On sait que

personne moins que lui n'hésitait à
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s emparer des idées d'airtrui pour de polllujiie,et8e vouaeiclusivement
ptu qu'elles lui semblassent justes, aux travaux littéraires. Uu des trailî»

Dcuves ou brillantes. 11 fil beaucoup disliuctifs de Dumonl , c'est d'avoir
de ces emprunts à Dumonl^ dont il toujours été a la ouite de quelqu'un.
apj3recia bien vile tout le talent en Lansdown, Mirabeau avaient été ses
législation. On a dit par exemple premiers patrons , il lui en fallait un
que ce fut Dumont qui composa Ta- troisième. 11 le trouva dans Bentham,
dresse au roi pour d^^-niander le renvoi qui avait continué à lui témoigner
des^ troupes. Le fait est probable

;
beaucoup d'estime. Moins fort en

mais on ne peut douter que, suivant langue française qu'en législation,

sonu^age, Mirabeau n'ait jeté au Bentham avait composé une brochure
milieu des phrases plus mielleuses sur la révolution française. Un tiers

de son ami, ces interpellations fou- montra Técril a Dunîont, qui, en
gueuses qui décelaient , avec le peu approuvant les idées , blâma le style

de ménagement pour les choses, si comme plein d'incorrections et de
peu de respect pour les personnes, fautes graves. Il en corrigea queU
On peut dire que Dumont était le ques-unes. Bentham se souvint de
Wélanchlhon de cet impétueux Lu- son critique j et, quand plus tard les

tuer. Lorsque Mirabeau entreprit le circousiances les rapprochèrent à
Courrier cie Provence y c'est Du- Londres, il lui proposa d'être son
mont qu'd chargea principalement secrétaire. Alors s'établit cette so-
dé la rédaction. Mais les|événeMients ciété, cette fraternité de travaux
marchaient, et pari lient si haut que philosophiques que Ton a considérée
toute mesure dans le langage deve- comme un phénomène à part, et qui
naît un non sens ou de l'hypocrisie, n'est pas aussi surprenante qu'on se

Epouvanté du terrible aspect que l'imagine. H est des esprits essentiel-

prenait la crise, Dumont quitta le lement hardis, novateurs en même
jourual et la France, en 1791, avant temps que scrutaleursj il en est d'au-

la maladie qui mit son patron au très plus limidesetquireculenldevant
tombeau

, le 2 avril. Il vint alors la hardiesse de leur pensée ou bien

passer uu an à Genève auprès de sa qui la gardent pour eux. Peut-être, a
mère; et , vers la fin de 1 792, il fit strictement parler, y a-t-il plus de la

partie de l'administration (|ni fut élue moitié des idées de Bentham qui fut

a 1 approche de l'armée française; pensée par Dumont. Mais l'idée Tou-
rnais soit désespoir de voir les choses damentale est plus que toutes les idées

tourner aiusi, soit dégoût d'entendre dedétail, et celle- la, nous le croyons,

mal interpréter ses intentions, il appartient en entier à Bentham , car

abandonna encore la partie , et revint tll*; date d'un temps où Dumont ne

en Angleterre, où du moius, (juel- coopérait point h ses ouvrages. Et
que violents que pussent être les dis- quant aux idées dedétail, eussenl-el-

senliiiienls politiques, il trouvait un les toutes été de Dumont, ce (jui n'est

ordre établi, un gouvernement et la pas, ou veira plus bas ce qui le

sécurité. Bien que lié avec beaucoup prouve, jamais Dinuont n'eût eu la

d'hommes influents, notamment avec force de les exprimer en son propre

1 allcyrand
,

(jui était venu coi.ime et privé nom ; s'il l'eût osé, l'expres-

compaguon d'ambassade de Chauve- siun en eut étédisgracieuse et gauche,

lin
,

il ne s'occupa plus directement H avait besoin, pour combattre, du
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bouclier d'autrui. Il pensait k l'om-

bre. Il faisait le second, le troisième

pas, mais il fallait (ju'ou eût fait le

premier. Signer n'était pas lui faire

un vol, c'était le débarrasser d'une

responsabilité. Or, qu'où ne s'y trom-

pe pas : penser n'est souvent qu'oser

penser. Indépendamraeut des idées

mêmes, on doit remarquer dansBen-
tbam le lien étroit par lequel se tien-

nent les idées, l'ensemble compact

qu'elles présentent , la vigueur et en

quelque sorte l'opiniâtreté des déduc-

tions. Tout cela est encore de la bar-

dieiie ; non seulement Benlbam émet

son principe, mais il le poursuit, il

le voit, il le grav© et l'incruste par-

tout, il le fait primer sur toul j il le

produit sous mille formes_, il l'adapte

à mille cai contradictoires en appa-

rence
, il en fait sa loi suprême , le

pliare universel_, la clef de la voùle; il

dit: «C'est vrai, et il n'y a que cela de

« vrai. » Dumont en dit bien autant

après lui; mais (piclle différence! C'est

après luij et encore est-ce d'un ton

moins péremptoire. Il formule élé-

gamment, oui, mais impérieusement,

non, et dans cet immense système de

l'utilité a la Benlbam , il y a quel-

que cbose d'impérieux que n'a point

l'honnête Dumont. Le rédacteur n'est

point le penseur. Il se complaît à

vêtir, à brillauter l'idée, il la trouve

belle, mais il ne croit pas (jue hors

d'elle poiut de salut, et certes c'est

ce que croit Benlbam. Il n'en reste

f)as
moins k Uumont un mérite ([ui

e place très-haut. EcriNain aussi

lucide et bien plus elégaulquc Con-

dillac, coulant, fécond en exemples,

sans pair dans l'art de disposer les

principes et les preuves, les faits

et les formules, les détails et les

généralités , il a popularisé les idées

de Bentham , idées souvent utiles

en elles-mêmes , utiles aussi parce
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qu'elles provoquent à des réflexions

qui doivent porter leur fruit. Per-

sonne n'ignore que, sauf un petit

nombre d'intrépides penseurs, nul

ne lit d'un bout k l'autre un livre

didactique s'il n'e>t attrayant , np-

pélissant. Cetattrail lientkrheureuse

disposition des détails. Cette disposi-

tion beureuseest ce qu'eu mathéma-

tiques on appelle élégance. Une for-

mule est vraie sans être élégautej

mais elle peut, en restant toujours la

même au fond, devenir commode,
maniable , lumineuse , et alors elle

est élégante. Les formules philoso-

phiques de Bentham, on le voit,

sortaient de sa tête inélégantes et

rugueuses au plus haut degré. Le
travail de Dumont leur ôte toute

leur etrangelé , et leur donne celte

gràee et cette simplicité eulériennes

qui ravissent d'autant plus qu'elles

sont inattendues et qu'on passe d'un

labyrinthe k la ligne droite ou k une

courbe facile. Ne rappelons qu'une

des manies de Beutham. Toul s'offrait

k lui sous la forme britannique on

compliquée des rapports avec les

formes britanniques. Nous qui som-

mes moins versés qiie les Anglais

dans la connaissance de la Thémis

anglaise; nous qui n'avons poiut l'in-

délébile antipathie de Benlbam pour

les lois anglaises, nous laisserions

bien vite la un livre où chaque page

nous parlerait de ces oltjets de l'a-

Tersion de Ben'ham. Dumont sentit

k merveille cet inconvénient; et par-

tout, k moins que la nature des choses

ne le défendit, il s'est appliqué h le

faire disparaître, en dé:;ageaut des

formules par tiop concrètes de Ben-

tham la vérité générale, appli-

cable k tous les temps el k tous

les pays. Celle collaboration ne

dura pas moins de vingt ans. La
vie de Dumont

,
pendant ce temps,
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ne présente point de particularités

extraordinaires. Chaque année a peu
près il faisait un voyage dans quel-

que partie durojaunie-i.ni. En 1802,
il profita de la paix d'Amiens pour

venir en France; en 1801, il se

rendit àSaiDl-Pélcrsbourg, et reçut

du gouvernement des oSres brillantes.

Il se fût agi d'un code de loi pour la

Russie; mais il refusa. Les événe-

ments de 1814, en rendauta Genève
son indépendance, y rappelèrent l)u-

mout. 11 s'y fixa, et jusqu'à sa mort
il fut membre du conseil représentatif

de sa ville : il prit part en celte qua-

lité à toutes les mesures législatives

et administratives. C'est a lui sur-

tout qu'est dû le bel établissement

de la prison pénitentiaire , établisse-

ment modèle qu'ont visité les étran-

gers les pins illustres. C'est lui aussi

qui rédigea le règlement pour le

conseil représentatif; il réussit si

bien, par les formes qu'il
y prescrit,

à garantir la sagesse, le calme des dé-

libérations
,
que

_,
lorsque au bout de

neuf ans, le temps vint où légalement

on pouvait eu modifieriez dispositions,

on les laissa toutes subsister sans chan-

gement. Il fut moins heureux dans son

projet décode pénal, que la commis-

sion chargée du soin d'en présenter

un ajoirna indéfiniment. Quant a

la constitution de Genève, il n'y eut

aucune part; il la trouva toute faite

en arrivant et il la désapprouva.

Dumorit aimait toujours les voyages

Il eu fil un en Angleterre , en 1828.
L'année suivante il voulut visiter la

Loinhaidie. En revenant do Venise à

Milan il fut pris d'une somnolence

qui donna des inquiétudes, cl qui était

l'indice d'une paralysie du cerveau.

En effet, arrivé à iMilan, il y mourut

le 29 septembre 1829. Son compa-
gnon de voyage Hellami ramena son

corps à Genève. Il a été question
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d'ériger un monument à sa mémoire.

Les ouvrages de Benlham ( f^oj^.

ce nom, LVII, 50G) élaborés par

Dumunt sont : 1° le Traité de légis-

lation civile etpénale :
2'^ la lliéo-

rie des peines et des récompenses
j

3" la lactique des assemblées lé-

gislatives; 4" le Traité des, preuves

judiciaires'^ 5° celui de l'Organi-

sation judiciaire et de la codifica-

tion. C'est dans la Tactique qu'il a

le plus travaillé sur son propre fonds.

Il faut y joindre une série de lettres

dans lesquelles il fait connaître l'en-

semble des idées de Bentham, et an-

nonce la manière dont il compte les

présenter au public dans une suite

d'ouvrages distincts (Bibliothèque

britannique
^

partie littéraire, V,

155, 2/7; VI, 3, 281; VII, 105,

209). On lui ddil aussi divers arli-

cles dans la Bibliothèque univer-

selle de Genève ; une Description

de la prison pénitentiaire de Ge-
nève^ insérée à la suite de la Tac'
tique, etc. Il a de plus laissé des

manuscrits parmi lesquels deux ont

été cités comme curieux : Tuu est

relatif à la première période de la

révolution française, dont il avait

connu les acteurs; l'autre est la Re-
lationde son voyage de Stockholm
à Gothembourg en 1804, lorsqu'il

revenait de Saint- Pélersbourg à Lon-

dres. Ces manuscrits et d'autres sans

doute furent partagés entre deux de

ses cinquante-trois neveux et petits-

neveux. 11 n'avait jamais été marié.

La Revue encyclopéd.^ 1829, IV,

258, contient une J\otice sur Du-

mont par M. Sisinondi. P

—

ot.

l)UMOx\T. Foy. Gages, XVI,
257.

DUMOXTET de la Terrade

(Françqis-Marie-Augustin ), ma-

gistrat et agronome, naquit en 1748,

à Sccy-sur-Saône, d'une ancienne fa-
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mille originaire du Quercy, et dont une

branche, établie en Franche-Comté,

s'est éteinte récemment par la mort

du fils de celui qui fait le sujet de cet

article. En terminant ses cours a

l'université de Besancon, il se fit
,

suivant l'usage, inscrire au tableau

des avocats , et peu de temps après
,

il acquit un office municipal a Ve-
soul. Maire de cette ville eu 1785,
il signala son passage dans Tadminis-

tration par divers règlements de po-

lice locale qui sont restés en vigueur.

Il s'occupa, dans le même temps, de

mettre en ordre les archives, et d'en

dresser un inventaire détaillé pour

faciliter les recherches. A l'époque

de la révolution , il quitta Yesoul

pour venir hahiter Scey avec sa fa-

mille ; et , s'étant mis à la tête de

l'exploitation de ses domaines , il

contribua beaucoup, par son exemple

et par ses conseils , à faire abandon-

ner dans son caiitcn les anciennes

méthodes de culture pour leur en

substituer de plus rationnelles. En
Tan V, il fut nommé

,
par le dépar-

lement de la Ilaute-Saône , au conseil

des Cinq-cents : mais il n'y siégea

pas , son élection ayant été annulée

par suite du coup d'étal du 18 fruc-

tidor. Sous le consulat , il fut fait

maire de sa comnmne j et lors de la

création de la société d'agriculture

du département , il eu fut désigné

l'un des premiers membres. Il fit
,

en 1802, les fonds de plusieurs prix,

(jui furent distribués le 5 avril aux

vignerons les plus habiles a tailler

la vigne. Celte même année, une

partie du département ayant été ra-

vagée par la grcle , il s'occupa des

moyens de tirer parti des terrains

dévastés, et reconnut (juc la pomme
de terre hàlive , désignée dans le

pays sous le nom de prinlannière
,

plantée ala fin de juillet, peut fournir
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une récolte abondante dès l'automne

suivant. Il lut, en 1804, à la société

d'ai^riculture , un Mémoire sur les

avantages que procurerait la suppres-

sion de la value pâture. Il remit,

eu 1806 , les fonds d'un prix pour

un Mémoire sur les causes de la ca-

rie des blés , et les moyens de les

préserver de celte maladie. Il pré-

sidait, eu 1810, cette société, et

le discours qu'il prononça prouve

que son zèle pour les progrès de

l'agriculture n'avait point affaibli son

goût pour l'histoire ; il y annonça

qu'il s'occupait de rédiger la des-

cription historique et statistique du

canton de Scey-sur-Saône , et promit

sur l'abbaye de la Charité des notes

puisées dans des chartes qu'il avait

sauvées d'une destruction certaine, en

les tirant des mains d'un jardinier,

qui s'en servait pour envelopper des

semences. A la réorganisation de

l'ordre judiciaire en Î811, il fut

nommé conseiller à la cour royale

de Besancon. Elevé , lors des chan-
* • 1 •

gemenfs qui eurent lieu dans les

tribunaux eu 1815 , a la dignité de

premier président de la cour royale,

il recul, peu de temps après, la croix

d'honneur et le titre de baron. II

mourut a Besancon, le 13 nov. 1821 . .

Depuis 1809, il était membre de

l'académie de celte ville. On a de

lui, dans le Recueil de la société

iTagricullure de la Haute-Saône
y

outre les dlscoursel mémoires précé-

demment Indiques, un grand nombre
de notes et d'obiCrvalions pralnjues

sur les différentes branches de l'éco-

nomie rurale ,* dans celui de la so-

dé lé d^agriculture du Douùsy an-

née 1807 : Lettre sur la culture du iri-

ticurn composilum •— Année 1820,
Analyse de l'essii deTschiidi, sur la

greffe des plantes herbacées ;
— An-

née 1822, Observations sur les incou-
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vénients qui résullculdu trop grand

morcellemeut des terres. Il a puh'ié

séparément : I. Analyse de titres

et quelques recherches sur la ville

de P^esoul, Besauçon , 1807, in-8".

II. Eléments d'agriculture à Tusa-

ge des écoles primaires du déparle-

ment , Vtsoul , 1810 , in-8". III.

Abrégé de l instruction de Tessier

sur les betes à laine, ibid., 1812,

in-8°. Ces deux derniers opuscules fu-

rent imprimés par ordre du préfet.

Dumontel a laissé manuscrits : des Re-

cherches sur la ville de Vesoul , et

riiisloire de l'ancienne province de

Franche-Comté; un Essai sur les

personnages illustres , anciens et

modernes
,
qui se sont montrés les

protecteurs de l'agriculture , etc.

On trouve une courte Notice sur ce

magistrat dans le Recueil agrono-

mique de la société de la Haute-

Saôue ,
2^ série, I, 323. W—s.

DUMOLCHEL (Jean I.aptis-

te), évèque conslilulionuel du Gard,

naquit vers 1747. Fils d'un pauvre

cultivateur de la Picardie , il obtint

une bourse au collège de Saiute-

Barbe à Paris, et y fit ses éludes avec

assez de succès pour être nommé
,

d'abord maître de quartier au collège

de. Louis-Ie-Grand, et successivement

professeur de rhétorique à Rodez
,

* où il compta parmi ses élèves le célè-

bre Chaplalqui devait un jour Taider

de son crédit. Rappelé a Paris pour

occuper une chaire au collège de la

Marche, Dumouchel qui à une phj-

bionomie spirituelle joignait des ma-

nières agréables, beaucoup de sou-

plesse et des conuaissances littéraires

variée», quoique superficielles, sut se

créer des protecteurs, (jui, en 178.'>,

le firent nommer a la place de rec-

teur de l'université. Le 2 décembre

178G, ayant été réélu à celle même
place, Dumouchel publia un Maji"
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dément latiu pour annoncer l'ouver-

ture d'un concours dont l'objet était

la composition d'hymnes nouvelles

pour le Rréviiire de Paris. Secrétaire

de l'assemblée électorale du clergé

de la capitale en 1788 , il contribua

de tous ses moyens K faire passer

l'arrêt par lequel cet ordre déclara

que ses membres renonçant a leurs

exemptions pécuniaires offraient de

concourir, dansla proportion de leurs

revenus , au paiement des charges pu-

bliques. Cette délibération, qui ne

fut cependant pas prise a l'unanimité,

honore le clergé, qui reconnut la né-

cessité de contribuer au soulagement

de l'état 5 mais songea -t-on alors aux

conséquences de cet acte de patrio-

tisme? Le clergé ne se laissa-l-il pas

dominer par cet espiit d'innovation

qui , trouvant dès-lors des prosély-

tes dans toutes les classes, jeta plus

tard la confusion dans la société,

et amena tous les malheurs de la ré-

volution? Dumouchel, a qui la place

de recteur de l'université et la part

qu'il avait prise aux actes de l'assem-

blée de 1788 avaient acquis de l'in-

fluence dans le clergé, fut en 1789
député de son oidre aux états-géné-

raux. Il adhéra l'un des premiers k

la réunion des ordres j et comme
recteur de l'université, présenta plu-

sieurs fois a l'assemblée nationale -

les félicitations de ce corps ensei- ^
gnant, et, chaque fois, il enchéris-

sait sur les éloges qu'il donnait aux

opinions de t>e% collègues. Votant

toujours avec le côté gauche, il prit

beaucoup de pari à la discussion de

la conslllution civile du clergé, et

conclut k ce que le roi ne pût pren-

dre les voies canoniques que relati-

vement aux articles ayant quelque

connexilé avec les objets purement

spirituels. Lorsque, sur la motion de

Tabbc Grégoire, le» membres du
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clergé députés de leur ordre furent

appelés à prêter le serment civique

conçu dans ces termes : Je jure de

veiller avec soin sur lesjidèles dont

la direction m'est confiée
',

je jure

de maintenir de tout mon pouvoir

la constitution française^ et no-

tamment les décrets relatifs à la

constitution civile du clergé, Du-
mouchell'ut un des premiers à se lan-

cer a la tribune pour y prêter ce

serment. Peut-être qu'a cette épo-

que il croyait, avec plusieurs de ses

collègues, que rien dans la constitu-

tion ne blessait les principes de la

religion; peut-être même que lui

aussi répétait avec Grégoire, gue
revêtus du sacerdoce, i/s continue-

raient à rhonorer par leurs mœurs;
qu'ils seraient constamment les

7nissionnaires, et s'il lefallait les

martyrs de la religion. Cependant

élu évêque constituliouoel du Gard,
il fut sacré à Paris le 3 mai 1791

,

et se rendit dans son diocèse ,* mais

,

quoi(jue bien accueilli par une partie

de la population , sa couduite, s,<iî>

mœurs , s^i talents même furent

violemment attaqués dans deux pam-
phlets, dont Tun, intitulé M. Du-
mouchel convaincu d if^norance

,

de mauvaise foi et d hérésie^ Fa-

ris, in-8°, est une réponse h la lettre

pastorale de prise de possession^

Tautre . ayant pour titre VApothéose
de M. Uumouchel, est une facétie

pleine de personnalités. Les auteurs

de ces pamphlets semblaient aroir

Îirophélisé; car Dumouchel, cédant à

a terreur qui en 1793 planait sur

le clergé, commença d'abord par

abandonner son diocèse
;
plus tard, se

mariant, il entra dans la vie civile, et

quebjue temps après fut allaché a la

direction de rinslruclluii pnbli(jue dé-

pendant du ministère de Tintérieur.

Il fut suspendu de ses fonctions sous
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le ministère de Lucien Bonaparte, a

cause de discours déplacés qu'il

avait tenus; mais rappelé par Chap-

tal en qualité de chef du bureau de

rinslruclion publique , il passa dans

ceux de l'université lorsque Foulanes

en fut le grand-mailre. Mis à la re-

traite en 1814, Dumouchel mourut

le 17 décembre 1820. 11 a publié,

avec M. Goffaux , une sixième édition

des morceaux choisis des auteurs la-

tins, S( us le litre de Narrationes

excerplœ
f
Paris, 1818, in- 12.

P C T.

DUMOULIN (Évariste), jour-

naliste , né dans le département de la

Gironde en 1776, fut du nombre de

ces jeunes gens qui, surpris par la

révolution , se trouvèrent de bonne

heure jetés dans les agitations de la

politique. Doué d'une imagination

vive , d'un esprit net et d'une fermeté

à toute épreuve, il embrassa dès-

lors les idées d'un patriotisme exalté,

et s^y montra constamment fidèle.

Destiné au commerce, il avait étu-

dié avec succès les sciences exac-

tes; mais entraîné par son penchant

pour l'indépendance et pour les plai-

sirs, il suivit la carrière littéraire ,•

se fit remarquera Bordeaux par des

pièces de vers , des brochures et des

articles insérés dans le journal du

département ; mais il ne fil pas for-

tune. Venu k Paris, en 1815, il y
débuta par sa collaboration avec

MM. Maiseau et Bellemare au jour-

nal du soir, intitulé le Messager

des chambres , et devint l'un des

actionnaires fondateurs du Consti-

tutionnel , où il se chargea d'abord

de la rédaction des séances de la

chambre élective , et
,

plus tard
,

des articles spectacles. Si, dans ses

feuilletons , on cherchait en vain les

glaces du style et la connaissance

approfondie des anciennes traditions
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dramati(|ucs , on y remarquait du pour le ConstUiUio?inel. Défendu

moins un goût pur, une nellclé de par M. Dupin , il eu sortit toujours

diction, une franchise de pensée avec une sorte d'avanlage dans l'opi-

qui concoururent puissamment a la nion hostile au gouvernement, même
vogue de ce journal. Les autres ac- lorsqu'il encourut une condamnation,

tionuaires n'étaient pas fâchés d'avoir Mal eu prit une fois a un avocat

dans leurs rangs un jeune homme d'avoir porté la parole contre ce

sûr, dévoué, courageux et toujours rude champion. Dumoulin, qui ap-

prêt a soutenir ses doctrines, soit partenait à toutes les associations li-

devant les tribunaux par une discus- bérales, s'était fait recevoir carho-

sion ferme et mesurée, soit devant naro. Il fut un des fondateurs ré-

toule personne avec son cpée. Quel- dacleurs de la Minerve française

ques aventures de jeune homme
,
qui (1818-1819). Lors des journées

lui était arrivées a Bordeaux, avaient de juillet , homme d'action
,

il ne sp

entouré son nom d'une célébrité de contenta pas de signer la protesta-

galauterie et de bravoure qui ne nui- lion des journalistes contre les or-

sit pas a la position qu'il prit alors donnances. Il fut des premiers a

dans le parti libéral. Lui-même avait faire comprendre aux meneurs du

lieu de s'en féliciter. Lorsque
,
pour parti que l'Hûtel-de-Ville devait être

quelque centaines de francs qu'il ne le centre de l'action populaire; et,

paya qu'eu rédaction , il acheta deux suivi d'une troupe déterminée, il s'en

actions au Constitutionnel naissant, fraya le chemin Tépée à la main,

il ne prévoyait pas que, deux ou Après le 7 août, des récompenses ho-

Irois ans ans après , il compterait norifiques ne lui manquèrent pas;

parmi les hommes de lettres les car il n'en voulait pas d'autres,

mieux rentes de la capitale. Ce fut amoureux qu'il était d'une vie iudé-

encore ici une des fatalités de la res- pendante et voluptueuse. Il fut dé-

tauration : il y avait plus de profit coré de juillet, et de la Légion-

pour les écrivains à se ranger parmi d'Honneur; puis nommé capitaine de

ses ennemis que paimi ses défcn- la garde nationale de la banlieue,

seurs. Ajoutons que les premiers Plus lard il reçut la croix d'officier

jouissaient de l'indépeudauce si pré- et le grade de chef de bataillon,

cieuseaux gens de lettres; et tandis A cette époque comme en 1815,

que le gouvernement roval dédai- "ous pouvons dire que ses mœurs

gnait le plus souvent de défendre et n'avaient pas changé avec sa fortune,

de protéger les littérateurs dévoués Kiche et en crédit, il demeura ton-

k sa cau°se, le parti de l'opposition jours dans ses relations sociales ce

ne se refusait à aucun sacrifice pour q»'il avait été lorsque
,
pauvre jour-

appuyer et indemniser ceux de ses "alisle, il avait besoin pour vivre

écrivains que fiappaient les rigueurs du feuilleton du jour. Au surplus,

de la justice ou de l'administration, tel est le caractère qui distingue

Ce sf-rait une tâche longue et peu les hommes de bonne foi dans une

intéressante que de suivre Dumou- opinion quelconque : courageux pour

lin dans les divers procès soit contre ~~
'

~~~" '

\
[

I
. . , 11- *

I
ne|>utc>let colcns de Saint-Domingue à Pans,

le ministère public, soit contre des ,,„; le fit citrr nominativempnt .n police cor-

particuliers (1), qu'il eut k soutenir r.cii„.,,enc. I. i'^ sc|.l...nl.re .824, ,.our un
r ^ '^ ^ artideJii 17 juillet pieccucul, uttii» lequel il 6e

(i) Eatre autre* M. U coml« de LùaumoDt, prétendait diffama.



la faire triompher, ils laissent, après

le succès , les hommes du lendemain

abuser de la victoire. Dans ses rela-

lions privées il portait une tolérance

qui rendait sa société agréable à

ceux dont les opinions étaient le plus

éloignées des siennes. Personne n'était

plus dévoué à ses amis, plus serviable

envers tous, plus généreux envers le

malheur. Le 4 sept. 1833, il fut

frappé de la mon la plus inatten-

due. Il était dans les bureaux du

Constitutionnel^ causant avec gaité,

lorsqu'il fut surpris par une légère

loux, suivie d'uue hémorrha^ie. En
une demi-heure , il fut suffoqué par

le sang, malgré les secours des mé-
decins. Il eut h peine le temps de

serrer la main a sqs amis. On a de

lui : I. Histoire complète du pro-

cès du maréchal ISey^ contenant

le recueil de tous les actes de la pro-

cédure, avec le texte des mémoires,

requêtes, consultations et plaidoyers,

précédée d'une Notice historique

sur la vie du maréchal, par Eva-

risle D***, Paris, 1815, 2 vol.

în-8°. Dumoulin fut aidé dans cette

com[)ilationpar M. Maiseau, son col-

laborateur au Messager des cham-

bres. La police fil saisir cet ouviage,

ou plutôt en fil le semblant, pour sa-

tisfaire aux exigences du parti do-

minant : car nous savons positivement

que l'ouvrage s'est vendu entière-

ment à deux éditions. II. Procès

du maréchal comte Drouot , pi é-

cédé d'une Notice historique sur

cet officier, Paris, 181G,in-8°,

111. Procès du général Cambron-
ne , contenant toutes les pièces, in-

terrogatoires et débals, ibld., 1810,

in-8". IV. Lettre sur la censure

des journaux et sur les censeurs,

ou Kxamen dune correspondance

inédite relative aux ajjaires du
temps, ibid. , 1820, iu-8°. V.

LXIII.
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Examen du projet de loi sur la

presse, ibid.. 1827, in-8''. Ces

deux dernières brochures ne se dis-

tinguaient ni par le piquant du style,

ni par la profondeur des vues j mais,

écrites avec franchise et netteté,

elles avaient ce qu'il fallait pour pro-

duire l'impression du moment ; et

c'était tout ce que demandait l'au-

teur, étranger qu'il était a lout« pré-

tention littéraire (2). D

—

r—r.

DUMOURIEZ ( Claude- ,

François), général fraucais, celui

qui eut le plus d'influence sur la pre-

mière période de nos guerres et de

nos révolutions , est cependant celui

dont l'iiistoire est le moins comprise.

Les écrivains de tous les pays et de

tous les partis en ont également

méconnu , défiguré les circonstances

les plus importantes ; et^ bien que

près d'un demi-siècle se soit écoulé

depuis, ou ignore encore les causes

vraies , et les ressorts secrets des évé-

nements les plus décisifs. Après en

avoir été témoin , nous le^ avons

long-temps étudiés et médités : nous

avons lu et comparé tout ce qui a été

dit ou écrit sur celle mémorable épo-

que de 1792, et il en est résulté pour

nous une conviction si complète

,

qu'elle passera , nous ne pouvons en

douter , dans l'esprit de nos lecteurs.

Dumouriez naquit a Cambrai, le 25

janvier 1739 , d'une famille origi-

naire de Provence et connue au j)ar-

lement d'Aix sous le nom de Dupé-

rier. Soncnfauce fut rachilique, et,

jusqu'à l'âge de six ans, celui qui

devait fournir une carrière si longue,

si active , resta noué, marchant sur

ses mains, ou traîné dans une chaise

roulante. Un chautre de paroisse ,

qui dounait des leçons de musique à ses

(i' Si l'on en croit la France lillfair» , Du-
moulin aurait coopt-ré euiSoj à la Bibltolhiqut

o« Jourfimi du barrtau.

flO
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sœurs, prenant pillé de son ^lal, égards qu'exigeait sa position. Ce
l'emmena cliez lui, le redressa peu qu'il y a de bien sîir dans tout cela,

à peu , lui apprit a lire, et, au bout c'est qu'à peine âgé de vingt-un ans,

de trois ans , le rendit K sa famille Dumouriez obtint par sa valeur la

fort et dispos. On l'envova bienlôl a croix de Saint-Louis et le brevet

Paris, au collège de Loiiis-le-Grand, de capitaine. Mais il ne Jouit pas

où il fit d'assez bonnes éludes
,
qu'il long-lemps d'un avancement aussi

vinl achever a Cambrai, sous la di- rapide. Réformé à la paix de 1763,
reclion de son père, homme instruit il ne lui resta pour vivre qu'une

{J^oy. Dumouriez, XII, 236); pension de 600 francs avec une

puis il alla passer plusieurs années stérile décoration. Et ce (jui ajouta

a Versailles chez un oncle, commis au beaucoup aux chagrins de sa posi-

minislère, qui l'initia dans les détails tion , c'est qu'il était alors vive-

deradmiuislrallon.Uappritaussid.uis ment épris d'une cousine qu'il avait

celte ville h monter a cheval, h faire promis d'épouser , lorsque sa fortune

des armes, et commença a prendre du serait assurée. Celte passion, qui

goût pour Pélat militaire. A dix-huit étonne un peu chez un pareil homme,
ans, il partit avec son père, commis- forme dans ses Mémoires une espèce

saire des guerres à l'armée d'Hano- de roman assez curieux. Elle était

vre ; fut d'abord son adjoint, puis alors tellement contrariée par son

l'aide-de-camp du comte d'Armen- père, homme sévère, que, dé^espé-

lières, ensuite em[)loyé à l'étal-ma- rant de le fléchir, il essaya de s'em-

jordu maréchal de Broglie , et enfin poisonner. Revenu k la raison, mais

lieutenant au régiment d'Escars-ca- toujours fort amoureux, et voulant,

Valérie. Ayant suivi ce corps sur les par ambition autant que par amour,
côtes de ISormandie , il remarqua dki s'assurer une existence, il se lança en-

lors la place où devaient être exécu- core une fois dans les hasards de la

tés ces grands travaux de Cherbourg, guerre, et débuta en même temps
auxquels il était destiné à prendre dans les intrigues de la diplomatie,

une part si honorable. Revenu en Toute l'Europe vivait en paix ; et le

Allemagne, il y donna des preuves seul coin de terre où l'on pîit guer-

d'an conrage brillant
j et, si l'on en royer était l'île de Corse, que Paoli

croyait tous les récits de ses Mémoi- voulait sou>,traire au joug àçs Gè-
res, qui ne sont pas également vrais, nois. Ce fut a cette république que
comme on le verra plus tard, il aurait Dumouriez alla d'abord offrir son

sauvé dans une retraite, a la Icle de épée. Se voyant refusé, il l'offrit à
deux cents hommes qu'il avait ralliés, Paoli, qui le refusa également. Alors
une batterie de six pièces de canon; il imagina de se faire le chef d'uu

et, un antre jour, résistant seul a troisième parti, qui voulait établir

yingt hussards prussiens, il en aurait dans celle île une république indé-

lue plusieurs de sa main; et^ couvert pendante. Mais les entreprises qu'il

de blessures , il aurait été porlé en dirigea dans ce but manquaient des

présence du prince héréditaire de bases les plus essentielles , et il fut

Rrunswick
,

!'• même que, trente- obligé de revenir à Paris, où le duc
deux ms plus tard , il devait retrou- de Choiseul le recul fort mal et lui

ver h la tête d'une puis-^ante armée, parla très-durement dans une uu-

et qui alors le combla de toui les dience publique. Cet échec semblait
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lui fermer pour long-temps les por- de Portugal en Vannée 1766,
tes de la diplomatie j mais il n'était Lausanne, 1776, 1 vol. in-12. Vers

pas homme à se déconcerter pour le même temps et probablement dans

si peu- il écrivit au ministre pour le même but
,

il composa un Mémoire
s'excuser j lui fit parler par des intitulé Sjstème cValtaque et de
amis, et réussit à mettre dans défense du Portugal

^
qu'il remit

ses intérêts, le beau-frère de la fa^ aux cours de France et d'Espagne,

meuse du Barrv
,

qu'il avait ren- mais qui n'a jamais été imprimé. Le
contré dans de mauvais lieux : enfin il temps que Dumouriez passa a Ma-
fit si bien qu'il rentra en grâce ; et drid fut , selon lui , le plus heureux

Choiseul, qui avait du tact , s'aper- de sa vie. C'est la pourtant qu'il

eut alors de tout le parti qu'il pou- apprit que sa belle cousine, rele-

vait tirer d'autant de souplesse et guée dans un cloître, était sur le

d'activité. Voulant le placer sur un point d'y prononcer des vœux et de

plus grand théâtre, il le fit parlirpour renoncer à lui pour toujours. D'a-

Madrid avec desrecommandations au- bord foi t affligé de cette nouvelle,

près des personnages les plus consi- il s'en consola cependant assez vite

dérables. Le but ostensible de ce dans une autre liaison , a laquelle

voyage était, pour Dumouriez, de il renonça aussi bientôt, pour re-

demander au service d'Espagne , un tourner en France, où il fut tout-

grade supérieur k celui qu'il avait a-coup rappelé par le duc de Choi-

eu France 5 mais cette demande, seul. Ce ministre , fort occupé a cette

bien qu'eu apparence soutenue par époque de la guerre de Corse, ve-

l'ambassadeur , n'eut aucun succès
;

nait de lire les plans que Dumou-
et celle du même genre qu'il fit a la riez avait autrefois envoyés sur cette

cour de Jyisbonne n'en eut pas da- île, et en avait conçu la plus haute

vanlage. Le but réel et bien plus idée. Voulant que l'auteur pût lui-

important de sa mission, en Es- même en suivre l'exécution, il le

pague comme en Portugal, dans un nomma aide-major-général de l'ar-

temps 011 la France cherchait a sous- mée que devait commander le mar-

traire ce dernier royaume al'iufluence auis de Chauvelin
_,

et lui donna de

des Anglais, fut évidemment un rôle quoi piiyer amplement ses dettes et

d'observation , ou , si l'on veut , d'es- former ses équipages. On sait de

pionnage politique 5 et, ce qui l'in- (juels revers cette campagne de 1768

di(jue assez , c'est que Dumouriez fut accompagnée 5 mais nous n'avons

n'obtint des cours de Madrid et de pas besoin de dire que , si l'on y fît

Lisbonne ni un grade, ni une de ces ces fautes, Dumouriez, comme tous

décorations qui se donnaient alors si les faiseurs de Mémoires, n'a pas

facilement aux officiers uu peu re- manqué d'établir dans les siens que

commandés. On voit d'ailleurs qu'il ce fut parce qu'on ne suivit pas sqs

ne s'occupa guère
,
pendant un se- avis et son exemple. Ce qu'il y a de

jour de deux ans dans la Pénin- sur, c'est que Chauvelin n avait pas des

suie, que de recueillir des notes et forces suffisantes, et qu'il fut sacrifié

des reuseir;nements , lesquels il en- a de jalouses rivalités qui l'éloignè-

voya soigneusement au ministère, et rcnl du commandement, après l'avoir

qui firent plus tard le fond de son privé des moyens d'en faire un bon

ouvrage intitulé Etat du royaume usage. Ou croyait Çumouriez envc-

10.
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loppé dans sa disgrâce , lorsqu'on vil II offrit aussitôt sa déraissîon au

\c iiiiiiislcre lui envoyer uu brevet de nouveau ministre d'Aiguillon
,
qui la

major au lieu de celui de colouel refusa , mais le seconda mal. Dans

qu'il atleudail ; mais il reçut ce der- sa continuation de l'Histoire de

nier grade l'année suivante , après Pologne par Rulhières, M. Dau-

la campagne du maréchal de Vaux
,

nou a dit qu'alors Duinouriez , s©

qui fut plus heureuse, et dans la- voyant abandonné a ses propres mou-

quelle il rendit des services plus vements et ne recevant plus d'ins-

inconlestables. Revenu dans la capi- tructions, étendit lui-même ses pou-

laie , il y fut Irès-bicn reçu par voirs et se mil à faire des répriman-

Cboiseul , et se lia avec quelques des, k donner des ordres, au lieu de

hommes en crédit, tels que Guibert
,

conseilset de subsides qu'on attendait.

Favier et le comte de Broglie , si S'étant ensuite placé a la léte de quel-

fameux par la correspondance secret» ques centaines de confédérés {Voy,
de Louis XV. Ces liaisons et ces Pulawski, au Siip.), il alla brusque-

intrigues étaient , il faut en conveuir, ment attaquer a Landscron un corps

parfaitement dans ses goiits, et il s'y de cinq mille Russes, commandé par

lança de tout cœur. Le duc de Choi- Suvvarow
,
qui le repoussa et le dis-

seul
,

qui connaissait son caractère persa sans peine. On pense bien que,

entreprenant, l'envoya sur un théâtre dans les rapports qu'il envoya alors,

lout-'a-fail digne de lui. Ce fut l'a- comme dans les Mémoires qu'il a im-

narchique et mobile Pologne que primés plus tard , Dumouricz ne

Dumouriez fut chargé de diviser et s'accuse pas des fautes qui amenè-

de troubler encore 5 car, bien que rent cet échec. Ce sont au contrai-

telle ne pût être l'intention du cal)i- le, selon lui , les Polonais qui man-

net français, il est impossible de quèreut d'habileté , de courage, et

qualifier autrement les faibles secours quittaient indignes de la proteC'

que la France envoyait à ce mal- tion quon leur accordait. Mais le

heureux pavs, lesquels, au lieu de le ministre d'Aiguillon ne s'en rapporta

mettre en état de résister à de puis- pas à ces paroles, car il continua

sants voisins prêts k le dévorer, ne de soutenir les Polonais , et ne

pouvaient que prolonger sou agonie supprima pas l'agence d'Espiriès
;

en ajoutant__à des divisions, à des dé- mais il n'en confia plus la direction a

«ordres qui augmentaitat sa faiblesse. Dumouriez, qui fut remplacé par I9

Le parti de l'indépendance était alora baron de Vioménil. Craignant qu'on

réuni dans la petite ville d'Esoéi lès en eiit chargé ce successeur de lui de-

Hongrie. C'est la que Duraonriea mander des comptes trop sévères

,

alla remplacer le chevalier de Tau- le prévoyaut commissaire fil partir,

lès , emmenant avec lui des officiers par.son cousin Cluiteauneuf.ses pièces

de toutes armes, et portant d'asseï de correspondance, de complabilile

fortes son;mes d'argent. S'il faut et peut-être des objets plus précieux

Pen croire, il réussit bientôt a y for- encore • si bien qu'à l'arrivée de Vio-

roer un corps d'armée, et, en s* ménil, il n'eut k présenter que des

joignant aux Turcs , il était prêt k complesdevivc-voix et desren>eigne-

fondie sur les Russes, lorsque la mcnisfortsuccincis. Lenouv» lenvoyé

disgrâce du duc de Choiscul changea ne ic montra pas exigeaut , et Du-

«a position et renversa tous ses plans, mouriei s'en alla très>content de lui.
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A son retour a Paris , d'AigulHon

le reçut fort mal , et toutes les por-

tes du uiiDislère parurent lui êlre

fermées pour long-temps. Il fallut

se retourner d'un autre côté ; et c'est

alors qu'il se lia de plus en plus

avec Favier et le comte de Broglie
,

qui l'initièrent dans la fameuse cor-

respondance secrète
,

puis avec le

nouveau ministre de la guerre Mon-
teynard

, très-opposé à d'Aiguillon,

et qui, k l'insu de celui-ci , lui confia

une mission occulte pour la Suède.

Il a dit , et nous ne prétendons pas

le nier
,
que l'ordre de cette mission

émanait de Louis XV lui-même
;

mais que ce prince , craignant de

contrarier ouvertement bon ministre,

n'osa ni l'avouer ni le soutenir. Quoi
qu'il eu soit, d'Aiguillon fit arrêter,

à Hambourg, l'agent secret Dumou-
riex, qui fut amené a Paris et ren-

fermé à la Bastille , comme ayant

formé une intrigue avec le roi de

Prusse , a dessein d'entraîner la

France dans une guerre funeste.

Sans s'effrayer d'une accusation aussi

grave, il répondit d'une ma/iière

très-ferme aux interrogatoires qu'on

lui fit subir avec beaucoup d« so-

lennité , et dont le but secret était

de lui arracber des aveux qui com-

promissent le faible monarque. Le
rusé diplomate comprit ce but au

premier mot : il tint ferme j et, mal-

gré la chute de Monteynard et le

triomphe de d'Aiguillon , il sortit au

bout de six mois de la Bastille, où
,

tomme il l'a dit, on lui avait fait

jouer le rôle du page de Louis XIV,
enfant, que l'on fouettait pour cor-

riger s<»n maître. Du reste, il ne fut

pas fort malheureux dans cette pri-

son, et il y eut pour gardiens des

hommes très-polis. Mais sa délentioo

c'était pas finie : il fut transféré au

château de Caen, où il trouva des
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geôliers encore plus faciles, qui lui

donnèrent un bel appartement ave«

un grand jardin
,
puis toute la fille

pour se promener. Une circonstance

vraiment romanesque marcjua ce sé-

jour de Dumouriez k Caen j il y
retrouva sa cousine qu'il avait tant

aimée, qui avait renoncé à lui pour

se consacrer a Dieu, mais qui n'avait

pas encore prononcé de rœux. Elle

vivait retirée dans un couvent, où il

put lui faire de fréquentes risites

,

et lui donner des soins dans une ma-

ladie dont elle fut atteinte. Biftn

qu'elle eût perdu beaucoup de '^a

beauté, rien ne put le faire varier

dans la résolution qu'il avait prise.

S'accusant des malheurs de sa cou-

sine , il l'épousa pnr devoir bien plus

que par amour. Tout cela serait di-

gne des plus grands éloges , s'il avait

rendu sa femme heureuse; mais il

eût fallu , a-t-il dit lui-même
,
que

nous fussions tous les deux dé-
vots , ou tous les deux philoso-

phes. Or , M"* Dumouriez resta

attachée aux pratiques de la reli-

gion les plus sévères, et son mari,

qui n'en arait jamais observé les plus

simples , ne tarda pas à reprendre

toutes J,ç% habitudes d'inconstance
^

etdedissipation.il résulta de celte

extrême disparité de mœurs un fort

mauvais ménage, qui dura néanmoins

quinze ans, et qui finit par une sépa-

ration (1). La captivité de Dumouiiez

n'avait cependant comflètement cessé

qu'à la mort de Louis XV. Devenu
alors tout-à-fait libre , il restait

sans emploi : mais quelle épocjue fut

plus favorable aux demandeurs , aux

solliciteurs de tous les genres
,
que

l'avènement du crédule et facile

(i) Madame Uiimouriez, après avoir paatr dix-

sopt ans dans la reiraiie. ext inorl^ à 2>l-Cer-

tnain en 1807. Kllr arait eu deux enfanlt

qui elaieat uorts cil bas A^e.
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Louis XVI? Avoir été persécuté, ces, personne n'y était plus propre

emprisonné sous le règne précédent

,

que lui. Parmi tant d'ingénieurs el

c'était le litre le plus iuconleslable d'olliciers de toutes armes (jui ont

à la faveur : Dumouriez n'était pas successivement été occupés à ce beau

homme à négliger cet avantage, et numuraent, on ne peut nier que

tous les ministères, toutes les admi- Dumouriez nesoit celui (jui y a le plus

nistrations furent bientôt inondées eiGcaceraent concouru. Pendant onze

de ses plans et de ses demandes, ans que dura son commandement , il

Faute de mieux , le nouveau minis- ne cessa de former de nouveaux

Ire de la guerre Moutbarrey l'em- projets et de présenter de nouveaux

ploya d'abord dans une opération plans. C«'S plans et ces projets ne

a laquelle il n'était guère propre : furent pas, il est vrai^ tous égale-

ce fut de voir jusqu^i quel point il ment heureux. Selon son usage , ne

serait possible d'introduire les ma- pouvant se renfermer dans les limi-

BCRuvres prussiennes dans l'armée les de ses instructions , il faligua

française. C'était , il faut l'avouer
, les ministres de ses réclamations

la partie de l'art militaire qu'il con- et de ses rêveries. Pendant la guer-

naissait le moins, n'ayant jamais re d'Amérique surtout , il les accabla

fait manœuvrer un régiment. Son incessamment de ses conseils et de ses

travail sur cet objet fut donc sans projets, quel(|uefois utiles
,
plus sou-

résullal , et il n'en est resté aucune vent impossibles. Un jour, c'était une

trace. Le ministre reconnut bientôt descente en Angleterre 5 le lende-

sans doute que Dumouriez pouvait main , la prise des îles de Jersey,

êlre plus utilement employé; et illui de Guercesey, de Wiiigt , etc. La
donna successivement commission paix de 1783, qui vint mettre un

d'examiner deux plans, l'un pour terme à l'essor de sou imagination,

auiéliorer la navigation de la Lys

,

ne fut pas sans doute pour lui un évè-

l'autre pour établir un port dans la nement heureux. Il s'était toujours

Manche a Ambleteuse. Ces objets flatté qu'on l'emploierait avec plusd'é-

occupèrent Dumouriez jusqu'à la (in clat dans les opérations de la guerre
;

de \llï); et le ministre fut assez et il n'était encore que colonel! Il

contentdelui pourlecharger ensuite, fut nommé brigadier en 1787 , et

avec l'ingénieur La Rozière , de l'é- conserva le gouvernement de Cher-

tablissement d'un nouveau port à bourg 5 mais rien de tout cela ne

l'entrée de la Manche. 11 s'agissait pouvait suffire a son besoin de raou-

d'abord de clioisir entre La llogue vemcnt et de fortune. Frappant a

et Cherbourg. On a vu que Dumou- la porte de tous les ministres, il

riez avait dcja remarqué ce dernier écrivit à celui des affaires étrangères

endroit; ainsi c'est lui (|ui le lit pré- (ju'une pension de 12,000 fr. lui

férer; et c'est après la lecture de son était due par ce déparlement; et

rapport que Louis XVI le nomn)a i! demanda en même temps le litre

commantlant de la ville, par une note d'ambassadeur a la cour de Saxe,

de sa main. C'était, sans nul doute
,

Le minisire répondit par un refus

l'emploi le plus honorable et le plus assez sec; et il fallut se résigner

avantageux (pi'il pût espérer; cl il h rester gouverneur de Cherbourg

,

est juste de dire que
,
par son acti- avec le grade de maréchal-de-camp,

vile et la variété de ses connaissau- qui lui fut accordé en 1788; ce qui
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porta son traitement à 20,000 fr.

C'était alors un fort beau revenu
;

mais il ne lui suffisait pas : il avait

beaucoup de dettes, et les ministres

refusaient de les payer. Ainsi Du-
mouriez était mécontent lorsque sur-

vint la révolution, et il devait en

embrasser la cause avec toute Tardeur

de son caractère. Après s'être inuti-

lement recommandé aux électeurs

dans une brochure intitulée Ca-
hier dûun bailliage qui n enverra

point de députés aux Etats-Gé-
néraux ^ il se montra, dans plu-

sieurs occasions , fort disposé a fa-

voriser l'insurrection en Norman-
die , et réussit a se faire donner le

commandement de la garde nationale

de Cherbourg. Lorsque les ducs

d'Harcourt et de Beuvron
,
qui com-

mandaient dans cette province , eu-

rent été forcés par l'insurrection de

s'en éloigner , il y resta a peu près

le maître de tous les pouvoirs. On
l'a accusé d'y avoir favorisé le

désordre pour se populariser. Ce-

pendant vers celte époque , i! fit

condamner et exécuter, par une es-

pèce de commission que lui-même

avait créée , deux cbefs de révolte

et de pillage, et plusieurs de leurs

complices furent envoyés aux ga-

lères, par un arrêt de la même com-

mission. Comme tant d'autres révolu-

tionnaires dece lemps-la, Dumouricz

voulait bien ac(juérir. par un change-

ment dans Télat , de la fortune el du

pouvoir • mais pour jouir de tout

cela il ne fallait ni désordre ni pilla-

ge : voila ce qui expli([ue beaucoup

d'opinions et de contradictions du

même genre. Au reste, il se trouva

bientôt a l'étroit dans la province de

Normandie. Pressé d'agir sur uu

plus grand théâtre , il profila de la

suppression des gouvernements, pour

se rendre dans la capitale, et il s'y
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lia aussitôt avec la plupart des tom-
mes influents de la révolution , tels

que Lafayette , Mirabeau, Barrère.

Il se montra surtout fort assidu k

la société des Jacobins, qui ne fai-

sait que de naître, et qui déjà s'était

placée au-dessus de tous les pou-

voirs. Eq même temps il envoyait,

selon son ancien usage , a tous les

ministres , k tous les gens en crédit

,

des plans, des observations sur la paix,

sur la guerre , sur la garde nationale,

sur les biens du clergé , etc. , etc. Il

remplit encore k celte époque , de la

part des meneurs, une mission à^ob-

servation dans la Belgique, oii il

avait été question de faire nommer
roi le duc d'Orléans. Dumouriez fut

chargé de voir s'il serait possible de

lirer parti de celte révolution, qui

finissait , au profit de celle qui
,

en France, venait de commencer.

Il a prétendu dans ses Mémoires

que , dès le premier jour , il lui fut

démontré qu'il n'y avait aucune ana-

logie , aucune ressemblance dans le

but et dans les moyens de ces deux

événements; que la puissance autri-

chienne allait d'ailleurs bientôt triom-

pher des Belges , el qu'ainsi il n'y

avait rien k en espérer. Mais il n'a

pas tenu toul-a-l"ail le même lan-

p-ao^e dans une brochure intitulée Leno ^
Guide des nations , ou Corres-

pondance politique et morale sur

la France et les Pajs-Bas ,
qu'il

fil imprimer chez Corsas k son re-

tour k Paris. La Dumouriez ne par-

lait pas des Belges et de leur révo-

lution avec autant de mépris ; el si

Ton pense d'ailleurs k loul ce qu'il

fit depuis pour leur plaire, k son

projet de les conquérir et de les sou-

mettre
,

qui était devenu chez lui

une espèce d'idée fixe , il sera bien

permis de croire k des vues cachées

,

kquelquebulpersonnel,el qui, certes,
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ne pouvait être atteint que par le

triomphe de la cause révolulion-

naire. Mais, comme pour rinslant la

puissance autrichienne comprimait le

mouvement, de telles vues ne de-

vaient appartenir qu'à un avenir très-

lointain* et les affaires de la révo-

lution marchaient alors si vile en

France, que Dumouricz ne pouvait

guère s'occuper d'autre chose. A cette

époque ses rapports avec INlirabeau

devinrent très- fréquents ; et il faut

avouer que ces deux hommes étaient

bien faits pour s'entendre. Tous les

deux
,
génies supérieurs

,
placés k la

tête d'une révolution démocratique,

beaucoup moins par convictiouquepar

calcul , rompus l'un et Taulre à tou-

tes les intrigues, k toutes les ruses

de la diplomatie , ils devaient, en se

réunissant , avoir sur les événements

une influence décisive : mais le grand

orateur mourut , et avec lui tous les

plans de restauration qu'il avait con-

çus, et auxquels il n'eût pas manqué

d'associer Dumouriez. Après celle

mort, qui, dans de pareilles circon-

stances, fut sans doute un événe-

ment funeste, Dumouriez se retrou-

va placé au milieu de la foule de."> mé-

diocrités qui s'agitaient dans le tour-

billon révuliilionnaire. Voulant au

moins conserver rinfluence de son

grade, il demanda de l'emploi; et

l'on fut sur le point de lui don-

ner le commandement de Lyon 5
mais

Louis XVI, cpii avait encore quel-

que velléité de pouvoir , s'y refusa

positivement
,

parce que cette no-

mination seuiblait bii être imposée

par les Jacobins. Il fallut se con-

tenter du commandement de Nan-

tes. Le premier soin de Dumouriez
,

en arrivant dans cette ville
,
fut d'.il-

1er au club et d'y mener tons les offi-

ciers de la garnison. Lorsqu'on ap-

prit le départ du roi pour Yarennes
,

DUM
il se h^ta d'adresser k deux députés

de ses amis (Vieillard et Harrère)

une lettre qui fut lue a l'assemblée ,

et par laquelle il annonçait le projet

de marchera son secours avec toutes

les forces qu'il pourrait réunir. On
sent combien une telle proposiliondut

ajouter a sa réputation de patriotisme.

Cependant elle ne le fit pas encore

sortir de l'étroite sphère de son com-

mandement j et
,

jusqu'au commen-

cement de 1792 , il habita la ville

de JNiort, qui en faisait partie, et oii

il rencontra Gensonné, qui devait

bientôt le mettre en crédit auprès de

la faction de la Gironde. Lnpatient

de revenir dans la capitale, mais re-

tenu par ses dettes, il s'adressa au

ministre des affaires étrangères de

Lessart , son ancien condisciple
,

qui , espérant tirer parti de son

expérience, lui envoya de quoi les

payer. N'oubliant aucun moyen d'aug-

menter son crédit et sa faveur, Du-

mouriez s'appuya aussi beaucoup dans

ce temps-la, auprès du roi, d'un

autre ami de collège qu'il letrouva

fort k propos ; ce fut 1 hunnèle La-

porte , intendant de la liste civile
,
qui

avait peu de confiance en lui, mais

qui cependant crut devoir le recom-

mander. Dès les premiers jours de

son arrivée dans la capitale , de Les-

sart lui ht part de correspondances

et de projets de la plus haute impor-

tance , mais (|ui eiigeaient un pro-

fond secret. On ne peut pas établir

avec certitude que Dumouriez ait

abusé d'une telK; confiance. Cepen-

dant il déclare lui-même , dans ses

Mémoires, qu'en efiet de Lesiart lui

communi(|ua di^s pièces et des plans

du plus haut intérêt , mais (pi'il les

ri'garda comme impraticables, et les

désapprouva franchement. Et d'autre

part il est bien sur que, peu de jours

après , le confiant ministre lut accusé
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à la tribune par Brissot
,
précisément

sur les faits dont il avait donné con-
naissance a Dumouriez (ses relations

avec la cour de Vienne), et que ce dé-

puté ne cacha à persoune que c'était

de celui-ci qu'il tenait les rensei-

gnements dont il avait fait usage. Ce
qu'il y eut de plus déplorable dans
cette aiFaire_, c'est que le malheureux
de Lessart fut décrété d'accusation

,

emprisonné
,

puis assassiné ( Voj,
Lessart, XXIV, 300). Pour Du-
mouriez

, devenu le coryphée de cette

opposition girondine qui triomphait et

qui fit rendre le décret d'accusation,

il rem[)laça son ancien ami , cinq jours

après sa chute (13 mars 1792). Sou
entrée au ministère avec troi> hommes
réputés , comme lui , d'eicellents pa-
triotes

, fut un événement Irès-re-

marquable. Roland
, Clavières et

Servan recurent le nom de ministres

sans-culottes
, et Dumouriez, qui

,

dès le lendemain, parut à la société

des Jacobins coiffé d'un bonnet
rouge, fut nommé le ministre bon-
net-rouge. Touii les rapports de
la France avec les cours étran-

gères se sentirent aussitôt de sa pré-
sence. Plus occupé de plaire au parti

dominant que d'entretenir au dehors
des liaisons amicales, il écrivit sur

le ton le moins pacifique a toutes

les puissances, et particulièrement à

TAutriche, que Louis XVI avait tant

de raisons de ménager! Eufîn, il

poussa bieulôt le pauvre monarque
à venir lui-même demander solennel-

lement a l'assemblée que la guerre
fut déclarée h l'empereur d'Allema-

gne. Et qu'on ne croie pas que la

France fût le moins du monde prépa-
rée a soutenir une guerre qui devait

être si terrible et si longue I Personne

ne savait mieux que Dumouriez com-
bien Farmée était incomplète, désor-

ganisée par l'indiscipline et l'émi-
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gratioD. Mais ce n'était pas de faire

la guerre avec plus ou moins de suc-

cès qu'il s'agissait alors . pour le parti

révolutionnaire
; il fallait compro-

mettre le roi, en le rendant respon-
sable d'événements dont il ne serait

pas le maître; il tallail, par de nou-
velles secousses, ébranler et renver-

ser détinilivement un trône déjà si

chancelant : enfin il fallait de nou-
veaux prétextes pour ôter à cet in-

fortuné prince le peu de pouvoir

qu'on lui avait laissé. Il n'est pas

permis de croire que Dumouriez se

soit trompé sur ces inévitables lésul-

tats : c'était peut-être alors en France
l'homme le plus expérimenté

, le

mieux instruit de toutts les choses de
la guerre et de la politique ; et ce qui
était plus essentiel encore dans de
telles circonslances

, c'est que per-
sonne ne le surpassait en ruse et en
astuce diplomatique. Cependant son
apparition au ministère ne fut pas
aussi brillante qu'on aurait dû le pré-

sumer. 11 est probable que cela vient

surtout de ce qu'il n'avait pas encore
de système , et que , ne sachant pas
au juste où serait la puissance, il n'o-
pérait encore que par tâtonnements.

D'abord fort lié avec ses collègues et
I r •

marchant parfaitement d'accord , il

les mécontenta ensuite à tel point par
son esprit de domination qu'ils se

plaignirent amèrement, et qu'après

les avoir engagés lui-même dans un
système ultra-révolutionnaire, il les

fit renvoyer a cause de cela d'une

manière assez dure. D'abord zélo

partisan de la Gironde
,

qui était

alors le parti le plus puissant et

qui tendait évidemment au républi-

canisme, il se monJra fort opposé
aux Feuillants, qui formaient le parti

des royalistes constitutionnels; puis il

se brouilla avec les premiers, sans >o

rapprocher des seconds , el perdit
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ainsi beaucoup de son crédit h Tas-

semMtfe et aux Jacobins. Eufiii après

avoir blâmé , avec raison , deux

décrets dont Tiin blessait la cons-

cience religieuse du roi, et dont Paiî-

tre était destiné à réunir près de la

capitale vin^^t mille fédérés fort dan-

gereux, il finit par exiger que Louis

X\l les sanctionnât tous les deux.

Mais contre toute probabilité ce

prince tint ferme , et Dumouriez fut

obligé de quitter le ministère des af-

faires étrangères, puis celui de la

guerre , qu'il ne garda que trois

jours. Il se rendit alors h l'armée du

Nord , avec une commission qu'il

avait eu soin de se donner pendant

qu'il tenait le por.'e-feuille ; et il y
commanda une divisiou sous les or-

dres de Luckner et de Dillon. Sym-
pathisant peu avec ces généraux

,

il resta pendant plusieurs jours isolé

au camp de JVIaulde , où il ne sembla

occupé (pie d'instruire les troupes et

de se pnpiilari^er parmi elles. Il avait

toul-a-fait rompu avec Lafayette, qui

soutenait de bonne foi la monarchie

constitutionnelle; et il fut même près

d être envoyé prisonnier à la citadelle

de Metz
, pour avoir refusé d'exécuter

un mouvement que lui ordonna ce

général , de concert avec Luckner.

1! est probable que cette désobéis-

sance
,
qui l'eût gravement compio-

mis si le parti de Lafaycite avait

triomphé
, était concertée avec les

meneurs de celle époque ; car Du-
mouriez n'avait pas cessé d'avoir

des rapports avec les chefs des

différentes factions (}ni se dispu-

taient le pouvoir dans la capi-

tale. Dès que la révolution du 10

août eut forcé Lafayetle à prendre

la fuite , son commandement lui

fut donné par le nouveau gouvcr-

Dement (pic présidait Danton. C'était

dans dételles circonstances une tàcbe
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fort difficile , et dont il ne ponvaît se

dissimuler les dangers j mais aussi l'on

ne peut douter qu'il ne connût déjà

très-bien tous les moyens cachés et os-

tensibles (juc Ton avait pour s'en tirer.

Il avait une correspondance particu-

lière avec Danton ; et cet homme ,

qui était alors réellement le maître

de la France , lui avait euvoyé plu-

sieurs émissaires , entre autres le fa-

meux Wcslermann , (pii , dans ces

temps-là , fit de fréquents voyages

au camp de Maulde , à Sedan et a

Sainte-Menebould. Ce ne fut donc

qu'après avoir été parfaitement infor-

mé de tout ce qui se passait dans les

plus secrèles négociations que Du-

mouriez se rendit à Sedan pour y
prendre le commandement de l'armée

du centre. 11 faut avoir vu cette ar-

mée pour se faire une idée de ce

qu'elle était réellement alors, com-

posée à peine de vingt mille hommes,

sans officiers , sans généraux , ayant

promis, juré , en présence de La-

fayetle , de soutenir la constitution

qui venait de tomber j et , depuis le

départ de ce général , ne sachant plus

ce qu'il fallait soutenir et promettre î

Une puissante armée ennemie pas-

sait k moins de deux lieues de ses

avant-postes! Dumouriez, dans ses

Mémoires^ déclare que, si un corps

de dix mille hommes de celte armée

s'était détaché pour marcher sur Se-

dan , tous ses soldats se fussent dis-

persés, et (jue la plus grande partie

aurait fni juscpie dans la capitale ! Ce

fut le 28 qu'il arriva à Sedan (2).

''a) Nous prions le lectrnir de Lien prendre
garde aux dates; ciir c'est surlont par leur

rapproclirmenl cl par le synchronisme des faits

f|uc lions devons étai)lir l'évidence de notre ré-

cil. La carte cpie nous réunissons au caliier

des poilraits de ce volume est aiisssi fort ni;-

ce<i,saire à l'inlellig'iice de cet artiftie. C/est la

seule oii l'on ail pre'.enlé avec exactitude les

marches et les positions des armées dans cette

mémorable campagne.



DUM
Le lendemain , il assembla un con-

seil de guerre, composé de Dillon
,

venu avec lui
_,

cl de quatre autres

géuéraux , les seuls qui fussent restés

après le départ de Lafajette. 11 leur

fit connaître la prise deLoogui et la

marche des Prussiens sur Verdun.

Tous furent d'avis qu'il fallait en

toute hâte conduire l'armée derrière

la Marne , et peut-être plus loin

encore, pour se réunir a d'autres

forces. Certes ils avaient parfaite-

ment raison ; car les Prussiens

étaient déjà plus près de Chàlons et

de Paris que l'armée française 5 et

en supposant que celle-ci fît la plus

grande diligence
_,
en supposant que

le duc de Brunswick marchât avec

la plus extrême lenteur, il devait

avant Dumouriez occuper les défilés

de TArgonne : il devait être à Chà-
lons , lorsque a peine son ennemi au-

rait pu sortir de Sedan. Ainsi il était

absurde de former un plan de cam-
pagne sur la possibilité de devan-

cer les alliés, qui déjà avaient gagné

plus de vingt lieues sur l'armée fran-

çaise ; il était ridicule de dire qu'il

fallait occuper avant eux des po-

sitions que déjà ils devaient occuper.

En effet l'armée française ne put

partir de Sedan que le 1^" septem-

bre, pour aller s'établir a Grandpré
,

où elle arriva le 4, deux jours après

que Verdun
,
qui était assiégé depuis

Irr 29 août, s'était rendu par capitu-

lation. L'année prussienne avait

envoyé, dès le 30, des postes a

Clermont
, a Varennes, et il était

impossible que cela fût autrement

,

dans la nécessité où elle se trouvait

de couvrir un siège dont on ne de-

vait pas présumer une si prompte
issue. Ainsi dès le 30 août , lors-

que l'armée française campait encore a

Sfdan, a trente lieues de la côte de

Bienne , de La Chalade cl des autres
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défilés de l'Argonne , le duc de

Brunswick était devant ces défilés

que personne ne défendait ! Ce fut

seulement le 5 sept, que l'avant-

garde française , sous les ordres de

Dillon , vint occuper La Chalade et

la côte de Bienne sans coup férir,

en présence des Prussiens , dont les

grand'gardes étaient depuis huit jours

à moins d'une lieue de distance de

ces postes , et dont les patrouilles

étaient venues plusieurs fois les vi-

siter. D'un autre eôlé , Dumouriez
,

après avoir exécuté avec les quinze

mille hommes qui lui restaient, en

présence des armées autricliienne et

prussienne, une marche de flanc, qui

aurait été un acte de folie si ce général

n'avait eu d'autres motifs de sécurité

quesou habileté et lavaleur desestrou-

pes , resta immobile jusqu'au 14 sep-

tembre, dans ce fameux camp de

Grandpré, où il couvrait un défilé qui

eût été beaucoup mieux défendu s'il

se fût placé à sou débouciié , derrière

l'Aisne et dans la plaine dAutri. Il

convient lui-même que, dans la posi-

tion qu'il avait prise , il pouvait être

réduit à une honteuse capitulation, si

Clerfayt et Kalkreuth . (pii deux fois

s'emparèrent à sa gauche du poste de

la Croix-aux-Bois, avaient fait, avec

leursvingt-cinq mille hommes, le plus

petit mouvement pour couper sa der-

nière retraite. Ce mouvement, ils ne

le firent pas
,
parce que sans doute il

ne leur fui pas ordonné j et c'est ici

le lieu d'ÎDdiqner les causes secrètes

de l'incroyable sécurité du général

français, dans une position en appa-

rence si crili.jue, Toutes les traditions,

tous les témoifrnaiics nous ont dé-

montré qu'aussitôt après la révolution

du 10 août , le nouveau gouverne-

ment, que dirigeaient particulière-

ment Danton et Lebrun- Tondu
,

voyant la nombreuse armée des alliés
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près àe pi'uétrer en France , et con-
naissant riu>ufKsance des forces qu'il

pouvait lui opposer, chercha par
tous les moyens a conjurer ce terri-

ble orage. On peut voir, a l'article

Dohm (LXII, 516), que Lebrun en-
voya alors , à ce diplomate prussien,

un agent chargé de propositions pour
sou souverain , et que ces propo^i-
lions

, transmises bientôt au roi de
Prusse

, devinrent le point de départ
d'une négociation très-importante. Le
conseil exécutif ne se borna pas à celte

tentative : les agents secrets Po-
terat, Mettra, Beuoist , etc., furent

en même temps dépêchés au cabi-

net de Berlin
,
par différentes voies

et sous divers prétextes. Loin de re-

pousser ces ouvertures, le roi de
Prusse

,
pour y donner suite , se fit

accompagner d'un conseil secret
,

composé principalement de Lombard,
Haugwilz et Lucchesini , sous la di-

rection du duc de Brunswick. Enfin,

on sait que , dès le commencen)ent
de celle année 1792 , ce généra-
lissime de la coalition avait reçu

,

par l'entremise du jeune Custine,

qui était venu deux fois le visiter

dans sa capitale ( f^oy. Custine
,

X, 389), de la part des chefs

du parti conslilutionuel , l'offre po-
sitive de la couronne de France.

Et celle séduisante proposition lui

avait encore été faite de la part

d'une fraction de la Gironde
, par

le sieur MandriMon, (fui, plus tard,

fut envoyé à Téchafaud pour ce fait.

En homme prévoyant, le duc de

Brunswick, pensant avec raison que
ceux ijiii lui faisaient de telles offres

n étaient poinlcnélat de les effectuer,

ne les avait ni refusées ni positive-

ment acceptées
; mais il est bien per-

mis de croire qu'il ne renonçait pas à

profiler des circonstances plus fa-

vorables que la suite des évènemcnls
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pouvait amener ; et certes la déli-

vrance et le rétablissement de Louis

XVI n'eussent pas été une de ces cir-

constances ! Ainsi le choix de ce

prince pour chef d'une croisade dont

ce rétablissement était l'unique but
,

du moins ostensiblement , ne pouvait

qu'être un fort mauvais choix. Du-
raouriez n'ignorait rien de tout cela

quand on lui donna le commande-
ment, et, quelque aventureux que fût

son caractère, il ne l'eût poiut ac-

cepté si Danton et Lebrun n'eussent

pas pris soin de l'en informer. L'état

des choses était en apparence trop mau-

vais , trop désespéré, et Dnmouriez

déclare dans ses Mémoires qu'a son

arrivée à Sedan il le trouva encore

plus fâcheux qu'il ne s'y étail attendu.

Les moyens militaires étalent d'une

insuffisance accablante , et personne

n'était plus capable de le compren-

dre que le nouveau général en chef;

mais personne aussi n'était plus en

état de conduire les négociations ou

les intrigues qui devaient y suppléer.

Dès son arrivée, il envoya au roi do

Prusse un mémoire, foit adroitement

écrit, et dans lequel il insista beau-

coup, comme l'on devait s'y attendre,

sur les dangers de son alliance avec

l'Aulrichc. Plus tard il en envoya

encore un autre , fondé sur les mêmes
raisonnements, mais écrit avec plus de

violence et contenant de grossières in-

vectives contre l'empereur. Ses rela-

tions avec le quartier-général prussien

furent dès-lors Irès-aclives , et toutes

celles que le conseil exécutif suivait

en même temps passèrent par ses

mains (3)j il finit même par tout con-

('J)Cc fut surtout par le colonel Ilcjniaiin,
• ticien g«-niral au service fl(r France , et qui
avait cini^ri-avcc Houille , à la suite du voy.vgw
df Varninc* , (|uc furent remplies les inissiong
du quarlier(;énéral j>rn.s.si< n .iu|)rès de Diiinou-
rirr. On y employa aus.si le colonel Manstein,
aide-de-cainp du roi, el le conseiller l.ouibard,
hoBiino trè» • astucieux , qui , pour mieux ca»
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duireettoutdécider • car, selonunede de Prusse, arracli^e au malbeureux

ses lettres au minislre de la guerre
,

Louis XVI par de si horribles moycus
que DousavoDs sous les yeux, ce n'était {Voy. Billaud-Yarenne, LVÏII,
pas le lôle d'enlreineHeur qui lui 277, el Lamballe, au Supp.), et une

convenait, et il ne voulait pas servir somme considérable eu numéraire, qui

de raquette. Le conseil exécutif lui avait été recueillie dans toutes les cais-

envoja successivement lesagents Wes- ses publiques et particulières, et gros-

termann, Benoist et le septembri- siedesdépouillesde toutes les viclimes

seur Chepy, avec des instructions et de tant de massacres! Mais cette

surtout de l'argent ou des valeurs somme même fut trouvée insuffisante,

réellesj car les Prussiens ne se con- et chaque jour Dumouriez écrivait

tentaient pas de promesses. A cette qu'on lui en envoyât davantage, parce

époque , Dumouriez ne laissait pas que les Prussiens menaçaient et exi-

passer un jour sans se mettre en geaient des garanties. Ce fut dans de
rapport avec leurquarlier-général. On telles circonstances que la commune,
voit dans le tome 1^^, page 471, du sur la proposition de Panis , un de ^t&

recueil intitulé I\lémoires tirés des membres , fit piller le garde-meuble

papiers d'un homme d'état
^

qu'il de la couronne, qui renfermait pour
s'y faisait représenter comme tout quarante millions de diamants et au-

prêt a se déclarer pour le roi, dès que très valeurs. Le procureur de la

ses mesures seraient prises^ soit commune, 3Ianuel lui-même, présida

avec son parti à Paris ^ où. tout a cette spoliation
,
qui ne put avoir

était dans la confusion j soit d l'ar- lieu que dans les nuits des 14,
mécydès qu'il seraitJoint par des 15 et IG sept. ( V^oy. Doulic^jy,
généraux ou des troupes sur la LXII, 562). En attendaut , les Prus-

coopération desquels il pouvait siens ne voulant perdre aucun de
compter ; mais que pour se décla- leurs avantages, contraignirent Du-
rer^ il lui fallait des forces plus mouriez à leur laisser passer le dé-
imposantes , etc. C'était avec de tels filé de Grandpré

, pour venir sur la

mensonges
, auxquels les conseillers rive gauche de l'Aisne. Le mouve-

de Frédéric- Guillaume ne croyaient ment de retraite qu'il exécuta dans
certainement pas, qu'ils réussissaient la journée du 15 septembre , pour
cependant a endormir , a tromper ce leur livrer ce passage, que du reste

prince si crédule. M"*® Rietz, sa mai- ils pouvaient facilement s'ouvrir cux-

tresse(/^o^. LiCHTENAU, auSupp.), mêmes, en le tournant, est une des

qui s'était rendue k Spa, et qui, de là, scènes les plus curieuses de celte co-
entrelenaitavec le quartier-général de médie

, ou de celte parade militaire

fréquents rapports, eut aussi sur toutes qui dura près d'un mois j et c'est là

c^s intrigues une grande influence, que se révèlent dans tout leur jour

Billaud-Varenne arriva K Grandpré
,

les causes occultes, mais trop évi-

le 12sept., avec la lettre pour le roi dentés de ces incroyables évène-

\
meuls. C'est dans h nuit du 14 au 15

ch<T son jeu, eut l'air U'élre tombi- clans un / , j II J -< >- 4 r>

poste frai.çiis qui le f.l prisonnier de guerre (Cl nOU daUS Celle QU loau 10,COmme
et ramena au pénéral en chef plusieurs jours DumOlirieZ Ic dil daus SCS Mémoi-
avant U canonnade <le Valmy. Ces faits sont \ 1' ' f
reconnus p;ir DuuKiiiiii'z iui-iniMne dans ses Me- ^^^

) q"^ 1 armcc iranCaiSC , COmpo-
nio.res; in.,is, par des i.a.ùfs .,ne Ion comprend géc dc fluinZC mille hoiUmc» (luilldiseraeni, u leur donne ua« date postérieur* à r j .j .

*• ,
^j"<i'«

,

ceUe qui leur appariieui. cn presence dcs Prussieos, qui resté-
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sur le Rlûn et dans les Pays-Bas. On eussent rendu la viclolre d'autant

ne peut nier que si toute rémigralion, plus cerlaîue que Kellcrmann, hom-

alors année
,

qui ne s'élevall pas me Irès-hrave , mais de peu de capa-

K uioiusde trente mille hommes , se cilé , n'avait pas compris Tordre qui

fùl trouvée réunie dans les plaines d» lui avait été donné par Dumouricz.

la Champagne , elle seule , conduite S'élant mépris sur le terrain quM de-

par un chef hahilc , comme elle en vail occuper, ce général avait lelle-

complait plusieurs, elle seule, di- ment pressé, entassé vingt-cinq mille

sons-uous, aurait pu marcher sur la hommes sur l'étroit coteau de Valmj,

capitale, et remplir le but de cette qu'ils ne pouvaient ni b'ydéployerni se

croisade, en délivrant Louis XVI! mouvoir, et que, rangés eu colonnes

Mais telle n'était pas évidemment la par bataillons, il leur restait a peine

volonté des puissances, et bien moins un peu d'espace, pour mettre en ligne

encore celle des conseillers de Fré- dans les intervalles quelques pièces

déric-Guillaume. Ce prince lui seul d'artillerie. Ainsionnepeuldouterque

se montrait animé de quelques inteu- si le roi de Prusse eût suivi sa première

tions g;énéreuses 5 mais, dépourvu de impulsion, et que s'il eût fait exécuter

caractère et de force , il était iucapa- sur-le-champ une attaque ainsi com-

ble de les soutenir. Sans lui cacher mencée, par des Iroupesplus manœu-

enlièrement la marche des négocia- vrières et plus nombreuses au moins

lions, qui continuaient avec la même du double que celles des Français,

activité (5), on ne lui en faisait con- on ne peut douter, discns-nous, que

naître ni les moyens ni les conditions le succès le plus complet n'en eût été

les plus essentielles. Se défiant néan- le résultat. Mais le duc de Brunswick,

moins des promesses des Français averti d'une résolution aussi impré-

et même des conseils de ceux qui vue
_,

et qui déconcertait tous ses

l'entouraient , il craignait toujours plans , vint se placer au-devant des

que Duraouriez et son armée ne lui colonnes, représentant au roi qu'il

échapasscnt. Ayant appris, dans la ne devait pas se hâter
;

qu'il fal-

matinée du 20 septembre
,
qu'il s'y lait attendre le concours des Au-

faisait beaucoup de mouvements^ il trichiens , examiner la position de

pensa , comme cinq jours auparavant, l'ennemi, etc. Et le crédule monar-

que c'était d'une fuite et d'une évasion que se laissa encore une fois persua-

qu'il s'agissait j et, sans consulter le der ; il rendit le commandement au

duc de Brunswick, il alla se mettre k généralissime, lequel, changeant aus-

la têtede ses colonnes, et les conduisit sitôt toutes les dispositions faites,

avec une méthode , un aplomb qui rangea l'armée sur deux lij^'nes pa-

rallèles au coteau de Valmy , et

en
goci

(5) Apr.-s i|iu..u,i -VarMine. Danton avait
s^.^M^i sc préparer K uue attaque de

Toyc auprès de Duniouriei;, pour suivre les ne. Il
i- i

- » i

cialions , son ami Kyhreil'hgljinlinc, en uic'ine frOUt, qu il SUSpCndlt bieulot , lorS-
temp^que la commune y envoyait C.rra «t Tal- -j -^

| p^aUCais ébraulés Ct près
lien , avec une grnnde parue des (liainants ct J i

i
•

i

effets précieux enlevés au gar<le-mcul)le. Ces de SC débander
,
par l'eXploSlOU QQ

r.|)jel.s ne furent reçus par les Prussiens que i i „1,.,„ f. i o-,..rr>^
com,neun.»ortedr.dVpA..ouuMev.n.eàro„..ré. ^^'^^ CaiSSOUSquUU oluiS ht SaUtCF

oir 1)B rjtiulrr plus lard, en p.iyani une
somme dét)-riiiifif-e |>oiir cliacun d'eux. L;i plus

grande partie des diamant», notamiiunt le cctle cirCOUStaUCe Semblait lui aS-

l)B ratiuirr pius lard , en p.iTam une , -, r • i ,. i .,.\

.omme déterminée pour chacun dvux. La plus traite, precisemcut au momcnt ou

Ité;;fn! , n'ont été rendus que sous le Uirectoif*l>e"en: , Il uni eie renuus (lue sous le uirctiuirw i • •
I

'

Cl le gouvernemeut de Uouàpa'l»- ^"'^^'^ ^^ VlClOllX' j
doUlia a SCS eniiemiS
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le temps de se remellre, et après

l'avoir examinée avec soin, il dé-

clara inattaquable la posilion la plus

fausse , la plus mauvaise (ju'aae armée

put occuper. Les Français, tout fiers

d'un succès aussi ioaliendu
,

pous-

sèrent des cris de victoire ; un mou-

vement électrique se communiqua

dans leurs colonnes, et l'entliousiasme

éclata sur toute la li2;ue. Ce mouve-

ment
,

qui fut réellement beau , et

que n'avaient sans doute pas prévu

les hommes qui sacrifiaient leur

gloire a une basse cupidité , a de vains

projets d'ambition , devait avoir sur

Tavenir d'incalculables effets. C'est

à compter de ce jour que les armes

de la Fiance reprirent une supério-

rité qu'elles avaient perdue depuis

long-temps , et qui depuis les a ra-

rement abandonnées. Et quand le

duc de Brunswick laissa prendre a

ses ennemis un aussi immense avan-

tage, il commandait à cinquante mille

hommes contre vingt-cinq mille ! il

manœuvrait dans un pays découvert,

au milieu de vastes plaines , avec des

troupes exercées, contre des troupes

qui ne pouvaient pas 1 être ! il avait

à côté de lui trente mille Autri-

chiens et émigrés, impatients de com-

battre ! Ainsi son armée se trouvait

deux fois supérieure en nombre k celle

qui lui était opposée j car, on ne peut

compter avec celle-ci les troupes

restées au camp de Saiute-Meue-

hould , sous Dumouriez. Celles-là

étaient assez contenues dans leur po-

sition
,
par le prince de Hoheulohc-

Kirchber^
,

qui occupait Clermout

avec vingt mille hommes. Le corps

des Autrichiens et celui des éznigrés,

(]ui s'étaient avancés jusqu'à la Croix-

au-Champ , sur la route de Paris
,

et qui n'était plus (|u'à ciuq liones de

Cliàlons , aurait pu sans peine, si l'on

ne voulait pas qu'ils prissent part à la
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bataille, marcher sur cette ville; ils

n'avaient aucun ennemi devant eux, et

ils n'auraienlrencont; é lans leur che-

min que quelques bataillons de fédéiés

et de septembriseurs, qui certes ne<l8S

eussent pas attendus! Enfin , ils-sdae-

raienl emparé à Cbàlons des magasins

qu'on y avait jJimpruJemment établis.

On a dit queies alliés manquèrent de

vivres dans leur camp :• en ce cas 1)3

eurent grand tort de ne pas s'en pro-

curer par un moyen aussi facile f ;et

qui, sans le moindre danger pour

eux , eût porté l'épouvanlb jusque

dans la capitale (6). Mais nous avons
^ —: -^ T~

^6) Pendant toute cette expédition des J.'ru5-

f^i-'u; , le^ habitants de Paris, fuierif Vn' j)r<»re

aux plus vives alarmes. Les chefa.de Li TÔvoiu-
tion se réuiiirisnt fréqueiiniient pour délibérer
sur les moyens de conjurer un j>eril que loiis

regardaient coiaine très imniinej.t. Dans une de
ces réunions le dipute Kersaiiit , {[ui arrivait do
Sedan, oii il avait été emprisonne par La Fii^éfte,

puis délivre par Uuuiouriez, et qui avait ainsi vu
l'état de l'armée, qu' connaissiit la marche t-i la

force des Prussifiis.ditfluverteineril K-qn'It é'ail

» aussi impo^Slble (|ue le duc de IWuiiswkk it«

« fui pas à Pdri> dans quinze jours, (ju^il" était

« im;)03sible que le coin n'entrai ^as dans la
if bùchc-, quand ou fra|)pait dessus. » Ou ,seul
combien un tel aveu dut ajouter à la cou^ter-
naiiou. Le plus grand nombre fui d'avis; tftt'il

fallait se réfugier derr:ère la Loiie, el enuneiiur
comme otage la famille royale. Quand on'soii''e

.à toutes 1rs cal£)uiites qui cm suivi ces événe-
ments , ou ue peut se dissimuler que r4iuuianité
du moins eût beaucoup pagnéà cette resolution.
Les députes de 4a liiroude , qui n'eiaienl pas
dans le secret des iiegociationi avec les Prus-
siens , insi^LJienl pour que ce plan (ùt adopté

,

d'abord parce (ju'il les eluiguail du ùaitger le

plus immédiat , msuil-î parce <jue c'était pour
eux un moyen de se soustraire au joug tie la

Cumiiiune de Paris, et de s.u rapprociiflr des dé-
partements du lilidi, sur lesqu.'.s ils cru)aieiit
pouvoir compter. Mais le parti de cette Com-
mune el celu,! de la Montagne, que dirigeaient
alors Danton, Marat, Robespierre , liiUaud-Va-
renne, etc., s'y opposa très-forleraeiit. « Ce
M n'est qu'avec de l'audace el encore «lo l'au-

M diçe que nous pouvons nous sauver, » dit

!e ministre de la justice... Danton iiait saus
doute un biunnie Irèsaudacieiix ; unis lors-

qu'il prononça de telles paroles, il est bien sûr
qu'il avait cunnai>saiice de la ncgoi Lafiun se-

crète, puisque c'était lui (jui la dirigeait avec
sou collègue Lebrun. Sa position i-;ail donc
bien cliCléreute de celle des ch^ls de la Gironde
c|ui l'ignoraient ; et <|uelle que lut son audace,
il est bien permis de croire ijue, sans la uegocia-
tioii , il ii'tùt pense comme eux qu'a se ré-
fugier derrière la Luire. Déjà il était assuré
que les l'rossicus ne viendraicul pus jusqu'à

LXlll. I I
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sur le Rliln et dans les Pays-Bas. Ou eussent rendu la victoire d'autatit

De peut nier que si loute rémigralion, plus cerlaine que Kellennanu, liora-

alors année
,

qui ne s^élevail pas me lrès-l)rave , inais de peu de capa-

K moins de trente mille hommes , se cilé , n'avait pas compris Tordre qui

fût trouvéeréunie dans les plaines d« lui avait été donné par Dumouriez.

la Champagne , elle seule , conduite S'étaul mépris sur le terrain qu'il de-

par un chef habile, comme elle en vait occuper, ce général avait telle-

comptait plusieur.s, elle seule, di- ment pressé, entassé vingt-cinq mille

sons-nous, aurait pu marcher sur la hommes sur l'étroit coteau de Valmj,

capitale, et remplir le but de cette qu'ils ne pouvaieulni s'y déployerni se

croisade, en délivrant Louis XVI! mouvoir, et que, rangés eu culouues

Mais telle n'était pas évidemment la par bataillons, il leur restait a peine

\'olonlé des puissances, et bien moins un peu d'espace, pour mettre en ligue

encore celle des conseillers de Fré- dans les intervalles quelques pièces

déric-Guillaume. Ce prince lui seul d'artillerie. Aiusionnepeuldouterque

se montrait animé de (juelques inteu- si le roi de Prusse eût suivi sa première

lions e;énéreuses 5 mais, dépourvu de impulsion, et que s'il eût fait exécuter

caractère et de force , il était iucapa- sur-le-champ une attaque ainsi com-

ble de les soutenir. Sans lui cacher mencée, par des troupes plus manœu-

entièrement la marche des négocia- vrières et plus nombreuses au moins

lions, qui continuaient avec la même du double que celles des Français,

activité (Tj), on ne lui en faisait cou- on ne peut douter, discjus-nous
,
que

naître ui les moyens ni les conditions le succès le plus complet n'en eût ete

les plus essentielles. Se défiant néan- le résultat. Mais le duc de Bruns-wick,

moins des promesses des Français averti d'une résolution aussi impré-

et même des conseils de ceux qui vue ^ et qui déconcertait tous ses

l'entouraient , il craignait toujours plans , vint se placer au-devant des

que Dumouriez et son armée ne lui colonnes, représentant au roi qu'il

échapasscnt. Ayant appris, dans la ne devait pas se hâter
j

qu'il lal-

malinée du 20 septembre
,
qu'il s'y lait attendre le concours des Au-

faisail beaucoup de mouvements, il trichiens ,
examiner la position de

pensa, comme cinq joursauparavant, l'ennenii, etc. Et le crédule monar-

que c'était d'une fuite et d'une évasion que se laissa encore une fois persua-

qu'il s'agissait • et, sans consulter le der ; il rendit le commandement au

duc de Pirunswick, il alla se mettre k généralissime, lequel, changeant aus-

la tête de ses colonnes, et les conduisit sitôt toutes les dispositions faites,

avec une méthode , un aplomb qui rangea l'armée sur deux lif,'nes pa-
• rallèles au coteau de Valmy , et

(5) Aprrs Bilbu.l-Vannne. Danlon avait
sj^j^jj^^ gg préparer a UUC attauUe do

enTovf aupr<'s de Duiuoiiriei, |)our suivre les nf- Il
i» i

• a i

pociaiions , son aiiii i;.i)r.<i'i-.j,'i;ii.t;n.-, cniiume froul, qii il suspeudit bientôt, iors-
temp.que la co.nu.nne y envoyai. C.na el Tal-

^.jj ^ , p^ancais ébraulés ct près
lien , atec une grnnilc partie des diamants et I i

i i
•

i

«frets précieux enlevés au par<lemeul)le. Ces (le bO débaudcT
,

par l'cXploSlOn de
objets ne furent reçus par les l'nissiens que j • „ ' . ..1,..o fî » oinlni»
conime une .orte de depA.. ou une vente à réméré. deUX CaiSSOUS qu UU obuS ht SautCF

avec stipulation en faveur de la France, de pou- daUS leUrS ran'^S. il OrdoUlia la re-
oir \tt rutlietrr plus tard, en p.iyani une • , . ,' _.. .„,.^„.,i ^,\
«)mme déterminée pour chacun d-eux. u plu» trailc , precisemcut au momcut oa

grande partie de» diamant», notamment le Cette cirCOUStaUCe Semblait lui aS-
Bj'ceni , n'ont été rendus que sou» le Directoir* i • , • i «

et le gouvernemcni de Uouâparu

.

«urcr la vicloire \ donna a 865 eunemis
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le temps de se remellre, et après

l'avoir examinée avec soin, il dé-

clara inattaquable la position la plus

fausse
j la plus mauvaise (jirane armée

pût occuper. Les Français, lout£ers

d'un succès aussi inattendu
,

pous-

sèrent des cris de victoire ; un mou-

vement électrique se communiqua

dans leurs colonnes, et l'enthousiasme

éclata sur toute la lis;ue. Ce mouve-

ment, qui fut réellement beau , et

que n'avaient sans doute pas prévu

les hommes qui sacrifiaient leur

gloire à une basse cupidité , a de vains

projets d'ambition , devait avoir sur

l'avenir d'incalculables effets. C'est

à compter de ce jour que les armes

de la Fj ance reprirent une supério-

rité qu'elles avaient perdue depuis

long-temps , et qui depuis les a ra-

rement abandonnées. Et quand le

duc de Brunswick laissa preudre a

ses ennemis un aussi immense avan-

ta.^e, il commandait a cinquante mille

hommes contre vingt-cinq mille ! il

manœuvrait dans un pays découvert,

au milieu de vastes plaines , avec des

troupes exercées, contre des troupes

qui ne pouvaient pas l être ! il avait

à côté de lui trente mille Autri-

cliiens et énaigrés, impatients de com-
battre ! Ainsi son armée se trouvait

deux fois supérieure en nombre a celle

"qui lui était opposée j car, on ne peut

compter avec celle-ci les troupes

restées au camp de Sainte-Mene-

hould , sous Dumounez. Celles-là

étaient assez contenues dans leur po-

sition
,
par le prince de Hoheulohc-

Ivirchber^ , i\m occupait Clermout

avec vingt mille hommes. Le corps

des Autrichiens et celui des éiiiiifrés,

qui s'étaient avancés jusqu'à la Croix-

au-Cbamp , sur la roule de Paris,

et qui n'était plus (ju'à cinq lioues de

Cliàlons , aurait pu sans peine, si l'on

ne voulait pas qu'ils prissent part h la

bataille, marcher sur celle viPe; ils

n'avaient aucun ennemi devant eux, et

ils n'auraientrencont: é lans leur che-

miu que quelques bataillons de fédéiés

et de septembriseurs, qui certes utiles

eussent pas attendus! Enfin , ils se' se-

raient emparé à Chàlons des magasins

qu'on y avait sairaprudemment élahlis.

On a dit que ies alliés mantjiièrent de

vivres dans leur camp :• en ce cas 1)3

eurent grand tt)rt de ne pas s'en pro-

curer par un moyen aussi facile , et

qui, sans le moindre danger pour

eux , eut porté l'épouvanlb jusque

dans la capitale (6). Mais nous ai^oas

—T— .1 '
I !

''6) Pendant toule cette expédition des Jl'ius-

s\cd; , les Ifalritr^rits de Paris, furent 'eh j.rofe

aux plus vives alarmes. Les cheta.de Li Téwolu*
tion se réunirent fréquenmient pour déliL)ér«T
sur les moyens de conjurer un péril que toiis

refjardaient coiainc très iininineM. Dans une de
ces réunions le di-pute KersaiiU , qui ariivdit de
^édan, où il avait été emprisonné par La Fir'tétle,

puis délivre par Duuiounez, et qui avuit ainsi vu
l'état de l'année, qu' connaissiit la marche et la
force des Prussiens, dit ouvei'teinerïl «oiqii'ilié'ait

» aussi impossible (|ue le duc de lîruwswick u«
« fut pas à Pari> (lai)S qiiinz« jours, qu'il" éiait
a im;)ossible que le coin ii'cniràl pas dans la

« bùchf, quand ou frappait dessus. « On seul
combien un tel aveu dut ajouter à la couster-
naiioD. Le plus grand noinbre fut d'Mvis< tftl'il

fallait se réfugier deir:ère la Loiie, et emniencr
comme otai^e' la famille royale. Quand on'soii^e
à toutes h'S calamités qui ont suivi ces evètiQ-
mrnts , on ue peut se dissimuler que T'IiUMiuiiité

du moins eût beaucoup pagnéà cette résolution.
Les députes de 4a t«ironde

, qui n'eiaient pas
dan< le secret des iiegociatioiii a\ec les Prus-
siens , insistaient pour que ce plan lût adopté

,

d'aboid parce (^u'il les eluiguail du (iaitger 1«

plus iiriméilijl , eusuit-; parce «jue c'était pour
eux un moyen de se soustraire au joug de la

Cuinuiune de Paris, et de !>e rapprodier des dé-
partements du Midi, sur lesqu<-.s ils croyaient
pouvoir compter. Mais le p;irli de celle Com-
mune et celu,i de la Muniagne, que dirigeaient
alors Danton, Marat, Robespierre, Dillaud-V'a-

renne, etc., s'y opposa trùs-forteraent. « Ce
« n'est qu'avec de laudace et encore dfl l'uu-

tc da^e que nous pouvons nous sauver, « dit

!e ministre de la justice... Danlou <-iait saus
doute un hotnnie très-audacieux; mais lors-

qu'il prononça de telles paroles, il est bien sûr
qu'il avait .connaissance de la négo<ia|iun se-

crète, puisque c'était lui qui la dirigeait avec
son collègue Lebrun. Sa position i-tait donc
bien ui(férente de crile des cli'-ls de la Ciirunde
qui l'ignoraient ; et (|uclle cpic lut syij audace,
il est b|in pi ruiis de croire que, sans la négocia-
tion , il ii'tùt pense coiniiie eux qu'a se rù-

fugicr «lerriérr la Loire. l»ejà il était assuré
que les Prossieus ne viendraieut pas jusqu'à

LXIII. I I



j6û DUM

tout lieu de croire que la disette ne

fui pas aussi grande chez eux qu'on

l'a prétendu : ils avaiint trouvé a

Verdun des magasins de blé con.sidé-

raMes , et le détour qu'ils étaient

obligés de faire, pour tiier leurs pro-

visions de celte ville , n'était pas aussi

long que celui de Vatry
,

par où

devaient passer celles de l'année

française. Ce qu'il y a de sur, c'est

que dans celle-ci, on manqua réelle-

mejitdevivres pendant plusieurs jours,

€t que l'on y fit des distributions de

biscuit de mer, qui
,
jointes a la fati-

gue et a l'bumldité des camps, cau-

sèmrt des maladies ausîi nombreuses

que dans l'arinée prussienne. Si la po-

sition de Kellermann était mauvaise a

Talmj, celle de Dumouritz, au camp
de Sainte- Méuéhould , n'était certai-

nement pas meilleure. .11 avait der-

rière lui un corps de vingt mille

Aulrichiens et Hessois qui Teùt pro-

baidcment suivi, s'il se fût approché

.de son confrère, pour le secourir. Ain-

si il dut être spectateur immobile
,

impassible, d'un événement qui allait

décider de son sort , de celui de la

France : on peut dire de celui du mon-

de (7) ! Napoléon, qui avait souvent

Voris; et il savait qa'il ne s'agissait pins rjue

de le» sali^faire , qu'il n'y arait plus qu'à rem-
plir envers eux les enfjngeriieuts pris par Dciinou-

riez.. . I)«'là cHte résolution de rester h Paris,

d'y fair* piller le garde-uieublë, toute* 1»'S cais-

ses publiques et parlicnlièrcs, de in-issacrer tous

le» prisonniers et de dépouiller toutes les vic-

times .. . On peut même dire, 'en poussant plus

loin ce raisonnernert et touliîs ses conséquen-
ce'., que l'Iiorrilile système tje terreur ei de
sang , «jui coinmenra par l'échafaud de Louis XVI,
et qui ne finit que par le supfrtice de ceux qui
l'uTiient dressé , fut une suite de ce qui s'éluît

passe en Champagne, entnj les Prussiens et lés

«fciefs de la révolution.

(7) Dan» ce» temps d'anarchie et de détordre,

où toutes le» autorité» et tous le» pouvoirs
étaient confondus, les admini^tralions (l<'î>ar-

teineiitales avaient des commissaires aux ar-

niets. Celle de la Cdle-d'Or envoya en Cliain-

pagne le» sieurs Haillot et Naiss;inl, chargés
<t« faire «le» rapport» sur l'eiat de» affaires.

I>an« un de ce» lapports iné.Jits sûr la bataille

4le Valiny, auquel est joint un plan à la muiii

d» l» position de» Prussiens et des Français
,

réfléchi k cet avènement, qui en avait

senti toute l'importance , et qui s'en

était fait raconter sur les lieux tous

les détails [Voy. Drouet , LXII ,

596
) , disait à Sainte-Hélène que

lui
,

qui se regardait avec raison

comme l'un des guerriers les plus

dans la journée du 20 , on lit : « . . , .

.

« Nous étions les spectateurs d'un mouve-
« ment que nous ne pouvions ein|)cclier ; en
« sorte qu'à vrai dire, l'iiorrible canonnade
« de quatorze heures n'a servi que de salve
« à leur passagç. » lit parlant ensuiie des
faux bruits de nos succès , répandus avec
affectation, les commissaires ajoutent : « Ehl
« qui ajoute foi à ces bruits ? c'est une année à
«t qui ces méiiics Prussiens coupent les vivres,

« qui est restée presque deux jpuçs sans pain,

<( dcH/t les fourgons qui lui auièueut sa subsis-

« tarfce ont été forcés de faire vingt one lieues

« au|)ieu de neuf (encore oiil-jls été attaqués

« su<- la route ) , et à qui enfin il ne reste plus

« pour se procurer des vivres, que le détour
<« par Viiry ; en sorte que, si l'eniicuii pàrve-
« nail encore à le lai toujicr ( et il y tente)

,

« Sainte - Ménebooid et le camp resteraient

» sans ressource. Citoyens, voilà ce que vous
« ignorez, ce que les papiers publics ne vous
V disent pas, et ce qu'il faudrait crier par tout

» l'empire... L'ennemi est entré; il dévaste;
« il avance; encore quelques jours, et il va
M être aux portes de Paris. Qui rarrétera ? est-

« ce une année qu'il vient de dépasser presque
« sans coup férir

,
qu'il affame,' et (pii , malgré

« tous les bruits dont on la berce , ne songe
« qu'à se tenir sur la dcftiisive, et se croit v\c-

« torieiisc du moment qu'elle n'est pas vain-

« eue... 5ont-ce ces bataillons, '-de nouvelle et

M dciiiière levée, mal rirmés , mal coinmaiidi-s,

« sans disciplijK", et qui n'ont pas />ncore tu le

« feu? Lncore une fois le danger de notre po-
« silion est ignore, etc. » On voit combien ce
danger était pressant.' il fallail en' autre moyen
que celui de nos baïonnettes d'alors J3our arrê-

ter et renvoyer les Prussiens. Le leiulemaiii de
la journée de Valniy, DuuiOunez écrivarit de
Sainte-iVléuéliould au gém rai IveJlerma|iii : «tJe

M vous crois bien parlaileinent relire, mon brave
« cainuiade , quoique je n'aie point entendu de
(< canonnade ce malin ( 2 1 sept .j. J imagine que
« Desprez-Crassier a fait aussi sa retraiie , vie. n

Dans un autre rapport, pareillement inédit, tes

deux commissaires de la (^6tr-d'0r disent ( sous

la date du 20 sept.) : « La vérité veut que nous
>( lie vous Imitions p.is que généraux et troupes

u sont tiès-mécoiiimts îles nouveaux fédères de
« l'aris

;
point de di^ci[)line, beaucoup de peur,

u et le luut de Iruliibuii toujours à la bouche.
i< L'un de nous a entendu de Kellerm.mn lui-

« même : Je vou» ordonne de Cfmpev la télé au
M premier aucp^el vous enleudriv. j>ionnucer le

« moi de trabiSon. » (/e:aii pendant la laiion-

nndc de Valiiiy. Les deux rapports des commis-
suirt-s de Dijon présentent lu triste situation de
l'armée française qui ne peut pins arréicr

rinvdsion. l'ar rpiel moyen fut duMC alors sau-

vée la i'rauce? el quel puijs fut lais dans la

halauco de se^i destiilees? V

—

tk.j
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audacieux qui eussent exislé, n'aurait peut nier que ce fut lui qui , dans

pas osé rester dans la position que celte affaire
,
joua le plus beau rôle.

Diimouriez avait prise, tant rl'e lui Chargé de comhailre pour la cause

paraissait imprudente et mal choisie; de la révolution , dans laquelle il était

à moins j ajoutait-il , qu'il n'y eût gravement compromis, il ne se fit

quelque négociation secrète . que point illusion suri imminence du péril

nous ignorons. Cette opinion de i3o- auquel elle était exposée (9)- mais il

naparte est pleine de sens et de véri- vil , au premier coup d'œil, que les

té 5 et nous ne sommes étonnés que moyens militaires étaient d'une in-

de Tignoiance où il a dit être resté sur suffisance effrayante , et qu'il n'avait,

la négociation secrète : mais j)eui- pour en préparer de plus considéra-

être, considérant encore alors comme blés , ni assez de temps ni assez d'ar-

un secret d'état celle grande ques- gent. Grâce à sa longue expérience

tien politique , il ne pensait pas en diplomatie , en intrigues politi-

que le temps fut venu de le divul- qucs , il comprit aussi que tout n'é-

guer. Quels que soient les efforts que lail pas désespéré , et il entrq. dans

l'on ail faits pour détruire dans tou- la seule voie qui lui fût ouverte.

tes les archives , dans tous les dé- Personne en France . il faut en con-

pôts publics, les traces de ce mystère, venir, n'élail capable de conduire

on ne peut pas douter qu'il n'eut été aussi bien une pareille affaire; et il

très-facile au maître de l'Europe, a est évident qu'il la mena avec toute

l'époque de sa toute-puissance, en l'adresse, avec toutel'habileté qu'elle

France comme en Prusse , de se fai- exigeait. Ainsi l'on peut dire que,

re apporter des pièces et des témoi- si ce n'est pas par son épée qu'il sauva

gnages qui ne lui eussent laissé au- la république a sa naissance, au moins

cun doute sur ce point. D'ailleurs ce fut par ses ruses
,

par sa pré-

c'est encore sous son règne, el pro- sencc d'esprit et la fécondité de ses

bablement par ses soins, que l'élat ressources. Un petit nombre d'agents

est rentré en possession d'une par- indispensables avait élé mis dans

tie des diamants de la couronne, qui la confidence. Au sein même du

n'avaient été engagés, ainsi que nous gouvernement, il n'y avait que

l'avons dit, que comme une garantie, Lebrun et Danton qui connussent

comme un dépôt rachetable succcssi- le secret tout entier. Il y a lieu

vement et par des sommes déicrmi- "
minées. Ainsi Bonaparte iui-mème ne r'"'^-

'^""^ l"
petits itnts se irouv.-.ie..t drp.ùs

i .
, ,

loni;-teu)|>s ecnises de dettes, en avait acquille

pouvait expli(|ucr les incroyalles eve- pour huit millions à la fois.

nemeutsde 1792 que par l'existence ,
:9i "ans lincertit..de où il était sur l'issue de

, . ,
Il

, .
la lutte (jui venait dt; s ouvrir , Dumouriez ut

d une négociation secrète j et l'hlStO- émi^rer , dans les derniers jours d'août iTO^t

r'tan /^lo Q-,i,.i^ li '
I

» '
1 1, _ ' 't soii niveii, M. dc Siliouib.rg, lui prescrivant

riendeî>ainte-heIenea]outeacerccit
j.^,,^., 3,,,;, j^,,, ,.„.„,, ^,, p,i„,,, , ,a„

que sou héros professait pour le duc d'assmT son avenir pour le cas «le la conlre-

d= P...»o.i..:^U 1« 1 ( J ' révolution qui lui paraissait probable. I.e jeune
e hrU^S^VICk le plus protond me- s.bou.b.Mgàllas-e'.r..lerdansunco.p.dV„,igréi

pris. Ke SOIil-Ce pas la des preuves <*"'' ^^Tvit pendant un mois; m.iis la Cl use Je
'•1 ••il '

I la révou'ion ayant alors Irioinphf , il fut rap-
qu 11 connaissait les moyens el les pel.. p..r M.n onde .1 servit oc uouvcau dans

s 1!-résultrlIS de la négociations SeCrè- son «.tatmajor, ou p.rsonnc ne sut ce qui

/0\ T f\ ' T"\
• '•''* l'^s*'- ^loiis tomiaissons un Iciuuin dij,'iie

'P [^) • l^U-lllt a JJlimOUneZ, on ne de foi aujourd'hui vivant qui a servi alors d..ns
""

le in.'-ine corpa que VI. de ScUoii-bcrg , et qui

(8) Il était connu de toule rAlleiiu^ne qu'a- lui .< entendu raiontrr le secrit dc soo éiuigra-
près cette expcditioi) de 179a , le Jucde firuas- tiua et celui de tou retour.

II.
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(le cri'ire que Kellermann lui-raèmc,

(lnDt nous avons sous les yeux loulc

la correspondauce minisk'rielle , ne

sul une partie des négociations (|ue

loisq'i'il fut question de la relralle

des Prussiens, el qu'il crut réelle-

ment avoir remporté a Valmy une

graude victoire '^Ko>-. Kellermann,

au Suppl. ). Quand la canonnade eut

cessé a la fin de la journée , ce gé-

néral se trouva fort embarrassé sur

son étroit coteau , où, tout victorieux

qu'il se croyait , il ne pouvait ni

avancer ni reculer sans s'exposer aux

plus grands dangers. Voulant cepen-

dant aller prendre, derrière TAuve,

la position qui lui avait été d'abord

assignée, il exécuta pendant la nuit,

en présence des Prussiens, qui eurent

la complaisance de faire un mouve-

ment a leur gauche pour le laisser

passer, une marche de flanc, qui eût

été d'une lédiérilé inexcusable , si

toutes les scènes de celte comédie

n'eussent été prévues et préparées

d'avance (10). Le lendemain, toutes

(lo) Un fait peu important en ap|iareiice prouve

cependant, surtout pour les militaires, que la plu-

part des circoiislaiicfs Je colle journée iiifuiora-

Lle du io septembre avaient été prévues et pré-

parées. Duinouriez envoya dès le malin à Kel-

lermann un détjcliement dont la plus {grande

partie fut prise parmi les troupes (pii ptaient

campées à «a {jauche près de Dominartin - la

Planchctta. L'ordre de marche leur fut rlonné

pendent la nuit, el cet ordre prescrivait de

laisser les équipages et les lentes dressées sur le

inéme terrain,ou il fut dit rjue l'iiu devait revenir.

Et en effet, après avoir assisté j>-iidant toute la

journée à la fameuse canonnade, <e corps auxi-

liaire, dont celui qui écrit ces lignes faisait partie,

revint coucher dans ses lentes. qui liaient restées

tendues... Or nous demandons à tout homme
de boimc foi, aux miliiair^-s surtout, coinment

il était possible qn'en présence d'un ennemi

formidable, lorsqu'on allait livrer une bataille

dont l'issuc «tait ii in-ertaine, lorsque le moin-

dre échec el mi^mi! une victoire dicisive di vait

rijeter l<-8 deux armées à plusieurs lieues du

champ de bataille; nous demandon». disons»

nous, comment il était possible que. «'ans de

pareille» circunsiances, les troupes ne fussent pas

suivie» de leurs équipa;,'e8 el de leurs lenies?

comment elles pouvaient laisser tout dressé un

camp oit, si le» choses eus.-ent élé sérieuse»,

il y avait cent .'i parier contre un qu'elles ne

reviendraient pas. Nous demandons enfin tom-

DUM
les armées restèrent en présence dans

les mêmes positions , et Pou annonça

ouvertement un armistice
,
pendant

lequel les négociations continuèrent

avec une nouvelle activité. Dumou-
riez

,
qui en avoue une partie dans

ses Mémoires , s'efforce de les re-

porter toutes à celte époque , même
celles qui eurent lieu dès son arrivée à

Sedan. On sent pour([uoi il veut bien

que les Prussiens se soient retirés

par suite de ces négociations ^ mais

ou sent aussi pourquoi il refuse de

leur attribuer une victoire dont il

s'est long-temps glorifié (11). Nous

avons assez fiiit connaître la marche

et les progrès de ces négociations :

un témoignage officiel et sans répli-

que achèvera de prouver que Texis-

lencc de la république , ou plutôt le

salut de la cause révolutionnaire y

était attaché ; il prouvera aussi qu'a

l'époquedu 25 septembre elles étaient

commencées depuis long-temps . et

même qu'elles approchaient de leur

ce terme. Des négociations irapor-

a tantes, dit ce jour-là le ministre

tf Lfbrun , a la Convention natio-

o nale, ont été entamées et elles

« promet! mt une heureuse issue :

« il en est une .surtout qui inté-

« resse essentiellement Cexistence

u (le la républiquefrançaise . Je

ce m'abstiens d'en dire davantage
j

ment on aurait pu oublier dans un ras pareil

les prec.iiiiions les plus simples, celles que l'on

preu I pour une promenade militaire , pour un
exercice de f^arnison!

(i i^ Uumourieza dit et imprimé plu'-iour.t fois

qu'il avait, comme Léoniins, arrête les Prussiens

aux Therinopyles île l'ArRonne ; mais une
{,'raiide différence doil être remarquée dans les

deux faits. D'abord le Léonidas français a sur-

vécu long-temps à son exploit, ensuite il n'est

pas vrai qu'il ail arrêté les Prussiens aux
défilés de l'ArRoniie ,

puisque leur armée les

avait depuis plusieurs juins franchis lorsque son

g.néral'ssimc, le duc de Rrnnswick, jugea à

propo» de s'arrêter au camp de la Lune el d'y

j)iocéd.'r à la mémmable et insignifiante ca-

nonnade de Valmy , C)U deux on trois cents

hommes, et non pas quinze cents, comme on l'a

dit, furent tués tant de part que d'autre.
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« sans doute vous approuverez cetle serment ; mais leur mission était sur-

a réserve, saiislaquelle nous risque- lo'il de faire évacuer le territoire.

« rions de peidi e tout le fruit de nos Tous les sacrifices étaient consommés

a tenlalives. Dès que vous l'ordon- de la part de la France; les Prus-

« Dcrez , cependant
,
je pourrai dé- siens n'ayant plus rien a demander,

a ^ostT ces secrets imjwrtants édons consentirent a se retirer le 27 sep-

« le sein d'un comité choisi , en at- tembre , et à abandonner sans corn-

et tendant qn'il n'y ait plus de danger battre les deux places dont ils étaient

« a lesrévéler au public. .« Ou trou- maîtres. D'un autre côté , il fut con-

va sans doute que le ministre était al- venu qu'on leur donnerait ,
pour eié-

lé trop loin 5 le comiié qu'il pro- cuter cette retraite, tout le temps

posait ne fut pas créé- et, depuis nécessaire. Ils auraient pu la faire

celte époque^ tous les partis et tous en trois jours, et ils y mirent près

les gouvernements se sont efforcés de de trois semaines! C'était la moitié

jeter sur ce my>tère un voile impéné- du temps qu'ils avaient rais a ven^rj

nétrable. Après quarante-cinq ans de car on sait qu'alors le duc de Bruns-

doutes et d'obscurités, nous venons en- wick fit trente lieues en quarante

fin d'en déchirer une partie : d'au- jours ! Sa retraite, couverte par deux

très ajouteront sans doute aux rensei- places qu'il venait de conquérir pou-

gnemenls que nous avons donnés
5

vait être long-temps disputée. Dans

nous sommes assurés (ju'ils ne pour- la règle il devait, appuyé par elles
,

ront ni les démentir ni les contredire, coinme il l'était , et conservant une

Ainsi, après la canonnade de Valmy, grande supériorité de forces, pren-

il n'v eut plus même un semblant dre ses quartiers d'hiver en Lorraine

d'hostilités; tout se passa en né- et se mettre a même de recommeucer

gociations; et il est évident que ces l'année suivante : mais la remise

négociations touchaient a leur terme, de ces places était une des clauses

Il n'y avait plus que la retraite a du traité secret. Les Français y
régler, et le conseil exécutif y tenait rentrèrent sans coup férir, et les

beaucoup ; mais les Prussiens ne vou- Prussiens s'en éloignèrent aussi pai-

laient ab.mdonner aucun des avan- siblement que s'ils eussent quitte

tages de leur position avant que tou- des villes sans défense. Voila ce que

tes les conditions fussent remplies, fut celte retraite dont la plupart des

Le roi seul semblait par intervalles historiens ont parlé comme s'il se fût

se rappeler le but avoué de sou en- agi de celle des dix mil'e , ou du

treprise, la délivrance de Louis XVI; désastre de Moscow î Dumouriez dît

mais il est évident que ce n'élail plus que la roule des Prussiens vta'û j'a/on-

Jà son but principal : il se contenta ncepardes cadcivres eidesclievaux

sur ce point de cpiehjues vagues pro- morts. Nous pouvons assurer que
,

messes; et l'on sait comment ces placés a l'avant-garde, nous n'y avous

promesses ont été tenues! L'objet remirjué (pie ce qui se voit a la suite

essentiel élail le con)plém»'nt de la de toute arniée en marche. Nous

fOfnme ou des garanties convenues
;

pouvons assurer aussi que l ordre

et ce complément arriva avec les cldi' diMUié de ne j»re.sser ni inqniéter

députés Sillery, Carra et Pneur, les Prussitus; et (pie, tcuites les fois

qui semblèrent n'être venus que pour qu'ils s'arièlaient , nos colonnes s'ar-

faire prêter aux troupes le nouveau rèlaieui. également. L«î corps des émi>
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grJs fui le seul que l'on poussa avec

(juc'lque vigutur. Il est d'aulant plus

probable que celle préférence fut

d'accord avec les Prussiens
,

qu'ils

a\ aient eu le tcrl inexcusable de per-

meltre que les malheureux royalistes

français, leurs alliés, ne fussent point

compris dans la capitulation arrèlée

pour les prisonniers de guerre! Dii-

mouriec , dès qu'il vit les principales

conditions de celle relraile remplies,

mit peu d'importance a tout le reste.

Il se bàla d'aller h Paris , autant pour

s'y présenter aux Lommagesdu publir,

que pour y arièler avec le conseil

exécutif le plan de son invasion de

la Belgique, dont il avait sans tioule

été question dans les conférences

du camp de la Lune. Ce qui doit le

faire penser, c'est que l'armée prus-

sienne , dont le point de retraite le

plus naturel était le Has-IUiin et la

VV estphalie, se rendit au contraire en

Francooie, el (ju'elle ne fil plus . jus-

qu'au traité de Bàlc, que àcs dé-

monstrations de guerre, qui dès-lors

auraient cessé complètement
_,

si la

république française eût consenti à

de plus grands sacrifices! La Prusse

s'était plainte que l'Autriche n'eût pas

envoyé en Champagne un corps auxi-

liaire assez nombreux ; et , bien

que le traité d'alliance subsistât en-

core , elle-même n'envoya pas un

bataillon au secours de son allié

,

lorsque celui-ci eut k défendre les

Pays-Bas contre la presque totalité

des armées franç'iises. Clerfayt
,
par

une marche forcée , était venu join-

dre , avec dix mille hommes , sous

les murs de Mons, le duc de Saxe-

Te.schen
,
qui en avait à peu prè>) le

mt'me nombre, et ces deux généraux

réunis , s'éiant placés dans l'excel-

lente position de Jemmapes, résistè-

rent pt-udaot trois jours aux attaques

de cinquante mille Français , coin-
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nianués par Duraouriez. Ce général

aurait pu les forcer d'abandonner

cette position , et de lui livrer les

Pays-Bas sans combattre , en mar-

chant sur Bruxelles
,
par Charleroi

;

mais , toujours conduit par des rai-

sons poliliques beaucoup plus que par

des principes de stratégie, il pensa

qu'après l'équivoque triomphe de

Valmy , il avait besoin d'un exploit

plus éclatant et plus positif. Ce fut

le () nov. 1792, qu'après y avoir pré-

ludé pendant trois jours par de san-

glants combats , il enleva d'assaut

les derniers retranchements de celle

redoutable position, qui fut encore

attaquée de front , lorsqu'on aurait

pu la prendre à revers. Mais toute

l'Europe avait les yeux fixés sur cet

évènemeul , et il fut tel, pour les

armis françaises, qu'il eût fallu re-

monter a la bataille de Fonlenoy

pour trouver un fait d'armes aussi

remarquable. Selon l'usage, les jour-

naux cl les rapports officiels en aug-

mentèrent encore l'importance. Ce
qu'il y a de certain , c'est que la

con(|uéle de la Belgique en fut la

consécjuence immédiate. Ain^i le

vœu de Dumouriez le plus ardent

semblait être exaucé. Cependant il ne

tira pas de cet événement tout le parti

(ju'il devait en tirer i il ne pour-

suivit pas avec assez de vigueur

l'armée autrichienne
,

qu'il pouvait

anéantir, et il commit la faute inexcu-

sable de ne jias la pousser jusqu'au-

delà du Pihin , et de prendre sç.&

quartiers d'hiver sur la Meuse et der-

rière la faible barrière de la Roer.

Il sentit l'éuormilé de celte faute j)lus

lard , lorsqu'il n'était plus tenq)S de

la réparer, et lorsqu'il en subit toutes

les conséquences. Ce qui la rendit

enrore plus funeste , c'est (ju'à celte

épo(jue Dumouriez se brouilla avec la

pluparldesmeueursde la Convention.



DUM

On ne l'avait pas reçu à Paris avec au-

tant d'empressement qu'il s'y était at-

tendu, et son apparition , son discours

a la barre de rassemblée avaient pro-

duit peu d'effet. Les ombrageux dé-

mocrates se défiaient déjà d'uu général

victorieux, et les journaux de Gorsas

et de Marat déclamaient tous les jours

contre le Dictateur^ le ISÏonck^

le Duc de Brahant ^ etc. Cette

dernière accusation acquit plus d'in-

tensité et de vraisemblance après

la victoire de Jemmapes, lorsqu'on

vil Dumouriez prendre sous sa pro-

tection tous les habitants du pays

conquis, landis que la Convention
,

qui voulailbien leur donncrla liberté,

prétendait leur faire d'abord subir

toutesles conséquences de la conquête,

et pour cela , comme en France, opé-

rer des emprunts forcés , vendre

Targenlerie et les biens des églises,

des couvents, des émigrés, et fournir

en même temps aux besoins de Tar-

niée... Placé entre ces nécessités et

l'affection qu'il portait aux Belges

,

ou plutôt l'intérêt de son avenir, le

général en chef se trouvait dans une

position fort embarrassante; et il eut

de vives explications avec une foule

d'agents et de comnissaires, que les

Jacobins , les ministres et la Con-

vention envoyaient chaque jour pour

exécuter les décrets .spoliateurs 'J^oy.

Chaussard, LX, 502). Ce fut sans

doute autant pour se plaindre de ces

contrariétés que pour tenter de sau-

ver Louis XVI que Dumouriez se

ren lit une seconde fois à Paris, vers

la fin de décembre. Le procès de ce

prince venait de commencer , et pci-

sonnc mieux que son ancien ministre

ne pouvait témoigner de ses vertus
5

personne, mieux que le négociateur

du camp de la Lune, ne savait les en-

gagements qui avaient été pris avec

le prisonnier du Temple, pour qu'il
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écrivît au roi de Prusse , et_, avec ce-

lui-ci, pour qu'il évacuât le territoire

français. Dumouriez fit valoir ces mo-

tifs auprès de quel(jues amis ; mais il

n'insista pas. Voyant que l'arrêt de

mort était irrévocablement décidé, il

craignit de compromettre le peu de

crédit qui lui restait, et se hàla de re-

tourner a l'armée, qu'il trouva dans

un état encore plus làcheux qu'il ne

Pavait laissée. Plus de dix mille

hommes avaient déserté depuis deux

mois, et un grand nombre d'officiers

avaient aussi quitté leur corps : l'iji-

discipline était a son comble. Ce fat

cependant dans une telle position qu'il

entreprit en même temps le sièi^e de

IMaeslricht et la conquête de la Hol-

lande. Ce projet était à peine conçu ,

qu'il en commença l'exécution avec

environ quinze mdle hommes presque

tous de troupes nouvelles , et qui

n'étaient pas en meilleur état que

le reste de l'armée. Mais c'était en

Hollande que l'on devait tout trou-

ver l'argent , les vivres , les armes

et la paix... C'est , du moins, ce que

le général en chef écrivait au ministre

de la guerre, le 4 mars 1793. Nous

avons tout lieu de croire que d'autres

motifs encore l'entraînaient a cette

aventureuse expédition. Froissé et

contrarié comme il Tétait pnr la Con-

vention nationale , ne pouvant pas

douter que cette lutte dans laquelle

il était engagé, ne dut finir par unei,

éclatante rupture, il cherchait dès-lors

un moyen de se rendre indépendant

,

et, s'il ne pouvait pas jouer un rôle

qui satibPit son ambition , il voulait au

moins sauver sa vie
,
qui tillail évidem-

ment se trouver en péril. Il a dit lui-

même positivement, dans sesMémoi-

res, que s'il eût réussi, son projet était

de réunir les deux nations belge et

hollandaise , de Itiir créer une armée

de quatre-vingt mille hommes ; de
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proposer à la France une alliance ioraba inopinéraenl le 1^^ mars sur

avec ce. noiivc! élat (dont bien en- ces postes disséminés, eu écrasa la

lecdu ii tùl clé Je clief ) , sous la plus grande partie , cl viuL , dès le

ooucîilion loulefois liu rotal)lissei;.enl lendemain, forcer Miranda d'dhan-

de la consliluliou de 1791, el , en donmrsou entreprise, lorsque Du-
C5$ àt' reUxs, de marcher sur Pans

,

mouriez s'était flatté que ce général

ai^'ec les troupes de liij^ne fran- allait de.>cendre la Aieuse , s'emparer

causes et quarante mille Belges et de Venloo , cl former son aile droite

Bataves ; pour dissoudre la Con- à Nlmègue ! Tons les courriers et tous

ve/itiun et anéantir le jacobinis- les rapports de plus en plus effrayants

me
;

puis de proposer une alliance
,

que lui envoya cbaipie jour, de i^iège,

ou tout au inoius la neutralilé, aux son lieutenant Valence, ne purent.

Anglais . aux Aulriciiicns , et, si pendant une semaine , le tirer de ses

ceux-ci refusaient , de les rejeter au- illusions. Le G mars, il écrivait encore

delà du Rbin avec ccnl cinquante à ce générai que ce n'élail qu'en llol-

mille hommes INous n'oserions lande que Pon pouvait s'assurer de la

p^s garantir, quoi qu'il en dise, possession de la Belgique j il le con-

qu,e Dumouriez ait en réellement de jurait de ne pas rompre un plan d'au-

paicilles idées eu février 1793, tant mieux combiné qu il était plus

lorsqu il se lança dans la conquête de audacieux ^ et (ie se maintenir sur

la Hollande. Cependant celle entre- \dL^\c\ist avec la même audace c[Ol"\\

pris<' étnit si insensée, dans l'état de d\\d^\i conquérir la Hollande.. .YjW-

choses où il se trouvait, qu'il fallait fin , il fallut obéir à un ordre positif

bien qu'elle fut inspirée par quebjues du conseil exécutif. Ce ne fut que le 9
folles illusions. Les débuis en furent mars que, le désespoir dans l'àme

,

néanmoins assez beureux : les Hol- Dumouriez prit le chemin de la Bel-

Inndaiss'y allendaientsi peu qu'ils n'a- gique , laissant en Hollande la plus

vaient pas même donné des instruc- grande partie des troupes qu'il y avait

lions aux gouverneurs de leurs places, conduites
j

el ne doutant pas qu'après

le.Mjut!b-s toutefois étaient gardées avoir, en peu de jours, r<ippvlé la vic-

pardes garnisons nombreuses et bien toiresousle drapeau français, il ne

approvisifmnécs. Trois de ces pla- revînt achever une coucpiête si iin-

ccs se rendirent a la piemière som- portante et si licureusem-nt commen-
malion , el Dumouriez se vovail déjà cée ! W trouva son armée fuyant en-

aux porlesd'Amsterdam: il l'écrivait core aux portes de Louvain. Sa pré-

poiiiivfment au ministre delà guerre, sence y ramena un peu de courage
,

lorsqu'une nouvelle accablante vint el, toujours pbin (^e confiance en lui-

metlre Hn a son enchanleratnt. Ses mè/ne,il annonça à ses soldais , dans

principales lorces étaient resl^'esdis- un pompeux ordre du jour, des suc-

persées sur la iMeu>e < l la Iioër, sans ces aus>i |)romj)ls (|u'infaillibles. Ne
qu'on. eùl pris la précaution de réunir renonçant ni à ses projets sur I.i Bcl-

dfux régiaiewls poir proléger le giipie . ni à ses (juei elle.-, avec la Con-
siège (]*• Mavslricbl , (pie Miranda vtniion.il chassa ignouiinieu.seinent

Cjroyait faire capitubr. (u y jetant «^t nn'me fit anèt'i- la plupart àc^

qutd ju' s bouibrs. lMai> il n'en fui agi nis ou commissaires, venus de

point ainsi . et r,.rriiée aulrichiemie , i'aris pour donicr la liberté aux I;el-

qui avail reçu de nonibreux renforts, ges, et préalablement les soumettre
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a des emprunts, à des spoliations. lorsqu'il était victorieux, il se jeta

Il écrivit ensuite a la Convention na- dans les bras des étrangers , et se mit

tionale elle-même, accusant ses dé- en rapport avec le prince de Cobonrg,

crets , accusant les minislres et sur- auquel il envova, dès le 22 mars,

tout Pacbe de tous les malheurs son aide-de-camp iMonIjoie , sous le

Ce langage pouvait être supporté de prétexte bannal d'un échange de pri-

la part d'un général victorieux ; mais souniers. Trois jours après, il eut

Dumouriez ne l'était pasj et la dé- lui-même, a Alh, avec le fameux

faite de Nervvinde rendit bientôt ces colonel ÎMack , une conférence où fut

reproches encore plus intolérables, conclue une .espèce de traité, pour

Dans cette balaiile , où les deux ar- lequel il est évident que ni l'un ni

mées combattirent réellement avec Tau^re n'avaient de pouvoirs , et que

beaucoup de valeur , les chefs ne dé- ne devait certainement ratifier aucun

plovèrent pas une [grande habileté , et desdenx gouverncmenis. l^cs principa-

le succès tint a foit peu de chose, lescondilionsdeceiraitésecret furent.

On peut même dire que Dumouriez pour Tarmée française , Tévacuallon

le laissa échapper, lorsque déjà il de la Belgique et la remise aux Im-

l'avait saisi, à son aile droite, qui périaux de la place de Coude; puis,

était le point le plus important, de la part de TAutriche , une ré-

el sur lequel il commit la faute grave uoncialion formelle a toute espèce

de ne pas concentrer tous ses ef- de concjuête , et sa coopération tout-

forts , en y dirigeant des attaques à-fait désintéressée au rétablissement

vives et soutenues , sans s'inquié- de la monarchie constitutionnelle

1er du mouvement rétrograde de dans la personne de Louis XVII ,

son aile gauche
,

qui ne pouvait pas alors détenu au Temple, et qu'il

dépasser Tirleraont, et que l'ennemi s'agissait de délivrer. En conséqucn-

aurait même dii regarder comme une ce de cette convention, toutes les

feinte. JMais il faut avouer que, dans troupes francaisess'élaient portéessur

celte occasion, Dumouriez fut mal leurs frontières vers la fin de mars
,

secondé par ses lieutenants , et que et Dumouriez lui-même arriva a

tous les généraux de son armée
,

Tournai , le 28 de ce mois
,

plein

même \ aleiice
, qui v fut grièvement de ses projets contre les Jacobin* et

blessé, étalent des hommes peu ca- la Convention. Ce fut la que les

pables et toul-h-falt Inexpérimentés, couimissaires du gouvernement, Pro-

Le jeune duc de Chartres, (pu déjà Iv, Dubulssonet Pcyréra, se présen-

s'élail distingué à Jemmapes , où il ièrent avecla mission de l'entendre et

conduisait le centre, (pil :i cette jour- desavoir ce qu'il voulait faire. Du-
uee du 18 mars le commandait en- mouriez rendit jiour eux cette mission

core,el(|ui, le lendemain, conduisit très-tacile à remplir ; car, dans une

l arrière-garde , donna seul des preu- lon.V'e conférence qu'ils eurent av( c

ves (le valeur et de "présence d'es- lui, il leur dit ouvertement f/u'it

prit.— Tout fut ptrdu pour Duniou- ne s'abaissait pas de liberté ni de
riez après cette défaite , et il parut ré/niblique : « J'y ai cru trois jours,

le conprendre. rS'attendant plus rien w ajniila-til , c'est nue folie, une

des hommes (piM ser\ait , et sachant « ab.surdilé
; et depuis la bataille de

tout ce qu'il avait :i redouter d'une « Jemmappes j'ai pleuré toutes 1rs

assemblée qui l'avait si peu ménage « fois (pie j'ai eu (1*:$ succès pour
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« une aussi mauvaise cause... Mais il

« faul sauver la patrie , en re prê-

te uaiit bien vite un roi, et faisant la

a paix ; caf ce serait bien pis si le

« territoire était envahi Et il le

" sera , si je veux, dans trois se-

a maines...33 Puis il déclara que si

le dernier des Bourbons était tué
,

raéme ceux de Cobleniz, la France

n'en aurait pas moins un roi : mais

que si Paris ajoutait les meurtres

du Temple à tous les antres , il mar-

cherait sur cette ville
5

qu'il n'en

ferait pas le siè^e a la manière de

Broglie , imbécile, qui n'avait pas

connu sa besogne
j

qu'il se faisait

fort , lui Dumouriez , de réduire Pa-
ris

, en huit jours , avec douze mille

hommes.... Il termina ces confi-

dences par l'aveu qu'en effet il avait

eu la pensée de se faire nommer chef

d'une république belge , alliée de la

France • que ses ennemis de Paris

l'en avaient empêché , mais (ju'il n'y

avait pas renoncé... Enfin, il déclara

encore que, s'il était décrété d'ac-

cusation, il s'en moquait
;
qu'il défiait

la Convention de le faire arrêter au

milieu de son armée , et qu'au

reste il lui resterait toujours pour

dernière ressource un temps de galop

vers les Autrichiens.... Ou ne recon-

naît guère, il faut en convenir , dans

cette puérile loquacité , la tenue et la

réserve d'un diplomate et d'un mili-

litaire aussi expérimenté que Dumou-
riez • et si ces détails n'avaient pas

été rapportés dès-lors avec tous les

caractères d'aiilhenticilé , on serait

tenté de croire que les commissaires

les ont dénaturés. Mais Dumouriez

lui-même n'en a pas démenti un seul

mot. Plus astucieux f|ue lui , les

commissaires firent quelques conces-

sions pour en savoir davantage, et

ils parurent convaincus sur (juclques

points. Le général le crut si bien
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qu'il ajourna l'un d'eux a huit jours

pour de nouvelles conférences. Mais,

bientôt revenus dans la capitale, ils

firent part de tout a Lebrun , qui les

avait envoyés; et ce ministre se hâta

d'en renJre compte a la Convention,

qui, le jour même , ordonna au géné-

ral en chef de paraître a sa barre. Et

celui qui parlait avec tant de jactance

n'avait encore pris aucune mesure

pour l'exécution de sçs audacieux pro-

jets : il n'était pas le maître d'une

seule place, et ses troupes, dispersées

dans de petits camps ou dans des

cantonnements éloignés , ne savaient

pas même encore ce qu'il voulait

faire, ni ce qu'il attendait d'elles.

Il avait levé le masque ; le Rubicon

était passé; mais lui seul le savait :

il n'avait reçu la promesse de per-

sonne , et personne n'avait pris d'en-

gagement avec lui. En un mot, ce

dont il ne convient pas , c'est que

d'un bout a l'autre , dans des cir-

constances si graves , si difficiles
,

il manqua de présence d'esprit et

de prévoyance. Il fit trop tard , et

par consé(juent sans succès
,

pour

s'emparer de Lille , une tentative

qui perdit Miackzinski [Voy. ce nom,

XXVllI , 51G). Yalenciennes lui

échappa par des causes a peu près

semblables. Il ne put pas même dis-

])Oser de Condé, qu'il avait promis

aux Autrichiens et que commandait

Neully, qui lui était dévoué. Alors

il dut bien regretter de n^avoir pas
,

dès le premier jour, porté son quar-

tier-général dans une de ces places
,

où, entouré de troupes sûres, il eût

pu établir sur qucLjues chancf'S de

succès son audacieuse entreprise.!

Il n'était donc prépnré sur rien ,"

lors((ue quatre commissaires de la

Convention et le ministre de la guer-

re , après avoir cherché vainement k

l'attirer dans la place de Lille , vin-



rent lui signifier, à son quartier-

général de Saint-Amand, le décret

qui lui ordonnait de se rendre à la

barre. Plus prudent que tant de

victimes qui, dans ces temps de ca-

lamités , allaient elles-nièmes se li-

vrer aux bourreaux, il refusa d'obéir,

fit arrêter les députés avec le minis-

tre ( Ko>'. Beurnonville , LVIII,

210), et les livra aux Autrichiens

comme otages. Un régiment de hus-

sards
,

qui ne le quittait pas, suffit

a cette exécution , nui se Ht d'ail-

leurs en présence de tout son état-

majnr. Beaucoup d'autres corps res-

taient encore attachés aDumouriez,
et plusieurs lui envoyèrent des dépu-

tations pour l'en assurer j mais cha-

que jour rhésitatiou augmentait, et

les mots magiques de Pairie et de

Liberté t que si peu de gens com-
prennent, dont tant d'autres abu-

sent, lui enlevaient chaque jour des

partisans. C'était surtout auprès des

bataillons de volontaires nationaux

que les émissaires de la Convention

agissaient avec plus de succès. L'un

de ces bataillons, commandé par un

homme devenu plus tard célèbre

{f^'oy. Davoust, LXIl. 159), alla

jusqu'à attaquer le général en chef et

son escorte, qu'il rencontra au coin

d'un bois. Plusieurs hommes périrent

dans cette échauffouréej et Dumou-
riez , contraint de passer l'Escaut sur

une barque, se réru«;ia chez les Au-
trichiens. Des régiments de ligne

très - dévoués
,

qui étaient près de

celle scène , n'y prirent aucune pai t,

parce qu'ils n'en furent point avertis,

et que le général en chel ne vint pas

in\0(juer leur secours con'.re cet acte

de rébellion. Le lendemain, 5 avril ,

un de ses aides de-camp apporta a ces

mêmes régiments une proclamation,

où il annonçait ouvertement ses arrau-

gements avec les Aulrichicus j et
,

DUM ni

malgré sa fuite, malgré toutes les dé-

fections don telles étaient environnées,

ces troupes lurent la proclamation du

général en chef, dans chaque com-

pagnie; tous les soldats, tous les ofli-

ciers crièrent : Vive le roi! Vive
notre général! et i's n'attendaient

plus que des ordres et la présence de

ce général.... Mais ces ordres n'ar-

rivèrent point , etDuraouriezneparut

qu'un instaut le matiu au camp de

Maulde , avec une escorte de dragons

autrichiens : ce qui déplut beaucoup,

et ce qui était très-maladroit. Les

troupes restèrent néanmoins pendant

tout un jour dans ce camp de Maulde,

ne voyant point de généraux , ne re-

cevant point d'ordre, et pressées
,

obsédées par les émissaires Açs con-

ventionnels nui mettaient tout tn œu-

vre pour qu'elles vinssent à Valen-

ciennes. La plus grande partie n'y

alla cependant que lorsqu'elle vit s'y

diriger le parc d'artillerie, dont les

chefs, après iuoir loig-lemps hésité

et délibéré , ne se décidèrent a partir

que vers sept heures du soir. La nuit

était fort avancée
,
quand les der-

niers corps entrèrent dans la place;

et l'on fut oldiiré de leur en ouvrir les

portes aux flimbeaux. Quinze cents

hommes seulement étaient restés avec

Dumouriez , sans artillerie et sans

équipages. Le trésor de l'armée, qui

contenait plus de deux millions, et

dont il eiît été facile de s'emparer,

entra aussi dans Valencienues; et la

troupe émigréc se trouva ainsi cofu-

plètement à la nierci àcs Autrichiens.

Le jirincc de Cobourg remplit d'a-

bord assez exactement "a son égard

les engagements qu'il avait pris ; mais

il n'en fut pas de même (\€& promesses

faites à la nation fram^aiie tout en-

tière, dans %a proclamation du .> avril.

Ces promesses, qui étaient de se bor-

ner au rôle d'auxiliaire , dans la
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guerre que Dumourirz allait entre- lait les Français de tous les partis à
prendre pour le rclablisscmonl de la prendre les armes, pour s'opposer
monarchie constitutionnelle, de .s'abs- nu démembrewcnl de leur wfor-
tenirde toute espècedecon(pu'les, et tunée patrie

^
près de s effccl.ucr

derendie les places prises, dès que comme celui de la Pologne!...
1 ordre serait rélahli , ne furent pas Dumouriez fut soupçonné d'être Tau-
approuvées par le congrès d'Anvers, teur de ces affiches : on fit des re-
que dirigeaient lord Auckland pour cherches h son domicile et chez ses

l'Angleterre, et le comte de Met- amisBerneron et Marassé, qui étaient

ternich pour l'Autriche. Le gêné- également a Bruxelles. L'ordre fut

rahssiMie autrichien se vit obligé donné de Tarrèler ; mais
,
prévenu h

de publier une seconde proclania- temps , il prit la fuite. C'est alors que,
lion, dans laquelle il déclara nulle ne sachant où se réfugier , il demanda
la précédente, et ne prit plus l'en- k l'électeur de Cologne, oncle de l'em-

gagement de renoncer aux conquêtes, pereur, la permission d'habiter dans
Dès que Dumouriez eut connaissance ses états le village de Mergsheim.
de cette rétractation, il vint en Celle grâce fut refusée d'une manière
adresser ses plaintes au prince de fort dure ; et ce refus, annoncédans
Cobourg

, lequel, tout honteux qu'il les journaux , rendit la positition de
parût de s'être avancé au-delà de Dumouriez encore plus difficile. Il

ses pouvoirs, ne put rien changer h prit alors un travestissement, et voja-
la décision du congrès. Alors , ne gca sous un faux nom en Suisse et eu
voulant pas concourir h une guerre Allemagne, poursuivi en même temps
dont le but n'était plus la délivrance parla haine des royalistes et cellf des
de son pnys

, Dumouriez s'éloigna démocrates
,
par ranalhènie de la ré-

avec beaucoup de dignité , être- publique et par celui des rois. S'élant

nonça pour son compte à tout trai- rendu en Angleterre - il en fut aussi

iement de la part de l'Autriche, expulsé par ordre de lord Grenville.

Mais la Convention avait mis sa tête Enfin, il trouva un refuge dans le

a prix , et cent mille érus étaient Holstein , où le prince de Hesse,
promis h ce'ui qui le livrerait mort beau-père du roi de Danemark et

ou vif. Il demeura cependant quelque gouverneur de celle province, lui fit

temps k Biuxelles sous la proleclion présent d'une jolie maison, bien iiieu-

du généralissime : et après différen- blée , avec quatre cents iouis de re-

rentes courses en Allemagne , il re- venus. Dumouriez passa plusieurs

vint dp nouveau séjourner dans cette années dans cette retraite, n'y éprou-
ville, justju'à ce qu'une circonstance vaut, après quarante ans de mouve-
forl exiraordmaire l'en éloignai pour ments et d'agitation , d'autre peine

toujours. L'armée impériale s'étant que de vivre en paix. Déjà plus que
emparée, au nom de son souverain, sexagénaire, il ne pouvait calmer son

des places frontières de la France
,

ardcrte imagination ! Ce fut alors

cet événement profluisil une vive (ju'il acheva ses Mémoires commen-
impresMon dans les Pays-Bas, sur- ces en Suisse, et (pi'il composa en-

tout parmi les émigrés
,

qui s'y core une foule de brochures. Alors

trouvaient en grand nombre. Toul-k- aussi, selon son ai cien usage, il eu-

coup
, on vil les murs de Biux'lles vova k toutes les cours, k tous les

couverts de placards , où l'on iuvi- pouvoirs, sur la j)'iix et sur la guer-
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Te , des plans et des projets de toute dant cette longue guerre viagère

espèce. Souvent il insérait encore', (jue le ministère de Piît avait décla-

daus les journaux anglais et aile- rée a iSapoléon, Duinouriez lut cou-

mands , des articles et des disserta- suite dans toutes les circonstances

lions, défaisant à coups de plu- de quelque iuportance. Versé comme
me ^ a dit Kivarol , le peu qu'il il l'était d«ns toutes les parties de

uK^ait fait à coups d!épée. Ce l'art militaire , comaissant parfai-

n'est qu'au commencement de l'année tement les ressources et les moyens
1800 qu'il sortit de cette retiaite , les plus secrets de la France , il a

alors que Paul 1^^, s'étant retiré de dû rendre à nos rivaux des services

la coalition contre la France, était du plus haut prix. Cependant il n'alla

sur le point de se lier avec le non- définitivement habiter l'Angleterre

veau consul Bonaparte. On sait qu'en 1803, lorsque ISapoléon rae-

que l'Angleterre redoutait par-dessus naça d'une invasion l'empire bri-

tout un pareil changement, et qu'elle tannique. Dans les craintes que lui

mit tout en usage pour l'empêcher, inspirait cette entreprise, le minis-

II est probal'le que ce fut à son insti- 1ère eut souvent recours aux avis et

galion que Duraouriez se présenta aux pîansdu général français. Toutes

alors à Louis XVIII
,

qui habitait les fois surtout qu'il fut question

Mitlau, et qu'il lui demanda sa rc- d'attaquer Napoléon, ou de déjouer

commandalion auprès du czar. Cette ses projets , Dumouriez y concourut

recommandation , et surtout les con- avec tout le zèle de la haine et de

vcrsatious qu'il eut avec Paul V^ ,
l'envie; car, on ne peut pas douter

les plans qu'il lui présenta pour le qu'après avoir aspiré long-temps au

rattacher a la coalition , séduisirent rôle brillant que joua Bonaparte,

d abord le monarijue russe, au point il n'ait vu les triomphes de celui-ci

que, pendant plusieurs jours, il ne avec quelques regrets et une secrète

parla que de l'esprit et du savoir de jalousie. Certes il n'aurait pas eu

Duraouriez. Il était même tout près dans cette hasardeuse carrière moins

de ch.iuger encore une fois de sy^tè- de chances de succès que le jeune

me ; déjà il avait promis k Theureux Corse. Son malheur fut d'être

général de lui donner des pouvoirs venu trop tôt, et, pour nous ser-

pour traiter d un subside avec l'An- vir d'une expression de Napoléon
gleterre, lorsque les courtisans cons- lui-même , lorîj(|ue la poire n était

ternes . surtout Rostopchin, qui était pas rniire , lorstjue les passions n'é-

dévoué a la France , eurent recours taieut pas domptées, que les peu-

'a toutes sortes d'intrigues , et réus- pies n'étaient pas encore fatigués de

sirent enfia h faire rentrer dans l'or- révolutions , ou que la couronne ne
nièrc de Bonaparte le mobile empe- pouvait pas être ramassée dans la

reur. Dumouriez fut congédié poli- Z/owe. Ces deux hommes s'étaient par-

ment et avec une forte indemnité , à faitement compris; et ils se vouaient

laquelle l'Angleterre ne mancjua pas l'un a l'autre une haine (|ui ne cessa

sans doute d'ajouter encore. Depuis qu'avec le pouvoir de Boiiajarte.

cette époque, on l'a vu conslam- Jus(ju'à celle époque, ou vit Dû-
ment agir dans les intérêts de celte mouriez partout où il s'aj^it de coni-

puissance, qui n'a pas cessé de lui battre le trop heureux empereur. En
faire un magnifique traitement. Peu- 180Û, il était secrètement en Prusse,
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correspondant avec tous les hommes
en créJil, et donnant partout des

avis et dos plans sur les opérations

aux(jiielles mit fin la bataille d'Ausler-

lilz. Il parcourait encore les mêmes
contrées, lorsque la Prusse se rjesu-

ra si imprudemment avec le domina-

teur de 1 Europe 5 et , de son obscure

retraite . il cberchiil à ranimer les

esprits abattus, tandis ([ue Napoléon

le faisait partout surveiller et recher-

cher. En 1807. l'ancien général de

la république s'était lié avec Tavenfu-

rcux successeur de Gustave 5 il fut

question de lui donner le commande-
ment de l'armée suédoise ; mais les

victoires de Bonaparte et la paix de

Tilsitt le forcèrent bientôt de retour-

ner en Angleterre. En 1808, pres-

que septuagénaire, mais conservant

encore tout le feu du jeune âge , il

alla oflrir ses services au Portugal,

que Napoléon était près d'envahir-

et , Tannée suivante, il se rendit sur

plusieurs points de l'Espagne , où il

lut d un grand secours a la cause de

Tindépendancc. C'est à ses conseils

que les Espagnols durent le système

des guérillas. Son plan de guerre,

qui a été traduit en espagnol sous le

litre de Pat lidns de y^uerillas , fut

long-lemns le guide ou le manuel des

meilleurs officiers de la Péninsule. En-

fin , dans la grande lutte de 1812 k

1814 . on vit ce vieillard infatigable,

être l'un des plus actifs conseillers

du ministère Castlereagh. Il parut

niême , h plusieurs reprises , sur le

continent, et, ne pouvant plus se

servir de son épée , il composa et

répandit des brochures , rédigea des

manifestes et des plans de campagne
j

en un mot, il concourut de tontes

ses forces au triomphe de la Grande-

P»relagne , et a la chute de Napoléon.

On ne sait point encore bien positi-

vement pourquoi il ne vint pas en

France avec la restauration. Il s'était

montré assez franchement, depuis son

émigration, le partisan des princes

de la branche aînée des Bourbons
5

et même il avait été souvent leur

conseiller. Mais sa conduite dans

les premières années de la révolu-

lion avait eu, comme nous l'avons

montré
,
pour Louis XVI et pour

ces princes eux-mêmes des résul-

tats si funestes! et, d'ailleurs, on

Pavait toujours soupçonné d'être plus

attaché a la branche cadette. Il

est probable que ce fut pour cela que

Louis XVIII mit peu d'empresse-

ment a le faire revenir, et que ce

prince, qui avait refusé, en 1799, h

Mit tau , de le reconnaître lieutenant-

général, ne voulut alors lui donner

que la retraite de ce même grade,

et lui refusa le titre de maréchal, que

l'on donnait h une femme (M'"^ Mo-
reau), qu'avaient depuis long-temps

obtenu sesaides-de-camp, etdes hom-
mes qui lui étaient sous tous les rap-

ports fort intérieurs [VI). Il conser-

vait d'ailleurs en Angleterre uneexis-

tenco très- belle, et il s'y était fait de

nombreux amis
,
parmi lesquels on

cite le duc de Kent et Canning.

(i>.) On voit par la correspondance inédite et

sccièle de Dumouricz avec son ancien aidc-de-

cainp .Savaicltc de Fortair, qu'au mois de fé-

vrier 181 5, celui-ci liavaiDait à iiégot.ier à l'aris

son retour. Duiiioiii i:z lui écrivait le 7.8 :«J'ai

(•té seiisil)leineiil affecté de la constance de votre

amitié, de l'éneif,'ie rjuc v«us n inspirée votre

lettre à mon ami Macdonald, «les propositions

que vous lui f.iiics, du pUn que tous lui tracez

pour m» tirer tic l'onlili où on ini; laisse, ou
plutôt pour me dcroher aux |)rines qu'on se

donne pour m'iffaixT du souvenir de rues com-
patriotes, en me t-ii'ljnt le i)iège de me présenter

mr)i'iiié'ne à \n:\ jiatrie comme un invalide inu-

tile, (il>jet de !! pitié de mon souver.iin, et un
fardeau de plus pour la mallieureusi? France,

qui ne nourrit di-ja que trop de bouches inutiles.

Kcceve/. tous mes reinerciments, coiitinuez-iiioi

votre inléri^t, et ralliez- vous à mes amis pour
éclairer le roi par l'opinion publique et sau-

ver a ce grand prince un de ces nclxs de p'irlialué

nvillii-.nrtuspment <.i familiers au pouvoir [ Disc, sur

MorH, par F'ortair. Fojr. c« nom, au .Supp. ).

Comme vi;us nie deii<andc2 mon avis sur

la conduite que mes amis doirent prendre



Il paraît que dans les derniers temps

de sa vie , Duraouriez élall revenu K

des idées révolulionnaires , et qu'il

avait envoyé des plans auï insurgés

de l'Amérique , a ceux d'Espagne

pour me tirer de l'oubli el me rendre intéres-

sant, je vous dirai qtie je crois qu'il faut éviter

les apiologies sotis quelqi.e forme que ce soit;

point dclogc'S, point Je plaiiiics, point de phrases.

Un I.iD eau, fia]>j)ant, court, d'uiu- vcriti' incon-

testable, sufilt pour fixer l'opinion, tant de la

cour que de la nation ; » le voici : « Le général

« Dumouriez a eu le bonheur de rendre à la

.«1 Fr.iute quatre services très-importants, dont
.«elle fecueille les avantages : i" la création du
* port de Cherbourg; 2° l'expulsion des armées
« élr<«n^ères de la Champagne; 3* la victoire de
« Jenifiiapcs qui a été le fondement de la supé-
« riorité et di- la gloire des armées francaisi'S ;

« 4" la délivrance de l'auguste et intcresSdnte

« fille di; Louis XVI, échangée contre les com-
« missalres français qu'il avait doi»>és pour otages

.,« de 1» sûreté de cette princesse C«-s quatre
«servi'ces importants, connus de toute l'EurojJe,

Itc (îon.siicrcs par l'histoire, el qni ne peuvent pas

«« encore éîre effacés de la mémoire de> Fran-
« rais, sont les titres de ce gênerai à la recon-

« iiaiss'ance ilurable de sa nation el à la bien-

« faisante justice d'un roi chéri. » Voilà mon
opinion, mon cher Forlaiv

; je la soumets à mes
aptis. Dans ma position, je ne peux être que
passif; je ne peux me penaettre ni plaintes, ni

reclainaiion.î, ni démarches. Je dois tout allcu-

dre de la justice de mes droits, prc>enlés sans

mon iniervealioi), par ceux de mes amis qui
ont accès au trône et aux deux conseils de la

nation.»— Il parait que les uégociaiions enta-

niic» n'eurent aucun succès, saus doute parce

qu'on n'offiit pa» à Dumouriez les avantages
dont iljuui!)Sail en Angleterre. Son ami Konair
qui, pour lui-même, ne Irouviiilpas sa position

assez heureuse dans sa pairie, avant fait paît à

Uumounez de sou dessein bien arrêté de
transpoiler ses pénales à Londres, celui-ci lui

écrivit, pour empêcher celte émigration, le 26
février 1S16 , une longue et éloquente lettre,

cjii'il teriiiinait en ces termes : «Vous m'objecterez

que, malgré'les conseils que je tous donne, j'y

existe (en Angleterre), je m'y plais, el J'ai

même refuté Je rentrer en mon grade aiec

un Iraiieme/il décent; mais je suis sorti de
Fi aine depuis ai ans

;
je suis seul

;
j'ai 77 ans ;

je serais à charge à mon pays oîi je n'ai ni un
pouce de terie, ni un ecu. Ici je suis honoré
depuis 14 «IIS, parce que j'y ai éié appelé
comme un homme utile, et que réelleinenl j • le

sui.n. Ainsi mou sort est fixe.» 11 resulie cr|)en-

dant des extraits de cette correspondance, dont
les originaux sont dans nos m.tins, qu'un an au-
paravant UuiDouriez avait Tiveukrnt désiré sa
leiitrie. Ou voit aussi par ce» lettres qu'il se

]>laignnit as^ez si.nvrnt d'être gêne par le p.iie-

nieiiidei» poris de lettres. Il est donc |)eriiii.s de
croire ipi'en 1816, le gouverueinent aiigiais,

instruit des démarches qu'il fai-ait faire pour
rentrer en France, crut ipi'il etoil a propos d'a-

meliorer sa pusilioa , afiu de le ret>nir eu Aa-
Slaerxa. V<—vi.

cm ï,5

et teême a ceux de Naples en 1820.
\isilé dans sa retraite par le général

Foy, et par son ancien ami, le

sénateur Garât, il les recul avec le

plu.s vif empressemenl. Comme beau-

coup de grands hommes , ce géné-

ral élait pelit, mais d'une laille

Lien proportionnée • il avait beau-

coup de physionomie, et, jusque dans

la [)lus extrême vieillesse , ses yeux

noirs étaient élincelants. Ses mœurs
ne furent pas très-pure^ 5 el il se

conduisit assez mal avec sa femme.

On a beaucoup parlé des jeunes de-

moiselles Fernig, qu'il avait connues

au camp de IMaulde , auxquelles il

fit donner par un décret des dédom-

magements pour une perle que la

guerre leur avait causée. Depuis

ce temps, elles le suivirent partout

en amazones, restant a ses côtés a

table et sur le cbamp de bataille.

On conçoit tous les propos auxquels

cette liaison donna Heu dans l'armée.

Dumouriez mourut, a Turville Fark

en '\ngleterie, le 14 mars 1823, âgé

de plus de quatre-vingt-quatre ans. Ses

restes furent déposés dans l'église

du culte anglican de Heuley , oiî

un monument, avec une inscription

latine, lui a été éievé, par son ami

John Rowring , légataire de ies pa-

piers. Ce dernier proncuça en anglais,

sur sa tombe, un éloge funèbre, (jiii a

élé imprimé à Londres dans la même
année. L'écrit le plus remarquable

de cet homme célcbre est sans dou-

te l'ouvrage qui fut d'abord impri-

mé à Hambourg , en 1794, sons le

titre de Mcmoircs tic Dumouriez^
écrits par lui-même , 2 vol. in-8"

,

tr'iduil,-» en alleiiuud et en anglais
j

réimprimés avec des aiiJiiions en 3
vol.» 1795, sous co titre : La vie

et les Mémoires dti général Du-
mouriez ^ el dans la collection àcs

Mémoires relatifs à la révolu-
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tion^ Paris, Baudouin frères, 1823,

4 vol. Tout homme qui écril ses

Mémoires ou sa Vie doit mentir
j

et Tou s'y attcud en ouvrant son li-

vre : mais, sur ce point, Dumouriez

e^t allé au-delà {{es bornes con-

nues. Ce qui doit étonner , c'est ijue

les plus grossiers et les plus im-

portants de ses mensonges ont été

copiés successivement sans examen
,

par tous les hi.'toriens , et qu'ils sont

ainsi devenus des faits presque con-

sacrés. Les ouvrages de Dumou-

riez , dont nous n'avons pas encore

parlé , sont : I. Galerie des aristo-

crates militaires , et 3Iémoires

secrets y Paris, 1790, 1 vol. in-8°.

C'est un écrit de circonstance di-

rigé coutre de hauts personnages

dans un esprit révolutionnaire, et

que l'auteur n'osa pas signer, II.

Correspondance du général Du-
rnouriez avec Pache , ministre de

la guerre ,
pendant sa campagne

de la Belgique en 1702, Paris
,

1793 , in -8" 5 traduite en anglais,

1794. m. A la Convention na-

tionale et à la nation française
,

Francfort, 1793, in-8". IM .Coup-
d\eil politique sur l'avenir de la

France , Hambourg et Londres
,

179.J , in-8" ; traduit eu allemand

et en anglais. V. Lettre du général

Dumouriez au traducteurde l'His-

toire de sa vie
,
pour faire suite

au Coup d'œil politique
,

juillet

1795, in -8". YI. Examen impar-

tial dun écrit intitulé : Déclara-

lion de Louis XVlll , sept. , 1795,

in-8". \II. Répo/ise au rapport

du député Camus j mars, 17 90,
in-8*^. Vill. f^c la république

,

ou Coup d\xdl politique sur l ave-

nir de la France y decemb., 1790
,

in-8'J. IX. Tableau spéculatif de

CEurope ^ 17 98, in-8'' ; traduit eu

allemand et en anglais. X. Nou-

veau tableau spéculatif ^ etc.
,

1799, traduit eu allemand et en an-

glais. XI. Fragments sur Paris
,

par F.-D.-L. Mayer, traduit de

l'allemand, 2 vol. iu-12. XII. Cam-
pagnes du maréchal de Schom-
berg j en Portugal ^ de 1002 à
1008 , Londres , 1807, in-12, tra-

duit de l'allemand de Ha2:ncr , avec

Ags noies, et publié dans Tinlenlion

d'exciter les Portugais à se sous-

traire au joug de Napoléon. XIII.

Jugement sur Bonaparte, adressé

par un militaire d la nation fran-
çaise et à l'Europe \ extrait de

VAmbigu
^ journal publié à Lon-

dres par Pellier, du 10 avril 1807
,

réimprimé k part en 1814 , et dans

l'édition des Mémoires des frères

Baudouin, 1823. XIV. Lettre de
Dumouriez au Spectateur du
Nord , pour se disculper d'avoir été

de la faction d'Oilcans [Spect. du
Nord, 1799, octobre, p. 110).

XV. Lettre de Dumouriez d sa

sœur {Revue rétrospective du 31
octobre 1830). Il serait impossi-

ble d'ajouter à celte liste les titres

d'un grand nombre de brochures et

de pamphlets politiques que Dumou-
riez a tait imprimer en Allemagne
et en Angleterre, sans y mettre son

noin, pendant toute la durée de la

guerre. U, avait encore composé sur

dilîeients sujets quatorze ouvrages,

qu'il indique dans ses Mémoires
, et

dont lesmanuscrits ont été saisis à son

domicile , après son émigration , en

1793. Il pense qu'on doit les trouver

dans quebpie dépôt public; mais

Dumouriez ne savait pas que tous ces

dépôts ont été succ<ssivement dé-

pouillés et mutilés par les divers par-

lis qui se sont succédé au pouvoir, et

qu'aujourd'hui l'étal paie fort cher

des conservateurs et des archivistes,

qui n'ont que des rebuis à conserver
;
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qu'il consacre de magnifiques bali-

ineuls à des objets qui out disparu

depuis long-lerups ; el que le peu qui

reste n'est qu'a l'usage des familiers

ou des complaisauls. M. Leilieu

,

qiii fut, en Angleterre, le dernier se-

crétaire de Dumouriez, et qui a pu-

blié, en 1826, a. Paris : DunWuriez
et la révolution française ^ 1 vol.

in-8° , annonce qu'il est dépositaire

de manuscrits inédits , lesquels il se

propose de pul)lier avec une collection

de ses œuvres (13). Ou a encore im-

primé récemment (1836), sous le nom

DLM 177

de Dumouriez, deux vol. de corres-

pondances et de plans politiques, où
l'on ne reconnaît ni son esprit , ni sa

manière, etqui, s ils sont réellement

de lui, ne doivent être considérés

que comme une aberration de son

extrême vieillesse. Servan fit paraître

en 1795 : Notes sur les Mémoires
du général Dumouriez , et sa cor-
respondance avec le général Mi-
randa , in-8°. Une réfufalioa des

Mémoires
,

par lM. de Digoine

,

parut à Hambourg, en 1799, 2
vol. in-8°. M—D

J.

(«3) M. Ledieu a annoncé qu'il rciracera plus
xu long la drrnière |)ériocJe de la Vie de Uu-
innariezwdoni une grande partie, ajoutc-t-il,a été

écrite oq dictée par lui-mèinc, comme continua-
'tion de ses Mémoires : je réunir. li , dit-il , ce

travail avec tout ce qu'il a fait dans une édition

complète de ses œuvivs. » Mais M. Ledieu di-

sait (1826) : «Le temps n'est pas venu encore de
mettre au jour celte édition. Trop de choses
niysl»-rieus''s jusqu'ici bies-eraient tro]> de pas-

sions, indisposeraient trop d'ainonrs-proprcs, et

conlrariervient dfS intérêts trop puissants..,.»
— L'ouvrag<r de M. L<-dieu est une apologie de
Dumouriez. L'auitur déclare, dans sa préface,
l'avoir écrit d'après les Mémoires publics du se'

iiéial et ses manuscrits, cunime aussi d'après les

fonversûiions qu'il avait eues avec lui sur les

hommes, sur Us choses, sur les événements : « Je
sentis, dit-it, que c'était moins un éloge que j'a-

vais à faire qu'une jnstificat on qu'il fallait pré-

senter ; » tX l'duieur uchèvo de faire connditre le

but qu'il s'est proposé, en .ijoulant : « Le gcnér.d

Dumouriez et la révolution française <mt été

trop inti.'n<;nient liés pour que j'aie pu les sé-

parer ; la justifieaiion de l'un ne peut se trouver

qoe dans la justification de l'aulre.» L'ouvrage,

qui est bien écr t, mais qui est de,)oirvii de

toutes pièces jnslifiralives, est divise en quatre

parties ; li première
(
page i à 82 ) a pour titre-.

Précis de la vie de Dumouriez jusqu'au commence-

ment de la rétofudon ; la secon<le
(
pag. 83 h jo3) :

Le général Dumouriez u-lildù suivre le parti de la

réiotulionl La conclusion est pour l'affi iiintive ;

la troisième (p»-. 204 à 388 ) -. Le gi'nrral Dumou-
riez a-l-il dû abandonner le parti de la révolution ?

irêuie conclusion ; la qtiiirième
( pair. 38c) à 5i i ):

Précis de ta ne du gênerai Dumouriez depuis fa pro-

scription jus'iit'u sa mort. M. Ledieu nous apprend
cjup c'est Diiinouriez w (|ui a lui-même tracé et

fourni lou» les matériaux >» de cette d» rnière

parte, qui est la plu^ curieus»?, parce «(u'clle est

la moins ronni.p. On la lit avec intérêt ; mais
on peut queUpicfois rtrmarquer que c'est un ami
de Dumimnez ou Dumouriez lui inème qui ra-

conte. Parmi les amis du général en \ngleterre,

et tient, en première ligne, le duc de Keirt' prince

>:d<iuard ) , le duc de tllocrsler , rt ('..iminf ;

tur le continent, le duc d'Orléans ( Louis-

LX.in.

Pbilippe^, le prince Charles de liesse et le ma-
réchal Macdonald. Le duc de Kent l'appelait
ISestor dans toutes ses lettres. Le duc d..- Glo-
cesier venait le visiter, et s'asseyait à sa table.
Il pus=a une demi-heure devant son louiheau.—Depuis i8o3; Dumourez recevait du luinistèrB
anglais un traitement de iioo livres sterling.
Oii lui avait offert en Frame vingt mille francs
de traitement comme lieutenaut-genéral en retraite .

Le duc d'Orléans lui assigna une pension de dis
mille franco aussitôt qu'il eut reçu la succession de
la princesse sa mère. .M. Ledieu rapporte que Na-
pol^on est, «le tous les hommes, celui que Du-
mouriez a déteste le plus, celui qu'il a le plug
nialtfditfi dans ses écrits. Parmi ses ouvra''cs
resté» inédits, il cite un Coup d'of il sur l'Europe,
composé en décembre 1819. .\u mois de mars
1812, Dumouriez quitta sa résidence d« Little-

Ealing, oîi il était resté neuf ans, et il choisit,

pour dernière demeure Tui ville-1'ai k , d.ins la

comlc de Buckingham. «On lui acheta un lrôu>
jipaii, des vaches. . . et il se trouvait heureux de
commencer, à l'âge de 84 ans, la vie de fermier. »

Les échecs, an peu de mm^ique, le piquet el le

6'o/ij///u//V>'(n?/ charmaient ses loisirs. Le duc d'Or-
léans avait l'attention delica'e d'envoyet* coh-
stamment à son ami les ouvrages les plus remar-
quables que l'on publiait sur la politique. » Il

semblerait résnitor du récit de M. Ledieu que
l'interyentiou dc' Bourlions en Hspagne,en faveur

«le Ferd'iiaud, plongea Duinoiniez dans une dou-

leur si piX)l'o«ide, qu'elle avança sa mort. <>uand

il luttait encore contre le» glaires qui l'éiouf-

faienl, le duc «l'Orléans lui envoya les consulta.

tionsde ses mtidecins. L'abbé Mortoire adiiiinislra

le mourant. L'inhumation fut faite dans l'église

dp llenley, nii un monument de forme pvrauii-

diie en uiarbrc noir et blanc lui fut élevé, et

sur lequel on lit une longue epitdjihe latine,

entre deux trophées d'armes, el ces mois : l'ham~

ptigne , Jemmapes. Ou vit aux fiioerailles de
Duiiiouri' z le recteur angli«an .ippelvr l'abbé

Mortoire, et îe f.iire a<seoir à c<'>te «le lui dan»
sa chaire. Le ipvme reduur riiçut nue detjlam-

lion rédigée et .•igiice par imis les aini« présents

de Duinour»«'X, portant que l > Fmncc a\il-ait te

droit dt rr> lumer ses restes, pour Uitr rendre tes

derniert honnturt. V—v«.

1
'' '
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DUMOUSTIER (le comte de la Loîre-Inférieurc, et fut un des

Pierre), général frauçais, ué a Ni- commissaires choisis après les dé-

nies, le 17 mars 1771, daus la reli- saslres de Waterloo pour porter k

gion protestante, fut soldai réquisi- l'armée l'adresse de la cliambre des

tîonnàire en 1793, et fit, dans le représentants. A la seconde reslaiira-

sixième régiment de hussards, les tion il fut exilé, et se rendit a Udine.

'cainpagnes de 1793-94. Aide-de- Il avait épousé la fille du général Dit-

camp du général Kricg en 1795 , lors gommier, qu'il trouva dans un état

de la formation de la garde du Di- voisin delà misère, bien que la Con-
rectoire , il y fut nommé capitaine, et venlion nationale lui eut accordé une

passadans la garde consulaire, comme pensionj car le Directoire avait refusé

adjoint a Télat-major , en 1800. delà payer. Dumoustier fut rappelé au

Promu au grade de cbef d'escadron, service après la révolution de 1830
,

sa bonne conduite et ses talents ci commanda la douzième division,

lui valurent le grade de colonel du il mourut k Nantes en juin l'831, des

trente quatrième de ligne j et il fit à suites d'une chute de cheval. Z.

la tête de ce corps les campagnes DUïVCAiV (Adam), vicomte de

de 1805, 1806, et fut particu- Camperduyn , l'un des marins les

lièrement remarqué k Pullusk , où plus distingués de l'Angleterre, se fit

il fut blessé. Le grade de général remarquer dans la lutte qui précéda

de brigade devint la récompense de la paix d'Amiens. Il était né le 1^*^

«es exploits. Rentré, après la cam- juillet 1731 a Dundee, comté d'An-

pagne de 1807 et lo08, dans la gus en Ecosse. Entré fort jeune dans

garde impériale , il fit avec ce la marine , nous le voyons dès 1 701
corps la campagne de 1809. De parvenu au grade de capitaine de

1810 k 1812, il commanda en Es- vaisseau. Il participa en cette qua-

pagnc le sixième régimenlde fusiliers lilé k la prise de la Havane sous

de la jeune garde, et en 1811, par les ordres de Tamiral Keppel , et

suite des affaires de Coa et de Ciu- k la victoire remportée, en 1779,
dad-Rodrigo, il fut nommé génér.il par lord Kodney sur les Espagnols,

de division. Seize bataillons de la INommé a l'ancienneté contre-amiral,

jeune garde étaient sous ses ordres a en 1791, il fut fait vice-amiral de

la bataille du Lutzen (2 mai 1813). l'escadre blanche. L'année suivante

Cité avec éloge dans le bulletin de la il prit le commandement de la sta-

graudc armée, il se signala de non- lion delà mer du Nord, devenue^i im-

veau a Bautzen et k Wurschen. portante depuis (jue la Hollande con-

Blessé a Dresde (26 août), il sui- quise, et érigée en républiqucLalave,

vil encore l'armée jusqu'à Maycnccj j)ouvait être considérée comme uno

mais alors l'cmperetir lui ordonna annexe de la réjiubliijue françai.se.

dp, rentrer dans l'intérieur pour se Touslesbillimcnlshollandaismonillés

guérir de ses blessuies. Le 31 mais dans les ports du Royanme-llni, ou

1814, il partit de Paris pour Fou- renronirés par 1rs divisions anglaises

'Tàinebleau. Après l'abdication, il de- furent pris , et des expéditions furent

manda sa retraite, qui rie lui fut immédiatement dirigées contre les

accordée que le 21 déc. Pendant les colonieshoilandaises, sonsle prétexte

<eDf-jours, il siégea a la chambre de les con-erver au slalhouder, qui

des représentants pour ledéparteijueiit s'était réfugie en Angleterre. Lue
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escadre cfait dans le Texel : DuDCdu

reçut Tordre de l'observer. Il tint

la croisière avec une conslante vigi-

îaoce, malgré la rigueur des saisons

et l'extrême danger des parages.

Mais l'esprit de mutinerie qui venait

d'éclater d'une manière alarmante,

dans toute la flotte anglaise, avait

gagné sa division. Plusieurs de ses

bâtiments l'ajant abandonné pour

aller se joindre aux révoltés, il ne

persista pas moins à continuer le

blocus avec deux vaisseaux seulement,

La pi oclamalion qu'il adressa a cette

occasion a ses équipages restés fidèles

est empreinte des sentiments les plus

religieux, les plus patriotiques: elle

produisit un heureux effet sur la

flotle, qui ne tarda pas a rentrer drtns

le devoir. Duncan, resté avec deux

vaisseaux en présencedel'escadre hol-

landaise, forte de quinze, multipliait

les signaux, du soir au malin, afin

de faire croire a l'ennemi qu'il n'é-

tait que l'avant-garde d'une csradre

considérable. Le stratagème réussilj

aucune sortie ne fut tentée, et Dun-

can fut successivement rallié par un

assez grand nombre de bâliments.

Mais ayant déjà long- temps t'uu la

raer , il se vit oblii^é . dans les

premiers jours d'octol-re 1707, de

rentrer a Yarmouth pour se réparer

et se ravitailler, laissant une légère

division en observalion sur les côtes

de Hollande. Informé le 9 dans la

matinée que l'ennemi est sorti , il ap -

pareille aussitôt, arrive avec onze vais-

seaux h l'entrée du Texel , s'empare

de vin^t-cpialre bàlimeuls marchands

qui venaient d'y jeter l'ancre
,
puis se

dirige dans le sud en serrant la côte

de manière à couper la retraite a

l'escadre lioUandaise .si elle refusait

le combat. Le 1 1 dans la matinée,

celle cscalre fut aperçue à cinq

milles du cap Camperduyu, au nom-
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bre de quinze vaisseaux, quatre fré-

gates, six corvelles et deux avisos.

Le combat, engagé vers n.idi, se

prolongea avec acharnement jusqu'à

la nuit, et ne se termina c(u'après que

le vaisseau amiral hollandais eut

amené sous le feu du vaisseau monté
par Dun:an. Le combat de Camper-
duyn est considéré comme l'un des

plus importants de la dernièi e guerre,

par l'influence qu'il exerça sur la

situation politique de l'Angbilerre.

Sous le lapport militaire, il présente

deux particularités dignes de remar-

que. L'amiral Duncan y donna le

premier exemple d'une tactique expo-

sée par le professeur Clcrk ( P^oy.

ce nom, LXI, 127), et suivie avec

tant de succès par Nelson à Abou-
kir et à Trafalgar. Cette tacti^

que consiste à couper la ligne, à en-

velopper par peletons les vaisseaux

ennemis ainsi isolés, et à les détruire

successivement. La seconde particu-

larité, c'est que tous les coups des

Hollandais avaient porté dans le bois

des Lâtimenls anglais. On a remar-

qué et reproclié aux Français et aux

Espagnols di; diriger leur feu princi-

palement sur la mature. Huit vais-

seaux et plusieurs autres bâtiments

furent emmenés en triomphe en An-
glelcrie. La perle en hommes fut éva-

luée pour les Hollandais à cinq cent

quarante tués et six cent vingt

blessés
5
pour les Anglais à deux cent

vingt-huit tués et k huit cent douze

blessés. L'amiral en chef de Winler

et ses deux conlre-amiraiix étaient

au nombre des blessés. De N\ iuler

mourut peu de temps après son arri-

vée eu Auglelcrre. Duncan fut créé

vicouite de Camperduyn avec un re-

venu de deux mille livres sterling. Le
parlem»'nt lui vola a riinauimilé des

remercîments, la Cité lui oflril une

épée d'honneur, et il resta investi du

1:2.
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commandement de la flolle de la alors capilaine depuis dix ans: nom-

mer du Nord, reuforcéc parla divi- me major, puis lleutenanl-colonel,

sion du vice-arairal Mllcliell , chargé il dut aux amis politiques et militai-

d'escorler le convoi qui transporta le res de Watsou, avec la place de quar-

corps d'armée deslioé à agir eu fa- lier - maîlre-géuéral en Irlande, la

veur du stathouder. Après le déhar- permission de vendre sa commission

queraent de ce corps commandé par dans la cavalerie, tout en conservant

le général Abercromhy, et la prise son rang dans celle arme. Quelque

du Helder , le vice-amiral Milchell, temps après en effet il reprit le ser-

entrant dans le Texel, vint mouiller vice en qualité d'adjudant-général
j

bord a bord de Tescadre hollandaise joignit h ce grade, en 1781, le rang

aux ordres de Tamiral Stoorj , alla de colonel, et devint, en 1790, colo'

somma de se rendre dans une heure, nel avec le rang de major-général.

L'élat d'insubordination des équipa- Dundas pas'ail pour un des meilleurs

ges ne permettait aucune résistance, officiers de l'armée britannique, sur-

et Stoory dut se rendre. En 1800, toutcommethéoricien. Lorsque, après

lord Duncan fut enfin relevé par le la paix de Tescheo_, Frédéric vain-

vice-amiral Archibald, et put aller queur parla de passer en revue toute

jouir d'un repos devenu bien néces- sou armée, il obtint la permission

saire a sa santé , malgré sa conslitu- d'assister a celle solennité militaire
j

tion atlilélicjue. Il avait plus de six et il se pénétra des principes de la

pieds, et sa physionomie, reproduite tactique prussienne, alors regardée

par Danlouï dans un tableau ducom- comme la première de l'Europe. Il

bat de Camperduyn , exprimait la apprit en même temps la langue al-

sérénilé qui en lui s'alliait a une lemande afin de pouvoir lire les nom-

grande fermeté de caractère. Retiré breux ouvrages classiques écrits sur

dans son pays natal, il y mourut le l'art militaire dans cet idiome, et

4 août 1804, laissant le souvenir comparer le présent au passé, les

d'un homme profondément religieux faits avec la théorie. De retour en

et Irès-dévoué a son pays. Cn—u. Angleterre, Dundas prouva par des

DUXDAS (David), général publications qui devinrent bien vite

anglais, né vers 1735, à Edim- classiques a leur lour
,
et qui jouirent

bourg, étudia quelque temps la mé- du triple honneur de l'adoplion pour

decine, puis entra, n'ayant encore toutel'arméejdelaréimpressionetdes

que dix-sept ans, dans la carrière mi- commentaires, que sa présence aux

litaire, sous les auspices du général revues du grand homme n'avait point

Walson, son parent. U le suivit dans été stérile. Alori se fit un change-

sa tournée inspectoriale à la roule ment total dans l'armée anglaise dont

militaire des Highlands, eut en 1756 jusque-là les manœuvres n'avaient

une commission de lieutenant, entra jamais présenté beaucoup d'ensem-

trois ans après dans le régiment de blc, vu que dans chaque régiment

dragons que leva le colonel Eliot, elles étaient abandonnées a l'arbi-

et r'împlil auprès de lui les fonctions traire dc$ chefs; et, lorsqu'on en

d'aide-de-camp tant dans la campii- faisait évolulionner plusieurs de con-

gne d'Allemagne de 1750, et dans cerl, il fallait tant bien que mal leur

celle de Cuba, en 1701 et 02, qu'en apprendre h tous, au gré du général,

Angleterre de 1702 a 1770. Il était de nouveaux mouvements non moins
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arbitraires et plus éphémères encore.

Celle révolulion n'eut pas lieu sans

que quelques personnes jetassent les

tauls c;is: TÀnglelerre avait bien

reraporlé des victoires sans unifor-

mité dans la lactique ! adopter les

systèmes venus de Prusse, c'était

anti-patriotique ! le macuel de Uundas

élail obscur, inintelligible! Le gou-

vernement laissa dire et n'en persista

pas moins dans une voie devenue

nécessaire. La guerre de France vint

donner à Dundas l'occasion de dé-

ployer un autre genre de talenl. En-
voyé en 1793, à Toulon, alors au

pouvoir des Anglais, il fut chargé

de déposler les Français des hau-

teurs où BoDaj)arte avait placé l'ar-

tillerie dont le jeu devait déter-

miner la reprise de la ville : il partit

à la tête de deux iiiille quatre cents

hommes, surmonlalcs obslaclesd'une

marche rude et diCGcullueuse, et fut

un instant maître d< s batteries que

toutefois il ne tarda pas à voir recon-

quises par l'intrépidité française.

Kn 1794, il servit sous le duc d'York

et se signala surtout à l'affaire de

Tournai, le 10 mai. 11 fil preuve de

présence d'esprit et de sang-froid

dans la désastreuse retraite de Hol-

lande , et chas>a les Français de la

forte position deTrit , a la suite d'un

combat très-vif. Le résidlat de cette

affaire fut que les colonnes françaises

se replièrent derrière la Wahl et

donnèrent quelque répil aux Anglais.

Dundas eut encore, le8 janvier 1795,
un avantage près de B.iern. Feu de

jours après ou lui donna le coni-

inandenienl en chef des débiis de

l'armée, que son uni pie tâche fut

alors de ramener. La rigueur de

l'hiver lui fit encore accélérer ce

mouvement rétrograde (pii du terri-

toire liollan lais le ponadansle Ha-

novre. H prit son (juartier-général à
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Delmenhorvt et a Rethcn tout près

de Brème, et embarqua heureusement

ses troupes sur un petit affluent du

AVescr. Ces services avaient été ré-

compensés par le commandement du

fort Lenguard et la place de quar-

lier-maître-général de l'armée bri-

tannique, lorsqu'une autre expédi-

tion pour les côies de la Hollande

partit, en 1797, toujours sous les

ordres du duc d'iork. Choisi par ce

prince pour un de ses principaux

officiers, Dundas se distingua dans les

journées de Bergen et d'Alkmaar

(2 et G ocl.), et mérita d'être men-

tionné dans les rapports officiels. A la

mort d'Abercromby il obtint à sa

place et le commandement en second

de la Bretagne septentrionale et le

gouvernement des forts Auguste et

George, tous deux situés dans la

Bretagne septentrionale. C'est Dun-
das qui, comme général en second,

toujours sous le duc d'York, présida

en 1801 à l'inslruclion de vingt-cinq

mille hommes qui furent exercés a

manœuvrer sur la bruyère de Bag-

shot : malgré son âge il assistait deux

fois par jour aux évolutions. Aux
compliments et aux félicitations, le

roi George 111 joignit , eu 1803, le

titreeffeclif de commandant en second

de toules les forces terrestres de la

Grande-Bretagne, le ruban de cheva-

lier et plus tard d'officier de l'ordre du

Bain , la dignité de chevalier (knight),

la direction de l'hôpital de CheUca

(1804), et finalement en 1809 la

suprême direction de toute l'armée

sous le titre de général en chef. Ce

poste, nu moins aussi administratif

que militaire, n'est au fond qu'une

division du ministère de la guerre,

et comprend, entre auties détails,

luule> les nominations et piomolicns,

toute la discipline et la surveiUanco

des troupes. Dundas, alors plu> quç



iSi DUN

sepluagénaîre, ne put tenir que deux

ans aux fati<^ues de celte place, et

donna sa démission, en revanclu' de

laquelle il reçut du prince-régent les

titres diversement honorifiques de

conseiller privé et de colonel du
95® régiment, puis de commandant
du premier de dragons. Il mourut
le 18 février 182o! On a de cet

officier: I. Principes des mouve-
ments militaires appliques parti-

culièrement à rinjanterie^LiOndr es,

1 788 , in-4" • réimp. nombre de fois

sous le litre de Modèles et règle-

ments pour laformationj texer-
cice en campagne et les mouve-
ments des troupes de S. M. Cet
ouvrage devenu classicpie a été com-
menté par le capitaine Reide. II.

Règlements pour la cavalerie{c\3iS''

sicjue aussi). P—oT.

DUAOD de Charnage (Edou-
ard), puldiciste, était l'un des des-

cendants du célèbre jurisconsulte a

qui Ton est redevable de la meilleure

histuireducomlé de Bourgogne (/^oj-,

DuxoD, XII, 2\iS). Né en 1783, k

Besançon, il y termina son cours de

droit h vingt ans; et, prévenant l'ap-

pel de la conscription, entra dans la

gendarmerie d'honneur. Il fil la cam-
pagne de Prusse, et quitta le service

pour embrasser la carrière adminis-

trative. Auditeur au conseil d'étal,

il fut fait, en 1811, intendant de la

Haute-Carintbie, et se concilia, par
sa douceur et sa franchise, l'eslime

desliabitanls, qui regrettaient le gou-

vernement de l'Ail triche. Lorsque des

revers imprévus forcèrent la France

d'abandonner ses concpiêles, Diinod,

qui n'avait a sa disposition qu'un

seul régiment, sortit de Villach sans

disputer l'entrée de cotte ville aux

Autrichiens; niais, profilant de la

sccurilé qu'il leur avait inspirée, il

y rentra la nuit suivante , s'empara
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de tous leurs postes , détruisit leurs

magasins, et opéra sa retraite emme-
nant trois cenls prisonniers. Le vice-

rui d'Italie
,
qui s'avançait au secours

des provinces illyriennes , voulut re-

tenir Dunod à son quartier- général,

mais il désirait rentrer en France,

et ses molifs furent appréciés j il

rejoignit l'armée française dans les

plaines de Champngne. Sa conduite

en Illyrie fut récompensée par l'or-

dre de la Réunion ; et il fut attaché

a l'élal-major- général avec le titre

d'aide-de-camp civil. Chargé de por-

ter des ordres pressants au maiéchal

jNey, qui se trouvait alors à Troyes,

il ne put s'acquitter de cette mission

qu'en traversant les corps ennemis, et

courutles plus grands dangers. Après

avilir remis ses dépêches a'i maréchal,

Dunod exténué de falij;ue se jela sur

un lit : H son réveil il était prisonnier

des Russes ; mais il s'échappa de

leurs mains et rejoignit Télat-major-

général. Au retour de l'empereur,

de Tîle d'Elbe , Dunod fut nommé
préfet de la Lozère. Une armée

royale s'organisait dans ce déparle-

ment 5 il parvint a déterminer sa re-

traite, en répandant le bruit de la

prochaine arrivée d'une division de

l'armée impériale; il préserva plu-

sieurs châteaux du pillage , et pro-

tégea quelques royalistes contre la

réaction. La perte de la bataille de

Waterloo ayant fait cesser son auto-

rité , le préfet expulsé de sou hôtel,

par une populace furieuse , se réfu-

gia dans le clocher de la cathédrale

de Mende, où il soutint un véritable

siège (jui semblait ne pouvoir se ter-

miner ((ue par une cataslroplie san-

glante. Il échappa pourlantet s'établit

il Taris. Ayant renoncé a rentrer dans

radmlniblration , il résolut de se Cuu-

sacrer ii la culture des lettres. Déjà

connu par quelques opuscules , il
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était occupé de recueillir des maté-

riaux pour un grand ouvrage, lors-

qu'il fut enlevé par une mort préma-
turée le 1" avril 1826, a l'âge de

quarante-trois ans. Il apublié tous le

voile de l'anonyme ; I. Situation

de la France avec les souverains

de l'Europe , Paris , 1818 , in-8°.

II. De la monarchie en France^
ibid., 1822, iD-8°. III. Re^^ue po-
litique de rEurope, ibid., 1825,
in-8°. Ce dernier ouvrage eut quatre

éditions dans l'espace de quelques

mois. W'—s.

DLPAIX-MOMESSOX
( ), savant modeste et labo-

rieux
, oublié jusqu'ici dans toutes

les biographies, et sur lecjuel on n'a

pu recueillir que des renseignements

incomplets, était névers 1720, a Pa-
ris , d^une famille honorable. Ayant

embrasssé la profession des armes,

il entra dans le régiment de Pié-

mont, intauterie, et pirvint au gr.ide

de capitaine. Réformé en 1758, il

fut admis dans le corps des ingé-

nieurs-géographes
, et ne larda pas

a donner des preuves de sa capacité.

Il fut choisi pour enseigner au duc

de Berri , depuis Louis XVI , la

levée des plans; et ce prince, qui

n'avait point oublié son instituteur,

lui assigna par la suite une pension

sur sa cassette. Dnpain-Moniejson

vivait eucore en 1790 ; mais ou igno-

re la date de sa mort, qui vraisembla-

blement eut lieu dans les premières

années de la révolution. On a de lui:

I. Les amusements militaires ^ ou-

vrage également agréable et instruc-

tif, servant d'introduction aux srieu-

ces qui forment les guerriers , Paris,

1758, in-8", avec six planches gra-

vées par Dupaiu-Triel, frère de l'au-

teur. II. An science des ond/rcs,

par rapport au des.sin, ibid., 17(>0,

in-8°, lig.j 2*" édition, 1/80, même
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format. III. L'art de leverlesplans

de tout ce qui a rapport a la guerre

et k rarchitecture, ibid. , 17G3,|

1775, 1792, in-8''; nouv. éd., revue

et corrigée par J.-J. \'erkaven,

1804, in-8°, fig. La première édi-

tion est dédiée au duc de Berii. IV.

La science de l'arpenteur ^ ibid,,

1766, in-8"; 4^ édition, augmentée,

1812, in-8°. Le texte de la première

édition est gravé, mais d'une manière

si médiocre, que Fréron avait cru

que l'ouvrage était manuscrit (Voy.

VAnnée littéraire, 1766, IV). V.

Nouveau traité, ou Supplément

théorique et pratique de trigonométrie

rectlligne , ibid. , 1773, in-S". YI.

Les connaissances géométriques

à l'usage des officiers employés

dans les marches, campement5, etc.,

ibid. ,1774, in-8". VII. Vocabu-

lairede guerre , ou Recueil des prin-

cipaux termes de guerre, de marine,

d'ortillerie, de fortiBcatiims , etc.,

ibid , 1783, 2vol.pet.in-8". VIII.

Abrégé du toisé des ouvrages rus-

tiques, ibid., 1787, in-8^\ Cel

opuscule est extrait de son Traité

des ouvrages de terre, inédit. IX.

Pratique du dessin de rarchitec*

ture bourgeoise, ibid., 1789, gr.

in-8«. W—s.

DUP AIX TRIEL (Jean-

Louis), Irère du précédent, naquit

h Paris le 26 novembre 1722. Dans

sa jeunesse il crut pouvoir allier le

"oùt de^ lettres k celui des sciences,

et publia quelques pièces de vers
j

mais il renonça bientôt au culte des

muses pour se livrer exclusivement

aux malliématii|ucs. A l'exeajple de

sou frère, il entra daus le corps des

ino'énieurs-géo^raphes, où il ne larda

pas k se di>tiugner; il concourut à

l'exécution de VAllas minéralogi-

que eulrepris par Guellard {f oy.

ce nom, XIX, 31). Ce grand travail,
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qui ne fut terminé qu'en 1780, l'avait

occupé pendant quinze ans. Dupain-

TricI , dans les dix années qui sni\i-

reut, mit au joue plusieurs caries et

divers ouvrages de géographie, dont

le mérite fui apprécié parles hommes
qui se irouvaitnt alors a la tète de la

science. En 1792, le bureau de con-

sullalion, sur le rapport de l'illustre

et malheureux Lavoisier, le désigna

comme ayant droit par sts uliles tra-

vaux h une récompense nationale de

première classe , dont le maximum
était de six mille francs ; mais Lavoi-

sier demanda qu'à raison de l'âge de

Dupain-Triel, celte somme fùl portée

à dix mille francs , et la proposition

fut adoptée : il était alors septuagé-

naire^ on verra par la date de son

dernier ouvrage qu'il vivait encore

en 1804; mais on n'a pu découvrir

l'époque de f-a. mort. Les principaux

éerits de Dupaiu-Triel sont : 1.

Lettre à M. le comte de ... .

dans laqiiellt: on examine finsiiffi.-

sancede la méthode actuelle d en-

seigner les mathématiques ^ Paris,

1759, in-8", réimprimée plusieurs

fois. II. Carte générale du cours

des Jleuves , des rivières et des
principaux ruisseaux de France

^

1781.C''tle carte hydrographique

a été reproduite en 1791 , sous ce

titre: Tableau géographique de
la navigation intérieure de la

France suivant la nouvelle divi-

sion du royaume. III, Essai d'une
tablepoléométrique, ou Amusement
d'unamaleur de plans sur lagrand(.'ur

de (juelfjues villes, Paris, 1782,
in-4'\ On y trouve les plans compa-

rés des deux cents prijitipales villes

du monde. IV. La France comme
sous les plus utiles rapports , ou

nouveau J)iciionnaire de la Fran-
ce, d'après la glande caile deCassiui,

Pari», l783,in-8^ V. Considéra-
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tions sur les arts et les artistes^ ou

des hommes déplacés et de ceux qui les

déplacent relativement aux arls,ibid.^

1 783,in-8°. VI./itWiercAe5 géoqra-

phiques sur les dij^errantes hau-
teurs des plaines de la France ;

2°

sur les mers el leurs côtes presque par

tout le globe 5
et ^^ sur les diverses

espèces de montagnes : Mémoire ac-

compagné de cartes explicatives
,

1791. L'auteur donna séparément, en

1799, la carte de la France, où

l'on a essayé d'exprimer la configu-

ration de son territoire par une nou-

velle méthode de nivellement, et re-

produisit son ouvrage en 1804, sous

ce titre : la Géogra]>hie perfection-

née par de nouvelles méthodes de

nivellement. VII. l^e Vétablisse-

nientdcs collèges municipauxpour
les sciences, les arts et les métiers

en faveur de la jeunesse, Paris,

1791, iu-8° : reproduit sous ce ti-

tre: Essai sur une institution nou-

velle, ayRui pour objet le développe-

ment libre des dispositions de la jeu-

nesse adolescente dans les difféients

genres de talents, 1802, in-8°.

VIII. Ehomme de guerre, ou plan

indicatif et discuté des éludes propres

à le former dans Tune et l'autre classe

de serviee , 1792, in-8". Dupain-

Triel est l'éditeur de l'Expression

des nivellements
,

par Ducarla ,

Paris, 1782, iu-8«. W—s.

DLPATY DE CLAM, habile

écuyer, sur letjuel on a fort peu de

rensciiiuements, élail né vers 1720.

A près avoir achevé ses premières élu-

des , il entra dans les mousquetaires,

el
,
joignant la praliipie a la théorie

,

acfjuit des connaissances très-élen-

dues dans l'art de l'équilatiim. Il

(jiiitta le service militaire vers 1770,

et vint habiter la Guvenne. L'aca-

démie de Bordeaux l'admit au nom-

bre de se» membres : il vivait en-
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coréen 1780, mais on ignoreTépoque

de sa mort. On connaît de lui : I,

Pratique de l'cquitation^ ou l'Art

de Téquitation réduit en principes,

Paris, 17G9, pel. in-S**. IL Traité

sur tèquitation , Paris (.'t Deux-

Pouts , ill \
^
pet. in-8°. L'auteur a

fait pre'céder ses essais par une tra-

duclion du traité de la cavalerie de

Xénophon , ouvrage qui n'avail point

encore étp traduit en français. Gail

a reproduit celte version avec quel-

ques légers changements dans le

tome !" de la traduction des œu-

vres complètes de Xénophon j mais

celle que P.-L. Courrier adonnée du

mêmeouvracîe estmainfcuant la seule

qu'on doive consulter (^oj*. Cour-
rier , LXl, 487). Le volume de Du-
paty de Clam est terminé par son

Discours a l'académie de Bordeaux,

sur les rapports de Téquilation avec

la physique, la j^éomélrie, la méca-

nique et l'analomie. III. La science

et lart de féquitation démontrés

d'après nature, Paris, 177G, in-4o,

fig.jilyades exemplaires gr. pap.

Cet ouvrage est Irès-eslimé : il en

existe une contre-façon, llverdun,

1777, in-8°, et il aéié tradriit en alle-

mand, Berne, 1778, in-8°. W— s.

DUPATY (Charles Mercier),

statuaire, fils du président de ce

nom [Voy, XII, -j6)^ est du nom-
bre des artistes qui, au commencement
de ce siècle , ont relevé et soutenu

l'école française par le ^oùt pur de

leurs ouvraj^es. Né a Bordeaux le

29 sept. 1771, il fut destiné par 5a

famille a la magistrature. Après avoir

fait de brillantes études, il fut reçu

avocat en 1790: mais la révolution

l'aurait arrêté dan>> celte carrière,

quand même son penchant ne l'aurait

pas p(jrté vers la culture (\es hcaux-

arts. On peut croire que la lecture

des Lettres sur l'Italie, où les pro-

DUP i85

duclions de la peinture et de la sta-

tuaire sont célébrées avec tant de

j)ompe et d'enthousiasme par le père,

ne contribuèrent pas peu a dévelop-

per chez le fils cette disposition in-

née. Toutefois le président Dupaty

aurait voulu faire de soii fils un ma-

gistrat ; mais il mourut en 1788, et

Charles Dnpalv, devenu maître de

ses actions . fréquenta l'olelicr du cé-

lèbre Valencienncs , oii il commença

par étudier le paysoge. La récpii^ition

interrompit ses études, et il fut in-

corporé a un régiment de dragons.

Rentré dans ses foyers en 1795, il

fut quelques mois après rappelé sous

les drapeaux , cl employé comme
dessinateur-géographe dans le dépar-

lement du Mont-Terrible. Bientôt

il fui envoyé a Paris, près l'école na-

tionale, en vertu d'un arrêté du Direc-

toire du 7 nivôse an IV. il étudia alors

la peinture d'histoire dans l'atelier

de Vincent 5 mais ce n'était point la

sa véritable vocation. 11 eut le bon

esprit de sentir qu'il ne serait jamais

qu'un peintre médiocre • puis, bravant

la fatigue d'un nouvel apprentissage
,

il se fit l'élève du sculpteur Lemot. et

Iravailla avec tant d'ardeur, q'i'à la fin

de ranVH( 1799), il remporta le grand

prix de sculpture. Le sujet était Péri-

clès visitant Ànaxagore. Les con-

naisseurs ont applaudi a l'exctlleute

disposition des figures, (jui d'ailleurs

laissaient k désirer sous le rapport de

la correction et du goùJ. L'adminis-

tration de l'école des beaux-arts était

alors si mal rétribuée cpi il n'v avait

pas de fonds pour envoyer à Rome
les élèves qui avaient obtenu les

grande prix. Dupaty resta doue plu-

sieurs années h Pari^; cl, privé du

patrimoine de sa famille, fut obligé

de trouver des ressources dans son

ciseau. Un buste de Desaix, (|ui lui

fut commandé par le gouvcruemcul,
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le mit eu état de faire le modèle
d'une figure dout la conceplion et

l'exécution se ressentent de la mau-
vaise école du règne de Louis XV :

c était l'Amour présentant des
Jleurs et cachant des chaînes,
David, qui vit celle slalue, lacriti'iua,

et le jeune arlisle brisa son ouvrajre

pour le recommencer. Dès-lors une
verilahle jévolulion s'opéra dans ses

idées; son lalent prit une direction

plus élevée : il nbandoima le faux

goût moderne, pour se vouer à l'an-

tique; mais il donna peut-être, avec

David, dans un çicgs contraire. En
suivant les îraces des Grecs et des

Romains, il se montra quelquefois

plus copiste qu'imitateur. « Il avait,

« dit uu biographe, beaucoup étudié

« Tauliquej il avait fini par réduire

« en code, pour ainsi dire_, lesprinci-

« pes que les statuaires anciens ont

« suivis. Trop préoccupé de ce que

" lui fouiuissait sa mémoire, il ne

« s'est pas assez abandonné à ses

propres inspirations. » Cependant
Dupaly avait un vif désir d'aller vi-

sil'-r cette belle Italie que lui rendait

chère le livre de son père, et pour

laquelle il avait remporté une cou-

ronne. Sa mère de son côté conser-

vait l'espoir de le voir élevé comme
un de ses frères a une haute magistra-

iure, dans un moment où Bonaparte,

devenu l'arbitre de la France, s'occu-

pait de remplir les tribunaux de tout

ce qui restait de noms parlementaires.

Charles Dupaty avait trente ans : pour

échappera des sollicitations auxquel-

les il n'aurait pas eu la force de résis-

ter, il partit sccrèlcment Arrivé à

Kome, il se livra à l'étude avec une

ardeur persévérante. La, en présence

des chefs-d'œuvre de l'antique
, il

produisit beaucoup et bien. Pendant
un séjour d'environ huit ans , il fit les

modèles de Philoclàte blessé , V é-

DUP

nus Genitrix, Cadmus terrassant

le serpent de Castalie , Biblis

mourante^ etc. 11 exécuta en outre

en marbre une tête de Pomone^
composition gracieuse qui orne au-

jourd'hui la galerie du Luxembourg.

S< s travaux allirèrcnt sur lui l'allen-

lion du gouvernement, qui lui com-

manda la Statue du général Le-
clerc. En revenant de Rome, il s'ar-

rêta k Carrare, où il ébaucha le marbre

de la Biblis qu'il a terminée à Pa-

ris, et recommença son Philoctète

blessé
'y
mais, au lieu d*un bas-relief,

il et) fit une ronde-bosse. Ces diverses

productions, exécutées en marbre,

ornent aujourd'hui différents édifices,

ou jardins royaux; sa Vénus Ge-
nitrix entre autres se voit dans une

des galeries du jardin des plantes, et

son Cadmus dans le jardin des Tui-

leries. De retour k Paris , Charles

Dupatj produisit son principal ou-

vrage , Ajax poursuivi par Nep-
tune ^ et s'écrianl au moment où il

s'attache au rocher Capharéen :

a J'en échapperai malgré les dieux.»

C'est là que ce statuaire a déployé

toutes les ressources de son art, et

(ju'il s'est fait voir au point culminant

de son talent; aussi est-ce par cette

œuvre qu'on doit le juger. \1Ajax
a déjk pris sa place parmi les mo-

dèles de notre sculpture moderne :

l'expression brutale qui anime la tête

du héros sacrilège est bien rendue :

le dessin de la figure ne laisse rien

a désirer pour les détails,' mais, ce

qui vaut mieux encore, il y a de la

poésie dans tout l'ensemble. Heu-

reux Dupaty s'il eût su se tenir

toujours a ce degré d'originalité!

iMais , bien que son groupe colossal

i^i Oreste poursuivi par les Fu-
ries ne manque ni d'expression ni

de pathétique, plusieurs parties sont

assez faibles et sentent trop l'acadé-
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mie. Ce groupe n'est encore que mo-
delé en plâtre. Nommé membre de

rioslitut en 1816, piisde la Légion-

d'Honneur eu 1819. Du palj reçut

du gouvernement royal la commande
de plusieurs travaux importants^

entre autres la Statue équestre de

Louis XIII, et le groupe principal

du monument qui devait être élevé

au duc de Berri et qui ne le sera pro-

bablement jamais. La mort surprit

Dupatj le 12novemljre 1825, avant

Téreclion de la statue de Louis XIIL
Il n'avait (ait que le modèle , et sur

sa demaurle M. Goriot, son ami,

l'a exécutée en marbre. Le cheval

est très-bien : la pose du monarque
est irréprochable 5 mais sa figure est

sans expression. Bien des personnes

ont regretté qu'au lieu d'habiller k

la romaine le faible ami de Cinq-

Mars . Dupaly n'ait pas eu l'heureuse

auflace de lui donner le costume de

son époque , costume si pittoresque et

qui ail milieu de cette vieille jtlace

royale eût été bien en harmonie avec

les édifices environn:int>. Pour le mo-

uumentdu duc dcBcrri. Dupaty avait

exécuté le groupe principal qui repré-

sentait la France et la ville de Paris

,

pleurant la mort du prince , et le

marbre du bas-rclicf d'une des faces

latérales était presque achevé. 11 avait

peu d'années auparavant exécuté,

pour la ville de P. iris, une Vierge
,

qui se voit dans l'église de Sainl-Ger-

raain-des-Prés. Le dessin de celte

statue est correct; mais on y chcrcbe

en vain l'inspiration religieuse. Ses

derniers ouvrages sont une Tête

d'étude colossale , d'un très-beau

caractère qu'il n'a pas eu le temps

de faire couler en plâtre; puis un

Jeune berger jouant avec un che-

vreau
,

que la main de Tautcur

,

placée par la mort, n'a pu qu'ébau-

cher. Fidèle observateur des prin-
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cipes qui font la base de l'art sta-

tuaire, Dupaty, selon l'expression

d'un biographe , était dans les der-

nières années de sa vie u7ie pro'

testation vivante contre la fausse

direction dans laquelle la nouvelle

école se précipitait alors, et dont fort

heureusement elle coinmcnce a s'é-

loigner. Cependant il est une œuvre

dans laquelle , sans cesser d'être cor-

rect et pur, Dupaty vers la fin de

sa carrière s< rable s'être rapproché

de la nature : c'est sa Vénus se dé-

couvrant à Paris. Des criti(jues ont

été jusqu'à dire que , dépourvu de gé-

nie et même de talent, il y suppléait

par tout ce que l'étude et le goùl peu-

vent inspirer de plus heureux. iSous

ne saurions admettre un jugement sj

contradictoire : un artiste (pii dans

ses productions a constamment mon-
tré tant d'élévation , de force et de

grandeur, n'était certes pas dépourvu

de génie et encore moins de talent.

CoiDme hotiime privé, Dupaty était

réellement de sa famille : avec tout

l'esprit qui la distingue, il possédait

les (jualilés d'un galaut homme. En-
vers ies confrères il mécounaisiait

l'envie , si commune même chez de

grands artistes; toujours il cher-

chait a faire valoir les autres. En-
vers ses inférieurs, sa bienfaisance

ne connaissait point de borucs. On
en jugera par le trait suivant. Un
praticien (ainsi Pon nomme les ou-

vriers qui dégrossissent le marbre

pour les statuaires), qu'il avait ete

obligé de renvoyer à cause de son

inconduile , vint un jour tout éperdu

chez Dupatj lui dire que l'on ve-

nait de saisir ses meubles, et que sa

femme et ses enfauls allaient se trou-

ver dans la plus affreuse situation. Du-

paty lui demande (jueilc somme il de-

vait : « Mille écus^ lui répond le

praticien. — Mille écus î s'écrie
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Dupaty, la somme est Lieu forte «
3

puis, après (juelques inslanls de ré-

flexion , il ouvre son secrélaire, les

remel au pralicien el lui dit: « Voila

a les mille écus dont vous avez bc-

a soin. Jesais que j'oblige un ingratj

a mais ce n'est pas la ce qui m'oc-

« cupe j allez sauver voire femme
a et vos enfants de la misère qui les

a attend. » Dupaly avait épousé à

Tâge de cinquante-deux ans M ^ Ca-

banis, sa cousine; mais la mort vint

briser, au bout de deux aus^ celte

union dans lai^uelle il avait trouvé le

bonheur. Le roi Charles X fil a sa

veuve une peusioo de 1200 fr. sur la

liste civile; (1)— Dupaty [Louis-

Jllarie - Adrien - Jean - Baptiste

Mercier)^ frère cadet du précédent

(le puîné est M. Emmanuel Dupaty,

aujourd'hui Tun des quarante de

l'académie française), né vers 1780,
passa fort jeune à S:unt-Doiningue

,

pour essayer d'y rétablir la fortune

de sa famille
,
qui , avant la révolu-

tion de 1780, possédait dans celle

colonie de nombreuses plantations.

Il revint en France ^ans avoir réussi,

entra dans la magistrature , fut d'a-

bord substitut au tribunal civil de la

Seine
,
puis conseiller, et enfin prési-

dent a la cour impériale. Dès 1805,
il profila de sa position pour s'asso-

cier a une belle action de sou père,

en faisant réhabiliter
,

par la cour

d'appel de Nancy, les trois victimes

que leu le président son père avait

arrachées a la mort [P'oy . Dui-aty,

XII, 257, nol. 1 ). IVésidant, sous

la restauration , la chambre des ap-

pels de police correctionnelle , il eut

(1) On a iur Dupaly une Notice nécrolo-

gique, par M. Coupin, in 8" d'une feuiUe, 182S-,

elle a éié iiuérée dans» l.i Revue encjrclnprdi-

que , pui» duns l'^innuairt néeroligique de

M. M.*!!!!! M Carlellier , ion colli-f^ue de l'Ins-

titut, et M. J'^iiiin iiiurl Dupaly, .son frère puint'*,

ont prononcé cLacun un di!)Cours à ses ob^è-

qaes.
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souvent ajuger des affaires politiques,

et montra beaucoup d'indépendance et

d'iiDpartialilé , bien que ses opinions

toutes monarchiques lui assurassent

la confiance du gouvernement. Au
mois d'avril 1822_, il fut nommé
par Louis XVIII président du col-

lège du troisième arrondissement élec-

toral de la Seine. Devenu , en 1829,

conseiller à la cour de cassation , il

était babituellement chargé a la cliam-

bre criminelle du rapport des affaires

forestières , et il contribua a fixer ia

jurisprudence sur l'applicalion de

notre sixième Code. Le 28 juin 1832,

lors de l'évocation de l'affaire des

émeutes des 5 et 6 juin , il vola con-

tre la cassation des jugements des

conseils de guerre établis par suite

de la mise eu état de siège de Paris.

Feu de jours après (juillet ) , il n'é-.

tait plus : il fui enlevé par le choléra

qui l'avait épargné pendant l'épidé-

mie. Dupaly a laissé la réputation

d'un magistrat intègre , éclairé ;

mais, douéd'un esprit vif et pétillant,

il n'avait pas toujours la gravilé de sa

robe. D—R—R.

DUPÉRAT (Isaac-Jean Da-

NiAu), général vendéen, né à Cognac,

fils d'un avocat, partit de son pays

comme cavalier volontaire, el se joi-

gnit aux armées royales ii la prise

de Thouars, en avril 1793. D'abord

.••oldat, ensuite aide-de-campde Les-

curc, il fut blessé le 13 mai a la prise

de la Châtaigneraie. Il fit partie de

l'expédition d'oulre-Loire; ayant eu

le bochcur d'échapper aux désas-

tres du Mans el de Savenay, il s'en-

fonça dans les forêts de laBrelague,

afin (le se réunir aux chouans. Du-

perai fui alors désigné par Puisaye
,

pour commander entre Chaleau-tji-

ron et la Guerche; mais il quitta ce

général après l'affaire de Liffré, et

rentra dans la Vendée, où il coin-
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rranfîa, sous les ordres de Sapinaud, dite de la Fosse ^ a Nantes, qu'il

l'infanterie de l'armée royale, dile réunissait, sous prétexte d'affaires

du centre, jusqu'à la pacification delà de commerce, les membres de l'asso-

Jaunais, dans laquelle il fut compris. cialiou,composéed'aiicicns Vendéens.

Peu de temps après, celte armée se La découverte qui fut faite
, par le

déclara pour Charelte: alors Du- préfet de la Vendée, des plombs dé-

péral passa dans l'Anjou , et se ren- posés chez le curé Jacqueneau, ayant

dit auprès de Stofflet ; mais, étant jeté Talanne parmi les conjuré:», ils

tombé dans les mains des républi- se déterminèrent à s'éloigner. Du-
cains^ il fut conduit h Nantes, etcon- pérat se rendit à Bordeaux avec Ke-
damné par une commission militaire à renmar, et lut arrêté à son retour

être détenu jusqu'à la paix. Il fut au château delà Gaudisserie, à deux

enfermé à la prison du Bouffai, d'oij lieues de Saintes. On trouva sur lui

il s'échappa au mois de mars 179G, pour dix-sept mille fraucs de lettres

après quatre mois de détention. 11 de change j et il fut conduit dans

])assa à Lyon, et y fut employé dans les prisons de Nantes comme prévenu

l'association desjtls légitimes. A la d'être le caissier d'une association

pacification consulaiie, il revint dans royaliste. Il nia tout dans ses inler-

la Vendée, afin de participer au bé- rogatoires, ce (|ui confirma la ré-

uéfice de ramnislie_, reçut son acte putalion de courage et de fermeté

d'amnistie du général Duteil, et se qu'il avait déjà dans son parti, oij il

rendit encore à Lyon, puis à Cognac jouissait d'une grande considération

près desonpère , et enfin à Bordeaux, par son zèle, sa fidélité et son ex-

où il renoua sesliaisons avec MM. Ro- trème désintéressement. La commis-
ger. Acquart, Oreilhac . etc., qui, sion militaire de Nantes !e condamna
ainsi que lui, avaient figuré dans la au mois de décembre 1805, à deux

fameuse association desyi!V5/e'g-/^//7ZÉ'5. années de détention. Il fut conduit à.

Décidé à servir de nouveau la cause Paris, et enfermé au Temple, puis

du roi. Dupérat, dont l'activité et le a Vincennes , d'où il ne sortit qu'au

courage s'étaient montrés dans tant mois de mars 1814 pour être trans-

d'occasions, chercha à couvrir ses féré à Sanmur, et enfin mis en liberté

plans d'uuc apparence de spéculation après l;i chute de Bonai.arte. Lors-

commerciale ; et il reçut des sommes que le rci fut rétabli, D;ipérat obtint

considérables du gouvernement an- le grade de maréchal-de-camp, et

glai^
,
par Tenlreraise de Diego Car- la croix de Saint- Louis. Eu juin

réca, banquier espa£;nol, et d'autres 1815, il prit les armes dans laVen-
agents royalistes. Il acheta une grande dée, commanda un corps de l'armée

quantité de vins et de liqueurs, qui, royale, s'opposa d'abord a la paclfi-

transporlésaNanleSjfurentdistribués catio-n. ei, envoyé ensuite en qualité

aux royalistes dans les campagnes, de commissaire par les principaux

Dupérat, ami particulier de Gogué, chefs auprès du général Lamarcjue,

concourut avec lui à l'achat de il signa la paix. Après son second re-

plomb en saumon, donna à cet effet tour, le roi lui rt-ndit le grade de

une somme de neuf mille francs à maréchal-de-camp, et le fit officier

Merland, et dirigea lui-même un de la Légion-d'llonneur. En 18IG,
chargement de ce raélal sur la Ro- il fut nommé grand-prévôt du dépar-

chelle. C'étaitdaDS sa propre maison, tement des Deux-Sèvres, continua



iqo DUP

(l'imbiler Niori après la supprcssîou

des cours prévùlales, et inouriil dans

celle ville le I2oct. 182(). Dupérat

fui un des plus braves officiers des

armées veudéenoes, et madame de La
Rochejacquclein lui a reodu ce té-

moiguage dans plusieurs pi.^sages de

ses Alnmoires. B— p.

DIPERROX. Foy. Lehayer,
au Supp.

DUPETIT TIIOUAUS
(Louis-Marie-Aubert Aubert), bo-

lanisle français, naquît au cbaleau de

Bounioisen Anjou, en 175G. Sa fa-

mille, noble et ricbe , le deslinait a

la carrière militaire. Ainsi que son

frère Aristide Dupetil-Tbouars {Foj-.

ce nom, XIÏ, 265), il fut pb^cé de

bonne beure a l'école de la Flèche. Il

en sorlil à seize ans pour enlrer en

quaiité de sous-lieutenaut dans le ré-

giment de la Couronne. La France

jouissait alors de celte paix profonde

qui , si l'on met de côté la part

qti'elle prit a la guerre pour l'in-

dépendance des colonies anglo-amé-

ricaines, signala les derniers jours

de la monarchie ancienne. Le jeune

officier eut donc , tout eu ne se refu-

sant pas les distiaciious de son âge

et les passe-temps de la vie de gar-

nison, le loisir de te livrer aux élu-

des pour lesquelles il se seulait un

penchant inné. De ce nombre étaient

d'abord la botanique , ensuite l'his-

toire littéraire de la botanique.

Doué d'un esprit patient, minutieux

et qui aimait h serpenter au milieu

des petites dillicullés , Duprlit-

Thouars fit de vrais pi ogres dans

Tune et l'autre de ces sciences. Lors

donc qu'en 1792, son frère lui com-

mtini(jna son projet de se lancer

a la recherche de La Pérousc , il ne

balança point a s'associer à son cutrc-

pribc, ccmplant sans doute enrichir

sa pbj^iugrapbie et 80u herbier d'es-
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pèces nouvelles, et léguer un nom de

plus a l'histoire de la science. Ces

espérances n'étaient pas tout-a-fait

chimériques. Les deux frères vendi-

rent leur légitime, et ouvrirent une

souscription pour équiper le bâtiment

sur lequel ils comptaient quitter la

France. Louis XVi avait promis sou

concours. Bien que les événements

dussent empêcher la réalisation de

ces promesses, Aristide et Aubert se

préparèrent a partir ensemble. Mal-

beureusemeut, ce dernier, en se ren-

dant a Brest où devait avoir lieu l'em-

barquement, s'était avisé de vouloir

herboriser chemin faisant. Des gen-

darmes le rencontrèrent , trouvèrent

suspecte sa boîte de fer-blanc, ne

comprirent point ce qu'il allait faire

dans les champs et par des chemins

iufréquentés, s'il n'était un ennemi

de la nation, cl en dépit de son passe-

port le remirent aux autorités de

Quimper qui provisoirement le gar-

dèrent en prison
,

jusqu'à ce qu'on

le fit paraître devant le tribunal ré

voliitiunnaire du piys. Heureusement

les jurés de Quimper eurent le bon

sens de comprendre qu'un voyage

scientifique et bolanicjue n'était pas

une émigration, et que le ci-devant

sous-lieu tenant ne se rendait pas par

mer à l'armée de Coudé. Oupelit-

Thouars fut donc acquitté. Pendant

ce temps, sou frère etail parti, en

lui recommandant de venir le joindre

à l'Ile de France. C'est ce qu'essaya

notre bolanisle : mais une fois à

rilc de France il ne vit point son

frère, et le manque de ressources

pécuniaires le mit dans l'embarras.

Ses connaissances en botanique vin-

rent alors a son secours. Il se pro-

posa comme enq^loyé h quelques-uus

dos riches planleurs de la colonie,

et il vil bientôt ses offres accueil-

lies. C'est ainsi qu'il passa neuf à dix
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•ans, uniquement occupé de culture

et de botanique, et unissant aux no-

lions théoriques, trop abstraites

ou trop absolues, ces connaissances

détaillées et comparatives que peut

seuledonner la pratique, et qui réunies

à la théorie constituant la véritable

science. Il recueillit là des matériaux

considérables pour l'histoire natu-

relle de rile de France. Une excur-

sion qu'il fit pendant cet intervalle a

Madagascar augmenta ses connais-

sances et ses collections. Le séjour

de la France était nécessaire pour la

publica'ion de son herbier ainsi en-

richi. Il y revint en 1802, et il pa-

rut d'abord se livrer avec succès a

cette lâche. Divers uoémoires qu'il

lut soit a rinslilul, soil devant les

sociétés d'histoire naturelle, philo-

malique, d'horticulture et centrale

d'agriculture , le firent recev oir mem-
bre de ces corps savants. En 1806,
il fut nommé directeur de la pépi-

nière royale du Roule à Paris. Les

services qu'il y rendit ne sunl pas

plus problématiques que l'utilité de

cet étabbssement fort dispendieux.

Mais bien que personne ne pût ré-

voquer eu doute son savoir comme
botaniste, son habileté comme hor-

ticulteur, bien (jue tout le monde
rendit justice a son érudition biblio-

graphique et biographique , on en

vint à s'apercevoir (ju'il ne produi-

rait jamais de grands ouvrages. Les

travaux de M. Hory deSaint-Viuceot

rendirent superûues ou pen s'en tant

les publications (juc Dup lil-Thouars

aurait pu faire sur Tlle de France et

sur Madagascar. Mais n'en eût-il pas

été aiu^i. jaunis il n'eût mis ses

fecherches en état de paraître. Préoc-

cupé d'un vain désir de classification,

il croyait ne pouvoir rien publier

qui ne lût disposé d'après la méthode

que vaguement il concevait eu imagi-
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nation, et alaquelle toujours, lorsqu'il

la mettait sur le papier, il trouvait que

quelque chose d'esseniiel manquait.

Tantôt il eût voulu la méthode natn-

rellc , tantôt il trouvait que l'artifi-

cielle avait aussi son avantage; puis

il revenait à la première ; puis il les

votilait toutes deux; puis il en discer-

nait trois, quatre, cinq ou davantage,

toutes également possibles
,

plausi-

bles
5
puis il prétendait les harmo-

nier, les réunir ou bien les suivre

l'une après l'autre, ou l'une par l'au-

tre; puis enfin, s'il s'occupait de l'une

d'elles, il apportait dans cette sphère

plus étroite d'examen le même espiit

flottant
_,
minutieux, et changeait a

chaque instant de bases, de coupes
,

de caractères: toujours, a l'entendre,

l'édifice péchait par ([uelque coin,

toujours il fallait reprendre en sous-

œuvre, et absorbé par ces soins pré-

paratoires, par cette isagoge perpé-

tuelle, il ajournait l'essentiel: il

ajourna toute sa vie. Impossible,

sauf de rares exceptions, de rien ap-

prendre dans un de sçs livres ou à

une de ses leçons. Aussi n'avait-il

en quebjue sorte point d'auditeurs

au cours de cultnre qu'il ouvrit à la

Pépinière; et quand , après la sup-

pression de l'élablissemenljiHc trans-

porta an local de la société d'horti-

culture, il n'en eut à sa première

leçon qu'un seul, qu'il avait amené.

De même lorsqu'il vulul doimer

des articles de botanistes et d'hor-

ticulteurs à la Biographie nnivei''

selli'^ il sut si bien s'enchevêtrer dans

un labyriuthede classifications étran-

gères à Pceuvi*e qu'il ne put tenir ses

jiromesses et que l'on fut obligé d*a-

vancer sans lui. Aussi la Biographie

n'a-t-elle de lui que ipielques articles

dans les premiers volumes, parmi les-

«piels se distinguent ceux di- la Quin-

tinie , de Hencaume et de Roger
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ScJiahol. Au resle il élail de liès-

bonne foi daus celte manie clas!>ifica-

live, qu'en elle-raêine nous ne blâme-

rions pas, si elle eut été accompagnée

de cet esprit supérieur qui plane sur

toute la science , et de cette fer-

.ueté de décision qui prend un parti

et y tient. Il croyait de toutes ses

forces que , s'il publiait si peu mal-

gré son incontestable savoir et son

mérite, cela tenait a rindifférence

coupable du public, a Tinjuslice des

acheteurs, aux intrigues d'auteurs

ses confrères j et la réalité, c'est que

son indécision, ses digressions et sts

préfaces perpétuelles , sa diffusion

nuageuse et sans fin comme sans but,

cet irrémédiable désordre d'idées dont

celui de son cabinet était le symbole^

non seuleracnleffrayaienl les plus in-

trépides, niais encore l'empêchaient

de mènera bien un ouvrage de lon-

gue haleine. La suppression de la pé-

pinière du Roule lui sembla presque

le résultat d'une conspiration, et l'an-

noncô de cet esprit de vertige et

d'erreur^ etc. Après cela, la chute

du trône ne pouvait le surprendre.

Il survécut peu a cet événement , et

mourut le 12 mai 18.31. Ou trouve,

dans les ^Mémoires de la société d'a-

griculture de Paris, une notice sur

ce naturaliste par M. Silveslre
,
qui

prononça aus>i un discours sur sa

tombe. On a donné le nom de ihua-

rea à une plante sarraenteuse de la

famille des graminées, qui croît à

Madagascar; et M. Hory de Saint-

Vincent a également dédié a Dupelit-

Thouars Waibertia , arbre de l'î'e

Bourbon voisin de la famille des

térébinihacées. Entre autr« s ouvra^'es

que l'on doit a cet homme laborieux,

et qui eut pu rendre tant de services

à l'agronomie, nous citerons : I.

Histoire des végétaux recueillis

dans les tles de France , de Bour-
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bon et de Madagascar, Paris

,

1804, et ann. suiv., 4 cah. in-4*

avec 30 pi. II. Mélanges de bota^

nique et de voyages , ibid., 1809,

in-8°, lig. Parmi les mémoires qui

composent ce volume , on trouve

YEsquisse de la Flore de Tristan

dAcugna^ précédée de la descrip-

tion de cette île très-peu fréquentée,

vers laquelle le vaisseau qui condui-

sait Dupetlt - 'l'houars k l'Ile de

France fut poussé par les vents.

Notre naturaliste y descendit avec

quelques passagers, n'entendit pas le

signal du départ . et y resta jusqu'au

lendemain qu'on vint le chercher.

III. Recueil de rapports et de mé-

moires sur la culture des arbres

fruitiers, ibid., 1815, in-8", fig.

IV. Histoire d^un morceau de

bois, précédée d'un essai sur la

sève . considérée comme le résul-

tat de la végétation^ ibid., 1815,

in-8", avec une pi. V. Le verger

français^ ou Traité général de la

culture des arbres fruitiers qui

croissent en pleine terre dans les

environs de Paris, ibid., 1817,

in-8**. VI. Flore des tles australes

de l'Afrique. Histoire particulière

desplantes orchidées recueillies sur

les trois terres australes d- Afrique^

de France , de Bourbon et de Ma-
dagascar, ibid., 1822. in-S", avec

110 pi. VIL Notice historique sur

la pépinière du Roule ^ ibid.,

1825-20. 2 part. in-8**. P—ot.

DUPIN de Francueil {M.\vi\E-

Aurore, M"*®), née en 1750, était

belle-fille de Claude Dupin ( p^oy.

ce nom, XII, 274), fermier-général,

et fille naturelle du maréchal de

Saxe. Elle n'avait que six mois quand

elle perdit l'auteur de ses jouis, qui

en mourant manifesta la volonté de

l'adopter et de lui léguer ses biens
j

mais ia maladie empêcha Maurice
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de signer un testament qui était tout

prêt. Marie-Aurore fut , à l'âge de

douze ans, reconnue en plein parle-

menl iille du maréchal , frère naturel

d'Auguste m, électeur de Sa^e, qui

fut père de madame la dauphine , Ma-

rie-Josèphe de Saxe. Cette princesse

prit la jeune personne sous sa pro-

tection coujme parente, et la fit éle-

ver a Sainl-Cyr. Elle ne s'en tint

pas la , et la maria au comte de Horn

qui habitait l'Alsace. Marie-Aurore

de Saxe fut reçue dans cette province

en fille du héros deFontenoy. Restée

veuve très jeune, et n'avant recueilli

de son époux que fort peu de richesse,

elle se retira à Paris dans lasile ou-

vert encore aujourd'hui a des infor-

tunes plus ou moins illustres, comme
a de petites fortunes, l'Abbaje-aux-

Bols. Cette demi-iéparation du mon-

de n'empêcha pas la veuve du comte

de Horn d'èlre remarquée, recherchée

même. Belle, dans la fleur de l'âge
,

joignant a ses avantages naturels un

esprit peu comuiun et une iustruclion

qui, alors, n'était pas très-ordinaire

dans son sexe, elle mérita aussi les

éloges attachés, dans la justice de

l'opiuion publique , a une conduite

sans reproche. Son cercle iutime se

composait des hommes les plus agréa-

bles de la cour, entre autres le ma-

réchal de Richelieu, et de femmes

aussi connues par les agréments de

leur société que par 1 élévation de

leur rang;. 11 se trouva qu'elle inspira

un sentiment très-vif a Dupin de

Francucil, né d'un premier mariage

du ferinier-géiiéral déjà cité, (t cjui

plus tard avait épousé M"'' Fontaine,

l'une dvs palrones de J.-J. Rous-

seau. C'est ce Dupin de Francueil,

homme d'esprit et de talents divers,

que le philosophe de Genève a nom^

mé dans ses Corijessions , celui dont

M"*" de La Livc d'Epinay nous a

LXIII.
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peut-être un peu trop entretenus

dans ses Mémoires^ tableau indiscrè-

tement fidèle (\es mœurs faciles du
XYlIl^ siècle. 11 était veuf d'une de-

moiselle de Saint-Julien, et alla, on

ne sait trop pourquoi, avec M""® de

Horn en Angleterre, pour consacrer

leur union. Peu de temps après, étant

devenu fermier-général de l'apanage

du Berri, il emmena sa femme dans

cette province, et elle se fit de véri-

tables amis a Châteauroux où elle

tenait une fort bonne maison. M'"*

Dupiu resta veuve encore une fois

en l780. De son dernier mariage

était né un fils , Maurice Dupin
,
qui,

après avoir commencé une carrière

brillante dans l'état militaire, mou-
rut très-jeune d'une chute de cheval,

à la Châtre^ et fut rapporté a sa mère
désolée, peu loin de cette ville. Il

laissait nue fille unique dont la ré-

putation comme écrivain , surtout

comme auteur de romans dans le

genre a la mode du XIX^ siècle, est

devenue^ on peut le dire, européenne,

sous le nom de George Sand. Les

soins tendres dont Madame Dupin d»

Francueil entoura cet enfant, et les

peines qu'elle prit pour contribuera

l'iustruire furent sa consolation ; mais

on a quelque raison de croire qu'étant

aïeule et non mère de cette seconde

Aurore Dupin , elle éprouva des

contrariétés de famille dans l'éduca-

tion qu'elle désirait lui donner. Ni
par caractère ni pjr position, la

veuve de Dupin de Francueil ne pou-

vait ac'juérir dans le monde une

existence tout-'a-fait semblable a celle

de la plus célèbre des dames Dupin,

dont son mari n'était que le beau-fils,

mais elle fut conslammeut aimée,

considérée, et elle a laissé les meil-

leurs souvenirs dans la partie du

lîerri (ju'elle habitait. Tenant a

tant de personnes notables de sou

i3
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époque, elle nous a paru digne de venlîon(l). Pour se soustraire au

figurer dans celle biographie parmi soupçon d'incivisme, il se mil a frê-

les femmes liisliiiguées de la soclélé quenler la société des Jacobins, et

du X\ III'" siècle, lille est morte dans n'eu eut pas moins à repousser une

son cluUeau de iNohaul près de la dénoucialion comme protecteur des

Châtre le 26 déc. 1821. L—p

—

e. nobles. C'estala suite du rapport fait

DUPIX (Antoine), convention- par lui^ le 12 janvier 1794, que les

nel, né vers 1758 en Champagne, biens des fermiers-généraux furent

fut d'abord domestique d\in fermier- mis sous la main de la nation et que,

général
;
puis employé dans les fermes le 5 mai suivaut, vingt-huit d'entre

du Soissonnais. Il embrassa la cause eux, entre autres Tillu^tre Lavoisier,

de la révolution avec cette chaleur traduits devant le tribunal révolu-

qu'alors on remarqua dans nombre lionnaire , furent envoyés a Técha-

<i'hommes timides, tout aussi bien faud. Parmi les accusations que leur

que chez quelques âmes énergiques, ancien subordonné consigna dans sou

Elu , au mois de septembre 1792, rapport, figurait celle d'avoir altéré

député de l'Aisne h la Convention le tabac râpé en le mouillant au delà

nationale , il vota dans le procès de de toute mesure pour taire des gains

Louis XVI, comme son collègue de illicites. Si l'on en croit Mercier

députation, Coudorcet, pour la peine dans son Nouveau Paris ^ Dupin
la plus forte du code pénal après la avait encore un rapport tout prêt

mort , c'est-a-dire pour les fers a per- sur les adjoints aux fermiers géné-

pétuitéj et Dupin motiva ainsi son raux, lorsque le 9 thermidor le força

vote : ce Afin d'épargner des regrets de le supprimer. Ce qui peut porter à

« a ce peuple généreux et sensible, croire que, dans toute cette affaire,

« que j'ai vu passer subitement du ce triste législateur ne fut qu'un

« mépris à l'amour de son roi. » instrument, et qu'il faisait le mal par

Sur la question de la ratification do peur plutôt que par goût , c'est que
jugement par le peuple, il se prononça le 5 mai 1795 il fil une motion d'or-

pour la négative, a Je connais les dre sur les manœuvres employées

« pouvoirs que mes commettants pour perdre les fermiers-généraux,

« m'ont donnés
;
je ne crains pas que attribuant h Robespierre et à sa fac-

« la responsabilité pèse sur ma tête : tion leur expropriation. Quant a ce

« en conséquence, je dis non. » Au qui le concernait _, il exposa que son

quatrième appel il rejeta le sursis, travail particulier se bornait à la révi-

Toule sa vie politique est un tissu siou de leurs comptes • mais que sou-

d'inconséquences. Lié avec les prin- mis aux comités du gouvernement, h

cipaux Montagnards , il n'en suivit qui Vadier l'avait dénoncé comme
pas moins quebpiefois les inspirations vendu à ces mêmes fermiers-généraux,

des Girondins, et protesta avec ceux- il s'était vu coulrainl, pour sauver sa

ci contre la révolution du 31 mai
j

tête, de faire le rapport dont on l'ac-

puis, cédant à la peur et auv sulli- cusait. Quoi qu'il en soit^ Dupin,

citations de plusieurs collègues , il malgré son peu d'importance person-

rélracta celle protestation. Au mois nelle, se vit en butte à des haines, à

d août suivant il donna sa démission des accusations diverses. On lui re-

qui ne fut point acccptée^, et il conti- prochaitsurtoutdes'êtreappropriéles

aUA lOUtcloU de siéger dans la Con- (i;Voy.lei>/o«'/«"r,5eaucoclu iauoutj7<j3.
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dénouilles des fermiers-généraux dont

il avait été chargé de faire Tinven-

laire. On lui imputait d'avoir enlevé

au seul Ciignot de l'Epinav ceut mille

francs en assignais et quatre-vingt-

quinze louis eu or. Les veuves et les

eufants de ces mêmes fermiers-géné-

raux portèrent contre lui une accusa-

tion devant la Convention; etDupin_,

par une lettre insérée au Moniteur,

demanda quelques jours pour établir

sa jiistific<iliou qui ne parut point.

Après le 9 thermidor, Génissieux et

Lesage d'Eure-et-Loir firent enfin

décréter d'accusation Antoine Dupin.

Incarcéré le 9 août 1795, il n'échap-

pa aux périls d'une instruction crimi-

nelle (2) que par l'amnistie du mois

de brumaire an IV. On peut croire

que, ou les spoliations qu'on lui a re-

prochées ont été exagérées par ses

accusateurs , ou qu'il était bien prodi-

gue; car il ne s'enrichit point' et en

sortant de la Convention il fut obligé

de solliciter dans les droils-réuuis

un emploi subalterne, qu'il exerça

jusqu'en 1814. bien que, dans le

rectnaement Aqs votes convention-

nels, celui de Dupin n'eût pas été

compté pour la mort ^ il aurait été

atteint en 1816 par la loi d'atimis-

lîe , si pendant les ceiil-jonr« il ne

se fût abstenu de reparaître dans les

affaires publiques et de voler l'acte

addiliouuel. 11 est mort vers 1829.

C est lui que dans son nouveau Ta-
bleau de Paris, Mercier traite de

valet d'Amar. En effet , lié aux

chefs de la Montagne, et leur oI)éis-

saut servilement , dépourvu de la-

lents, a la fois ambitieux et timide,

Dupin était de ces hommes qui ap-

(a) On poussa la sévérité jusqu'à faire m»l-
tre les sceUés au domicile de sa belle- iiit'>re à
Sainl-Cloud ; nuis ils furent levcs «{uelques
jours après, r.ur l'obsrrvalion que Dupin,divurcû
dr;puis lieux ans, n'avait eu dèii lors aucun
rapport avec ta belle-mère. >V—».
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prouvaient les proscriptions sans oser

y prendre part. Il est juste cepen-

dant d'ajouter que
,
par une motion

faite a la Convention le 15 janvier

1794, il préserva de la faux révolu-

tioDuaire trois adjoints aux fermiers-

généraux (Sanlot , Lahaule, et Bel-

lefaje). Lui-même porta le décret a

Fouquier-Tainville, heureux, dit-il,

de lui arracher trois innocentes vic-

times. Enfin on a remarqué que l'ac-

cusation du tabac mouillé était un fait

constaté par Lavoisier lui-même , et

que cet illustre financier avait souvent

reproché a ses avides confrères.

D—R—R.

DtTPIX (Charles) , né à C lamecj

le 1 1 août 1731, porta d'abord pen-

dant un an l'habit de la compagnie de

Jésus
,
puis rentra dans le monde , et

exerça divers emplois de finance et

d'administration. Il se fit même rece-

voir avocat au parlement de Toulouse,

et fut successivement secrétaire parti-

culier de MM. de Saint-Piiest et de

Balainvilliers, intendants du Langue-

doc. En 1777, il fut choisi par lesétats

de cette province pour défendre les

diocèses et communautés contre les

prétentions du domaine ^ au 6ujet de

certains droits. Ses principes reli-

ligleux tournés vers le jansénisme

ne le rendirent point défavorable

aux idées dominantes en 1789
5

mais il demeura étranger aux excès

révolutionnaires. Nommé , dès la

première assemblée électorale de

l'Hérault, procureur-général sjndic

du déparlement, il occupa celle place

ju-qu"eu Tau IV , époque a lacjuelle

il devint membre de la cour de cas-

sation. Après la révolution du 18

fructidor , il rentra dans la carrière

financière et fut directeur de l'en-

regislrcmeiit etdesdomainesàRoueu,

puis a Montpellier, où il mourut le 9

uov. 1808. On a de lui: InstrucLions

i3.



igG DLT

sur dissertes questions relati%>es aux
di'oils de contrôle, d'insinuation^

de centièmes y dîmes et aittrcs
^

Montpellier, 1787 et 1788, iD-4^
D—R—R.

DUPIX ( Claude - François-

Etienne, baron), parent éloigné du

précédent, est auteur de plusieurs

ouvrages de statistique très-eslimés.

Il naquit à Metz, le 30 nov. 17G7.

d'une famille originaire de Donzy

( r^ièvre ) ; et à Tàge de vingt ans il

entra dans îes bureaux de M. Corny

{Voy. ce noirij LXI, 403), son

oncle inalernel, alors procureur du

roi et de la ville de Paris. La révolu-

lion de 1789, dont il adopta les

principes, trouva Ellenoe Dupin ins-

pecteur des commis mouleurs de

bois, et en même temps secrétaire du

parquet dont son oncle était le chef.

Lorsqu'en 1791 Tadminislralion du

département de Pans se constitua, il

y fut attaché eu qualité de chef du

secrétariat. Le 1 1 novembre 1793,
il devint secrétaire-général et con-

serva celle place jusqu'en 1797, ce

qui prouve dans Etienne Dupiu beau-

coup de souplesse et de savoir-faire
;

car, bien que lié avec les principaux

révolutionnaires, il n'était rien moins

qu'exalté, et il usa plus d'une fois de

sou crédit pour arracher des victimes

k l'échafaud (1). Lors des élections

de Tan YI , il fut chargé par le Di-

rectoire de surveiller cl de diriger

les opérations électorales de Paris.

Fidèle a sa mission , il donna le si-

gnal de la scission (jui frappa de nul-

lité les éleclions de l'assemblée de

rOratoire , et Ht prévaloir les choix

de la minorité réunie a l'Institut. Ce
zèle fut récompensé pnr l'emploi de

(i; lians ces temps orageux, il chercha des
distr;ii)i(ji)« d.iiis i'« i.de d«-s Ijd^'Ucs ; et, s'é-

tant lir d'jmitié arec Le Briffant et I>a Tour-
(i'AuTrrger , il fce livra , sous leur direction, à
la recherche des antiquités celt'ques- %V— s.
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commissaire du pouvoir exécutif près

Fadminislration centrale ( 29 mai

1798). Il était même question d'é-

lever Etienne Dupin au ministère de

la police ; mais le Directoire ayant

été renversé par ce même système

de scission qu'il avait introduit dans

les assemblées électorales, son com-
missaire ne fut pas épargné • on le

destitua le 9 juillet 1799. Au 18
brumaire, Dupin sorlit de la retraite

où il s'était caché pour échapper aux

poursuites que réclamait contre lui

Lesage-Sénault dans son journal.

Uu arrêté des consuls , du 27 dé-

cembre 1799, le réintégra d'abord

au département de la Seine en qua-

lité d'administrateur. Compris^ pour

les Deux-Sèvres , dans la première

organisation des préfectures , il con-

serva celle place jusqu'en 1813*

et fut alors destitué par un décret im-

périal. Les treize années de son

adiuinislralion avaient été cependant

marquées par une suite de mesures

utiles. A son arrivée , ce départe-

ment , si voisin de la Vendée, était

encore agité par les dernières se-

cousses de la guerre civile : Dupiu

acheva la pacification par sa pru-

dence et sa fermeté ; il créa a Niort

une société a'agiicullure, un athénée
;

il y fil construire des fonlaines , des

halles , une salle de spectacle , enfin

un hôtel de préfecture ; mais, taudis

(jue la construction de ces hôtels cou-

lait ailleurs jusqu'à 800,000 fr.,

la préfecture de iNiort ne revint qu'a

O-IjOOO fr., et encore la plus grande

partie de celte somme était le résultat

(\c& économies du préfet. I)u[)in amé-

liora laracedcsbèlesacornesparl'im-

porlation de vaches et de taureaux

suissesj il commença le rélabllsscment

des haras avant (|ue le gouvernement

s'en occupât • enfin il prit des mesures

efficaces pour l'abolition de la men-
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dicité. Ces services lui avaient valu

snccessiveraent la croix de la Légion-

d'Honneur (1804), puis celle d'offi-

cier de cel ordre (
1"^ sept. 1808

) ,

enfîu le titre de baron (15 avril

1809). La disgrâce qui l'arracha h

une préfecture (12 mars 1813),
oij il s'était fait chérir et estimer

,

ne fut par de longue durée. Trois

mois après, Napoléon le nomma
maître des comptes

,
place qu'il

conserva jusqu'à sa mort arrivée le

11 novembre 1828. En 1796
,

il avait épousé la veuve de Danton.

Dupin était membre de l'académie

celtique , dont il a enrichi le recueil

de plusieurs lettres sur les anti-

quités de la France (t. 3^ 1809).

Depuis que cette académie est deve-

nue société royale des antiquaires

de France , il a fourni a son nou-

veau recueil : 1° JMémoire sur le

patois poitevin et sa littérature

(t. 1"^ 1817) j
2° Notice sur

Parthenay et sur la Gdtine du
Poitou [ï. 3, 1821 )

• 3° Notice
sur quelques J^étes et divertisse-

ments populaires du département
des Deux-Sèvres. Il avait débuté

,

au fort de la révolution, par l'^/ma-
nach du Républicain pour 1793

,

Paris, 1793 , en 2 cahiers in-12.

Ces cahiers contenaient des notices

biographiques sur plusieurs hommes
illustres de ranliijiiité et des temps

nioderues. Il devait y en avoir une

pour chaque jour de l'année; mais

Dupin s'élaut aperçu que son as-

socié, l'imprimeur Jacquin, mêlait k

cette publication des déclamations

dignes de l'époque, il exigea l'a-

bandon de ce (jui avait paru de

celte manière, et ne consentit à con-

tinuer l'ouvrage que sous ce ti-

tre à la fois plus convenable cl plus

exact : Galerie histuriquc et répU'

blieaine des hommes célèbres
,

DUP 97

1793. La seconde publication lit le»

raire deDupin lui faisait encore moins

d'honneur. C'était un ouvrage éroti-o
que

,
qu'il dount sous ce titre : La

Prusse galante , ou Voyage d'un

jeune homme à Berlin , traduit

de l'allemand y Paris, sans date

(1800), in-8°. Il est k remarquer

qu'en 1805 cet ouvrage a été traduit

et publié en allemand 5 et ce n'é-

tait en effet que la traduction du livre

original de Dupin. Hàlons-nous d'ar-

river aux publications qui l'ont placé

au premier rang parmi ceux qui de-

puis 30 ans ont concouru aux progrès

de la science statistique en France :

I. Statisque du département des

Deux-Sèvres
,
publiée par ordre du

ministre de l'intérieur , Paris, an IX
(1801), in-8^ II. Mémoire sur la

statistique du département des

Deux-Sèvres , adressé au ministre

de l'intérieur, Niort, an IX (1801).

En tête du Mémoire est une lettrtde

François de INeufchâteau , alors mi-
nistre, qui cite ce travail comme un

modèle en ce genre. III. Diction-

naire géographique y agronomique
et industriel du département des

jDewjc-iS'cVres, Niort, an XI (1803);
réimprimé en 1829. IV. Mémoire
statistique du département des

Deux-Sèvres^ publié par ordre du

gouvernement, Paris, anXlI (1804),
in-fol. Ce Mémoire, considérable-

ment augmenté et modifié, fut pré-

sentera l'Institut en 1822, et valut

a sou auteur le partage du prix

Monlhyon. V. Instructions dupré-

J'etdes Z^ewj:- 6 èfc'/'ei pour les maires

de ce département , Niort, 1808 et

1812, 2 vol. in-4«'. VI. Histoire

de radministration des secours

publics, ou Analyse historique de

la législation des secours publics

dans SCS rapports arec les événe-

ments , le changement des mœurs,
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les progrès el les erreurs de l'esprit

humniu, Paris, 1821, in 8°. VIIÎ.

Histoire de Cadministration lo-

cale , o\\ Revue historique des d'i-

vers changemenls survenus dans Tor-

ganisation admlnislralive des villes

et des communes , depuis le com-

mencement de la monarchie jusqu'à

Pavènement de S. M. Charles X ,

Paris, 1829, in-8". Cet ouvrage

posthume est précédé d'une Notice

biographique de l'auteur, par M.
Gabriel Dupin son fils , et d'une pré-

face de M. Dupin aîné ( aujourd'hui

président de la chambre des dépu-

tés), son parent (2). D—R— 1\.

DUPLESSIS(Pie'rre), connu

sous le nom de chevalier Duplessis,

littérateur médiocre , était né , vers

1750, à Saint-Pierre de la 3Iartini-

que , de parents d'origine juive. En-

voyé jeune en France , oi» il fit ses

éludes dans une école militaire , il

reçut , en les terminant
_,
un brevet

d'officier a la suite , qui lui donnait

une position dans le monde, en le

laissant maître de ses loisirs. Se

croyant un talent décidé pour le genre

lyrique , il débuta par un opéra

intitulé : Pizarre , ou la Conquête

du Pérou. Celle pièce, dont la mu-
sique esl de Candeiile {f^oy. ce nom,

LX, G3, not. 1), était achevée dès

1775 5 mais, refusée plusieurs fois

par le comité de lecture , elle ne fut

admise a l'étude qu'en 1 785
_,
d'après

un ordre du baron de Breteuil ^ qui

protégeait l'auteur. Malgré la beaulé

des décorations et la nouveauté du

spectacle, représentée pour la pre-

mière fois le 3 mai elle ne fut jouée

que neuf fois dans le courant de

(a) Il a laissé maiHiscrits: une trailiiclioii ries

Comédirs de l'Ariosie ; «n ruinan intiliilé : y'al-

ne , /ég^ndf auttrasienne ; el un j4iré<^é de

l'hittoirn Ur France par provincet. Outr<; la No-
tice df-jà cit<:e on peut, tjour j)lus de détails,

consulter la Bin^niphie de la Moiellf , par M.
Béçin, I, 4o4—»6. W—s-
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l'année. C'est a propos de cet opéra

qu'un homme d'esprit , faisant allu-

sion h l'origine de Duj)lessi.s, disait

que c'était peut-être la première fois

qu'un Juif avait fait quelque chose

sans iulércl. Le peu de succès de sa

pièce n'empêchait pas Duplessis de

juger ses co:i frères avec un ton fort

tranchant. Un jour , il se permit de

dire , au foyer de l'Opéra : «Je ne

ce connais pas de plus mauvais poète

ce lyrique que Guillard( Voy. ce

ce nom, XIX, 112). —Ah! lui ré-

tc pondit finement Chéi on , monsieur

(c le chevalier, vous vous oubliez.»

Sans abandonner la carrière drama-

tique, il composa dt& romans qui^

suivant Barbier, trouvèrent des lec-

teurs. Les seuls dont on ait découvert

les titres sont : L Mémoires de sir

John TVollap , ses voyages dans

différentes parties du monde , ses

aventures extraordinaires, Paris,

1788—89,6 vol. in-12. IL Ho-
norine Derville , ou Confessions

de /!7'"'" la comtesse de B*^*j écrites

par elle-même, Paris, 1789, 2 vol.

in-12. III. Histoire du marquis de
Soligny et de Tli"'^ de Luzal , ou

lettres atilhentiques et originales,

trouvées dans un porte-feuille à la

mort de M. le maréchal de..., Paris,

1790, 3 vol. in-12. Dans ce dernier

roman , l'auteur fait la critique du

système de Law et l'éloge de INccker,

alors ministre des finances. A la ma-

nière dont Barbier parle de cet ouvra-

ge
, on présumerait (pi'il regardait

celle coirespondance comme authen-

tique ( Voy. son Examen critique

des dictio/in., 275). Duplessis par-

vint, en 1791, à faire reprendre

son opéra de Pizarre ,
qu il avait

réduit en quatre actes j mais il n'eut

pas plus de succès que dans sa nou-

veauté. Quoi(pie sa carrière n'ait pas

été longue, puisqu'il mourut vers
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1800, il avait survécu bien des an-

nées à toutes ses productions. \\—s.

DUPLESSîS-BELLIERE.
T'oyez KouGÉ ( Jacques de ) ,

XXX1X,102.
DUPOXCET (le Père), histo-

torien sur lequel on n'a que des

renseiguenients incoinplels, était né,

vers lOGO, dans la. Lorraine. Ayant

embrassé la règle de saint Iguace
,

après avoir régenlé les basses clas-

ses , il p'^ofessa a l'université de

Pont-à-AJoQssou. Le 23 avril 1700,
il prononça, dans l'église primaliale

de Nancy, \ Oraisonfunèbre de ce

duc Charles V, dont la. moindre

qualité, suivant Louis XIV, était

celle de prince ( Voy. Lorra.i>e
,

XXV , CO ). Cette pièce , imprimée

la même année à Pont-h-Mons.sou
,

in-8", commença la rép-.talion du

P. Dupoucet. Destiné par ses supé-

rieurs , a la chaire évangélique , il

trouva cepentlaul le loisir lie compo-

ser deux ouvrages, qui, bien accued-

lis du public dans la nouveauté
,

n'ont pas cessé d'être appréciés par

les hommes de goùl. Ce sont : XHis
toire de Scanderbeg , Paris, 1705,

in-12, et celle de Gonzalve de

Curdoue , surnommé le Grand
^

ibid. , 1714, 2 vol. in-12. La vie

de Scanderbeg n'est point , comme
on l'a dit, une simple traduction de

l'ouvrage latin de Bjrlesio [T oy. ce

nom, m, 383). Dans sa préface, le

P. Duponcet avertit qu'il en a re-

tranché les digressions inutiles, et

qu'd y a ajouté tous les détails propres

h instruire ou amuser le lecteur. W-s.
DIjPOXT (Denis), eu lalin

Pontanus
,

jurisconsulte , naquit a

Ijlois , d'une famille noble, vers la

fin du XV siècle, et exerça clans

celte ville la profession d'avocat

avec une telle réputation que Cliarlcs

Dumoulin
,
qui n'était pas prodigue
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d'éloges , l'appelle Vir optimus et

doctissimus , blesensis advocatio-

nisdecus. Lorsque Louis Xlï, pour-

suivant l'œuvre de ses prédécesseurs,

eut résolu de fixer par écrit toutes

les coutumes et traditions orales que

la mémoire des hommes ne pouvait

plus conserver, ce fut Dupont qu'il

chargea , avec trois de ses conci-

toyens , de rédiger les usages du

Blaisois
,
pour former un corps de

législation qui put servir de règle

constante aux juridictions du pays.

Ce travail étant achevé fut soumis à

l'assemblée des élals de la province^

où Dupont fut envoyé comme un des

députés de la ville de Blors. Les ré-

dacteurs de la Coutume avaient con-

sacré , dans l'article 109, un droit

de cens très-onéreux, contrairement

à l'avis de Dupont, qui en demanda

vivement la suppression kl'assemblée;

mais tous ses efforts furent infruc-

tueux, et l'articlepassa. Cependant la

ville de Blois se liàta de recourir au

parlement, et Dupont se renditaParis

pour soutenir l'appel. L'instance du-

radouze ans; enfin la lutte fut suivie

d'une victoire complète , et
,
par ar-

rêt du mois de juin 1535, le par-

lement statua que ce droit ne pour-

rait plus être perçu comme cens cou-

luraier, mais dans le cas seulement

où il serait fondé eu titre. Dupont
,

après avoir rassemblé une immense

quantité de matériaux , entreprit le

commentaire de la Coutume, dont il

était un des principaux auteurs. Il

nV'ut pas la salistaclion de voir pu-

blier son ouvrage. Ce ne fut que (}uel-

que temps après sa mort que Pierre

Dupont , sou fils , élève d'Alciat , en

fit paraître les neuf premiers chapi-

tres, h Blois, en 1550; mais, selon

toule apparence, la mort surprit aussi

le fils avant qu'il pût faire imprimer

la suite. Le manuscrit qui la conte-
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liait fut é^';aré
_,

cl ne se retrouva que dout on peut profiter, et que Régnier
cent vingt ans plus tard , dans la bi- n'aurait pas dû uéglio^er. Au sur-

Lliothèque du chancelier Se'j^uicr. plus son système lend à rap|)rocl)er

Ce magistrat le donna a riraprinuur l'orthograpliedekprononcialion, cta

L. Billaine, qui mit au jour l'on- déjà élè réfuté plusieurs fuis. W— s.

vra^e complet, Paris, 1677,2vol. DUPOXT (le comte Jean),
in-fol. Ce commentaire est écrit en pair de France, né eu 1736, se

latin , et digne en tout de la réputa- livra jeune au commerce, et fit pour
tion de son auteur. Sous Taucienne acquérir des connaissances plusieurs

juiisprudence , il était cité fréquem- voyages dans les pays étrangers. Il se

ment, dans les questions féodales trouvait, en 1755, a Lisbonne, et

surtout ; et, de nos jours, MM. Mer- ii'échappa que par miracle au désas-

lin et TouUier n'ont pas dédaigné de tre de cette ville. Deux poutres de la

s'appuyer quelquefois sur son auto- maison qu'il habitait , en se croisant

rite. On trouve, dans le tome II , p. au-dessus de sa tète , l'empêchèrent

192, une apologie curieuse du ma- d'être écrasé par la chute des dé-

riage et une critique du célibat et combres. Plus tard, il établit a Pa-
des célibataires

,
que Dupont vou- ris une maison de banque (ju'il diri-

drait voir, comme à Sparte, frappés gea long-temps avec autant de talent

d'une grosse amende. Du reste, il ne que de délicatesse. Sa fortune consi-

s'élève pas avec moins de force contre (îérable le fit porter, en 1793, sur

les unions mal assorties et les mariages la fatale liste des suspects- mais ou-

d'argent. La maison qu'il avait fait cou- blié dans la prison, oii il avait été

struire, et qu'il occupaitk Blois, existe jeté par ordre d'un comité révolu-

eucore à peu près intacte ; mais sa tionnaire , il en sortit après le 9
iamille est éteinte. S— s

—

e. thermidor, et devint plus lard ad-

DLPOIVT (INicoLAs), grammai- ministrateur de la caisse d'escompte,

rien instruit , sur lequel on n'a que Après la journée du 18 brumaire,
des renseignements incomplets, se il fut nommé maire du septième ar-

fit recevoir, en 1698, avocat au rondissemenl de Paris. Lu 1805, il

parlement de Paris, et, sans négliger complimenta l'empereur sur ses vic-

ie travail du cabinet, chercha dans loires en Allemagne. Par un décret

les lettres une utile distraction. Ho- du 15 août 1807, il fut créé comte et

noré de l'estime de l'abbé Bignon
,

sénateur. Il faisait, en 1812, p.irtie

ce fut à sa demande qu'il composa du gr.iud conseil d'admiuistialion.

\ Essai sur la manière de traduire H adhéra, comme ses collègues , à

les noms propres français en la- la déchéance de Bonaparte , et fut

tin
, Paris , 1710 , in-12. Ce petit nommé par le roi pair de France et

ouvrau[e est fort curieux ; suivant Tab- commandant de la Lét^ion-d'llouneur.

bé Goujet, c'est un des livres qu'il IS^ayant point siégé pendant les cenl-

faut lire au moins une fois {Bihlio- jours , il fut , au second retour du

thcque française j I, 219 ). On roi, rétabli dans sa dignité de pair,

connaît encore de lui ; Examen cri- et mourut a Paris le 29 sept. 1819.
tique du traité d' ortho'^i ap/ic de Ses resles furent transportés dans

tablé Re^nier-JJcsniarais ^ Paris, son château de Tribaldou près de

18 13, in-12. Dans cet écrit , dit le Meaux. Son élévation, que ne justi-

même critique , il y a des remarques fiait aucun grand service, l'a fait
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comparer à ce Périgourdia long-

temps officier municipal
,
puis mem-

tre de la garde nationale , dont

les vertus civiles et administratives

ont été célébrées si plaisamment

,

par Taufeur de la Gastronomie

dans les notes du second chaot de

ce poème. W—s.

DUPOXT de Nemours {ViY.?.-

bk-Samuel), député à l'assemblée

nationale^ elc, naquit k Paris le 14
décembre 1739. Il montra de bonne

heure ce désir d'apprendre et cette

conception vive et pénétrante qui

expliquent la diversité remarquable de

ses connaissances
_,

elles succès qui

lui étaient réservés dans presque

toutes les branches de l'instruction

bumaine. Placé dès le plus bas âge

dans une maison d'éducation, il j fit

de brillantes études, etsoutint à douze

ans un exercice public avec beaucoup

d'éclat. Au sortir du collège, son

application parut s accroîlreen raison

de l'importance et de la multiplicité'

de ses études. Les sciences naturelles

et philosophiques, la littérature, l'his-

toire et le droit public, eurent suc-

cessivement part à ses méditations.

Ou vit dès-!ors aussi se développer

eu lui cet amour de la vérité et cette

passion instinctive pour le bien qui

formèrent les d-oix traits dominants

de son caractère. Une secte célèbre

s'appliquait alors sous la direction

du docteur Quesnay, premier méde-

cin du roi, a rechercher les vérita-

bles soui ces des richesses des nations,

a accroître ces richesses et h rendre

l'adminislralion publique moins oné-

reuse au peuple. Malesherbes fécon-

dait des iuspiralicms de sa belle âme
les travaux de cette société j Turgot,

d'Argenson, l'abbé Bandeau, Gour-

nay, figuraient a la tète de ses mem-
bres, si connus sous le nom d écono-

mistes. Le commerce, l'agriculture,
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les impôts, la police générale des

grains, étaient les objets principaux

de leurs études. L'idée dominante
de leur système était d^appeler d'u-

tiles encouragements sur l'agricul-

ture
, qu'ils considéraient^ avec ua

grand ministre, comme la mère nour-

ricière de l'étal, et sur le commerce
et l'industrie dont ils aspiraient k

voir briser les entraves : théorie sim-

ple en elle-même, mais féconde en

applications, et a laquelle ou ne sau-

rait du moins contester le mérite

d'avoir préparé celle importante

science qui, sous le nom d Economie
politique^ analvse aujourd'hui les

fondements de la puissance et de la

prospérité i\es, états, et compare la

nature et l'influence de leurs insti-

tutions publiques. Une telle associa-

tion ne man(jiiait d'aucun des attraits

qui pouvaient agir sur l'imagination

ardente et sur l'esprit naturellement

systématique du jeune Dupont. Il

s'unit avec empressement aux travaux

des économistes, el publia k Londres,
en 1 7Ô3, àts Réjlexions sur fécrit
intitulé : Richesses de l'état. Cet
opuscule, où les principes de la so-

ciété étaient exposés avec beaucoup
de talent, fil une grande sensation

parmi ses membres; ils s'empressèrent

d'ouvrir leurs rangs k l'auteur qui ne
tarda pas k justifier ce choix par

l'éclat et l'utilité dosa collaboration.

Il rédigea plusieurs mémoires parti-

culiers d'un grand intérêt, et coopéra

activement au Journal d'agricul-

ture , et aux Lp/iémérides du ci-

toyen , ouvrage en soixante - trois

volumes (1772 el suiv.), dont l'en-

treprise commencée par l'abbé Rau-
deau et par le marquis de Mirabeau
fut, pre^que dès son origine, aban-

dotince en lolalllé k Dupont. Il pu-
bliait en même temps des mémoires
sur le commerce dçs graiûs, sur la
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grande et la petite culture, el secon-

dait efficacement les inlendauls de

Soissons el de Limoges, qui s'effor-

çaient d'introduire des améliorations

dans leurs généralités. Sa réputation

fixa bientôt les regards du duc de

Choiseul. Ce ministre essaya de se

l'attacher par des offres brillantes
5

mais il exigeait que le jeune écono-

miste renonçât au patronage du doc-

teur Quesnay, son maître et son ami.

Blessé d'une telle exigence , Dupont

n'hésita point K garder la position

utile el indépendante qu'il occupait,

et sacrifia sans balancer la forinne a

l'amilié. Ce n'était pas seulement en

France que les travaux de Dupont

recueillaient d'honorables suffrages.

Gustave 111, roi de Suède
,

voulut

le connaître personnellement ^ et le

comprit dans la première promotion

des chevaliers de l'ordre de Wasa qu'il

venait d'instituer. Le mar^^rave de

Bade le choisit pour conseiller auli-

que de légation, et ce fut pour ce

prince (jue Dupont rédigea son Ta-

bleau raisonne des principes de

téconomie politique ( 17 75). Sta-

nislas Poniatowski, roi de Pologne,

le nomma secrétaire d'un conseil d'in-

struction publique el gouverneur du

prince Adam Czartoryski, son neveu.

C'est a son séjour à la cour de Pologne

qu'on doit les réflexions judicieuses

que Dupont communiqua a l'Inslilut,

à l'occasion de riiist'ire de ce royau-

me par Uulhières, document impor-

tant a consulter pour bien conn.iîlrc

les événements qui aflligèrent alors

celte malheureuse contrée. Des sé-

ductions toutes-puissantes sur son

creur l'arrachèrent bientôt a cette

honorable existence. Turgot , son

confi lent et son ami, venait d'être

appelé au contrôle-général des fi-

nances. l)uj)onl quitta loul pour se

réunira luij il coopéra aux travaux
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assidus de son ministère, l'aida dans

la réforme des nombreux abus qu'il

avait entrepris de détruire, partagea

ses illusions et ses dégoûts , et le

suivit dans sa disgrâce , lorsqu'une

opposition puissante eut enfin réussi

à ébranler la confiance qu'il avait

d'abord inspirée au vertueux Louis

XVI. Cet le époque fut l'une des plus

actives de la vie si pleine de Dupont.

Ou lui doit deux ouvrages importants

sur le ministère de Turgot. Le pre-

mier est l'histoire sous forme de

mémoires qu'il en publia eu 1782

(2 vol. in-8"); l'autre est un recueil

ccmplel des opérations, des projets

et des écrits de ce ministre, qu'il fit

paraître en neuf volumes in-8°, de

1808 a 1811. Lors de la disgrâce

de Turgot , Dupont, exilé par unlre

verbal de JMaurepas, s'était retiré

dans une terre qu'il possédait en Gà-
tinais, et y avait fait avec un succès

marqué l'essai de quclcjues procédés

d'agriculture. C'est h lui que cette

province est redevable de la culture

des prairies artificielles. Son exil fut

de courte durée. M. de Vergennes,

ministre des affaires étrangères, le

chaiîrea de régler, de concert avec

le docteur Tlutton, agent confidentiel

de la Grande-Hretagne, les bases du

traité de reconnaissance des Etats-

Unis , et de prep;irer le traité de

commerce avec l'agent de l'Angle-

terre, qui était pour lors a Paris.

Dupont fit imprimer en 1788, sous

le titre de Lc/lre à la chambre de

commerce de Normandie, l'expo-

sition complète des circonstances qui

se ratlacbenl a cette importante né-

"ocialion. MM. de Calonnc et d'Or-

messon le chargèrent aussi de plu-

sieurs travaux essentiels, en récom-

pense desquels il reçut le brevet de

conseiller d'état. Il fut nommé com-

missaire-général du commerce et
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organisa le bureau de la balance du

commerce, établissement utile, qui

réclama souvent ses soins. Lors de

la réunion des notables, Dupont fut

l'un dts deux secrétaires-généraux

de ces assemblécrs, dont les procès-

verbaux ont été cités comme des mo-

dèles de rédaction. En 1789, le

tiers-état du bailliage de INemoursTé-

lut à la pres(jue unanimité député aux

étals-généraux, où nul n'apporta un

esprit plus sage ni des vues plus

pures. Il vola pour l'établissement de

deux chambres et pour le veto suspen-

sif_, s'opposa vivement a ce que l'as-

semblée intervînt dans la police de

l'état, et combattit avccTabbéMaurj
le projet du comité de constitution

qui invitait le roi a prendre le com-

mandement des troupes convoquées

k la fédération du 14 juillet 1790,
en rappelant que ce commandement
était un privilège inhérent a la

rojauté. Il fit supprimer la gabelle,

lutta sans succès contre la création

des assignats, et prédit avec une sin-

cérité qui faillit lui coûter la vie

les conséquences de cette émission.

Fidèle à ses principes, dans un rap-

port sur la disette des grains, il s'é-

tait déclaré pour la liberté absolue

de cette branche de commerce. Dans

la discussion sur les colonies, il dé-

fendit les gens de couleur, et demanda
qu'on ne reconnût que deux états , la

liberté et l'esclavage. Dupont présida

deux fois l'a.'^scmhlée nationale cl y

remplit plusieurs fois les fonctions

de secrétaire. La dispersion des mem-
bres de celte assemblée n'enchaîna

point son activité. Il prit une impri-

merie a sou compte, et ne cessa de

combattre daus un journal dont il se

fit l'éditeur, les doctrines aDarchi(}ues

dont les progrès aggravaient cha({ue

jour les périls de la royauté. L'é-

nergie avec laquelle il se prononça
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contre les événements du 20 juin

1792 attira sur sa tête de nouvelles

persécutions. Au 10 août, Dupont se

rendit au château des Tuileries, avec

son fils, pour défendre le roi au péril

de sa vie, et il accompagna l'infortuné

monarque a l'assemblée. Ce fut dans

ce trajet que Louis XVT lui adressa

ces paroles mémorables: a M. Du-
« pont_, on vous trouve toujours où

« l'on a besoin de vous. » L'amitié

courageuse de M. Harmand , de-

puis employé supérieur des finances,

sauva Dupont des preirnères pros-

criptions révolutionnaires. Il réussit

à le faire cacher dans l'observatoire

du collège Mazarin, où deux miséra-

bles chaises composaient tout son mo-
bilier ; où, malgré l'ini^énieuse solli-

citude de son bienfaiteur, il manquait

quelquefois de pain et presque tou-

jours d'eau. Pressé Ini-rr ême de re-

joindre l'armée, M. Harmand fit part

au savant Lalande de Tborrible si-

tuation a laquelle son absence allait

livrer le philosoj)he proscrit. Il émut

sans peine en sa faveur la compassion

du cé'èbre astronome. Laiande ac-

cepta avec empressement la mission

de pourvoir h la subsistance du pri-

sonnier; mais son dévouement fut

inutile. Dupont parvint k se réfu-

gier dans sa terre aux environs de

Nemours, où il demeura long-temps

k l'ahii des recherche>. Cette période

si pleine d'angoisses et de dangers

ne fut point ptrdue pour les lettres

et la jthilosopliic. C'est au fond du

redi.it de l'observatoire Ma/arin (jue

Dupontj frappé d'un mandat d'arrêt

qui devait l'envoyer mourir à la For-

ce, avait composé son (Jromasis, petit

poème en prose où l'auleur, sans adop-

ter aveuglément l'optimisme de Pope,

oppose une morale plus consolante

et plus élevée au pessimisme railleur

de Candide. Ce fut au sein d'une
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retraite presque aussi incommode el

non moios périlleuse qu'il ëcrivil sa

Philosophie de l'Univers (179G
el 1797_, in 8"), ouvrage où Ton a

justement relevé quelques écarts d'i-

maginatiou, mais dans lequel on ne

saurait trop louer uue morale aima-

ble et pure, une sensibilité profonde

et des observations ingénieuses. Le
morceau dans lequel l'auteur s'élève

contre le suicide, seul crime . dit-il

,

qui ne laisse aucune possibilité de

retour k la vertu, ce morceau, rap-

procbé de la silualiou presque dé-

sespérée où Dupont se trouvait alors,

a fourni a ses biograpbes le texte

d'un juste bomraage a la bienveillance

et à la fermeté de son caractère,

ce Même dans ce moment incompré-

ct hensible, dit l'auteur , où la mo-
tt raie, les lumières, l'amour éner-

« gicpie de la patrie, ne rendent la

ce mort, au sortir des guicbels ou

ce sur récbafaud, que plus iuévita-

cc ble
5 où il semblerait permis de

ce choisir entre les manières de

ce quitter une vie qu'on ne peut plus

ce conserver, et d'enlever aux ti-

tt grès à face humaine l'exécrable

et plaisir de vous promener les mains

ce liées derrière le dos et de boire

ec votre sang 5 oui, sur la charrette

te fatale même , et n'ayant de libre

ce que la voix, je puis encore crier

ce gare a un enfant qui .verait trop

a près de la roue j
il pourra me de-

ce voir la vie, peut-être la patrie

a lui devra son salit... 55 Peu de jours

après celui où Dipont trarail ces

belles lignes, il f 1: arrêté et con-

duit à la Force. La. chute de Robes-

pierre lui sauva l^ vie. Le retour

passager du calme e ramena bientôt

sur la scène politique. Il fut nommé
par le département du Loiret, dé-

puté au conseil des anciens, el s'y fît

remarquer par plusieurs dibcours im-
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portants, et par des rapports sur di-

vers objets d'administration publi-

que. Ily défendit les pères el mères

des émigrés, etcouliibua h faire re-

jeter la loi qui eût achevé de les dé-

pouiller. Cette conduite le rendit

de nouveau suspect aux terroristes;

il fut compris sur la liste de déporta-

tion dressée le 18 Iructidor , et il au-

rait infailliblement expié son courage

dans les déserts de Sinuamari^ sans

le crédit el l'influence d'un de ses

collègues au Corps législatif et son

confrère h l'Institut , Chéuier
,

qui

réussit a le faire passer pour octogé-

naire, quoiqu'il eût h peine soixante

ans : il fut néanmoins arrêté; ses

presses furent brisées, et son impri-

merie , riche surtout en caractères

orientaux , complètement dévastée.

Dupont n'osa pas braver plus long-

temps l'aniraosité h laquelle il était en

butte , et il se retira aux Etats-Unis

avec les deux fils qu'il avait eus d'un

premier mariage. Il fut accueilli avec

tous les égards dus a son caractère

,

a ses talents et au service important

qu'il avait rendu à cette république en

prenant part, en 1782, aux traités

qui avaient consacré son indépen-

dance. Il se fixa dans le Jersey près

de New-York , se voua activement k

l'agriculture, et prépara les moyens

d'établir une colonie pour y recevoir

ses amis persécutés, projet que les

circonstances ne lui permirent pas

de icaliser. Il traça ww plan d'édu-

cation nationale sur la demande de

.Icfferson, alors vice-président (Phi-

ladelphie, 1800; une 2' édition fut

publiée a Paris, 1812, in-8") , et

communiqua a l'Inslilut de France

une foule de mémoires sur l'économie

publique et sur divers points d'his-

toire naturelle , de physicjue et de

géographie. Dupont, (jui avait fui sa

pairie livrée aux orages révolution-
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Laires, tourna ses regards vers elle, Gudin, etc., remplissaient les loisirs

aussitôt qu'une main ferme y eut ré- d'une vie qui, privée de l'aliment des

labli Tordre et la sécurité. Il revint fondions publiques, ne pouvait se

à Paris dans le courant de 1802, résigner h. demeurer inutile a la

fut nommé secrétaire, puis président patrie. D'autres travaux recomman-

de la chambre de commerce, et re- dent encore le nom de Dupont a l'in-

prit, daus la classe des inscriptions et térét de tous les amis de Thumanité.

belles lettres de l'Institut, la place Le premier, dès l'an 1786, il avait

a laquelle il avait été appelé à Tépo- démontré avec unelogi(jue entraîiian-

que de la réorganisation de ce corps, te, l'avantage des secours à domicile

Sa vie ne cessa presque plus dès-lors sur ceux qui sont donnés dans les Kô-

d'appartenir aux sciences et a la pitaux, et il doit être, à ce titre, con-

philantropie. Pénétré de l'opinion sidéré comme le véritable fondateur

que Dieu, en donnant "a tous les êtres de nos dispensaires. La société phi-

animés la vie et les sensations, en a lantropiqiie fut redevable a ses efforts

fait participer un assez grand nombre de perfectionnements tssenlitds. Ce fut

à rintelligence, a la liberté et à la du sein de ces paisibles et utiles oc-

inoraliléquisuppose leraisonnement, cupations qu'il assista en 1814, a la

il entreprit d'étudier ce qu'il appe- destruction du réo;ime impérial , pour

lait les sciences^ les institutions lequel son àme sincèrement attachée

socialesj le la?7gage des animaux, a la liberté déguisait mal son peu de

Les résultats de ces études, déjà sympathie. Il accepta la place de

ébauchées lors((u'il écrivait la Phi- secrétaire du gouvernement provi-

losophie de fLnivers, furent con- soire qui prépara la rcitauratiun, et,

signés dans une série de mémoires malgré son âge avancé, il en remplit

(ju'il lut a l'Institut, opuscules dans les fonctions avec zè'e. Le 29 juin

lesquels Dupont se montre souvent 1814, Louis XVllI le nomma cou-

la dupe d'une imagination brillante seiller d'état, puis chevalier de la

et féconde, et (|ui fournirent aux Légion-d'Houneur. Les événements

critiques le texte de plaisanteries de mars 1815 survinrent j Dupont

pi(piantes, mais où i'auteur enchaîne crut sa tranquillité menacée, et se

avec beaucoup d'art et de séduction rembarqua pour l'Amérique, où il se

les divers éléments de sou système, réunit a ses deux fils dans la Dela-

el ne cesse d'intéresser alors même ware. Ses iulirmllés, (jui croissaient

qu'il ne parvient point à convaincre, avec l'âge, ne l'empêchèrent point de

Dupont mêlait des travaux plus so- reprendre sur celle terre étrangère

lidts eld'une utilité plus positive aces lecoursdeseslaborieusi'î) occupations,

délassements ingénieux j des mémoi- et de recueillir, pour les envoyer en

res sur la liberté morale, sur le cuu- France, des ob>>crvali(ins précieuses

rage, sur les iuslitulions religieuses sur les institutions, les mœurs et les

et sur une foule d'objets d'économie procédés agricoles des Etats-Unis,

publicpic, attestent la profondeur Bientôt, les atteintes de la goutte

de ses méditations. Des dissertations qu'il ressentait depuis long-temps

littéraires pleines de goût, des noti- devinrent plus vives. Lncchute qu'il

ces biographiques sur plusieurs sa- fit au mois de décembre 1810, dans

vanls et hommes de lettres, tels (pie une rivière où il tomba tout habillé,

Quesnay/Ihouret, Guibert, Lalande, eu accrut l'iulensité, et celle affec-
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tioa douloureuse , déplacée par [es

reraèdesqu'ilemplojapour la guérir,

s'élaul portée sur les eulrailles , l'en-

leva le aoùl 1817. Sou courage et

sa sérénité ne s'étaieut pas démentis

durant ses longues souffrances; il

employait ses heures d'insomnie à

continuer une traduction de l'Arioste^

fruit de ses trois exils, et dont il n'a

publié que les trois premiers chanls

(Paris, juin 1812). Dupont de Ne-
mours a été en général favorablement

jugé par ses contemporains. Nul

homme en effet ne sut mieux désar-

mer la critique par la franchise avec

laquelle il exposait ses systèmes, et

se faire pardonner sa supériorité ou

les aberrations de son esprit, par

la candeur et la simplicité de son

àme. C'est à cette simjlicilé en qucl-

([iie sorte native que Turgot faisait

allusion , lorsqu'il disait qu'il ne

serait toute sa vie qu'un jeune
lionune d'une brillante espérance.

Dans les mémoires publiés récem-

ment par Arnault, on lit que Dupont

nwuiut dgé , mais non pas vieux.

11 est certain en effet qu'il conserva

jus(ju'à sa mort la fraîcheur de son

imagiualion et la vivacité piquante

de son esprit. Parmi les portraits

qui ont été tracés de sou caractère,

nous citejous celai que i\I. Lacrc-

lelle a consigné diius son liistolie du

directoire : « Aimable, enjoué, dit-

u il , éminemment courageux
,
plein

« d honneur , né pour le travail,

« susceptible de beaucoup d'illusions

« et sur les hommes et sur les évè-

« nements, eiicliu a Pesprit sjsléma-

« tique, il croyait toujours marcher

« vers un âged'or que la raison cnlan-

« lerail • mais 1 injustice etlecritne le

« rendaienl bouillant d'iudignalion.

« llpayasans doute tribut àferreur;

« mais je n'ai pas connu d'homme

« plus porté à sacrifier soit au bien
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« public , soit à Paniitié, les inlé-

« rets de sa fortune et ceux même
« de sa gloire. » Dans une notice

que M. Degérando a consacrée a la

raéfnoire de Dupont, on trouve ce

bel éloge de ses qualités privées :

« Chéri dans la société où il portait

ce le charme d'nn^nlretien toujours

« piquant et aimable, expansif et ori-

« ginal, se pb'isant au milieu des

a enfants , dévoué aux affections

a d'une famille dont il était le mo-
cc dèle, le bonheur et rappui_, il était

« partout essentiellement où il y avait

« du bien a faire 5 il y était infati-

tt gable et serein tout ensemble^ se

ce faisant un devoir de ce qui n'est

ce que du zèle aux yeux du commun
ce des homn)es— » Dupont avait

épousé eu secondes noces la veuve du

célèbre Poivre
,
qui lui a survécu.

Indépendamment des ses ouvrages

mentionnés dans cette notice , on

lui doit une foule d'opuscules dont les

principaux sont : I. Du Commerce
de la compagnie des Indes, 1770,

in -8". II. Notice sur la vie de

M. Poivre (Philadelphie et Paris,

1780, in-8'^). III. Considérations

sur la position politique de la

France^ de l'Angleterre et de
l'Espagne, 1700, in-8". IV. Le
Pacte defamille et les conventions

subséquentes entre la France et

ïEspagne, 1790, in-8°. V. Rap-
port sur le droit de marque des

cuirs, Paris, an XII (1801j, in-8".

VI. Sur la banque de Francey les

causes de la crise qu'elle a éprou-

vée, les tristes cjjets qui en sont ré-

sultés et les moyens d'en prévenir

le retour^ Paris, 1800, in 8'', avec

cette épigraphe : Noli me tangere^

ouvrage dont la circulalicm fut promp-

temenl interdite par le gouvernement.

Les plans financiers de Dupont, déve-

loppés dans plusieurs discours el opus-
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cules , onf élé consultés avec fruit

pour l'organisation actuelle du tré-

sor royal. \II. Sur tinstinct^ mé"

moire lu a Tlnstitut, Paris, 180G,
iu-8^ VIII. Ircnée Boji/Us. 1808,
iD-8°. IX. Une foule d'articles insé-

rés dans le Journal d'agriculture^

les JSouvclles politiques^ le Publi-

ciste , la Revue philosophiquey les

Archives littéraires , VHistorien

,

le Mercure^ la Bibliothèquefran-
çaise , et dont la plupart ont été ré-

unis sous ce litre : Opuscules mo-
rales et philosophiques retirées de
dij^érents journaux (sic) , Paris

,

au XllI (1805), in-8°, rare. MM.
Silvestre, Deleuze, Degérando et

Dacier out communiqué en 1818 et

en 1820, ajx différeules sociétés dont

JJupout de Nemours était membre
,

d'intéressantes notices sur la vie et

les écrits de cet ingénieux et savant

publiciste. B— ée.

DUPONT (LÉONARD PuEcn),
naturaliste et anatomisle , naquit à

Bayeui, en 1795, de parents peu

favorisés de la fortune. Après la

mort de son père, il lui succéda

dans un moJi(jue eiuploi chez le duc

de Gaëte (Gaudiu) , alors miuis-

tre des finances. Des sa plus tendre

jeunesse, Dupont avait montré un

goût décidé pour l'histoire naturelle.

Ou le voyait courir dans la campagne,

et réunir des insectes qu'il classait

selon leurs espèces. Dans les rao-

liienls de loisir que lui laissait sa

place, il s'empressaild aller au Jardin

des Plantes pour entendre les profes-

seurs de différente cours. Il étudia

tn même len'ps Tanalomie et la chi-

rurgie; mais les évènemenis de 1815
lui ayant fait pt-rdrc son emploi, il

suivit, dans un voyage de découvertes

entrepris aux (rais d'une société sa-

vante , un M. Rilchie, agent du gou-

vernement anglais
,
parcourut avec
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lui l'intérieur de l'Afrique, et fut

très-bien accueilli par le pacha d'E»

gypte 3
mais il se brouilla avec Rit-

chie qu'il avait cependant un jour ,

dans une excursion lointaine
, déli-

vré des mains des Bédouins. De re-

tour en France , au bout de (juiuze

mois, Dupont forma une collection de

plus de deux cents espèces inconnues

d'oiseaux , de reptiles et d'insectes

qu'il avait rapportés. Il s'occupa aus-

si de modeler tn cire des figures

analomiques , dont la plupart furent

achetées pour dos cabinets étran-

gers. Parmi ces pièces aussi curieuses

qu'utiles, on admirait surtout une

série de moièles représentant l'état

de grossesse dans toutes ses pé-

riodes , et une autre qui indiquait

avec une effrayante vérité les divers

caractères du mal vénérien. Dupont

mourut a Paris eu 1828, et un fait

qui mérite d'être remarqué , c'est

que, jusqu'à son dernier jour , il s'oc-

cupa a représenter les symptômes

de sa propre maladie : « J'assiste,

a disait-il , a l'autopsie de mon ca-

cc davre. » Il était membre de l'A-

thénée des arts , et s'était appliqué

avec succès à la sculpture. Le Mu-
sée myal j)ossède de lui les bustes

de Laplace et de Linné. P

—

rt.

DUPORT le jeune ( Jeak-

LoLis), qu''on a surnommé le A iotti

du violoncelle^ nacjuit à Paris le 4

octobre 1749. Il apprit d'abord à

jouer du violon, mais il le quitta

pour prendre des leçons de son trère

aine [Jean-Baptiste Duporl) , un

des meilleurs élèves de Beiteau, sur

le violoncelle; et il ne tarda pas à

le surpasser. En 1773, l'aîné fit un

voyage à Berlin, et son talent plut

tellement au grand Frédéric, que

ce prince l'engagea a demeurer a sa

cour pour donner des leçons de vio-

loncelle au prince royal, depuis Fré-
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déric-Guillauiiie II
,

qui, comme on et Joua avec une telle supériorité,

sait, mourut entouré de femmes, de qu'on douta si Violli, en l'exécutant

musiciens, d'illuminés , et fut le jouet sur le violon, eût fait autant de plai-

des uns et des autres. Duport, resté sir. Lors de la révolution française,

k Paris, ne trouva de rival que Jan- Duport tut appelé a Berlin pour par-

son, avec lequel il se plaisait a lut- tager les travaux de son frère. Il j
ter dans les coucerls, et surtout chez resta jusqu'en 1806, où la puissance

le baron de Bagge , dont la maison prussienne fut anéantie , et il suivit le

était le rendez-vous des virtuoses de roi a Kœnisgberg. Revenu en France

Pépoque. Dans les quatre derniers en 1807, il se fit entendre a Paris

mois de sa vie, Voltaire eut occasion dans un concert de M"® Colbran

d'entendre Duport sur le violoncelle, (aujourd'hui M™^ Ilossini). Il reporta

et dans son admiration il lui dit: Pimaginalion des amateurs aux belles

« M. Duport, vous me faites croire époques du concert spirituel. A près

« aux miracles
j
c'en est un grand de soixante ans, il conservait encore

« de faire d'un bœuf un rossignol. « tout le feu de la jeunesse. Justesse

Ce que cet artiste possédait au su- d'intonations , rondeur de sons
, vi-

prêa.e degré, c'était l'expression, vacité d'exécution, nuances d'expres-

Toute sa vie il s'exerça dans sa cham- sion parfaitement saisies, tout était

bre aux choses les plus difficiles pour admirable dans le jeu de ce grand

mieux exécuter en public les choses artiste. Il semblait lutter de prestesse

les plus simples. Comme Viotti, avec sur le violoncelle avec les plus forts

lequel il jouait souvent, il avait l'art violons : pour lui, la difficulté était

de dramatiser les traits difficiles, une grâce de plus. En 1808, Du-
afin de mieux faire ressortir ensuite port ruiné par la guerre de Prusse, et

la suavité des morceaux de chant, par des faillites, se disposait a quitter

Lorsque, dans un duo, les deux vir- une seconde fois la France, lorsque

luoses exécutaient le même passage le roi d'Espagne, Charles IV , dont

tour à tour, on ne savait auquel don- le séjour était fixé à Marseille, char-

ner la palme j mais c'est dans les gea Boucher, son premier violon, de

points d'orgue surtout qu'ils s'élec- lui choisir quelques artistes pour sa

irisaient par une foule de traits musique particulière. Duport accepta

improvisés, qu'une même àme sem- la proposition d'en faire partie, et se

Liait inspirer. INous en appelons aux rendit a Marseille , oii il resta jus-

souvenirs du petit nombre d'amateurs qu'en 1812. Charles IV, préférant

qui les ont entendus. Lnjour, à un alors le séjour de Rome, Duport

des concerts de la reine Marie-Antoi- revint a Paris. C'est à celte époque

nette, on attendait Viutti pour exé- qu'à la recommandation d'un célèbre

cuter avec Crosdill, célèbre violon- compositeur, M. Pat-r, il fut admis

celliste anglais, un duo concertant d'abord dans la musique particulière

pour violon ei violoncelle. Violti de l'impératrice Marie-Louise
,
puis

n'arrivait pas: la reine paraissait a la Chapelle, comme violoncelhî

s'en apercevoir, lorsque DiiporI
,

récitant , et enfin au Conservatoire
,

qui avait déjà joué une sonate, de- comme piofesscur. Sa personne et

manda à voir cette partie de violon, sou talent parurent alors se rajeu-

A peine eut- il entrevu le manuscrit, nir. Invité dans plusieurs sociétés

(|u*il engagea Crosdill a commeucer, qui se disputaient le plaisir de l'en-
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leudre , il composa_, pour la cliaœbre,

des duos, destiios, des imclurnes,

où les sons de son violoncelle se ma-

riaient admirablement avec la liarpe

de Naderman, le violon de Lafout,

et le cor de Frédéric Duvernoy. En
1815, (.n supprima le Conservatoire,

et Duport ne fut pas compris dans la

nouvelle oriranisalion ; mais il resta

attaché à la musique du roi. Eii6n,

k soixante-dix ans. il fut attaqué d'une

maladie bilieuse, qui, s'élant jetée

sur le foie^ l'emporta le 7 septembre

1819. F—LE.

DUPPA (Richa.rd). écrivain

anglais , né vers 1755, acheva ses

études au collège de la Trinité d'Ox-

ford , voyagea sur le continent, se

livra successivement aux sciences les

plus diverses et finit par se faire

recevoir^ eu 1814, bachelier ès-lois

au collège de la Trinité de Cam-
bridge. Il se coniacra ensuite au

barreau, et s y fit remarquer moins

par la profondeur de son érudition

jurisprudentielle que par la vivacité

de son esprit et la variété de ses con-

naissances. La liste suivante de ses

ouvrages pourra mieux que tout autre

document faire apprécier a quel

point son savoir était diversifié : I.

Journal des incidents les plus re-

marquables survenus a Rome lors

de lasubversion du gouvernement
ecclésiastique en 1798, Londres,

1799, deux éditions en un an. IL
Choix de douze têtes tirées du Ju-

gement dernier de JJichel-yinge,

Londres. 1801, très-grand iu-lol.

III. Têtes tirées des peintures à

fresque de Raphaël au k atican

,

1803, in-ful. IV. f' ie et ceuvres

littéraires de Michel-Anse Buo-
narotti , avec ses poésies et ses

lettres, Londres, 180G, in-4°; 2*=

édiliou, 1809; 3*^^ édit., 1816. V.

Eléments de botanique ^ 1809, 3
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vol. in-80. VI. Bucoliques de Vir-
gile^ trad. en anglais^ avec notes

,

1810. VII. Recueil choisi de sen^

tences tirées des auteurs grecs
^

1811, in-24. VIII. Une édition des

Eglogues de F irgile de Martyn,
1813. IX. Sur rauteur des Lettres

de Junius, 1814. X. Introduction

au grec, 1815. XI. Observations

sur le prix du blé dans ses rapports

avec le commerce national et le re-

venu public^ 1815. XII. Les clas-'

ses et les ordres du système bota-

nique de Linné illustrés par des

exemples choisis^ 1816, 3 vol.

in-S^'.XIII. FiedeRaphaél^iSiG,
XIV. Les œuvres de Michel-Ange
au trait ^ avec le plan ^ téléva-

tion et les coupes de féglise de
Saint-Pierre de Rome, 1816. XV,
Eclaircissements sur le lotos des

anciens et le tamara de L'Inde
^

1816 (il n'en fît tirer que trente

exemplaires pour les distribuer k ?,{ifi

ami>). X^ I. Journal du voyage du
docteur Johnson dans la partie

septentrionale du pays de Galles

en 111 4, avec des notes explicatives,

1816 (et dans la vie de Boswell par

Croker}. X^ II. Mélanges d'obser^

vations et d'opinions sur le contî-

nent, 1825. X\ III. J-' orages en

Italie, etc., 1828. XIX. Foyages
sur le continent, en Sicile et dans

les îles Lipari^ 1829. XX. j)laxi'

mes, etc., 1830. Duppat mourut le

11 juillet 1831. P—OT.

DUPRAT(PjvRuoux),en latin,

Pardulphus Prateius, Jurisconsulte

oublié dans nos dictionnaires univer-

sels, est un des savants les plus re-

marquables du X\I* siècle, par ses

travaux sur le dioil romain. Il na-

quit vers 1520, a Aubusson, dans la

Haute-Marche , d'une fjmille no-

ble, qui a produit plusieurs hommes
de uiérile. Guillaume Duprat , son

Lltll. «4
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aïeul, s'élail acquis la réputalion

d'un habile avocat. Pardoux suivit

les leçons de J. Coras a Toulouse,

et s'y lit recevoir docteur. Comme
ses premiers ouvrages trailenl de la

pratique du notarial, ou en a conclu

qu'il avait exercé qiielcjue temps U
charge de notaire. Il nous apprend

lui-même qu'il étudiait le droit de-

puis viugt ans, quand il mit au jour

sa Jurisprudentia vêtus. Cet ou-

vrage est daté de Lyon^ 1559. Il

résidait alors dans cette yilU, et il

continua d'y demeurer pour surveil-

ler l'impression de ses écrits. On
peut conjecturer qu'il mourut en

15()9. Il est du moins certain qu'il

ne vivait plus en 1570. Duprat avait

beaucoup d'érudition : il se délassait

de Télude du droit par la culture des

lettres, aiusi que le prouvent sp.s tra-

ductions et les vers grecs, latins et

français, qu'il a mis a la tête de ses

ouvrages. Indépendamment de quel-

ques traités qui n'offrent plus aucun

intérêt, et dont ou trouve les titres

dans la Bibliothèque de Duverdier,

on a de lui : I. Jurisprudentia vê-

tus^ sive Draconis et Solo/iis, ncc

non Romuli ^ ac A// tubularutn

leges colLectœ interpretatœcjue

,

Lyon , 1559, in-S", édition rare et

recherchée (Voy. Camus, Biblioth.

d'un avocat) , et dans le 1 liesuur.

juris romani
J
d'Ever. Otlon , IV,

.383-479. 11. Jurisprudentiœ nie-

diœ libri quatuor, ihid. , 15(>l,

in-S", et dans le Thésaurus , III,

505-011. Duprat dédia cet ou-

vrage au chancelier de Lhôpital.

111. Justiniani titul. institut, de

ojficio Judicis illustrntus ; necnon
vête ris populi romani leges or-

dine alphabetico digestœ ; et ad
legem Juliam de J'undo dotali

commenlntio, ihid., 1500, in-8'',

et dans le Thésaurus , V , 459-
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528, avec des additions et des correc-

tions de l'éditeur sur les lois romai-

nes . IV. Lexicon juris civilis et

cafionicif ibld., 1509, in-lol.j Ve-

nise, 1572. Duprat y promet, sous le

mot Novella^ de compléter son tra-

vail sur le droit romain, en publiant

la Jurisprudentia novissiîua, n)ais

«a mort prématurée l'empêcha de te-

nir sa parole. C'est a Duprat que

l'on doit la première édition des

Oii'i/^'res d'Aie lat, Lyon, 1500, 4

vol. in-fol. {Voj. Alciat, I, 455).

Enfin comme traducteur on a de lui:

Amas chrétien, ou Extrait de la

poésie de Virgile^ accommodé au

vieil et nouveau Testament, ré-

duit en deux livres par Proba Fal-

conia, et mis en vers français par

Nomophile (1) Marchois, Lyon,
in-8". «On ne saurait, dit avec rai-

« son La Monnoye, dans les noies

a sur la Biblioth. de Duverdier

a (/^oy. ce nom, XII, 419), passer

« a Pardoux Duprat , non plus qu'à

« R.icliard-le-Blauc, la version qu'ils

« ont faite l'un et l'autre du cenlon

« de Proba Falconia j rien n'étant

a plus ridicule cjue de vouloir tra-

« duire uu ouvrage qui n'est point

« susceptible de traduction, et dont

« la beauté ne peut subsister, qu'en

« le lisant dans la langue originale,

ce sans y déranger le moindre mol. »

( Voy. Falconia, XIV, 129.)—
Vers scntcntieux extraits des poè-

tes grecs et faits français, ibid., sans

date, in- 10. — L'Institution de la

vie huni'iine , et la vie de Marc-

Anlonin, Irad. du grec eu français

avec la remontrance d'Agapetus

,

évêque, a l'empereur Justlnien : De
Vol]lce d'un empereur ou roi,

ibid., 1570, in-S". Cette traduction

fut publiée, après la mort d« l'au-

(i) (J'ebl a-'J rc YAmi îles lois; allusion à la

profession de juriscoosutle.
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leur, par Antoine Peronnet {Bi-

hlioth. de l'ancien domaine). M.
Joullietlon. dans son Histoire de la

Marche^ II, 86 , atlribue encore à

Diipral la Iraliiction en rimes fran-

çaise du Plutus d'Aristophane ; mais

il ne dit pas si celte version a été

imprimée. On ne l'a trouvée indi-

quée dans aiîcun catalogue. W—s.

DUPRE , inventeur d'un feu

grégeois. Voy, Callinique, VI,

551, note 1 , et Marcus Grœgus
,

XXVI, 61G.

DLPUGET (Edme. Jean-
Antoine), lié a Joiuville, le IG sep-

tembre 1742 , et non pas en 1743,
comme onl'adit par erreur (tom. XII,

p. 315), appai tenait a une ancienne

iaraille noble de la Bresse : sou père^

avocat au parlement , occupait une

fonction Judiciaire a JoinviUe. L'un-

cle du jeune Du piiget(Joseph- Etienne

Dapuget), officier supérieur d'artille-

rie , le fit eutrer dans ce corps, oiî

il se distingua pendant la guerre qui

eut lieu en Corse. Il obtint de bonne

heure la croix de Saiut-Lonis et le

grade de maréchal-de-camp. Bientôt

après 5 nommé inspecteur - général

pour la pirtie militaire , dans les

colonies , Dupuget y pas.>a l'année

1784 et les deux suivantes. De re-

tour à Paris, il fut nommé sous-gou-

verueur du dauphin. Ce fut a celte

occasion que, le présentant a Louis

XVI, le duc d'Harcourt dit à c^ mo-
narque : a Voici un des hommes les

« [lus instruits de votre royaume;
« je ne vous l'aurais pas présmté

,

u si j'en avais connu un plus di^ne

« de remploi que Votre ^Majesté

« daigne lui confier. « Il recul l»icu-

lôt le titre de comte. A la mort de

son élève , dont l'éducation lui fit

beaucoup d hmneur, l)n|)ugel se re-

tira dans la ville d'Amiens , oii il

vécut tranquille cl occupé de ses pai-
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sibles éludes justju'a la fin de 1793,
époque a laquelle il fut arrêté comme
suspect et retenu dans les prisons

pendani plusieurs mois. Rendu a la

liberté et à ses travaux, il i,e confi-

na, avec sa famille, dans sa maison

de campagne d'Hargicourt , où il

passa plusieurs années. Toujours

avide d'instruction, il serendit à Pa-
ris pour y suivre des cours scientifi-

ques, surtout ceux de l'école àç?,

Mines. Ce fut dans cette ville qu'il

mourut le 14 avril 1802. Dupuget
était membre et asso( ié de plusieurs

sociétés savantes, tels que l'Institut,

la société d'agriculture de Paris, etc.

Il b'élait beaucoup occupé de la mi-

néialogiede Sainl-Doiningue. Il rap-

porta le baobab au jardin des Plan-

tes , et eniicbit le Muséum de plu-

sieurs morceaux d'histoire naturelle

très -cur:ieux. Quoiqu'il eût composé

un assez grand nombre d'ouvrages
,

il n'a fait imprimer que quelques

Mémoires dans le Journal dts Mi-
nes. Les archives de l'état doivent

posséder de lui plusieurs savants rap-

ports , sur les objets dont il s'était

occupé pendant son inspection des

colonies d'Amérique. D

—

b— s.

DUPLY ( Jean), minéralogiste,

était né , vers le mi icu du X^ I"

siècle, daus le bourg d'Aspet, géné-

ralité d'Auch. 11 avait été fréijuera-

raent employé par le baron de l'Ar-

boust a la recherche des uiines dans

ses domaines j
mais la minéralogie

ne l'occupait pas exclusivement, |)uis-

qu'il s'était fait recevoir docteur en

droit, et qu'en 1000 il remplissait

la charge de lieutenant principal en

la jugfrie de llivière. A cette épo-

que , de nouvelles recherches de mi-

nes ayant élé onlonuées, elles furent

poussées avec l)»*uucoup d activité

par les soins de Jean de Malus, maî-

tre en la monnaie de Bordeaux. Ce

•4.
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fui sur Ifs renseiguemcDls qu^il te-

nait de Malus que Dupuy rédigea :

La recherche et découverte des

mines des montagnes Pyrénées ,

Bordeaux, 1601, iD-12. Cet opus-

cule , devenu très-rare , a élé réiin--

primé par Gobel , daus le premier

volume des Anciens minéralogistes

de la France
y

pag. 99-148. Du-
puy promet, dans Tavant-propos

,

i 'Histoire naturelle des Pyrénées ;

mais elle n'existe qu'en manuscrit. Il

avait le projet d'écrire De la trans-

mutation des métaux; livre où il

*c n'aurait pas élé question de faire

*c de lor sans or , mais qui aurait élé

a un excellent ouvrage de métallur-

« gie. » Voy. les Anciens miné-
ralogistes, I, 81—98, W_s.
DUPUY(Jean- Cochon), pre-

mier médecin de la marine a Roche-

fort, naquilà Niort en 1674, et mou-
rut en 1757. Il a publié : I. Histoire

iVune enjlure du bas-ventre très'

particulière, La Rochelle, 1698 ,

in-12. II. Manuel des opérations

de chirurgie , Toulon , 1726 , iu-

12; de plus quelques observations

insérées dans les Mémoires de l'aca-

démie des sciences de Paris , dont il

était correspondant.

—

Gaspard Co-

chon DupUY , son fils
,

qui devint

éj^aleraeut premier médecin de la

marine à Rochefort, nacpiil dans celte

dernière ville, en février 1710, et

mourut en janvier 1 788. 11 était doc-

teur de la faculté de Paris, et pro-

fesseur d'analomie a Rochefort. Com«
me son père , il passa la plus grande

partie de sa vie dans les hôpitaux de

la marine , et jouit long-temps de

Peslime publi(jue. Ses services lui

avaient mérité le cordon de Saint-

Micncl. Il n'a laissé aucun éciil. —
Bertrand DupuY , médecin de la

faculté de loulnuse, né dans le dio-

cèse de Commiugcs, a traduit de
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l'anglais de Daniel Coxe un ouvrage

intitulé : Nouvelles observations

sur le pouls intermittent , Amster-

dam et Paris, 1761 , in-12. Il a

ajouté a l'original une préface en

forme de lettre , et des noies critiques

et judicieuses. R— d— n.

DUPUY ( André -Julien),

comte et pair de France, na(piit le

13 avril 1753 , à Brioude ( Haute-

Loire
) , et devint , en 1775 , con-

seiller au Chàlelet de Paris. Il se fit

bientôt remarquer, et, à la recom-

mandation dVVngran d'Alleray , fut

appelé arinteudance-généralederile-

de-France, sur le rapport du ministre

delà marine La Luzerne, en 1789. Il

conserva cet emploi dix ans , et s y
maintint pendant la guerre delà révolu-

lion , malgré les attaques multipliées

des Anglais
_,

et quoique privé de

tout secours de la métropole. Le
gouvernement consulaire le rappela h

la fin de l'année 1800, au grand re-

gret de la colonie, et Penvoya , en

1802, comme secrétaire de légation

au congrès d'Amiens , oij se négociait

la paix avec l'Angleterre. Le 2G
mars de la mcine année, Dupuy vint

présenter le traité à Rimaparte, qui

le nomma constiller d'état attaché à

la section de la marine
;
plus titrd ,

en 1804
,
commandant de la Légion-

d'IIonueur
,
puis sénateur eu 1805

,

et comte en 1807. Il adhéra a la dé-

chéance de l'empereur en 1814, et

fut appelé à la pairie j nommé cheva-

lier de Saint-Louis, et enfin gouver-

neur civil des établissements français

daus l'Inde. Il parlil en 1816 pour

Poiidichéry. Ou lu- a reproché, k cette

seconde épo(p)e de sou administra-

tion , un peu de faiblesse et de con-

descendance pour les Anglais. En

1826, sous le ministère de M. de

Yillèle, il fut rappelé de nouveau et

remplacé par M. des Bai^ins , neveu
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du ministre. A son retour en Fran-

ce , il conlinua de siégera la cham-
lire des pairs, et mourut à Paris dans

le mois de janvier 1832. Il avait élé

fait grand - officier de la Légion-

d'Honneur en 1817.— Dupuy ( J.-

B.-C.-H. ), homme de loi et juge

au tribunal de Montbrison , fut dé-

puté du département de Saône-et-

Loire à l'assemblée législative en

1791
,
puis a la Convention natio-

nale , où il vota la mort de Louis

X\I sans appel et sans sursis a

l'exécution. Obligé de sortir de Fran-

ce , en 18 IC, par suite de la loi

contre les régicides
, il se réfugia en

Suisse, et mourut quelques années

plus tard. M—nj.

DUPUY des Islets (le cheva-

lier), littérateur, naquit vers l'année

1770, a Saint-Domingue, où sa fa-

mille^ d'une cincienne noblesse, avait

^^çs propriétés considérables. Il était

avant la révolution cjievau-lé^rer de

la garde du roi. Sa position d'accord

avec ses sentiments politiques lui im-

posa la loi d'émigrer en 1 79 1 . Il fit

toutes les campagnes de l'armée des

princes, passa ensuite en Angleterre,

et revint en France en 1801. Sa

parenté avec Joséphine lui procura

une pension sur les fonds de la

police, de>linés a l'encouragement

des lettres. La révolution l'avait en-

tièrement dépouillé de son patri-

moine. Il devint un des collabora-

teurs de la Gazette da France
,

dont il rédigea le feuilleton drama-

tiijue ptndant quelques années; mais

ses articles lourds et sans mesure

eurent peu de succès. Dès ce mo-
ment il grossit le nombre de ces an-

ciens royalistes qui, sans abandonner

les sentiments et les opinions de l'é-

migration , affectaient un enthou-

siasme sans bornes pour Napoléon,

Kenonçaut à la poésie élégiaque que
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jusqu'alors il avait cultivée^ il s'éleva

jusqu'à la poésie lyrique, et rima des

chants pindariques sur les victoires de

l'empereur. Plus d'un lecteur fut

tenté de le renvoyer a \Almanach
des Muses (1), et au cahier de ro-

mances. Son dithyrambe sur la nais-

sance du roi de Rome se termine

par ces vers :

Le bronze a retenti : quel charme involontaira
Saisit mes sens? Il naît cet enfant précieux ,

II naît, et d'un cri glorieux
11 frappe de nos rois l'asiU héréditaire.

D'un héros immortel , immortel rejeton,
1-rance, il semble sourire à ton joyeux tonnerre;
El, du berceau chargé des deslins de la terre,

11 révèle Napoléon.

On peut encore citer de Dupuy des

Islets un chant lyrique dédié a S . M,
tempereur et roi^ mis en musique et

présenté a S. 71/. l'impératrice et

reine par Garât {J^oy. ce nom, au

Suppl.). Le poète commençait ainsi:

Honneur au monarque guerrier,

L'auioar et l'orgueil de la France, etc.

Néanmoins, dès le commencement de

1813, l'enthousiasme de Dupuy des

Islets commença à chanceler avec la

fortune de Napoléon ; et, dans les

bureaux de rédaction de la Gazette^

il prenait peu de soin de dissimuler

ses véritables sentiments. Aigre et

mordant en ses discours, un jour

il osa répliquer au censeur impérial

qui lui avait dit : « Vous portez vo-

« tre tête bien haut : — Monsieur,

« je n'ai jamais porté (pie la mlen-

(c ne , » allusion d'autant plus cruelle

qu'elle reposait sur une odieuse ca-

lomnie. Dès les premières semaines

de la restauration , Dupuy des Islets

fut nommé chevalier de Saint-Louis

et promu au grade de major de ca-

valerie. Alors sa muse fut toute aux

x) l.fS rrr» de Dupuj de* UU-t» inst'réf

dans \'Almanach tics Muses sont quelquefois

gracieux . mais souvent au'>si d'uiir fadeur di-

gne de l'abbe (lotin; trmnin ces ver» adresse»

à Mlle Uclia (artiste à l'Odeon) en iSiJ :

J'aime cri, grands veiix noirs en am^ndr frndu».

Prédicateurs chariuauts des nlauirs drf«iidii(.
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BourBous. Il composa d'alioid une

romance Irès-agréable , inlilulée la

Vertu couronnée, el dédiée a ma-

dame la duchesse d'Angou'ème ; il

adressak Monsieur, lieulenanl-géué-

ral du royaume, une canlale en Tlion-

neur de S. M. Louis XVllI, dans la-

quellele poète dépassait tonte mesure

aussi bifn que dans ses dilhvrambes

en riionneurde rerapereurdéchu. On
en jngera par celte strophe finale:

Prince anglais , qui veillas à l'espoir de la

France,
Joui'* de son bonheur, 'il est la recompense.

Vivent François, Guillaume et toub les souve-

rains

Dont l'jniilié fidèle affermit nos destins!

Célébrons Wellington et le noble Alexandre, etc.

L'anecdote suivante prouve qu'en

toute occasion , Dupuy des Islets

déployait le même caractère. Le 16

juin 18 IC, jour de la féle-Dleu et de

l'entrée de madame l'i duchesse de

Berri ,
quelques gouttes de pluie fai-

saient craindre que les processions

ne fussent pas favorisées parle temps:

a Rassurez-vous, dit-il, ce sont les

a larmes des Bonapartistes. » Les

journaux ont beaucoup vanté en 1820

dej» stances adressées a cette prin-

cesse, à l'occasion de la naissance de

Monseigneur le duc de Bordeaux,
elia\ilu\éesLajeune vtui'e. On doit

dire que celle pièce est d'une extrême

fadeur, et qu'un sujet si touchant

avait assez mal inspiré le poêle. I)u-

puj des Islels est morl en 1831.

Ses poésies fugitives ont paru sépa-

rément dans divers recueils, entre

autres ÏAlmanach des A/uses^ le

Souvenir des ménestrels de Laffilé

el les Hommages poétiques, il a

publié en outre les UEuvres poéti-

ques de Boileau, avec ât^s notes de
Lebrun et les OEuvres de J.-J.

Rousseau^ avec les /zo^eç du même.
On lui a attribué une brochiirequi fut

écrite sous les inspirations de la po-
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lice et sous le voile de rauonyme
intitidée : Examen critique du
poème de la Pitié, de Jacq. De-
lille, précédé d'une notice sur les

J'aits et gestes de l auteur et de
son Antigone; Paris, an XI (1803),

avec celle épigraphe: Point de pitié

pour la pitié. L'auteur ayant eu la

maladresse de révéler dans cet écrit

des particularités qui s'étaient passées

dans l'intérieur de Delille. lorsqu'd
y

était admis, on le reconnut aisémenlj

mais tout mauvais ras est niable, et

Dupuv des Islets n'est jamais convenu

de ce méfait. En 1820, il concourut

a la rédaction d'un recueil périodi-

que intitulé V Observateur, dont les

premières livraisons ont paru sous

le litre de Dépense des colonies.,

D—R—R.

DUPUYTIlE\(le baron Clil-

lauime), ua{|uil à Fierre-Buffière

,

petite ville du Limousin, le 3 oct.

1717 ^ et non 1778, comme l'ont

dii quelques-uns de ses biographes

induits en erreur par Dupuytren lui-

même, qui s'était fait plus jeune d'une

année pour éluder les lois alors si ri-

goureusesde la conscription inililaire.

Aucun chirurgien français n'a joui de

nos jours d'une réputation aussi éten-

due, aucun n'a laissé en mourant

une fortune plus considérable. Pour

arriver [a ce double but, aucun ne

s'est servi avec plus de bonheur et

plus d'adresse et des dons qu'il avait

reçus de la nature cl des moyens

de publicilé que fournit aujourd'hui

la presse quotidienne. INé de pa-

rents peu aisés , et chargés d'une

nombreuse famille, Dupuytren lut

amené a Paris vers Tàge de douze ans

el rais sous la proleclion du princi-

])al (In collèi.;e de la Marche, où il

termina si s éludes classiques, el resta

jusqu'en 1794. La ruine de tous les

é'ablisseraents consacrés à l'instruc-
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lion publique l'ayant forcé d'en sortir,

sa situaliou fui un moment pénible,

mais bieolôl le besoin de former des

médecins et des chirurgiens pour le

service des armées amena, dès 1795,

la création de l'école de médecine de

Paris. Dupuvlren, qui depuisune an-

née, suivait la pratique des hôpitaux

et s'y livrait à l'éliide de l'analoniie

fut attaché au nouvel établissement

comme prosectenr, puis en 1801
,

en qualité de chef des travaux ana-

tomiques, et enfui comme professeur

a la placede Sab.iticr, murt en 18 11

.

Dans cet intervalle, il obtint au con-

cours, en 1803, la place de chirur-

gien en second de THôiel-Dieu de

Paris, bientôt après cel'e de mem-
bre du conseil de ^aluhrité établi

près la prélecture de po^'ct-, et enfin,

en 1808, celle d'inspeclti.r-géuéral

des études dans l'université m^ériaie.

La restauration lui fut encore plus

favorable que l'empire : dès 181o^
il succéda, chose jusqu'alors sans

eiemple, au chirurgien en chef de

l'Hôtel- Dieu Pelletan , évincé de ses

foncticus, et laissant le ch.imp libre

k son jeune et actif collaborateur.

En 181G, Du pu vtren fut créé che-

valier de Saint-Michel et baron
;
puis,

en 1820, il reçut avec iMM. Bojer
et Richerand le titre de chirurgien-

consultant du roi , dont il devint le

premier chirurgien à l'avèuemenl de

Charles X, et bientôt après il remplit,

h l'académie des sciences , la place

que le baron Percy laissa vacante.

Tant de distinctions honorifKjues et

surtout un si grand nombre de fonc-

tions lucratives désignaient Dupuy-
tren à la confiance publique j cel-

le-ci lui fournit un moyen de plus

pour accroître rapidement sa fur-

tune et sa renommée, marcliant l'ime

et l'autre d'un pas égal. Jusi|u'au mo-

naenl où
,
par la démission forcée de
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Pellelan, Dupuyiren devint chirur-

gien en chef de THôlel-Dieu, sa ré-

putation avait à peine dépassé les

limites des écoles, où quelcpies tra-

vaux analomiques intéressants et de

brillants concours l'avaient fait con-

naître comme un anatomiste labo-

rieux, et surtout avaient mis en évi-

dence le talent remarquable du pro-

fesseur, talent dans lequel il n'a été

égalé par aucun deses contemporains,

et (jui tut incontestablement la cause

principale de sa célél)rité. Une fois

placé en première ligne sur ce vaste

théâtre des infirmités humaines
,

Dupnytren sut s'y poser en homme
tabilej et, par une activité soutenue

jointe a un mérite peu commun, il

ne tarda pas à acquérir un nom po-

pulaire , le faisant répéter chaque

jour aux cent voix de la renommée
et donnant un démenti à l'anliquilé,

qui rangeait la chirurgie parmi les

ai ts muets (1). Les élèves se pres-

saient en foule k ses visites et à ses le-

çons, attirés et retenus par l'élo-

quence du professeur, et les procë-

désdu chirurgien , toujours différents

des prati(pies usitées, de telle sorte

qu'il semblait enseigner une chirurgie

toute nouvelle : faire autrement

était sa devise. Tel est en effet, si

l'on y prend garde, le véritable ca-

ractère de sa pratique chiruigicale et

la principale cause de ses succès ; c'est

en faisant autrement . siuon mieux que

ses maîtres, qu'il a paru un moment
les surpasser. Quelques exeniples

choisis entre mille vont nous en four-

nir la preuve. A ladibilaiion graduée

du canal nasal, au moyen d'un séton

introduit de bas en haut et grossi

chaque jour, procédé généralement

einplové depuis Desaidl, Dupuytreu

«nb.siilup la canule de Fouberl, dont

(i) JtfaJuil et mutas agilare ingloriui aritJ, il

Virgile da Japit (Euéide, lir. la, T«r< 397).
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Pellier avait depuis moins de vingt

ans renouvelé Tusage, donnant saus

hésiter son nom a la ennuie et au

procédé. Au traitement des fractures

du col de fémur par Textension du

membre, il substitue la méthode

anglaise, lademi-flexion qu'il appelle

sa méthode. Ses contrères traitent

avec un succès constant les fractures

du péroné, en soutenant le pied en

dehors au moyen de Tattelle externe

de l'appareil ordinaire des fractures

de la jambej Dupujtren arrive au

mêmebut en tirant le pied en dedans
j

vainement lui dit-on qu'il vaut mieux

opposer une résistance passive aux

causes du déplacement que lutter avec

effort contre l'action des musc'es qui

ieiidenl a le produire, il n'en persiste

pas moins à développer avec com-
plaisance la supériorité de sa mé-
thode. Le débridement, dans l'opé-

ration de la hernie, s'effectue a l'aide

d'un long bistouri falciforine, c'est-h-

dire à tranchant concave 5 Dupuytren

imagine un instrument k tranchant

convexe, oubliant ou fei^rnant d'ou-

biier (|ue , dans cette partie délicate

de l'opération, c'est à ménager les

organes qu'il faut surtout s'attacher

et non aeffectuerune division prompte

et facile des tissus
,

que c'est dans

ce but que J.-L. Petit avait inventé

son bistouri lime et que plusieurs

autres chirurgiens proposaient d'o-

pérer le débridement par dilatation

plutôt que par incision. Ponr arri-

ver par la tai'lc périnéale aux calculs

urinaires renfermés dans la vessie de

l'homme, les chirurgiens ont jusqu'à

ce moment suivi trois directions. Si

l'on néglige en effet d'assez légères

dlfléicncfs
, on voit cjue les lllhoto-

mistes ont successivement prati(jué ,

d'abord une incision Iransversale^puis

une incision verticale^ et enfin une

incision oblique par rapport au col
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de la vessie. On pratiquait exclusi-

vement l'opération de la taille suivant

la méthode oblique ou latéralisée;

et, (l'accord soit sur la direction qu'il

fallait suivre, soit sur les parties

qu'on devait inciser pour arriver au

siège du calcul, les chirurgiens dif-

féraient seulement entre eux par l'ins-

trument dont ils faisaient usage pour

entamer le col de la vessie, ceux-ci

se servant de gorgeret, ceux-là du

lithotome caché, tandis que d'autres

s'en tenaient au bistouri ordinaire ou

diversement modifié, lorsqu'en 1806
M.Chaussier, professeur, et plusieurs

élèves de l'école de médecme de Fa»

ris proposèrent de revenir a l'incision

transversale, faisant voir qu'en cela

consistait véritablement la méthode

de Celse mieux expliquée ou mieux

comprise. Héclard lit en 1813, de ce

point de chirurgie, le sujet de sa

thèse inaugurale , et pratiquait avec

succès cette méthotle qu'il nommait

bilatérale lorsque dix ans plus tard,

en 1824, Dupujtren ignorant, s'il

eut fallu l'en croire , tant de travaux

publiquement exécutés dans une école

dont il faisait partie, lut , à la sec-

tion de chirurgie de l'académie royale

de médecine, un mémoire où il ne

craignit pas de se donner pour le pre-

mier opérateur qui eût bien compris

le passage de Celse et taillé suivant

sa méthode. L'élouncmtnt fut si gé-

néral et les réclamations si vives qu'il

renonça h j)ublier ce travail déjà en

partie imprimé et pour lequel il avait

fait graver une suite de planches ma-
gnifiques. Elles ont paru depuis sa

mort: car il a léo:ué ce ménioiieina-

chevé à 31 M. Sanson et lîégin les-

quels , accomplissant religieusement

\\\\ dernier devoir, ont mis au jour le

mémoire formai in folio, avec figures,

Paris, 18.35. J>a réunion immédiate

dans les cas de plaies pénétrantes
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de la poilrine élail un poiut de doc-

trine fixé et comme consacré par

l'assenliment unanime des chirurgiens

français. Dunujtren crut devoir s'en

écarter lorscjue le duc de Berri fut

frappé d'un poignard et perdit la vie.

Loin de réunir les bords de la plaie

il l'agrandi'.; la classe de chirurgie

de l'académie tcœoigoa son impro-

balion et proposa, pour sujet de prix,

la délerrainatiou de la méthode pré-

férable dans le trailement des plaies

pénétrantes de la poitrine {Poj\
BrioTjLIX, 2G4). Irrité de trouver

dans ses collègues des contradicteurs

et des juges , il s'employa active-

ment dès-lorsa détruire l organisation

primitive de l'académie, en faisant or-

donner la fusion ou plutôt laconfusion

des trois grandes sections eu le.-quelles

ce corps savant fut d'abord partagé.

Professeur disert , facile , ingénieux
,

doué d'une activité infatigable, faire

répéter son nom, eu y accolant Tépi-

ibète du premier, du grand , de fha-

bile chirurgien de l'Hôtel-Dieu était

sa plus grande affaire comme sa plus

douce jouissauce. Elle le consolait

de SCS infortunes domestiques^ dont

la publicité n'était peut-èlie pas pour

lui sauii charmes. Cette passion de

la renommée allait jusqu'à lui faire

attacher son nom a la recette d'une

lotion contre la ga'e, ou d'une pom-

made destinée à faire pousser les

cheveux, et sur le défi d'y ajouter

un onguent pour la brûlure il ré-

pondit par une nouvelle distinc-

tion des divers degrés de la brûlure.

Ils étaient selon lui au nombre de

six, et la leçon où il développait avec

complaisance cette doctrine, avec

toute la grâce et toute la facilité de

son élocution , était pour lui l'occa-

sion d'un véritable triomphe. Toute-

fois il y aurait une grande injustice

a méconnaître que dans le cours d'une
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pratique de vingt années^ sur uu

théâtre si fécond en faits intéressants,

Dupuyiren n'ait fait faire des progrès

à la thérapeutique chirurgicale. Son

entérotome , substitué aux autres

moyens de détruire l'éperon formé

par l'adossement des deux bouts

de l'intestin dans les anus artificiels,

est uu instrument ingénieux et le plus

propre Jà remplir l'indication que

Desault a la gloire d'avoir le pre-

mier établie. Il en est de même de

son procédé pour les résections de la

mâchoire inférieure. Si Ion joint k ces

deux perfectionnements réels de la

thérapeutique chirurgicale, un cer-

tain nombre de remarques pathologi-

ques judicieuses et propres a éclairer

l'histoire des maladies, on aura fait

connaître ses titres les plus solides et

peut-être ses seuls véritables droits à

une renommée durable. Malheureu-

sement ses préceptes, et surtout le

dangereux exemple de ses succès, ont

créé une école qui, comme son fon-

dateur, adoptant pour maxime , //

importe surtout de faire autre-

7;2tvîi,acoin[ilèlemenl fourvoyé l'art,

en le poussant hors des voies d'un

perfectionnement progressif et illi-

mité. Déjà les méthodes de Dupuy-^

tren, mort depuis deux ans 'a peine,

sont surannées pour ses successeurs
,

et la chirurgie de la restauraiion se

trouve traitée avec le mépris qu'il

professait pour celle de l'empire.

Cet insatiable besoin de renommée

dont il fut tourmenté, lui inspira

dans ses derniers jours l'heureuse

idée de consacrer deux cent mille

francs k l'iuslitution d'une chaire

d'anatomie pathologique, dans le sein

de la faculté de médecine de Paris.

Le doyen de celle école, M. Or-

fila, a su, en administrateur habile,

tout en remplis>anl les intentions du

donateur , employer une partie de
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celle somme à établir, dans le lo-

cal de rancicn chapitre des cor-

dell.Ts, un muséum irauaUMiiie pa-

thologique auquel il a clouné le nom
de Dupuvtrc'u. Une consliiution ro-

buste promet lail a celui-ci de jouir

long-temps de ^a renommée et d'une

fortune lahorieusement actjuise, lors-

qu'en lî>30 un nouveau roj:;,lcraeat

pour le service des hôpitaux de Pciris,

supprimant désormais le litre et les

fonctions de chirurgien en chef, le

rédtii-,il a partager avec ses subor-

donnés un service dont il avait depuis

bien des années la direction suprême.

Vivement contrarié, Dupuytreu retint

en trop grand nombre les malades

jusque-la confiés à ses soins, et redou-

bla d'activité. L'administration lui

rendit bientôt ainsi qu'à ses collègues,

placés depuis long-temps à la tète

des principaux hôpitaux de la capitale,

le litre dont ou les avait privés, mais

sans l'autorité qui jusqu'alors y était

jointe. Une légère altaqne d'apo-

plexie vint le frapper au milieu d'une

leçon (ju'il eut le courage de ne pas

inlerrcmpre- il fut néanmoins forcé

de su>pendre ses fondions cl fit un

voyage en Italie : le rétablissement

fut incomplet. Il reprit néanmoins

à son retour la direction d'un service

trop étendu pour un seul homme.
Fatigué et couvert de sueur à la suite

d'un pansement pénible, Dupnylren
éprouva en faisant sa leçon un refroi-

dissement , bientôt suivi d'un épan-

chement pleurélifjue dont les progrès,

vainement coiballus, l'enlevèrent

le 8 février 183.">. Il laissa en mou-
rant à sa fille uni(jije une fiirlune de

3uatre millions, dont la moitié était

ne au placement avantageux de son

argent par les conseils de M. James
Iiotschild son banquier, son malade,

son ami et son exécuteur testamen-
taire. Il aurait généreusement offert le
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tiers de sa fortune h CharlesX exilé,

s'il fallait en croire M. le docteur

Parisel, l'un de ses panégyristes
5

mais en remontant à la source de

cette anecdote, à bon droit suspecte,

on s'est biculôl convaincu qu'elle

n'avait aucun fondement: c'était une

de ces rumeurs adroitement propa-

gées et qui n'étaient pas inutiles à sa

renommée et a sessuccès. Dupnylren

n'a publié aucun ouvrage, si l'on en

exceple deux thèses, la première

imprimée en 1803, sous le litre de

Propositions sur divers points

cCanatomie, de physiologie et d'a-

natomie palliologique , et la se-

conde, en 1812, pour le concours à

la chaire de médecine opératoire va-

cante par la mort du prolesseur Sa-

batier. Vainement ses disciples l'en-

gageaient a imprimer ses leçons :

Dupuylrcn savait trop bien que les

discours les plus goûtés ont souvent

peu de succès k la lecture ; aussi

ne fit-il que prêter son nom aux

éditions récentes de la médecine opé-

ratoire de Sabatier, et à la publi-

cation de plusieurs ouvrages annon-

cés comme extraits de ses leçons

sur les plaies d'armes k feu et sur

quelques autres points de chirurgie.

On a publié un Essai Iiistorique

sur Dupujtren par Vidal (de Cas-

sis), suivi des discours prononcés sur

sa tombe par MM. Orfila , Larrey,

P>oiiillaud ,
Rover-Collard et Tessier,

et du procès verbal de Couverture

de son corps, orné de son portrait
,

Paris, 183r,, in-8\ MM. Brière de

Boismont et Buet ont fait hommage,

le 20 avril de la même anné'^ , a

l'académie des sciences, des Leçons

orales du professeur Dupujtren ,

écrites sous sa diclée , el qu'ils ve-

naient de mettre au jour. R~ c

—

d.

DUQUESXOY ( Jlrôime
) ,

frère de François ( P^oy. XII, 332),
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naquit k Bruxelles en 1 602, et exerça

long iemps la sculpture k Rome,
d'où Philippe IV, roi d'Espagne,

l'appela k iMadrid. Il le nomma son

sculpteur en lOlô. Cet artlsle ex-

ctllail k retracer les anges et les

chérubins, et peut-être la talale pas-

sion qui le conduisit k l'échafaud lui

inspira t-elle ses plus beaux chefs-

d'œuvre. On voit encore k Gand le

ma!;niÊ(jue mausolée qu'il éleva, en

1654, pour Tévèque Antoine Triest,

et dans l'église de Saiule-Gudule , k

Bruxelles, les statues en pierre^ plus

grandes que nilure, des apôtres

Thomas, fîarlhélemi , Mathias et

Paul. M. Diéricx, dans ses Mémoi-
res sur la ville de Gand , dit avoir

examiué aux archives de cette ville

le procès criminel qui fut intenté k

Duquesnoy. Une erreur de date qui

s'est glissée dans sa note, et le doute

que quehjues personnes ont émis sur

l'exécution de la sentence de mort

prononcée contre ce sculpteur, ont

engagé M. VanLokcren à parcourir

tout le dossier et k 'eu extraire tout

ce qu'il coiit«^nait d'intéressant. On
y voit que Jérôme Duquesnoy , ar-

rêté k Gand, au mois d'août 1654,
fut poursuivi d'office par les éche-

vins, pour crime contre nature , ainsi

que ses deux complices, Toussaint

Desomère, fils d'un savetier, et

Jacques de Clerq, enfant de chœur
a l'église Saint-Nicolas. L'accusé,

après avoir nié toutes les charges,

adressa au roi nue ncjuêle dans la-

quelle, en qualité d'architecte et d'iu-

géiiieur de la cour, il déclinait la

compétence des magistrats de Gand.
Mais ce moyen fut rejeté, et

,
par

dépêche du 22 sept., les magistrats

furent autorisés k /'o«r5w/Vree^ sen-

tencier le prévenu, tn cousé(jucnce,

après le mûr examen de l'affaire , et

sur l'avis des écbevins, J. Van Ham-
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me, J. Penneman et Parmenlier, il

fut condamné k être élrangrlé et brûlé

ensuite. Ce fut dans les tourments

du supplice qu'il avoua que dix ans

auparavant il avait empoisonné son

frère par Jalousie. Voy. le Messa-
ger des sciences et des ai^ts de la

Belî^ique ^ 1833, IV^. liv. , pag.

402
j et le tome II de la Gloire

Belgique, par M. Le Mayeur, pag.

94. R—F—G.

DURAXD (ETlEx^^E), juris-

consulte, né k Réthfl, le 6 janvier

1667, exerça la profession d'avocat

dans cette ville, où il se fit estimer

par ses lumières et sa probité. On
lui doit la Coutume du baillage de
V^itry en Perthois, avec un com-
mentaire, une Description abré-

gée de la noblesse de France, et

un Indice alphabétique des villes

bourgs et villages régis par la

coutume de ^/Yr^_,ChàloPS, il 22,

iu-fol. Le Commentaire , beaucoup

plus éteïidu que celui de Saligny , a

le mérite d'tffrir l'exposé de ses

opinions, qui sont quelquefois discu-

téesavec sagacité et combattues victo-

rieusement. L Indice alphabétique fait

connaître plusieurs particularités in-

téressantes qui concernent celte par-

lie de la Champagne nommée le

Pertliois. Ce travail coûta quatorze

années d'études et de recherches k

son auteur. Le Dictionnaire des

anonjnies :\[\rA)i\e a IJuranil une In-

troduction au barreau, ou Dis-

sertation sur les choses principa-

les qui concernent la projession

d'ai>ocat, Pans, l'.;86, iu-12.

Mais l'abbé Bouilliot [Biographie

ardennaisc , t. I, p. 393) pense

que cet ouvrage ne peut-être de l'a-

vocat réthelois, puisqu'il n'avait que

dix-sept ans, lors de sa publication.

Il présume qu'un autre Durand ,

greflicr du domaine de Réthel, eu
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1009 , doit être regarde comme Tau-

teiir de ce livre. Par la même rai-

son , on ne peut admelire avec la

Bibliothèque de droit de Camus (1)

qu'Elicuue Durand ait composé une

conférence de la Coulume de Paris
,

cjui se trouve à la suite de celles de

Monlargis , appelées ancienne-

ment de Lorris , 1070, in-24, sou-

vent réimprimée. Il y a lieu de croire

que cet ouvrage est d'un autre juris-

consulte portant le même nom. Etien-

ne Durand mourut à Rélliel le 28
février 1735. Il nous fait connaître

lui-même (2) ce que son aïeul, Elien-

« ne Durand . écheviu-":ouverueur

« de Rethel, en 1680, combattit et

ce perdit la vie pour exempter cette

« ville du sac et du pilla;^cdont elle

« était menacée par uue troupe de

a Polonais rebelles aux ordres du

cf roi. n L—M

—

X.

DURAXD (François-Jacques),

prédicateur que les protestants com-

parent à Massillon , en le plaçant

toutefois dans un rang très-inférieur
,

naquit , eu 1727 , à Semalé, près

d'Alençon , de parents pauvres, mais

qui s'imposèrent des sacrifices pour

lui procurer les avantages d'une bon-

ne éducation. Il compléta ses études

à Paris , et il
y passa , dit-on, cpiel-

que temps dans la société de l'abbé

l*oule. Son dessein était d'embrasser

l'état ecclésiastique; mais, en étu-

diaut la théologie, ilseiilit sescroyaU"

ces ébranlées, et se rendit, en 1755,

à Lausanne , où il ne tarda pas a

faire j)rofession de la religion réfor-

mée. Chargé de donner des levons

de latin aux étudiants français qui

fré(jupntaienl le séminaire, il suivit

en même temps les cours de l'aca-

démie . et fut admis au ministère

(i) 4* édition donnée par M. Dupin, p. 2a5

•t 6oo.

(^) Couluioe du bailliage de Vitry, p. 224'
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évangélique vers le mois de janvier

1700. Il fut alors nommé lecteur en

philosophie
,

joignit a cette place

celle de diacre de l'église de Lau-

sanne , et s'acquit, parmi ses co-

religiounuaires ^ la réputation d'un

grand prédicateur. Appelé, en 17G8,

à Berne, pour y prendre la direction

du nouveau séminaire , il cumula

pendant dix-sept ans, avec ces fonc

lions , celles de pasteur de l'église

franchise. Ses talents et le zèle qu'il

avait déployé dans celte double car-

rière furent récompensés , eu 1787 ,

par sa nomination à la chaire d'his-

toire ecclésiastique de l'académie de

Lausanne. Il passa bientôt a la chai-

re d'histoire civile , et enfin a celle

de morale chrétienne qu'il remplit

jusqu'à la fin de sa longue existence.

Durand mourut aumoisd'avril 1810.

Ou a de lui : I. Aglaé philosophe
,

Lausanne 1755, in-12, ouvrage dif-

fus, qui n'eut aucun succès. II. Abré-

gé des sciences et des arts, ibid.
;

1702, in-12, souvent roiiupriiué

dans un temps où les bous livres élé-

mentaires étaient très-rares. III.

L'Esprit de Saurin , ibid., 1707,

2 vol. in-12 : c'est un extrait des

sermons de ce célèbre prédicateur.

Suivant Barbier , l'abbé Pichon s'est

approprié cet ouvrage ( f^oy. Pi-

cnoN, XXXIV, 283). IV. Sermons
sur les solennités chrétiennes^ ibid,,

1 707 ; Avignon , 1 776, 3 vol. in-8°.

V. L Année évangélique , ou Ser^

nions pour tous les dimanches et fêtes

de l'année, Lausanne, 1780, 7 vol.

in-8°, auxquels il faut joindre ua

Supplément , en 2 vol. imprimés en

1702 ; ces sermons ont été traduits

en allemand et en anglais. VI. Sta^

tislique élémentaire , ou Essai sur

Cclat géographique ,
physique et

politique de la Suisse , Lausanne^

1795, 4 vol. iu-12. Les change-
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menls survenus peu de temps après

dans l'orgaulsalion de la Suisse, ont

vieilli cet ouvrage. Il renferme ce-

pendant beaucoup de docuraenls cu-

rieux , et peut encore être utilement

consulté, VII. Discours patriotique

prononcé dans la cathéf!r;de de Ldu-

sanue, 1798, in-S^. VIII. Le Bon
fils , ou la Piété filiale , ibid.

,

1805, 2 vol. in- 12, roman moral

que les critiques ont surnommé le Té-

lémaque bourgeois. IX. Sermons
nouveaux^ Valence, 1805, 2 vol.

in-8°
;
publiés par M. Armand De-

lille, Tun des élèves de Durand, qui

les a fait précéder d'une Notice sur

la vie et les ouvrages de l'auteur

alors vivant. W—s.

JiVlXX'SY) de Maillane (Pier-

re Toussaint), avocat au parlement

d*Aix, naquit k SaintPxemi en Pro-

vence, le l®' novembre 1729, et se

fit connaître par divers écrits sur

àcs matières de droit canonique et

de jurisprudence, oii il n'est pas

toujours exact et impartial. Il favo-

rise beaucoup les prétentions d'une

partie de la magistrature, préten-

tions que Ton revêlait du nom de

libertés de l'église gallicane, et qui

en étaient plutôt l'exagération et

l'abus. Nommé député de la séné-

chaussée d'Arles aux Etats-Généraux_,

Durand de Maillane eut occasion de

réduire ses principes en pratique. 11

fut élu, iV^s le commencement avec

d autres avocats, pour former le co-

mité ecclésiastique, qui enfanta la

constitution civile du clergé et les

autres réformes religieuses. Durand
de Mai'lane prit une part très-active

à ces opérations : devant faire un

rapport sur la pétition d'un comédieu

(ïalma), qui se plaignait qu'un curé

lui eût refusé la bénédiction nuptiale,

il fut le premier qui proposa de sous-

traire le mariage à l'autorité de l'é-
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glise, de n'y voir qu'un contrat civil,

et de cbarger désormais les cfficiers

municipaux de recevoir ce contrat.

Les principes de ce rapport furent

attaqués, dans plusieurs écrits, en-

tre autres : Les vrais principes

sur le mariage , opposés au rap-

port de Durand de Maillane

,

par l'abbé Barruel, 1790, in-8°

de 43 pages j le Masque se lève
^

par Rougane, ancien curé d'Auver-

gne, in-8^ de 23 pages, et Let-

tre à M, Durand de Maillane,

in-^" de 33 pages. Ce fut sur le rap-

port de Durand de Maillane et de

Martineau que la constitution civile

du clergé fut rédigée; et le premier

en entreprit la défense dans une

Histoire apologétique du comité
ecclésiastique de l'assemblée natio-

nale, 1791, in-8°. Le volume est di-

visé en trois parties , dont la première

trace les opérations du comité; la

deuxième est dirigée contre \Kx-
position des principes, publiée par

les évêques, et Ja troisième contre

les brefs de Pie VI. Ou trouve dans

cet écrit les idées et le langage

du parti qui , depuis quatre-vingts

ans , mettait le trouble dans l'éirlise ,

et méditait d'en obattre l'autorité.

Après le voyage du roi a Vareunes,

Durand de Maillane opina pour que

ce prince fût jugé pjr les départe-

ments. Son opinion imprimée se

trouve dans le Journal du Creuset^

n° (iU • et plus tard, dans son discours

sur le jugement de Louis XVI, il dit

que sou opinion, en 1 701 , avait été la

même que celle de Ilobespierre dont

lesprincipes rà^'olutionnaires quil

avait su si bien soutenir ont été

constamment les me'/nes j'usqud

lu chute du trône. Durand de

Mailluue fut élu à la Convention

Jiar
le département des lîuuclies-du-

\bônc. Lors du procès du roi, il le



111 DUR

déclara coupable, et vola pour l'ap-

pel au peuple^ il se trouvait absent

comme malade lors de la question du

sursis : et, quant à la peine, il déclara

qu'il ne pouvait prononcer comme
juge_, mais seulement comme législa-

teur, et opina en cette (jua'ité pour

la détention de Louis jusqu'à la paix,

époque à laijuiUe ce prince serait

banni pour ne jamais rentrer eu

France, sous peiue de mort. INous

ne voyous point d'ailleurs que Du-
rand de Maillane ait pris part aux

crimes de la révolution. Il employa

tous ?,ç% soins a la Convention natio-

nale et au comité de législation dont

il élait mem])re en 1795, pour faire

rayer de la lisle fatale ses com-
patriotes les Toulonais fugitifs, et

plusieurs autres émigrés : d'ailleurs

il parla peu dans la Convention, et

il réclama contre le plan d'éducation

proposé par Chénier. Envoyé à Tou-

lou dans le mois de mai 1795, avec

son collègue Rouyer, les habitants

de cette malheureuse ville eurent à

se louer de leur humanité et de leur

courage. Depuis, il fut membre du

conseil des anciens. Après le 18 fruc-

tidor an V, il fut accusé d'avoir fa-

vorisé la rentrée des émigrés , et on

le conduisit dans la pri.^on du Tem-
ple; mais un jugement du tribunal

criminel du déparl^meul de la Seine,

du 25 février 1798, ordonna sa mise

en liberté. Le 20 germinal an VI
(9 avril 1798), on fit iujprimer

dans le MonlLvur \x\\ii pièce trouvée

dans ses papiers. Durand deMaillane

avait averti, à la suite de si si^ndlure.

qu'il la signait sans la juger et comme
étrangère à son affaire. Dii jours

après ( 19 avril), on lut dans le Mo-
nilcur, a l'appui des faiti avancés dans

celte pièce, une lettre de Rousseau,

niemhre du conseil des anciens, et

depuis sénateur (mort en 1814),
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dans laquelle ce député atîribuait

positivement aux chefs de l'émigra-

tion , et particulièrement au préten-

dant, tous les assassinats du trihunal

révolutionnaire. Ces deux pièces et

troisautres ont été réimprimées clan-

destinement en 1814, sous ce titre :

]£xtraits du DIoniteur (iu-8° de 32

pages sans nom d'imprimeur). Pour

cette réimpression quatre personnes,

entre autre M. Auguis, aujourd'hui

député, furent traduitesdevauljes tri-

bunaux et condamnées, en nov. 1814,
à cin(j ans de prison. Cette peine fut

ensuite commuée et réduite à(|uelques

moi^y. Après le 18 brumaire, Du-
rand de Maillane fut président du

tribunal civil de Tarasconj puis con-

seiller au tribunal d'appel d'Aix^

où il resta jusqu'en 1809. Ayant

alors obtenu sa retraite , il mourut

conseiller honoraire le 15 août 1814.

Les ouvrages qu'il avait publiés

avantlarévolutiou sont : I. Diction-

naire de droit canonique et de
pratique bénéficiâtes conféré aK>ec

les maximes et lajurisprudence de

France
s

Aviguon, 1;G1, 2 vol.

in-4o; Lyon, 1770, 4 vol. in-4°-

1772, 5 vol. in-4o, et 1787, G

vol. in-8^. Ce n'est qu'une compi-

lation indigeste et sans ordre , qui

eut beauconp plus de snccès qu'elle

n'offre d'utilité réelle : l'auteur n'y a

presque rien mis du sien. II. Insti-

tûtes du droit canonique, traduites

enfrançais (^du bitin de Lancelot),

et adaptées aux usages présents^

Lyon, 1770, ?> vol. in-12. Le
pape Paul IV avait fait composer par

Lancelot de Pérouse (1) les Jnsti»

(t) Jean-P.iul Laiicdlotti , mort en 1^91,
prol'csiciir fuiiicux rans son temps, uppi-le la

'1 rilxdiifii (le l'croljse, .Ia<'obiili , Olildino et

TdJbdiid lui ultribut'iit jiar erreur un traité

de iiiùsi/titlioniôus , Lyon, liag, in 8", dont
J'auleur est Lancelot Polili, i>liis co nu sous

1<; nom d'Aiubfuùc Culiianu [f^oj. Caxuaais,

Ml, i(j3).
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tules du droit canonique : Durand

de Maillane, à l'exemple de Claude

Ferrière, ou plutôt pour remplir le

plan de celui-ci, traduisit Touvrage

de Lancelol, et y ajouta des notes.

ïi'Histoire du droit canonique

forme le
1*""^ tome de l'ouvrage. III.

Les Libertés de Véglise gallica-

ne prouvées et commentées sui-

vant l'ordre et la disposition des

articles dressés par Pierre Pithou

et sur les recueils de Dupuy

,

Lyon, 1771 , 5 vol. in-4''. Ces ou-

vrages, et surtout le dernier, doi-

vent être lus avec précaution, l'au

teur ayant pris pour guides des

recueils conslammenl désavoués par

le clergé, et ayant renchéri même
sur ses modèles. IV. Une édition du

Parfait notaire apostolique et

procureur des oJficialitéSj conte-

nant les règles et les formes de

toutes sortes cfactes ecclésiasti-

ques {f^oy. Brun ET , \ I, 110). Ou
a encore de Durand de Maillane un

rapport fait au nom du comité ecclé-

siastique sur les fondations et patro-

nages laïques , 1790 in-8'^j et une

Réponse au Mémoire de Fréron
sur le Midi^ le 7 thermidor an IV
(179G), in-8°. Ou lui a attribué la

Coutume de jMontargis , avec les

noies de Dumoulin : cet ouvrage

est de Durand, avocat au parlement

de Paris. P—c

—

t.

DLRAM) ( Jla>-Baptiste-

VI^•CL^T, chevalier, pui> Larou
) , gé-

néral fiançais, naijui!, en 1733, a

Besinçou, d'une fjinllle honorable.

Lieutenant eu second a Tccole de La
Fera, il obtint, en 1781, la permis-

sion d'aller servir aux Etats-Unis
,

et il s'y distingua dans la guerre de

l'indépendance
,

principalement aux

sièges d \ orkstown et de Saint-Chris-

tophe. S'élant embarqué pour reve-

uir eu France , sur le vaisseau la
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Taille de Paris , commandé par

l'amiral de Grasse, il prit part aux di-

vers combats que les Anglais livrè-

rent a la flotte pendant la traversée
,

reçut une blessure, et fut fait prison-

nier avec réquipage. Nommé capi-

taine dansle légiment de Metz-artil-

lerie, il eut sous ses ordres Pichegru
,

dont il apprécia les talents, et qu'il

contribua beaucoup a faire avancer.

En 1791, il rejoignit l'armée du prin-

ce de Coudé, ^ur les bords du Rhin,

et fit les campagnes de 1792 et de

1793 , dans le régiment de Plohen-

lohe. Au combat de Berstheim , le

2 décembre 1 7 93 , un boulet de ca-

non lui enleva la main gauche et

deux doigts de la droite. A peine ré-

tabli, Durand reprit son service, et

continua de douiier dans toutes les

occasions des preuves de valeur. Le
prince de Hohenlohe ayant obtenu

sa retraite, au mois d'ocl. 1798, son

régimjut prit le nom de chevalier

Durand , et fit avec distinction la

campagne de Suisse en 1799 et celle

d'Allemagne en 1800. A sa ren-

trée en France, ses talents comme
administrateur lui valurent la con-

fiance du prélet J. Debrj
,

qui le

nomma membre du conseil municipal

de Besançon
,
puis directeur du dé-

pôt de mendicité. Il en remplit les

fondions jusqu'en 1814, époque oii

il fut nommé par le roi maréchal-

de-camp, commandant la ville de

Besançon. Il perdit momentanément

cette place eu 1815- mais il fut

réintégré sur la demande expresse

des principaux habitants
,

qui n'a-

vaient (ju'a se louer de sa modération

et de son affabilité. Lors de son ad-

mission h la retraite, il recul, avec

le titre de lieutenant général hono-

raire, celui de commaudeur de Tordre

de Saint-Louis. Il mourut, dans sa

terre à Serres, près de Be:>UDcou , le
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21 oclob. 1829. Diiraud a laisse

inaiiuscril le Journal de ses campa-

gnes en Amériijue^ du 5 avril 1781

au 12 avril 1782. W— s.

DUllAXD ( Jean -Nicolas-

Louis), professeur d'arcliileclure a

TEcoIp polvlechni({ue , naquil a Pa*

ris le 18 sej)teml). 1700. Fils d'un

pauvre cordonnier, il paraissait des-

tiné lui-inèiue a Texercice de quel-

que profession ob.>curc ^ mais un

homme bienfaisant ayant remarqué

ses disposilions le 6l admettre au col-

lège Monlaigu , pour y commencer

ses études. Puni trop sévèrement

pour une faute légère^ il quitta bien-

tôt le collège , et entra chez un

sculpteur , ami de son père
,
qui se

chargea de lui donner des leçons de

dessin • ce fut alors que se révéla

sa vocalion pour rarcbiteclure. Son

premier prolcclcur l'ayant placé chez

î'arcbilecle Panseron , il passa dans

le cabinet de Houlée ( Voy. ce nom,

V, 328 ), architecte du roi
,
qui rem-

ploya comme dessinateur, avec un

traitement de 1200 liv. Cette somme
suffisait à ses besoins cl k ceux de sa

mère 5 restée veuve: il ne lui en

fallait pas davantage, et Boulée ne

put jamais le faire consentir a rece-

voir un traitement pins considéia-

ble(t). Il fr''(jnenlail les cours de

l'académie royale d'arcliileclure : il

y remporta le second prix en 1780,
sur le projet à\\\\ Collège

,
gravé

dans le /ît'ct/fc'//de Prieur. Trop occu-

pé delà théorie de son art pour pou-

voir se livrer k la pratique, il fit ce-

pendant conslrniie , en 1788, dans

la rue du Faubourg-Puissonnière
,

une mai<!on dont il a dessiné la façade

tl le plan dans le second volume de

(i) Ne voulant pas (|ue le dt-siiili-resseiiient

de l'artiAie |iùt tourner à son préjudice ,« Bou-
« l<-e C'otivcrlit &on Iraiieinent en une ri iiti;

« annuelle dont Durand u juui Jusqu'à sa mort.»

{lYoticc de M . Rondelet.)
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ses Leçons d'architecture , et que

Legrand a jugée assez remarquable

pour la reproduire dans la Pescrip-

tion de Paris et de ses édifices
,

II, 209. Les concours ouverts , en

1793
,
par la Convention

,
pour la

construclion de divers monuments

publics , fournirent k Durand les

moyens d'étendre sa réputation. Sur

onze projets qu'il avait présentés

avec Thibaut, son ami le plus cher

et son associé, quatre furent couron-

nés : un Temple décadaire , un

autre A la J'elicité publique y une

maison commune ^ enfin une J'en-

laine avec lavoir. Ces quatre pro-

jets sont gravés dans le Recueil

de Destouruelles. Durand
_,
nommé

bientôt après professeur d'architec-

ture k l'Ecole polytechnique, ne s'oc-

cupa plus que des moyens de donner

des notions exactes de cet art aux élè-

ves^ dans le court espace de temps qui

leur est assigné pour l'étudier. C'est

dans ce but qu'il composa les trois

ouvrages indicjués a la fin de cet ar-

ticle, et qui siifïisent pour lui assurer

une place distinguée parmi les archi-

tectes contemporains. Il est k remar-

quer que Durand , professeur depuis

1794 , n'obtiul qu'en 1820 la croix

d'Honneur. Cet artiste mourut à

Thiais
,
près de Paris, le 21 déc.

1834. Il était membre de plusieurs

académies étrangères. On a de lui :

I. Recueil et parallèle des édifices

de tous genres , anciens et modar'

nés j remarquables par leur beau-

té
,
par leur grandeur et par leur

singularité , et dessinés sur une

même échelle ^ Paris, 1800
,
grand

infol. de 80 pi. Le texte exjtlicalif de

cet ouvrage est de Legrand ( V oy.

ce nom , XXIII ,
ij80 ). II. précis

des leçons d'architecture données

à récole polytech/iique , J^aris ,

1802—05,2 vol. in.4^ avec 04 pi.
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Cet excellent ouvrage a été réim-

primé plusieurs fois. IIÏ. Partie

graphique des cours d'architec-

ture faits à VEcole royale poly-

technique j depuis sa réorganisa-

tion , précédée d'un sommaire re-

latif à ce nouveau travail^ Paris,

1821 , in-4° avec 34 pi. Le Jour-

nal des lettres et des beaux-arts
,

1835, I, 101 , contient une Notice

historique sur la vie et les ouvra-

ges de Durand , ornée d'un portrait

par A. Rondelet , un de ses élèves.

Une autre notice , extraite du Mo-
niteur ^ 6 janv. 1835, a été impri-

mée séparément. W— .s.

DURAiXD MOLARD (Mar-
tin), né à Cbâtilion-sur-CbalaroDDe

en 1771, fit ses études à Bourg en

Bresse , et son cours de philosophie

au séminaire de Saint-Irénée a Lyon,

d'où il sortit au mois d'août 1790.

S'étanl rendu à Paris aussitôt après,

il y prit part , sous les auspices de

son compatriote Cerisier, à la ré-

daction du journal intitulé Gazette

universelle , qui fut proscrite comme
royaliste après la journée du 10 août

1792. Obligé de renoncer à ce travail

pour échapner aux persécutions ré-

volutionnaires , il reparut après la

chute de Robespierre , et fut chargé

par le ci devant abbé Ponceliri (^6>j'.

ce nom, au Suppl.) de la rédac-

tion du Courrier républicain
,

journal qui, depuis le 9 thermidor,

n'ayant conservé de républicain que

le titre, était une des feuilles les plus

ardentes à poursuivre les jacobins.

Quelque temps avant le 13 vendé-

miaire, Durand-Molard écrivit avec

force contre le projet formé parles

meneurs d»' la Convention de se per-

pétuer en place, à l'abri de leur

coDstitulion dite de l'an \\\. 11 fit,

avec Richer-Scrisy et Delalol, par-

tie du comité que la section Lepcl-
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letier avait créé dans son sein, afin

de résister k la tyrannie convention-

nelle. Après la défaite des sections

de Paris dans la journée du 13 ven-

démiaire, il futcondamnéa mort par

contumace, par la commission mili-

taire séant au Théâtre- Français

,

comme ayant provoqué le rétablis-

sement de la royauté. En 1797 ^

Dandré, alors commissaire du roi à

Paris, le mit à la tête du journal

VEurope politique et littéraire^

dévoué à la cause royale. Il fut, à

ce litre, compris dans le décret do

dénortalion du 18 fructidor. Réfugié

k Lyon pendant la fameuse campagne
de Suwarow en 1799, ily fit paraître

quelques écrits royalistes, el notam-

ment une brochure ayant pour titre

Antidote à la proclamation du Di-
rectoire^ ou le Directoire et le

peuple, dialogue, dans lequel l'au-

teur s'attachait k prouver, contre

l'assertion des gouvernants, que les

Français des divers partis non-seule-

ment n'avaient rieu k redouter du
retour des Bourbons, mais qu'ils ne

pouvaient retrouver le repos et le

bonheur que sous leur gouvernement.

Après le 18 brumaire, Durand ob-

tint un emploi d'inspecteur dans les

adrainistralionsmilitjires. En 1802, il

passa k la Martinique , et y fut

nommé secrétaire- "jenéral de la pré-

fecture; place qu'il remplit jusqu'en

septembre 1807. Pendant sou séjour

daus cette île, il s'occupa d'une nou-

velle édition du recueil des ordon-

nances coloniales , connu sous le titra

de Code de la Martinique, dont la

premier volume parut en 1807. k

Saint-Pierre-Martinique , édition qui

a été continuée depuis sur le-^ notes

cl manuscrits cjn'il avait rassemblés et

extraits des archives coloniales. A
la signature de la paix en 1814,

Durand publia une brochure intitulée :

LXUJ. i:>
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Essai sur l'administration inté-

rieure des coloniesfrançaises. 11

y eip sa les inrouvéoienls du pou-

voir partagé enlre le gouverneur et

riulendaiit, et la lu'crssilé il'uue au-

torité unique dans les mains du gou-

verneur. A la fin de la mêtne année
,

il se reudil de nouveau a, la Marll-

niqne , et il j remplit encore pendant

plusieurs année> les fonctions de

secrétaire-général de la prélecture.

Revenu à Paris en 1827, il y réclama

vainementdu ijouvernementdesBour-

bons une récompense de ses anciens

services, payant pas même pu obtenir

la croix de la Légion-d'Honneur

,

il se relira a Nantes, où il mourut

en 1831. M—d j.

DURAXDI (Jacques), poète

italien, naquit en 1739, au bourg

de Sarntia
,

province de V erceil. Sa

mère se plaisait a lui faire appren-

dre dès sa plus tendre enfance des

morceaux choisis des meilleurs poètes

dramatiques de Tlialie; et il mellail

à les réciter un feu et une sensibilité

prodigieuse. C'était alors un usage

presque général en Piémont, pour

les jeunes gens de bonne famille, de

revêtir l'habit clérical et de ne le

quitter qu'après avoir terminé leurs

premières éludes et lorsqu'ils pas-

saient à rLniversilé. Durandi fut

reçu docteur efi droit en 17G2. Ses

parents désiraient qu'il entrât dans la

carrière du barreau 5 mais les leçons

dramatiques de sa mère avaient

éveillé en lui le sentiment de la poé-

sie, et il délestait le barreau cl la

chicane. Déjà avant d'être dncleur

il s'était essajé en publiant V yJrian-

7ia abbantlonata, petit poème qui

cul un brillant succès et le fit con-

naître du père Agncsi , savant rhro-

Dologiste et bon poêle, qui lui donna

de« leçons cl l'aida de son expérience

et de «es lumières. Eu 1 700, Durandi
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publia quatre volumes d'Opéras,
(jui presque tous furent joués sur le

théâtre royal de Turin. 11 faut

avouer que jusqu'à- lui les opéras

italiens n étaienl qu'un tissu de lieux

communs, barbarement verj>i6ésj

Durandi, nourri des anciens poètes,

écarla du iliéâli e italien loul ce mau-

vais goùl. Cependant le P. Agnesi

l'engagea a des travaux plus graves,

et par ses avis Durandi publia celle

même année un écrit intitulé; Dell'

antica condizione del J^ercellese,

e delV anlieo borgo di Santid,

qu'il dédia au duc de Chablais, dernier

fils du roi Charles-lîmmanuel. Trois

ans après , il publia encore deux ou-

vrages bistori(}ues. Dès-lors le gou-

vernemeul, appréciant ses talents^

songea à se l'attacher, en l'appelant

au parquet du procureur du roi, qui

le charg a d'iniportauls travaux sur

les matières féodales. INommé en

1774, substitut de ce magistrat,

Durandi fui, en 1782, promu aux

fonctions de conseiller à la cour des

comptes. Ayant élé décoré de la croix

de S. Maurice et S. Lazare, il fut

nommé avocat patrimonial de cet or-

dre. Attaché aux principes monarchi-

ques, il refusa de servir pendant l'oc-

cupation des Français; et, sollicité

pardespersonnesinfluenles d'accepter

une place à la cour impériale de Turin,

il répondit qu'il ne le pouvait pas
,

et qu'il se considérait toujours com-

me le sujet des rois sardes. De 1800
à 18M, ayani toujours vécu dans la

retraite, il publia un grand nombre

d'ouvrages
j et il se consolait des

malheurs de sa patrie en étudiant

l'histoire de ses grands hommes.

En 18H, lors de la restauration,

l'ancienne magistrature ayant été

rétablie, Durandi fui Mommépiésident

de la rhambrc des complesj mais ac-

blé d'infirmités il demanda sa re-
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traite, el mourut le 28 oct. 1817.

Ses écrits sont : I. L''Arianrin ab-

bandonata , idillio pastorale , Tu-

rin, 1759. II. Opère drammall~
c/îe, Turin, 1766, 4 vol. in-8''.III.

Dell'antica condizone del T^cr-

cellese , e dell'antico borgo di

Santin, Turin, 1766, 1 vol. in-4°.

IV. Dell antica città di Pedona

^

Caburro, Germanicia^ e delCAu-
gusta de' Vagienni con illustra-

zioni di alcuni punti dell antica

storia, e geografia^ Turin. 1709,
iu-8°. V. Saggio délia storia de-

gU anticlii popoli d'Italla, i!)id.,

1769, ii]-4°. Cet ouvrage a donné a

M. Micali ridée de celui qu*il a pu-

blié avec tant de succès sur les peu-

ples qui ont habité ITlalie avant les

Romains. VI. DelFantico siato d'I-

taliae délia Gallia antica. ibid.,

1772. in-8o. VU. Degli antichi

cacciatori Polentini in Piemonte,
e délia condizione dé* cacciatori

sotlo i Romani contro ïopinione
di Goebel ; colle epoche de re

Lombardi emendate ; ed osserva-

zioni topografiche sul Pictnonte

antico, ibid., 1773, in-S'. YIII.

// Piemonte cispadano antico , ov'

vero mernorie per servire aile no-
tizie del medcsimo , ed alla intel-

ligenza degli antichi scritiori
,

diplomi e documenti che lo con-

cernono^ con varie discussioni di

storia^ e dt critica diploniatica
^

e con monumenti non piii divulga-

ti ^ ibid., 1774, în-4'\ IX. Elogio
del présidente Antonio Fahro

,

ibid. , 1781, iu-8«. X. Elogio d\lr-
rigo di Serra

,
cardinale

, vescovo
dO^tia^ ibid., 1784, in-8'\ XI.

Saggio di scoperte geografiche

dei modérai viaggiatori ncli in-

terna delCAfrica^ ed illustrazionc

c suppleniento al viaggio di sir

James Bruce aile sorgenti del
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Nilo , ibid., 1801 , in-8\ XII. No-
tiziadclï antico Piemonte Trans-
padano. ossia la marca di Torino
altrimenti delta d'Itnlia^ ibid.,

1803, in -4". XIII. Délia marca
d^Ii'rea tra le Alpi , // TicinOy

rA?nalone ed il Po
,
per servire

alla nolizia deltantico Piemonte
Transpadano , ibid., 1804, iu-4°.

XIV. Dissertazione sopra i codici^

rotoli, ed allre antiche perganiene

di public i archivi del Piemonte
^

ibid., 1805, in-40. XV. Osserva-

zioni sopra alcune recenti scoperte

geografiche faite neltAfrica set-

tentrionalCf e singularemente so-

pra il paese dei Garamanti, ibid.,

1806, in-40. XVI. Délia popola-
zione d'Italia circa tanno di Roma
526, dedotta dalla quantità di

triippefornita dai Romani^ e loro

alleati per la guerra gallica-ci-

snlpina^ ibid., 1806, in-4o. XVTI.
Idillii , e discorsi intorno a genii

délia poesia e del canto venerati

dai nos tri antichi ^ corne da Greci
Apollo e le Muse y ibid., 1808,
iu-80. XVIII. Ricerche sopra f età

in oui la fede ed il cnlto délie

Muse si tràsportà dai Monte Olim-

po in sul Parnaso, suUElicona
,

e Pindoj vera epoca délia civilta

e prima coltura letteraria délia

Grecia,\h\à., 1809, in-4o. XIX.
Dell origine deldritto regale délia

caccia, i!)id., 1809, iu~4o. XX.
Dell'antica conlesa de' pastori di

T'^al di Tanaro e di Val d' Arozia^

e dei politici accidenti soprfwvc'

nuti, ibid., 1810, •in-4^. XXI.
Schiarimenti sopra la carta del

Piemonte antico dei secoli di

7nrzzo y i\)')d., 1810. X\ll. Memo-
ria sopra Enrico , conte d'Asti

,

c délia occidentale Liguria e di-

poi Diica del Eriuli sutto Carlo

AlagnOy'ihïd.j 181 1 ,iu-4''.Durandi,
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fitpeu de temps avant de mourir, fi

présent de ses livres à la bibliothè-

que de Verceil. Persuadé que les ou-

vrages iuacbevés nuisent a la répula-

tiou dcleurs auteurs, il brûla plusieurs

inanuscrils, (]ue son âge rerapècbait

de revoir. Z.

^DURAXTE (Castor), t. XII,

348, addil. Ce médecin botaniste

cultivait aussi la poésie j il avait en-

trepris une traduction de VEneicle^

in oltava rima, dont il publia le

sixième livre à Rome en 15G6 et le

quatrièmeà Viteibe, en 15G9, in-4°.

Hciym ne cite que le quatrième livre

dans la Bibliot. itaUana, suppo-

sant qu'il a été irapiimé deux fois

à Rome, puisa Yiterbe ; mais c'est

une erreur. Castoresl encore l'auteur

d'un poème sur les couches de la

Sainte-Vierge : Del parto dclla

f^ergine libri trc adunilazlone dcl

Sannazaro , Rome, 1573, in-4**,

fig., très- rare.—DuBANTE(PfVfro),

]ioèie, ué comme le précédent à

Giialdo, etsansdoule. de la même fa-

mille, est auteur de Libro (tanne e

(Camorti . chiamato Lcandra, nel

fjuale se traita délie bataglie e gran

jTatCi dclle Barone di Franza, Ve-

nise , 1G34 , in-8°, golh.. rare. Ce

poème, en vingt-quatre chants , in

sesta rima, fait partie de la classe

nombreuse des romans en vers compo-

sés sur les héros de la cour de Charle-

masne.el doniVOrlando de l'AriosIc

est le i.hef-d'œuvre. Il a été réimpri-

mé, Venise, 1549, in-4'% avec des

fig. eu boisj ibid. , 1503, in-8";

Vérone, sans date, in-4"5sans indi-

cation de ville et sans date, in-8".

Toutes ces éditions sont rares et re-

chcrcliées. Le poème de Durante a

^té traduit en fiançais on plutôt imité

par A. de ÎSer'.èze sous ce titre :

les /aventures de Lèandrc , Paris,

1G08, 2 vol. iu-12. W—s.

DDR

DURAS (Claire Lechat de

Kersaint, duchesse de), auteur de

deux romans agréables, était fille du

comte de Kersaint , amiral et député

a l'assemblée législative, puis a la

Convention ( J^oy- ce nom, XXII,
321). Elle naquit vers 1779. Après

la mort de sim père, que ses conces-

sions aux révoluliounaires n'empê-

chèrent point de monter sur l'écha-

faud , et qui avait douué à sa fille

une instruction forte , elle émigra

en 1 793 avec sa mère , et passa plu-

sieurs années en Allemagne, en Suisse

et en Angleterre. Ce fut à Londres

qu'elle épousa le duc de Duras , avec

lequel elle rentra en France en 1800.

Le temps de son exil avait été fruc-

tueusement employé par elle pour

perfectionner son instruction ; elle

dut, aux observations que lui avaient

fournies des mœurs et une société

autres que celles de sa patrie , cet es-

prit fin et délicat qui la distinguait.

Amie de M'"*^ de Staël , elle partageait

en politique lamanière de voir de cette

femme célèbre. A la restauration
,

les dignités dont fut revêtu son mari,

pair de France, premier gentilhomme

de la chambre, etc., lui donnèrent

à la cour de Louis XVIII une haute

position, dont elle parut digne par

son esprit. Le salon de la duchesse

de Duras réunissait les sommités

sociales de l'époque, confondues

avec des notabilités politiques et

lilléraires. On peut juger par la de

Tinlérêt et du charme dos conversa-

tions . dont la maîtresse de la maison

tenait le dé avec une grâce d'aban-

don (jui lui assignait le milieu entre

la grande dame et la femme de let-

tres. Du reste on y faisait une cer-

taine opposition sans base et sans

but déterminé : car la duchesse était

grande amie de M. de Chateaubriand,

dont elle avait embrassé avec ardeur
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le système politique. Favorable a la

raétliode de l'enseignement mnfucl
,

elle faisait partie de la so.ciété de l'en-

seignement élémenîaire , et fonda,

à ses frais, pour un certain nombre
d'enfants, une école primaire où cette

mélliode était appliquée. Son zèle se

signala par l'appui qu'elle prêtait a di-

vers établissements de charité : elle

était présidente de la société de bien-

faisance. Sans l'avoir trop désiré, elle

prit rang dans le monde littéraire

par la publication successive de

deux romans Oiirika et Edouard.
Edouard avait d'abord été imprimé

a cent exemplaires pour un petit cer-

cle d'amis. Les éloges d'enthousiasme

qui furent prodigués h cet essai enga-

gèrent l'auteur k publier son Ourika,

Cet ouvrage , déjà connu à la cour,

fut imprimé, aux frais de l'état, a

l'Imprimerie royale (1824, in-12),

et ne fut pas destiné au commerce. Le
succès en fut prodigieux 5 et l'auteur

ne larda pas à en donner, pour le pu-

blic , une seconde édition
,

qui fut

vendue au profit àcs pauvres ( Paris_,

même année, in-12). M. de Chateau-

briand , le Journal des Débats^ et

jusqu'au Constitutionnel , se mirent

à la tête des preneurs de ce chef-

d'œuvre d'une duchesse. Le peintre

à'Ataluy Gérard , consacra aussi sa

palette à la beauté idéale à' Ourika.

Les vaudevillistes, les traducteurs s'en

emparèrent (1) 5 et les marchandes
de modes mirent Ourika en colle-

rettes et en bonnets montés. A vrai

dire , ce roman est du marivaudage
Irèi-spiriluel, et c'est avec raison

que Louis XVllI a dit de Ihéroïne
,

(i) Deux traJuLtioiis <!c ce roman piirurciii

CD espagnol en i8ii et en i8j5, savoir : i**

UaiNA, novela lr;nliKi(ij dcl franco*, per la se-

norita D. O/.ania de E^nicnafl , Pans, i8»4,
in- 18; a' Ukiki la nrgra leriiiùilr. o toi rfeclos

de wiu educacionf rquivncada : tuceso vtrdadero ;

Iraducion del franccs por S. , etc. , Pari» ,

i8a5, in-t2.
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qui, comme on sait, est tme négresse

esclave livrée avec toute la candeur

de l'innocence k un sentiment d'a-

mour pour un homme qui jamais

ne pourra être son époux : « C'est

« une Atala de salon. » La seconde

édition à'Edouard (Paris, 1825, 2
vol. ia-12) eut aussi du succès. Le
fond du sujet est analogue a celui

à'Ourika. Fils d'un avocat distin-

gué, le héros est de mêmevictimed'un

amour pur et délicat, mais auquel

l'inégalité des conditions oppose ua

obstacle invincible. On peut croire

que la duchesse de Duras, si univer-

sellement encouragée par les jour-

naux , n'allait pas s'en tenir k ces deux

productions, lorsqu'une douloureuse

maladie l'enleva prématurément dans

le mois de janvier 1828, a Nice, oiJ

elle s'était rendue dans l'espoir de

rétablir sa santé. D

—

r—r.

DURDEXT (Reîîe-Jean), un

des écrivains les plus féconds de l'é-

poque , né, k Rouen, vers 1776,
se destina d'abord a la peinture, fut

au nombre des élèves de David , et

fit même un voyage a Rome pour

perfectionner ses éludes 5
mais il ne

persista point dans cette carrière oiî

la médiocrité de son talent lui pro-

mettait peu de succès , et se consacra

tout entier au métier moins pénible de

la littérature. Doué d'une incroyable

facilité et d'une instruction variée ,
il

était a la fois poète , traducteur , ro-

mancier, critique, puMiciste , etc.,

dans un degré médiocre, mais pour-

tant supportable. Les libraires re-

cherchaient sa plume toujours prête

k tout faire , et plusieurs journaux

lui ouvrirent leurs colonnes; mais

le basprix auquclil mettait le produit

de ses veilles le fil bientôt descendre

au deinier degré de la littérature.

Durdenl était homme k demander

sur un manuscrit un avance de vingt
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sous pour aller boire sur le comptoir

du luarchauJ d'eau-de-vie j et cc-

pendant avec des liahiludes si basses,

il a\ail toujours iiu Ion doux, conve-

nable, et cette politesse affectueuse

qui ne peut partir {jued'un bou fonds.

Aussi à la Gazette de France , où,

de 1810 à 1819, il se trouva le

collaborateur d'hommes nun raoius

distingués par leur position sociale

que par leurs e'crits , fut-il toujours

traité avec égards : on aimait son

caractère ^ on plaignait ses dégra-

dantes faiblesses. Rien n'était plus

varié , plus instructif que sa conver-

sation : c'était une encyclopédie vi-

vante. Sans aucune opinion politique

bien décidée , il s'abandonnait a l'es-

prit du moment j et le même motif

qui l'avait engagé , sous l'empire, k

louer avec exagération le grand bora-

me , lui inspira , sous la restaura-

tion
,
quelques éciits royalistes em-

preints de cette même exagération-

et, nous pouvons le dire, lui per-

sonnellement n'avait aucune opi-

nion , mais bien celle du libraire qui

le salariait. Il est mort d'excès al-

cooliques, le 30 Juin 1819, dans un

état voisin de la misère, occupant

,

rue de la Calandre, dans le plus

sale quartier de Paris, un véri-

table taudis. Il a pourtant laissé

une fille mariée k un greuilHiommc

suédois , et qui est, dit-on, une fem-

me fort distinguée. On a de lui eu

fait de poèmes : I. Austcrlilz , ou

l hurope préservée des barbares,

poème historique en deux cliants ,

180G,in-8'\ 11. Sésostris^ épouxet
pfre, poème pour la naissance de

S. M. 1« roi de Rome , 1811. 111.

Ode sur les événements du mois
de mai 1810, Paris , 18U) : lirée k

cinquante exemp'aires • mais impri-

mée dans la Gazette de France du

29 mai. £u fait de traductions d»

l'anglais : I. Les Orphelines de
J-Verdemberg^ par G. Lewis. 1810,

4 vol. in- 12. II. Le Tombeau mys-
térieux, ou les Famille s de Hénarez
et d'Alnianza^ 1810, 2 vol. in-12.

III. Fanny , ou Mét)ioires d'une

jeune orpheline , 1812. IV. Ba-
tailles de Leipsick , depuis le 14

juSijiL au 19 octobre 1813, ou récit

<^t% événements mémorables qui ont

eu lieu dans celte ville et aux envi-

rons
,
pendant les cinq journées , le

tout originairement écrit en allemand,

traduit de Tanorlais de M. F Shobert,

sur la hnltième édition, et accompa-

gné de iVo/e5, 18l4,in-8°. V. Mé-
moires histo) iques de mon temps

^

par sir Williams Wraxall, traduit

sur la deuxième édition, 1817,
2 vol. iu.8''. \I. La main mys-
térieuse ^ 1819. Outre ses traduc-

tions de romans , Durdent en a

composé plusieurs : I. Adriana
,

on les Passions d^une jeune Ita-

lienne ^ 1812, 3 vol. in-12. Ce
roman eut beaucoup de succès dans

le temps ; il a élé traduit en hollan-

dais eu 1813. II. Alisbelle et Ro-
semonde , ou les Châtelaines de
Grentemesnil, 1813, 3 vol.iu-12.

111. Cinq Nouvelles, 1813 , 2 vol

in- 12. i\^. C lémentina ^ ou le Ci-

gisbéisme ^ 1817, 2 vol in-12. V.
(^\\A\\e^ Nouvelles : Lisimore^ ou le

AJinistre écossais ; T/iérésia , ou

la Péruvienne ; Lycoris , ou les

L/ichuntemcnts de Thessalie ; Ku'
doxie et Stephanos , ou les Grecs

modernes ,.• 1 <S 1 8 , 2 vol. in- 12. VI.

AJémoires de Saint - Félix , ou

Aventures dun jeune h^mme pen-

dant la révolution^ 1818, 3 vol.

in-12. Ce roman politique a pour

but (i'atia (uer les opinions cl la ma-

nière d'êlredes lévolutlonnaires. L'au-

teur va souvent tiop loin ; il manque le

but eu le dépassant. VIL Le lienégat
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de Palerme , anecdote Mcilienne
,

suivie de Tché-Ly ^ Slgistnund et

Berefiger , Elise et Adolphinc
,

anecdotes chinoise, languedocienne

et parisienne, 1818 , 2 vol. in- 12.

Durdent a pablié les compilations

historiques suivantes : I. Beautés

de thistoire grecque , ou tableau

des événements cni ont immortalisé

les Grecs, 1812, in-12; deuxième

édition, 1810 , iii-12. II. Epoques
et faits mémorables de l'hi:, taire

de France , depiiis Torigine de la

monarchie jusqu'à l'arrivé»' de Louis

XVIII dans sa capitale , 1814, in-

12j deiiîième édition, 1815, in-

12. III. Epoques et faits mémora'
blés de l'Iiistoire d'Angleterre

,

depuis Alfred-lc-Grand jusqu'à ce

jour, 1815, in-12. IS . Epoques et

faits mémorables de l'histoire de

Russie j depuis E.urik , 1815, in-

12. V. Beautés de Chistoire de
Portugal, Paris, 1816, in-12. VI.

Beautés de l histoire de Turquie
,

Paris, 1810; deuxième édition sous

ce titre : Beautés de thistoire

turque^ 1819, in-12. VU. Beau-
tés de rhisjoire des trois royau-
mes du Nord, Suède, Danneraark

et INorwège , avec un Aperçu Ats

mœurs et usages, des sciences et àits

arts, 1810, in-12. VIll. Beautés
de rhistoire des chevaliers hospi-

taliers de Saint-Jean de Jérusa-

lem
j appelés ensuite rhtvaliers de

Rhodes et de Malle, 1820, iu-12.

Ces diverses compilations, rm ont eu

dans leur temps du succès, uMlcoilri-

bué à répandre des connais<>auces his-

lori(pi«"S,sup('rfKiellesala vérité, mais

suffiiautcs pour les geus du montle,

alors ijue la science de Tll^toire était

si légèrement cultivée. Littérairement

parlant on a eu raison de Marner ce

titre de Beautés donné îi des récits

qui retracent trop souvent des criuies

atroces ; mais l'invention n'en était

pas au pauvre Duident, qui en cela ne

fit que se conformer aux directions

du libraire. Eu fait d'écrits et

d'histoires de circonstance , on a

encore de ce fécond écrivain : L
Campagne de Moscou en 1812

,

ouvrage composé d'après la collec-

tion des pièces officielles de 1814,
in-8°, 3 édit. IL Cent dix jours

du règne de Louis XVIII, ou ta*

hleau historique des événements po-

litiques et militaires , depuis le 20
mars jusqu'au 8 juillet 1815, jour

de ia rentrée du roi dons sa capitale,

1815,in-8°, deux éditions. C'est

un récit bannal sans anecdotes pir-

ticulières, et qui u'ap[)rend rien. III.

Histoire critique du sénat dit

conservateur ^ depuis son origine

en l'an VIII
,
jusqu'à ^a dissolution

en avril 1814, 1815, in-8o. IV.

Histoire de la Convention natio-

nale de France , 1817 , 2 vol. in-

12. Ces deux derniers ouvrages sont

moins des histoires que des facturas

accusateurs, dépourvus d'ailleurs de

toutes recherches critiques. V. Ilis-^

toire de Louis XV

I

^ suivie d'un

appendice contenant la liste alphabé-

tique de tous les régicides , av»c de

courtes notices sur la plupart d'entre

eux , 1817 , in-8°. Durdent a com-

posé aussi plusieurs écrits sur les

arts : L Promenades de Paris
,
ou

Collection i\GS vues pittoresques de

s,QS jardins publics ,
1"^ cahier

,

1812 , in-4". Cet ouvrage n'a pas

été continué. IL Gcdcrie des pein-

tresfrançais du salon de 1812
,

ou Coup-d'œil crilicjue sur les prin-

cipaux tableaux et ouvrages de sculp-

ture , architecture ri gravure, 1812,

iu-8". Dans cet écrit on reconnaît

un élève de la bonne école. La cri-

tique s*y montre bienveillante cl mo-

delée. 111. Vues et description du
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Jardin du Palais- Royal
,
piiMi^es

par Guérin el Schwariz , Paris
,

1813 , in-40. IV. f lies et des-

cription du jardin des Plantes
,

Paris, 1813, in-i". Pour la publi-

calion de ces deux textes, Durdeut a

gardé l'anonjme. V. VEcole fran-

çaise de 1814, ou examen criliijue

des ouvrages de peiulure, sculpture,

architecture et gravure exposés au

salon du Musée royal des arts. On
ne peut citer de Durdeut qu'un seul

ouvrage de critique littéraire • il a

pour titre : Histoire littéraire et

philosophique de Voltaire^ 1818,
in-S", et m- 12. Ce livre, écrit sous

l'inspiration des idées de l'époque,

est loin d'élre un panégyrique : on le

donnait en prix dans certains éta-

blissements d'instruction puhlicjue,

lorsqu'il était de mode d'anathéma-

tiser partout Voltaire. Durdent a

publié des JSarrations françaises
^

ou choix dci meilleurs morc^-aux dans

tous les genres, tirés de nos plus cé-

lèbres prosateurs^ recueil propre a

faire connaître aux jeunes gens les

beautés de la langue française, ainsi

que le génie et le style (\ç& écrivains

qui l'ont illustrée, 1812, iu-12.

Cette indication des ouvrages de cet

infaligabie écrivaiu en comprend trcn-

le-qualre, sans parler d'une Histoire

de la yendée qu'il a Liissée en partie

maDu>crile. ISous ne nous flattons

pas d'avoir rien omis. On lui a at-

tribué sans fondement ; 1" Le Pè-
lerin de la croix , traduit de l'an-

glais , 180G, 3 vol. in- 12; 2" La
Relif^ieuse et sa fille j traduit de

l'anglais , 2 vol. in- 1 2; mais ces deux

ouvrages 5"nt de M. 13... y ;
3"

Les Beautés de l histoire d'Ks-
pa^ne ^ 1814, in-12, ouvrage de

M*"' Dufrénoy. Durdent a fourni des

articles à la Gazelle de France
^

au Mercure étranger, à Li Bio-
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graphie universelle^ enfin à la Bio-

graphie des jeunes gens ,
publiée

sous le nom d'Alphonse de Beau-

champ. Qui se souvient aujourd'hui

de Durdeut el de ces ouvrages? per-

soune , excepté ceux qui Tout connu ;

puis encore certains dramaturges et

romanciers, qui ont trouvé fort

commode de s'approprier quelques

situations de ses romans. D—R

—

r.

DUUET (Pierre-Jean) né k

Noyers, en Bourgogne, le 31 jan-

vier 1771 , était fils de Pierre Duret,

lieutenant-général du bailliage de

celte ville , et d'Angélique-Louise

Vauvilliers, fiHe de Jean Vauvilliers,

professeur de grec au collège royal de

France. Après avoir fini ses éludes

chez les doctrinaires de Noyers et

d'Avalon, il fut placé au trésor royal,

par le crédit de M. du Tremblay,

ami de son oncle Vauvilliers , lieute-

nant de maire de la ville de Paris,

et cjui avait remplacé Jean Vauvil-

liers, s»»n père, dans la chaire de grec

du collège royal. Il fut d'abord em-

ployé au secrétariat-général de celte

administralion
,
jusqu'en 1805, épo-

que où Barbé-Marbois , alors minis-

tre , le chargea de diverses missions

pour les vérifications df'S caisses elde

la comptabilité de certains receveurs-

généraux et particuliers des finances.

Il s'acquitta de ces missions avec

tant de zèle el d'activité qu'a l'or-

ganisation définitive et permamnle

de ce genre de service, en 1807,

il y figura un {\vs premiers en qualité

d'inspecteur-général. Eu 1810, Duret

fut chargé eu Hollande d'une recette

extraordinaire el d'une comptabilité

importante : il y mérita l'approbation

du gouverneur et l'cslime particu-

lière de rarchi-Irésorier ( Lebrun) ,

gouverneur de ce pays nouvellement

réuni à l'empire. Au milieu de 1811,

il reprit ses fonctions d'inspecteur-
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général, et fui, peu àc temps après

^

nommé clievaller de la Léglou-d'Hou-

neur. En 1818 , M. Roy , minisire

des finances , l'attacha a l'adminis-

tration centrale, eu qualité de pre-

mier commis , chargé des régies fi-

nancières et de la rédaction du bud-

get. Ce fut pour Duret un nouveau

théâtre encore plus propre au déve-

loppement de toute sa capacité ac^

ministrative • il y demeura ^ix ans
,

et fut nommé , le 27 décerab. 1823,

administrateur des contributions in-

directes. Celte place ayant été sup-

primée api es la révolution de 1 830 ,

il fut admis k la retraite. Duret n'é-

tait pas resté étranger a la littéra-

ture j il lui avait consacré ses loisirs

au début de sa carrière administra-

tive. Sous le consulat, il avait fait re-

présenter une petite comédie, ayant

pour titre la Dédaigneuse , et

dans laquelle mesdemoiselles Mé-
zeray et Mars , les acteurs Cau-

mont , Mole, Saint-Fal, remplirent

Içs principaux rôles. Celui de la Dé-
daigneuse fut joué avec beaucoup

(le naturel par M ^ Mézeray : le su-

jet de la pièce est tiré de la fable

de La Fontaine, intitulée : La Fille ;

elle e>l bien écrite j mais le détaul

d'intrigue et de comique de situation

Ta empêchée de rester au théâtre. Du-

ret publia , en 1802, une espèce de

poème héroï-comii|ue , dans lequel il

peignit les aventures burlesques d'un

habitinl de .^a ville natale , et toutes

les mystifications que la femme, le

fils du héros du poème et le héros

lui-même avaient essuyées durant

leur voyage et leur séjour à Paris.

Cet opuscule a pour titre : Voyage
de ravocat Mignon de Nojers à

Paris , lors des fêles de la Fé-
dération. Ou y trouve des >ilua-

tioMs plaisantes et décrites avec gaîté.

Duret a laissé inédits divers ouvra-
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ges, entre autres une tragédie en

cinq actes et en vers^ intitulée So-
phocle. Il est mort le 15 sept.

183(3. G_B—D.

DURFORT-BOISSIÈRES
(Alphonse SARRAiN-Marc-Abmawd-
E.MiMANL'EL-Louis, comle de ), na-

quit le 19 janvier 1753. Après avoir

été successivement officier au régi-

ment de Chartres-cavalerie, guidon

et enseigne de gendarmerie et colo-

nel en second des chasseurs des Py-

rénées, il obtint le grade de maré-

chal-de-camp en mars 1791. Au
mois (l'avril de bi même année

,

LouisXVI et Marie-Antoinette étaient

réduits a la nécessité de faire con-

naître au comte d'Artois leur vérita-

ble situation, ainsi que l'état géné-

ral des affaires en France j il:> dési-

raient que ce fut avec plus d'exac-

titude et de détail qu'il n'était pru-

dent et possible de le tenter, par

lettres, dans des circonstances aussi

critiques. Déterminés a charger de

celte mission une personne dont le

dévouement et la fidélité ne fus-

sent nullement douteux pour le

prince français , ils jetèrent les yeux

sur le comle Alphonse de Durfort

,

qui n'hésita pas a accepter une telle

marque de confiance. Il mit par écrit

les différentes (juestions qu'il présu-

mait que le comle d'Artois ne man-

querait pa> de lui adresser , et , dans

un entretien qu'il eut avec le roi et

la reine , ils lui donnèrent de la

même manière leurs réponses. Aussi-

tôt le comte de Durfort partit pour

la Suisse , et n'y trouvant pas le

frère du roi, il courut après lui dans

les états de Venise. Il était autorisé

h s'ouvrir d'abord a\ ec M. de Ca-

lonne sur l'objet si important de son

voyage. Cet ex-ministre avait bieu

préparé les voies au comle d'Artois

auprès du frère de la reine de France,
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l'empereur Léopold, qui voyageait données a Madame Elisabeth étaient

en Italie avec son autre sœur , la sans fondement réel; car il se retrouva

reine de Naples. Avaut une entrevue a Paris le septième jour après son

promise en conséquence au prince, départ de JVlanloue, sans avoir été

et qui devait avoir lieu le 20 mai a retenu , fouillé, ni questionné nulle

Mantoue,le comte de Durfort alla part, lise rendit au cliàteau avec

trouver Son Altesse Royale a Vi- toutes les précautions nécessaires,

cence , etraccompagnaaurendez-vous fut accueilli par le roi et la reine

assigné. L'empereur , h la suite de comme il le méritait, et leur remit

laconférencp, où tout availété discuté le plan qui est relaté textuellement

et pesé', assura de vive voix M. de dans les Mémoires de la fin du
Durfort de sa ferme volonté pour règne de Louis XVI

^
par Eer-

l'eiéciition du plan dont il allait le trand- Moleville. Quelques articles

rendre porteur. Le comte devant, seulement donnèrent lieu a une dis-

le lendemain , se diriger vers Paris
,

cussion détaillée. Le roi ayant de-

là nuit fut employée a faire trois co- mandé si l'on ne serait pas bien con-

pies du plan convenu avec Léopold. tent qu'il revînt a la déclaration du

Celleqni était destinée pour le roi 21 juin 1789 , le comte répondit que

fut écrite avec du lait
,

par M. de l'intention de l'empereur et ses pro-

Calonnc
, et ne pouvait être lue qu'en près paroles étaient : « Que Sa Ma-

tamisant dessus de la poudre de « jesté reprît le plus grand pou-

charbon. Celte copie fut confiée au « voir j fl"^ le roi de France
mandataire de Louis XVI

,
qui em- « ékiit le monarque qui avait le plus

porta aussi la minute de ce plan « fait eu faveur de son peuple , et

corrigé par l'empereur. Il lui était te que ses sujets , au lieu de sentir

expressément recommandé d'en ap- a ses bienfaits , l'avaient comblé
prendre tous les articles par cœur

,
« d'outrages et d'ingratitude, m Ber-

avanl d'arriver a la frontière , en trand-Moleville atteste qn'à l'occa-

cas que des circonstances imprévues sion d'une des propositions de Léo-
Tol/ligeassent à déchirer celle des pold , la reine dit avec chaleur :

copies dont il était chargé. Il s'en « Si l'on peut sortir de Paris , il

tint au parti de briàler uniquement la « faut tout tenter j mais on n'ira

copie écrite avec du lait , et cela en « qu'a la fjontière, car un roi ne

présence d'un aide-de-camp du comte a doit jamais sortir de son royau-

d'Arlois , (jui , le lendemain de son cf me. » L'auguste cl malheureux

départ , Pavait rejoint à Baie
,
pour couple rojal voulut (jue le comte Al-

l'avertir qu'une lettre de Madame phouse écrivît à M. de Galonné qu'il

Elisabeth venait d'informer le prin- ne fallait pas que le duc de Polignac

ce, son frère, qu'on étiit instruit résidât à Vienne comme inlcrmé-

en France du voyage entrepris par diaire de la correspondance avec le

lui, comte Alphonse de Dnrfort , et souverain de ce pays, parce qu'il y
de l'affaire qui en était l'objet

;
que, avait lieu de craindre que ce clioix ne

par suite, il serait certainement arrê- fît encore crier le public, K raison de

te. Il prit sur lui de garder la mi- l'ancienne auimosilé qui existait con-

nut»} qni était aussi dans son pirle- tre le nom de Polignac. L'i'-sue désas-

fcuille. 11 avait eu raison de conjec- treuse du voyage de Varennes , au-

turer que les alarmes qu'on avait quel le couseil et les instances du
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baron de Breteuil avalent déterminé

leurs majestés , rendit impossible

l'exécution du plan tout différent
,

adopté par l'empereur. Le comte de

Durfort, qui avait été chargé encore

par Louis XVI et par Marie-Antui-

nelle, d'aller instruire de leur départ

de Paris l'circhiduchesse gouvernante

des Pays-Bas , était porteur d'une

lettre , où la reine disait à sa sœur :

« J'aime beaucoup les Durfort* vous

« marquerez à cette famille en tou-

« te occasion votre reconnaissance

« et attention, w Le comte Al-

phonse avait fait les campagnes de

1792, 1793 et 1794 à l'armée des

princes, et celle de 1795 sous lord

Moira. Retiré en Angleterre, il sai-

sit et s'occupa de faire naître toutes

les occa.sions de servir la cause a la-

quelle il était dévoué. La considéra-

tion dont il jouissait dans la province

de Guyenne, où il avait possédé de

grandes propriétés, le mit en mesure

d'y entretenir des relations utiles.

En 1810, il présenta aux ministres

de Louis X\I1I et a ceux du roi

d'Angleterre , une personne envoyée

de Bordeaux. L'expose fidèle des

événements de Bordeaux par M,
Rollac , cet envoyé, prouve d'une

manière anlhentique la part qu'eut

le comte Alphonse de Durfort k tout

ce (jui prépara la journée du 12 mars

1814, si féconde en résultats de la

plus grande importance pour la

France et pour l'Europe. Le romte

de Durfort rentra en France en 1814-

après la restauration
, il fut promu

au grade de marécha!-de-camp , le

22 j\iin de cette année; en 18ir)
, H

suivit le rui h Gand, revint avec lui h

Paris et fut admis k la retraite du

grade de lieutenant-général , après

quarante-six ans de service. Une iita-

ladle violente l'assaillit tout h coup

chez une des petites-filles de Maies-
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herbes. Ce fut là qu'il mourut ^ au

château de Montgrahara , près INo-

gentle-Rotrou, le 28 août 1822.

L P E.

DURGET (Piehre-Antoine),

membre de l'assemblée constituante,

était né , en 1745 , a Yesonl d'une

famille honorable de la bourgeoisie.

Avocat au barreau de Besançon , il

prit une part très-active aux débals

de son ordre avec le parlement

( Voy. LouvoT, au Snppl.). Il fut,

en 1788 , l'un des rédacteurs des

cahiers du bailliage d'Amont. A la

réunion des états a Vcsoul pour l'é-

lection des députés, il combattit vi-

vement les prétentions de quelques-

uns des membres du clergé et de la

noblesse, qui avaient protesté contre

les derniers cdits du roi , et demanda

que ceux qui refuseraient de se re-

tracter ne fussent point admis k

donner leurs suffrapjes. Elu député

pour le llers-élat , il vit sur-le-champ

les dangers qui menaçaient le trône,

et fut du très-petit non bre Aiis mem-
bres de son ordre qui se ralllèreul

franchement k la cause royale. L'un

des premiers , il provoqua la pour-

suite des auteurs des journées des 5

et 6 o^obre k Versailles , et deman-

da que les députés qui seraient in-

culpés fussent mis sous bonne et sure

garde, en attendant li décision du

Chàlelet , saisi de l'iiffaire. 11 signai

toutes les protestations de la minori-

té, et, dès que la session fut terminée,

crut devoir se retirer en Allemagne.

Quoique alors âgé de près de cinquante

ans, il n'Iiéslla pai k rejoindre le

Cor[)S de Coudé , dans le([uel il fit

plusieurs canqiag;ies, donnant l'exem-

ple de la patience et du respect pour

la discipline. Après (jue Monsieur cul

pris le tilre de régent du royaume,

Durgel fut employé dans diverses

missions de confiance. Il ne revint en
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France qiren 1814, a la suilc de

Louis X^ in, qui récompensa sou dé-

vouement, en lui faisant expédier des

lettres de n(»l)lesse, avec celle belle

devise : Deo cl régi Jides impavi'

da. Nommé chevalier de Saint-Louis

et delà Legion-d'Honneur, il fut fait,

en 1815, chevalier de IMalte, et se

retira dans sa ville natale , avec le

modeste traitement de chef de ha-

tail'on eu retraite. Durget mourut à

Vesoul le 21 nov. 1817. W—s.

Dl lUVAIL. Voyez Rival,
XXWllï, 138.

DUUOURE (JoACHiM de Beâu-

voia), dit le brave Brison^ fils de

RoAlaing de Beauvoir Du Roure, ba-

ron de Beaumoni , et de Jeanne de

Caires, dame d'Enlraigues, naquit
,

en 1577, d'une illustre et ancienne

maison du Viennois, élablie dans le

Gévaudao el le Vivarais
,
qui a pro-

duit une branche Du Roure ou de

la Rovère en Italie , dont plusieurs

historienSjCt nommément Moréri, ont

trop lé;;èrement avancé qu'étaient

Sixte IV et .Tules II (1). La nature

avait fait Joachim Du Roure pour la

guerre el le commandement. DèsTâge

de dix-huit ans , il rejoignit Parmée

de Lesdiguières en Savoie
,
^ans le

régiment de René de la Tour-Gou-

vernel, baron de Privas , vicomte de

Chambaud, protestant zélé, et chef

intrépide, qui ne taida pas a le re-

marcjuer et à Tadraottre d^ns sa con-

fiance. Delà le penchant qui se dé-

clara bientôt chez lui pour la religion

I éformée , et son abjuration ouverte
,

latiuelle, condamnée par sa famille
,

lui fil j)ayer plus lard une grande

célébrité par de grands mallieurs.

De r«'tour en Vivarais , avec son

frère Ch;ibrilles, après s'être fait un

nom près des compagnons de Lesdi-

(i) he% maison* de La Rovère et Dttroure ont

également un chine dzn* leurs armes.
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guières
,
par ses actions en Savoie et

en Provence , il fut reconnu comme
chef des huguenots de sa province

,

et , à la mort de Henri IV , il reçut,

en cette qua'ité , de la régente Ma-
rie de Médicis , une lettre par la-

quelle celte princesse
,
qui le savait

aussi sincère royaliste que sectaire

ardent j lui recommandait les inté-

rêts du roi son fils, en Vivarais.

Cette lettre est encore en original

dans les archives de sa famille. Pen-

dant les années 1612 et suivantes,

il fut député au synode de Privas
,

ainsi qu'aux assemblées de Grenoble,

Sommières, Châtelleraull et Saumur.

En 1014 , une alliance qn'il contrac-

ta , contre le vœu de ses parents,

avec la fille du baron de Privas
,

Marie de la Tour-Gouvernel , le ren-

dit maître de celte place alors im-

portante; mais cette union fut cour-

te , stérile el fatale. Sa femme étant

venue à mourir, il conçut pour sa

belle-mère une passion furieuse, et

fut entraîné K la pensée de l'épouser

par les ministres calvinistes, jaloux

d'empêcher celte dame , en s'alliaut

au vicomte de Leslranges-Hantefort,

calholi(jue déterminé (|u'elle aimait
,

d'enlever ii leur parti une de ses

principales places de sûreté. La ba-

ronne de Pjivas épousa secrètement

Lesiranges, et lui livra son château

fortifié. Alors Brison prit les armes,

assiésîea Piivas et Pemporla de vive

force en octobre 1020, avant l'ar-

rivée des renforts que les ducs de

Montmorency et de Ventadour en-

voyaient contre lui. Une première

guerre civile suivit celte action , (jui

s'étendit bientôt, par l'iusligalion (\g&

ministres, h toute cette partie du mi-

di , en se liant aux opérations des

réformés de INîmes et de Montpel-

lier, comme à celles du duc de Ro-

han vers Montauban el la Rochelle.
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En 1G21, les consuls de Nîmes

appelèrent Brison dans leurs murs
,

el lui décernèrent le gouverne-

ment militaire du parti ; mais la

jalousie du duc de Piohan et celle

des consuls le forcèrent à résigner

un poste où l'inlrigue avait plus

d'empire que le courage, après avoir

toutefois assuré ses droits les armes

a la main. Retourné dans les monta-

gnes , théâtre de ses précédents ex-

ploits, il s'empara de Soyons, de

Beaucbaslel et du Pouzin
,

places

qui , commandant la navigation du

Rhône, lui permirent de tenir en

échec , avec six mille hommes seule-

ment . pendant les sept années que

durèrent en trois reprises les guerres

huguenotes de ce règne, toutes les

forces de Lesdiguières et des autres

généraux des armées royales dans ces

contrées. Eufiu , le 27 juillet 1026,

il fit. à part, avec le connétable, une

paixavantageuse, el fui nommé a cette

occasion maréchal-de-camp et gentil-

homme de la chambre. Rohan ne lui

pardonna jamais sincèrement cette

soumission , bien que , deux ans au-

paravant
_,

il lui eut donné l'exemple

d'une paix séparée. Brison demeura

fidèle à son traité quoi qu'on ait pu

dire , et s'il prit encore les armes,

en 1627 , sur les ordres exprès de

Rohan
,
qui avait besoin de faire di-

version à l'expédition contre La Ro-
chelle, il fut aisé de voir que, loin de

pousser la guerre avec vigueur, étant

éclairé désormais sur les véritables

desseins du duc, qui étaient la soif

de la souveraineté , il ne se servit

de son autorité que pour contenir

les siens , se bornant a garantir a la

Religion la conservation de Privas.

Cette conduite l'ayant rendu suspect

aux rt iigionuaires . il (ut assassiné

d'un coup de mousquet
,

près de

Pri?a8 , le 4 janvier 1628 , à la
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sortie d'un temple où il venait de

tenir sur les fonds de baptême l'en-

fant d'un de ses capitaines. Sa mort

fut le signal de la décadence de son

parti en Vivarais j et , lors([u'en

1629, après la prise de La Rochelle,

Louis Xlll vint en personne assiéger

Privas , accompagné du cardinal de

Richelieu , Pintrépide Montbrun, qui

commandait la place }:our le duc de

Rohan avec Chabrilles, frère de

Brison , ne put que retarder a son

préjudice la reddition de cette ville

malheureuse, reddition que Cha-
brilles eut le tort de favoriser secrè-

tement. Ainsi finirent des troubles qui

n'avaient plus d'objet pour la religion

réformée
_,
puisque Tédit de ISanles

était de nouveau garanti. Brisoii

avait une réputation de chef habile
,

loyal et courageux . qu'a consacrée

le surnom de Brave , sons lequel il

est encore désigné dans l'histoire.

L P— E.

DUROURE(ScipioN deBeau-
voir-Grimoai D , comte), cousin du
précédent et chef de sa maison, na-

quit au château de Banne , en Viva-
rais , le 1 mars 1611. Son père

,

capitaine de cent hommes d'armes,

avait embrassé, dans le Languedoc,
la cause de Henri IV, el avait reçu de

ce prince, le 4 janvier 1608, pour

récompense, des lettres-patentes qui

érigèrent la baronnie du Roure en

comté. Nevf^u d'Anne d'Oruano, la

sœur du maréchal de ce nom, îtou-

verneur de Gaston d'Orléans, il fut

élevé près de ce prince, dont il de-

vint plus tard l'uu ài^s premiers

chambellans, avec leccniled'Arquien

et les seigneurs d'Aubusson cl de

Moulbrun , et obtint , en 1661 , le

gouvernement du Pont-Saint-Esprit,

après avoir été long-temps gouver-

neur de Montpellier, il se distingua

do bonne heure dans la carrière



238 DUR DUR

des armes , notamment en 1628 et rais a la mort du comte de Toiiroon,

29 , au siège de La Rochelle. En- lieutenant-général commandant dans

tré , eu 1G32, dan;» le rcgiriient des le Bas-Languedoc, lieutenant-géné-

clievau -légers - Dm ourc , qu'avait rai des armées du roi, constiller

levé son père, il fut un moment en- d'état, et chevalier des ordres. Com-
traîué avec Louis, son frère aîné, niissiouné à l'âi^^e de Irenle-neuf ans,

dans la rébillion du duc Fran(:<tis en 1050, comme lieulenant-eéné-

de 3Ionlmorency , à laquelle on sait rai pour servir en Flandre , sous le

que Gaston ne fut pas étranger; maréchal Du Plessis-Prasiin , il se

mais le comte Duroure, étant bieulôt distingua à la bataille de Réthel, où

reutié dans Tordre, et ayant alors Piaslin eut Thonneur de vaincre Tu-
puissamment contribué à pacifier la renne, alors rebelle. Après la paix il

partie du Has-Languedoc où il tint, au nom du roi , Ls élats de Lan-

exerçait le plu-) d'influence, Scipiou guedoc, dootil était d'ailleurs baron,

passa comme capitaine dans un régi- et reçut à Montpellier le jeune roi

ment d'infanlerie de son nom, que Louis XIV, la reine-mère et le car-

son frère cul la commission de lever dinal Mazaiin, dans le voyage qu'y

et de commander en Italie, sous le fît la cour avant de se rendre au de-

maréclial de Créquy, dans la guerre vant de l'infanle Marie-Thérèse dont

contre Tempereur et le roi d'Espa- le mariage mil le sceau h la paix des

gne. Après la mort de ce frère, qui Pyrénées. Depuis celte ép0(jue Sci-

lut tué, le 23 juillet 1035, au siège pion, devenu comte Duroure après

de Valence, Scipion devint colonel la mort de son père, ne quitta plus

du régiment Duroure, et s'y fil re- sa pr(»vince où il fil aimer et res-

raarquer au combat du Tésin et k la pecter le gouvernement du roi, jus-

balaille de MunlbaMon, en 1037, qu'en 1009, qu'élanl venu faire sa

où le maréchal de Créquy battit le cour a Paris, il y mourut fort re-

raarquis de Léganez et le duc de gretlé. L—p

—

e.

Modèue. Son générai, (jui était son DUROURE (Lours-PiERRE-

parent cl son protecteur, ayant été Scipion de BEArvoiR Grimoard
,

tué devaut Brème, en 1038, il sut comte), deuxième fds du précédent,

se concilier l'estime du maréchal de eut ce rapport de destinée avec son

la Mothe-Houdancourt et du vicomte père qu'il devint l'aîné de sa famille

de Tureune, par sa conduite bril- par la mort de son frère Jacffues
,

lanle a la prise de Quiers, el, en tué en 1004, k la bataille de llaab

1039, au ravilaillement de Cisal, eu Hongrie, et qu'il commanda
affaire qui conjincnca 1 1 graude ré- comme lui un régiment de sou nom,
pulution de Turenne. En 1040, l'ar- Il est k remarquer que dix des siens

mée d'Italie se trouvant coinmaiidée périrent k la guerre, de l'an 1022 k

par le comte d Harcourt-Lorrainc, l'an 1 703. Le roi . ayant accordé au

son cousin germain, il vil sa forlune jeune Duroure les charges et gouver-

mililaire s'accroître rapidement, el sut nements que son père avait en Lan-

la mériter pai des actions d éclat aux guedoc, ne larda pas a lui donner

halailles de Casai et de Turin, ainsi d'autres témoignages de sa faveur en

qu'a la prise de celle dernière ville. le mariant, au Palais-Royal, avec

Il fut successivement nommé, de M '*" Du Guast d'Arligny, fille d'Iion-

1644 à 1001, grand-bailli du Viva- neur de Madame Henriette d'Angle-



DUR

terre, ducliesse crOrléaiis. Ce mo-
narque honora de sa présence les

noces des époux, qui se firent a l'hô-

tel de Ciéquy en considéralion

d'Anne Duroure, comtesse de Cré-

qny-Canaples , mère du premier duc

de ce nom. Ce iul a celle fêle, bur-

lesquement chanlée par Loret dans

sa gazelle n° 9, rubrique diî 16 jan-

vier lOGO, que fut re|)résenle' pour

la première fois VAnliochus de

Thomas Corneille. Leuis XIV y
dansa un ballet. En 1670, les

paysans du Vivarais s'étaul insurgés

sous la conduite d'un partisan hardi,

a l'occasion des nouveaux impôts,

le comte Duroure marcha contre eux

avec des troupes de la maison du

roi, les atteignit au nombre de qua-

tre mille, au bourg de Ville-Dieu,

près d'Aubenas, les défit complète-

ment, assisté du marquis de Cas-

tries , aussi lieutenant -général en

Languedoc, etlessoumit, ensachant

allier, ainsi que Ta alte.sté d'Agues-

scau alors envoyé sur les lieux, une

sage modération a une juste fermeté.

Il servit ensuite d'une manière bril-

lante, sous le duc de Luxembourg,

K la tète des régiments Duroure, iu-

faulerie et cavalerie, dans la guerre

qui liuit, en 1678, par la paix de

ISimèj^ue. Il se disliuL^ua surtout en

1673, à l'affaire près de Naardcn,

où Gassiou et lui culbutèrent une

partie de la cavalerie du prince d"0-

range. Après la paix, il se rendit

dans la province de son commande-
ment, où il tint quatre fois les états

au nom du roi, et fut harangué par

Fléchier, comme on peut le voir dans

les œuvres de ce célèbre orateur. Ses

emplois, la guerre (ju'il eut a soute-

nir
,
pour sa pirt , contre les Cami-

sards, la nécessité où il était, même
après la soumission de Cavalier, de

contenir par sa présence les piotes-
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tants des Cévennes, aigris par redit

de 1685, le retinrent ab^rs presque

toujours en Languedoc. Son goût

pour les lettres qu'il cultivait avec

succès (1}, lui faisait d'ailleurs pré-

férer l'habitation de ses terres. Cet

amour de la retraite devint un besoin

à la suite des chagrins domestiques

dont il eut à .'îouffrir, notamment

quand il perdit son fils aîné, tué k

vingt-deux ans en 1690, k la bataille

de Fleurus
,
peu après son mariage

avec M^'" de Caumont-la-Force. La
veuve de ce fils, par ses liaisons sus-

pectes avec monseigneur (le grand

dauphin), ne put que contribuer a le

dégoûter de la cour, où il ne reparut

plus guèj e que pour porter au roi les

cahiers des états du Languedoc. Il

mourut dans son château de Barjac en

1733, âgé de près de quatre-vingt-

huit ans. — Son pelil-fiis , Louis-

Claude-Sclpion , marquis Durou-
BE, marié a Victoire de Gontaut-Biron,

sœur du dernier maréchal de ce nom,

fui aussi lieutenant-général des ar-

mées du roi, et de la province de

Languedoc , et se distingua pendant

les guerres de la fin du règne de

Louis XIV.—Denis-Auguste j fils

de ce dernier, fut l'un des menins du

dauphin
,
père de Louis XVI, Louis

XVlll et Charles X, et lieutenant-

général , après avoir fait avec hon-

neur la guerre de sept ans et celle

de Corse. Il était, comme ses pères,

gouverneur du Punl-Sainl-Esprit. Il

est mori k Paris, en 1811. L—p— e.

DLROLRE ( Louis Henri-Sci-

pioN , Grimoard-Beauvoir\ comte

de Florac . de la même famille, mais

d'une autre branche que les précé-

dents , naquit a ISIarsei!Ie en 1763.

Sa mère élait fille uuiijue du comte de

(i)Oii croit qu'il est l'autf ur d'un petit livre

sans pa<;iiiaiiuii , impriiiie en i66à , ir.-ii, et

•jni est inl tulij : Abrrgt de la vraie philosophit,

etc., par Durourt, à Paris, chtt l'auteur.
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Calhcrîugli
,

pair d'Irlande • et sa

grand'mère maternelle était sœur du

célèbre lord Bolingbroke. Il passa

une partie de sa jeunesse eu Angle-

terre , où il mena une vie très-déré-

glée , et fut obligé de prendre la fuite

après avoir tué d'uucoup de pis'olet

son médecin . dont il avait enlevé la

femme. Il se rendit alors en Provence,

où son père lui avait laissé une fortune

considérable. Déjà il en avait dis-

sipé une partie lorsque la révolution

commença ; il accourut a Paris , et

s'y montra très-ardent révolution-

naire. L'un des fondateurs du club

des Jacobins, il prit beaucoup départ

h toutes les entreprises qui furent

dirigées contre la cour, et principa-

lement a celle du 10 août 1792. De-

venu aussitôt après l'un des mem-
bres de la fameuse Commune, il eut

plusieurs fois la triste mission de

garder la famille royale au Temple,

et signa le 21 janvier 1793 comme
vice-président du conseil-général . le

visa du testament de Louis XVI.
Il raconlail , dans les dernières années

de sa vie , d'une manière originale

et pi(juante , les conversations qu'il

avait eues alors avec ce prince. Dans

le mois de novembre 1792, il fut

cbariré d'examiner la couduile minis-

lérielle de Roland , et ht un rap-

port contre lui. Après avoir joué

un rôle trè.^-aclif à la révolution du

.31 mai 1793, qui assura le triom-

pbe de Robespierre, il fut cliargé

d'écrire Lbisloire apologétique de

cette journée funeste. On ignore s'il

s'est acquitté de celle tàcbe difficile,*

ce qu'il y a de sur, c'est qu'il n'a

jamais rien fait imprimer sur ce su-

jet. Scipion Duroure n'était pas à

Paris à Icpoque du 9 thermidor , et

il éch'ippa par son absence à la mort

dont furent frappés presque tous ses

collègues de la Commuue, 11 essuya
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ensuite des persécutions nombreuses

et qui achevèrent sa ruine. Revenu
dans la capitale , il y concourut , avec

Antonelle , 'a la rédaction du Journal
des hommes libres,, que l'on appelait

le Journal des tigres , et il fut as-

socié a toutes les intrigues du parti

des démagogues. En 1799, il était un

des coryphées du club du Manège :

après le 18 brumaire, il fut inscrit

sur la liste de proscription que les

consuls révoquèrent bientôt. C'était

un homme assez spirituel et qui

ne manquait pas de savoir j mais

sa loquacité était fatigante. Il fai-

sait parade d'un cynisme dégoûtant,

et ne gardait aucun ménagement

dans ses actions ni dans ses paroles.

Ce qu'il y a d'assez bizarre , bien

que ce ne soit pas sans exemple,

c'est qu'affichant le sans-culottisme

le plus ridicule , il tenait beaucoup

K son titre de comte , et aurait trouvé

très-mauvais que l'on contestât la

noblesse de son origine. Scipion Du-
roure mourut^ en 1824, a Londres,

où il était allé pour recueillir un

héritage considérable avec son fils

naturel
,
qui mourut peu de jours

après dans la même maison : on a

pensé qu'ils avaient été empoisonnés.

Duroure a publié cinq éditions du

Maître d'anglais , ou Grammaire
raisonnée par PV . Cobe/t, enrichi

de nouveaux chapitres, de nouvelles

tables , et augmenté de notes cri-

li(/uei explicatives. Toutes ces no-

tes et explications , données selon

les vues et les opinions de Duroure
,

mécontentèrent fort l'auteur
,

qui

réclama dans les journaux contre cet

abus ( l^oy. Cohett, LXI, 154 ).

Duroure ne tint aucun compte de

ces réclamations," et il finit même
par publier l'ouvrage sous son pro-

pre nom. Dans la préface de la qua-

trième édition , imprimée en 1810 ,
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Duroure annonçait une traduction des

OEuvres philosophiques de Boling-

hroke, qui n'a pas paru. Il a fourni

Aç^?, notes à la traduction du Traité

des pouvoirs et des obligations

des Jurys de Richard Phillips, par

Comie, Paris, 1819, in-8°. M DJ.

DURUFLÉ (Louis -Robert-
Parfait

)
, auteur de poésies qui ne

sont pas sans méiite_, naquit a Elbeuf

le 28 avril 1 742. Déjà connu par

àds prix qu'il avait remportés aux

académies de Marieille et de l'Im-

maculée Couceplion de Rouen , il

concourut a l'académie française en

17 J3, et fut vaincu par Laliarpe.

Sa défiile ne fil que mieux remar-

quer son talent. La pièce couronnée

élail une Ode sur la navigation
j

que Fréron compare a l'ouvrage de

Duruflé , intitulé : Epitre à un
ami malheureux. Il démontre que

!a première pièce est bien inférieure

a la seconde. Labarpe , on le sait

,

n'est guère estimé comme poète.

Voltaire disait : Il sait chauffer le

four y mais il ne sait pas cuire y et

cependant Laharpe a remporté, du-

rant plusieurs années , le prix de

poésie a l'académie française. L'au-

teur de cet article parlait un jour k

Suardde la médiocrité des pièces cou-

rounées. Ce que nous demandons
aux concurrents , répondit l'acadé-

micien, ce n'est pas de la poésie
^

mais le ramage poétique. Cet aveu

est précieux, et doit être pris en con-

sidération par les concurrents aux

prix de poésie a l'académie française.

Duruflé a travaillé au Journal ency-

clopédique , depuis 17G9 jusiju'en

1793. Il est mort celte dernière

année , dans une maison de campa-

gne près de Rouen. Avant 1789 , il

était d'une société de gens d'esprit

qui avait succédé au Caveau , el

qui comptait , parmi iQi membres
,

l.xni.
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Chamforl et Rivarol, On a retenn

ce mot de Duruflé sur le Mariage
de Figaro: Si Beaumarchais châ-

tie les mœurs en riant ^ il les châtie

trop , car il les blesse. Voici la

liste de ses ouvrages : I. Epitrc à
un ami malheureux , 1773, in-8'^.

Fréron, en rend.int compte de cette

pièce 5 avait mis dans le titre âc l'ar-

ticle : Pièce qni a contnuru au prix

de poésie fondé pour M. de La-

harpe. II. Le siège de Marseille

par le connétable de Bourbon
,

1774, in-8". UI. Le Messie, ode,

1776, in-8". IV. Sentiments d'un

cœur pénitent , stances , 177G
,

in- 8"^. V. Servilie à Brutus après

la mort de César, 1117, in 8°.

F LE.

DURUTTE (Joseph -Fran-
çois ), général français , né a Douai,

le 14 juillet 1767 , d'une famille

commerçante assez riche pour lui

donner une éducation soignée , s'en-

rôla , en 1792, dans le troisième

bataillon du Nord , et se signala

presque immédiatement après sous

les murs de Menin et de Courtrai
,

el à la bal aille de Jemmapes. Il

fut nomn.é lieuleuanl
^
puis capi-

taine en récompense de sa conduite

K l'assaut du fort Klundert (1793).

I^Iajor de tranchée au siège de Wil-
liamsladt , il reçut le brevet d'adju-

dant-général, qu'il refusa, ne croyant

pns l'avoir suffisamment mérité. Chef

d'état-major d'une division, il se cou-

vrit de gloire à Hondscoote. En
1794 il était chef d'état-major du

corps de Michaud, lorsque la ville».

d'Ypres lui ouvrit ses portes. D'au-

tres succès non moins importants le

firent désigner par Moreau comme
sou.«-cbef d'élat-;Tiajor de l'armce du

Noid ; mais il passa bientôt aux or-

dres de Souham , dans l'Over-Yssel

la Frise , la Z^lande , d'ori il dirigea,

iG
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l'arant-garde de Brune et de Daendels

dans la Nord-Hollaude en 1799. Il

mérilale titre de général de lirigade

par sa conduite a la bataille de Hcr-

gheim, à la rclraile de Beverwick et

au combat de Casfricum. Sous iMo-

reau , il se signala encore a Moes-

kirck, à Biberach , h Huheuliuden. A
la paix de Lunéville, il prit le cora

mandement du département de la

Lys : et Bonaparte , malgré son an-

tipathie pour les militaires de l'ar-

mée du Rliiu , le créa général de

division. Appelé au commandement
du camp de Dunkerquc , sous les or-

dre? de Davousl , il fut désigné par

ce maréohal au chef de Tétai comme
l'ami de Pichegru et de Moreau , et

ces dénonciations furent admises sans

examen. Durutle était à Bruges

quand Napoléon exigea pour son

élévation au souverain pouvoir Tas-

senliment de l'année. Fidèle a sa

conscience , il voulait signer non
,

n'ignorant pas que l'exil en serait

la suite ; mais tous les chefs de sa di-

vision déclarèrent qu'ils suivraient

son exemple, et il eut la générosité de

ne pas entraîner leur perte. En 1 805,
il commandait a Toulouse lorsque

Davousl
,

qui lui en voulait , lui fil

donner le commandement de l'île

d'Elbe , menacée , disait-on
,

par

les Anglais et par les Russes. Cet

exil dura trois ans, après lesquels Du-
rutle enlra en Italie sous les ordres

du prince Eugène. Débloquer Ye-

îse , ouvrir lei portes de Trévise is,

l'armée française , enlever le forl de

^lalborghello , battre, a tSaint-Mi-

chel, le corps de Giulay et contribuer

au gain de la bataille de Riab, sont

de brillants faits d'armes qui méri-

taient place dans les bulletins de la

grande armée. Un oubli scandaleux

enveloppa Durutle j on alla jusqu'à

en dé.-igner d'autres pour ces mêmes
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faits. Le prince Eugène en fut telle-

ment indigné qu'il ne voulut pas que

le bulletin de la bataille de Raab fût

distribué a son armée. Durutle se

vengea de ces injuslices en cueillant

de nouveaux lauriers a Wa^ram. Le
titre de baron en devint la stérile ré-

compense. Quand Napoléon décréta

la réunion de la Hollande à la Fran-

ce , Durutle fui nommé gouverneur

d'Amsterdam. Chargé ensuite d'or-

ganiser la trente-deuxième division

et d'armer la côte, depuis le lexel

jusqu'à TIade, il sut concilier les exi-

gences de sa position avec la dignité

d'un peuple vaincu. Il se fit estimer

par une conduite analogue dans le

Mecklembourg et dans la Foméranie,

à tel point que le roi de Prusse , à qui

l'empereur voulait imposer un gouver-

neur étranger dans sa propre capitale,

demanda qu'on lui envoyât Durutle.

Ce fut pendant celle administration

difficile qu'il s'empara , en pleine

paix , de la forteresse de Spandau
,

désirée ardemment par Napoléon
,

et que le descendant de Frédéric eut

l'air d'abandonner de plein gré pour

ménager sa dijrnité. Malgré cet

affront , Guillaume offrit à iJnrutle

des indemnités qu'il n'accepta pas
,

et lui fit don de son j)orfrail quand il

quitta Berlin. Après avoir organisé à

Varsovie la trente - deuxième divi-

sion de la giande armée , Durutle

passa le Bug , se réunit an septième

corps, et marcha avec Schwarzem-
berg sur la Bérésina. C'est lui qui

neutralisa le succès obtenu par Sac-

kcri , le f5novenib. 1812, à Wol-
kdwisck. Arrivé sur le Bug, après

une marche longue et périlleuse, il

séjouina h Varsovie pour essayer,

conjointement avec l'abbé de Fradt
,

de rétab'ir l'ordie et de réveiller le

moral affaissé des Iroupes : mais une

affreuse épidémie faisait de la Polo-
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gne un yaste tombeau. Obligé de

fuir , Durulte s'enfonce dans les ma-

rais, et arrive a Kaliscb^ où il arrête

Winzengérode 5 il sauve une u'ivi-

sicn saxoDce, et assure la reîraite du

septième corps. Quand Durulte , a

la tôle d'une division cjui n'avait rien

perdu de son arlillcrie , el qui mar-

chait avec ordre, eut pénétré dans

Glogau , ce fut parmi les soldats de

la garnison un cri d'admirafiun et

d"'espoir. Arrivé le 9 mars 1813 à

Dresde , il j recueillit un corps de

Bavarois , et fit, de TEIbe h la Sala,

Bne retraite de quarante lieues qui

peut être considérée comme un chef-

d^œuvre de di^cip'ine , de prudence

et de valeur. Entré, daus l'ordre le

plus parfait, aléna, le l**" avril 1813,
il rejoignit le prince Eugène dans le

Hartz, et s'établit à Elbengt ode avec

les trois mille hommes qui lui res-

taient, SiK mille recrues et une divi-

sion saxonne renforcèrent considéra-

blement son armée. Il coopéra à la di-

version décisive faite par le prince

Eugène au moment de la bataille de

Lufzen , se distingua dans les champs

de Pautzen , et alla camper S'if les

frontières de la Saxe el dr la Bo-

hême : c'est la qu'il reçut le tilie de

comte. A peine les hostilités eurent-

elles recommencé que sa division sou-

tint le choc (le la cavdlerit* ennemie à

Wislock et fil un cnrnage horrible a

Grosseeren. A la bataille de Den-

Ecvilz , livrée le sept. 1813, h la

landwher prussienne et aux Suédois,

Durulte essuya un échec ipii ne l*cm-

pêchii [as de combattre bitn'ôt après

k Leipzig, où , se trouvant isole

par la délVction des Saxons, enve-

loppé par l'armé»; suédoise el par la

corps dr Winzingérode , il réussit

k soutenir seul le choc de toutes cei

forces. AFreybourt:, ilsauva, après

un combat très-vif, presque loutt
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Parlillerie de l'armée^ el arriva sous

les murs d'IIai^ucnau assez à temps

pour seconder Marmouf, attaqué par

les Prussiens. Quand ces deux géné-

raux eurent effectué leur rt traite sur

Metz , Durutle prit le commande-
ment de la troisième division, et le

blocu^ de 3Ielz devint bicnlôl pour

lui un nouveau litre de gloire. Cette

ville , encombrée de huit mille mala-

des , n'ayant pour défenseurs que

ses propres ciîoyens, sans maléri 1
,

sans apnrovisionuemenls
, avec 3

fortificatious délabrées , n'était pas

même, sur certains points, a l'abri

d'un coup de main. En moins de

quinze jours, les remparts furent

garnis de canons el de palissades,

les magasius remplis. Une garde na-

tionale , forte de quatre mille hom-
meN

,
partagea le service de la place

avec le« militaires sortis des hôpi-

taux, et bientôt le gouverneur se sen-

lii a>sez fort pour hasarder des sor-

ties el entretenir , malgré quarante

mille hommes qui le cernaient , des

communications libres entre Luxem-
bourg, Thiouville, Sarre-Louis, Sar-

rebruck , Longwj, Sedan , Verdun,

Montmédj, Bilche , etc. Il avait le

projet de prendre en flinc l'armée

des alliés qui couvrait la Ch.itnpa-

goe , mais plusieurs cîiefs ne le se-

condèrent pas. Quebpi'un av.int

alors dit a ISapoléon que Metz s était

rend'] , il demanda avec vivacité k

l'un de ses aides-de camp : « Qui

« commandait cette ville;' »» Ci si

Durutle , lui dit-on. « Je n'ai jamais

tf fiit de bien à cet homme-la :

a Metz est toujours k nous. » Effec-

livement, les troupe» étrangères u'v

eutrèrenl point. Quand l'crapereureul

abdiqué , Durutti adhéra aux actes du

«éual , cl Louis XVIII le confirma

le 20 mai daus son cummandcment
de la troisième division. Il le créa

x6.
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chevalier lîc Saint-Louis le 27 juin
,

temps h la rédaction de ia gazelle

grand-oiïicicr de la Légion-d'Hou- d'Amsterdam, et dirigea les édilions

neur le ^3aoùl; et personne mieux de plusieurs ouvrages que leurs au-

que lui ne fit respecter raulorilé teurs jugeaient prudeut de confier à

rojale : mais tout changea auisilôt des presses étrangères. De retour en

après le retour de rile d'Elbe. France il fut placé danslcs bureaux du

« Ij apparition de Napoléon , dan» trésorier extraordinaire des guerres,

« les circonstances présentes, est et continua de cultiver la littérature,

un malheur, dit-il a haute voix Comme la plupart des hommes de

« devant son élat-major; cependant son âge , il embras«a les principes de
a il n'y a pas à balancer : le pajg la révolution avec enthousiasme, de-

« est menacé d'une nouvelle inva- vint Tun des rédacteurs du Coiir^

M sion
; notre devoir eit de vaincre rier national, et fut, en 1790, le

ou de mourir. » Peu de jours fondateur du Républicain
,
journal

après, ceignant Tépée d'or que Metz qui n'eut qu'une existence épliémère.

reconnaissante lui avait donnée , il Un article injurieux à M. Talon,

niarchail h la lêle de la quatrième membre de l'assemblée constituante,

division du premier corps formant qu'il inséra dans le premier numéro
l'avant-garde de la grande armée, de cette feuille , et que Camille-

A Waterloo , il reçut un coup de Desmoulius reproduisit dans ses Rc-
sabre qui lui fit une large cicatrice a volutions de France et de Bra-
la Hgure , et un autre lui abattit le banl, les amena l'un et l'autre de-

poignet droit. Déjà blessé d'un coup vaut la cour du Cliâtelet, chargée

de feu au siège de Williamstadt, alors de la répression des délits de la

dune balle à l'oreille au combat presse. Ils furent condamnés a se ré-

d Oost Capelle, il obtint sa retraite tracter publiquement et à payer une

après le second retour du roi. Etant amende de douze cents livres appli-

chef d'élat-major au siège d'Ypres
,

cables aux pauvres de Paris j mais

en 1794 , il y avait épousé M"*" de cet arrêt ne fui pas exécuté. Dusaul-

I^Ieexemacker, appartenant a une fa- choj, que cette circonstance avait

raille considérée de la Flandre. C'est lié avec Desmoulius, devint «on col-

la qu'il passa les dernières années de laborateurj mais, dès 1791 , il pu-

sa vi« , entouré d'une population qui blia seul la Semaine politique et

1 aimait ,• c'est aussi là qu'il succom- littéraire^ annoncée comme la suite

ha
, le 18 août 1827 , aux cruelles des Révolutions du Brabant^ quoi-

alteinles d'une longue maladie. M.
^
que rédigée dans des principes inG-

Moulon
,
chef de bataillon, a pu- nimenl plus modérés. Bientôt Du-

blié une Notice sur le général Du- aaulchoj se réunit à André Cliénier,

'ulte. Z. a Suleau , etc., pour la défense de

DUS AUL C flO Y (Jo^iPH- la monarchie constitutionnelle, at-

Fra.tçoii.Nicolas), littérateur, nt taquée ciiaquc jour avec uni nou-
Ic 21 février 1 700, à Toul, desctn- velle violence, par ceux-là mêmes
dail du médecin qui sauva la vie k qui venaient de jurer de lamainleuir.

Louis XIV, en 1058, après la ba- Sous la terreur il fut du nombre des

taille des Dunes. Ayant achevé ses écrivains mis eu arrestation j
mais

études avec succès, il l'établit en ijant eu la prudence de ne pas faire

Hollande
, où il fut «Haché qnclcjue de réclamations intempestives, il
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fat oublié jusqu'après le thermi-

dor. A sa sortie de prison il publia

une brochure intitulée : Mon ago-

nie à Saint-Lazare sous RobeS'

pierre
,
qui eut quatre cdilious en

huit jours. Quelque temps aprè» il

fut chargé par une compagnie hol-

landaise de la direction du Batave,

feuille quotidienne. Un pamphlet

intitulé : Donnez-nous nos myria-
grammes et f. . . . le camp^ qu'jl

publia vers la fin de 1796, ayant

été considéré comme une provocation

au renversement du Directoire, il fut

traduit devant les tribunaux ; mais

M. Michaud l'aîné, quis'était chargé

de sa défense
,
parvint a le faire ac-

quitter. Il entra quelques mois après

dans les bureaux du ministre de la

police générale, qui lui confia la sur-

veillance des journaux. A la réorgani-

sation de ceministèresous leconsulat,

Fouché le nomma chef de la division

des émigrés 5 et Ton sait que Dusaul- conseil céleste^ scènes lyriques k

cboy fut un de ceux qui favorisèrent Tcccasion de la naissance du roi de

leurs réclamations avec le plus de Rome, 1811, in-8°. W. Epitre à

zèle et de désintéressement. Ayant Esmenard^ 1811, in-8°. X. Le
perdu sa place en 1802, il s'associa Censeur, ambigu littéraire, critique

avec Lavallée , Villeterque et Lan- moral et philosophique, 1817, 2

don pour la rédaction du Journal vol. in-12. XI. Les soirées defa-
des arts , des sciences et de la mille, recueil philosophique (avec

littérature , dont il devint plus tard Charrier), 1817, 3 vol. in- 12. XII.

le seul propriétaire, et qu'il aban- La romance et le portrait , ou la

donna pour travailler au Courrier fausse soubrette , comédie en un

de CEurope^ incorporé depuis au acte et en prose, 1817, in-8". XIII.

/owr/za/ rfe P«m. L'un des fonda- Mosaïque historique^ politique

compte des débats parlementtircs.

Après avoir obtenu une modi(|ue

pension de 1500 fr., il mourut dans

une modeilc retraite au faubourg

St-Denis, le 25 juillet 1835. Ou-

tre les opuscules déjà cité« , on a

de lui : I. Etrennes aux uns et aux
autres par quelqu'un qui a fait

connaissance avec eux, 1789,
in-8°. IL Almanach du peuple

,

1792, in.l8. III. La confédéra-

tion générale des Jîdèles, et leur

réunion au tombeau de Louis

XVI, 1797, in-8«. IV. Les triom-

phes des arméesfrançaises, 1801,

in-80. Y. la paix/ ode, 1802,

iu-8°. VI. Histoire du couronne-

ment de Napoléon, 1805 , in-8".

Le discours préliminaire est de La

Vallée {Vox- Vallée ,
XLVII

,

365). VIL Les victoires des ar-

mées françaises, 1808, in-S''.

VIII. Le rappel des Dieux , ou le

tcurs , en 1813, de la société lyrique

des Soupers de Momus , il en

fut élu président perpétuel. Homme
d'esprit et de talents, Dusaulrhoy au-

et littéraire, 1818, 2 vol. in-12.

XIV. Epître à un prétendu //Z>tf-

rn/, 1820, in.8". XV. Mahomet
11^ ou les Captifs vénitiens , me-

rait pu se faire une réputation plus lodrame en 3 actes, joué au Thé:itr«

grande que celle dont il a joui; mais de la Porle-Sainl-Martiu , 1820
,

la liitérature ne fut jamais pour lui

qu'une ressource pour soutenir une

assez pénible existence jusqu'à l'âge

de 70 ans. Il eut an Journal de

Paris la mis'^ion fali;'.iutc de rendre

in-8°. XVI. Le protégé de tout

le monde, comédie en 1 acte (afcc

Desprcr.), 1822,in-8°. XVII. Pcr-

cy-Mallory , ou Orgueil, hon-

neur, infamie, roman Iniluil de
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l'anglais, de Hnok, 1824, 4 vol.

iu-12, XVIII. Les nuits poétiques^

épaochements religieux cl philoso-

phiques, épîires, amours, deuil
j

Paris, 1825, in-18. Ce pelit vo-

lume suffirait pour douner une idée

du ta'ent facile el gracieux de Du-
saulchoy.M. de Pongervilleen a rendu

compte dans la Revue encyclopé-

dique , XXIX , 265. La Revue de

Lorraine I, 279, dit que Dusaul-

choy a laissé des manuscrits précieux,

W—s.

DUSAUSOIR (JEA^ Fran
cou), membre du Lycée de Paris, de

la Sdciété libre des belles-lettres, de

l'Athénée, etc., est moins connu par

sts propres ouvrages que par les

traits que Colnei lui a dérochés

dans quelques-unes de sts satires.

Il avait près de ^oixante ans quand

il débuta daus la littérature par un

intermède, la Fête de J.-J. Rous-

seau
^
qui fut représeuté, sans grand

succès, en 1794. Quoi([ue fort dé-

sintéressé, dit-on, à leur égard (1),

il se constitua Ir défenseur des fem-

mes dans une Epilre à leurs dé-
tracteurs (1799), écrite avec assez

de facilité," niais que ses nmis et ses

confrères eurent le tort d'exalter com-

me un chef-d'œuvre. Il n'en fallut

pas davantage pour exciter Colnet

(f^oy ce nom, LXI, 223)qui livra le

fade Dusausoir a. la risée publique

dans la satire intitulée: La fin du

XI'' III" siècle. liC rimeur sexagé-

naire repoussa celte attaque, mais

bien mollement, dans son Epttrc à

un jeune homme qui veut cmbras-

str le genre de la satire^ et C'il-

net , au(jiiel il avait demandé grâce

pour 8C8 cheveux blancs , lui

promit, dans la Guerre des petits

Dieuxy de respecter à l'avenir son

repos :

(i) Vof . y* Marlfnlof* littenir», ii5.
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Dors , mon cher Dasausoir , aux doux sons de ta

lyre ;

Je ne veux plus troubler ton innocent délire;

Exerce sur des riens tes ^nlilimcs toléras ,

On n'est pas criminel pour manquer de bon
sens.

Dusausoir, qui n'avait pas lieu d'être

satisfait d'une pareille indulgence,

répondit encore a son censeur par

une pièce intitulée; Bonsoir^ j'evais

dormir, etc., (jue Colnet a négligé

de recueillir dans le cinquième vo-

lume des satiriques du XVLLl^
siècle. La paix faite avec son spi-

rituel adversaire , il continua de

s'abandonner a sa manie de rimer
5

mais c'est k torique dans les biogra-

phies contemporaines, il est sur-

nommé le poète des circonstances.

En effet il n existe pas une seule pièce

de Dusausoir sur les événements qui

se sont succédé en France depuis la

convocation des états-géiieranx jusqu'à

la restauration. Si, depuis, il a célé-

bré la double rentrée des Bourbons,

le mariage et la mort du duc de

Berri, ainsi que la naissance du duc

de Bordeaux , c'est qu'il était at-

taché sincèrement a la famille royale.

On serait seulement en droit de lui

reprocher de n'avoir pas loué dans de

meilleurs vers les objets de son culte.

Ce poète médiocre, né le .30 janvier

17.37, a Paris, y mourut le 21 déc.

1822. Indépendamment des morceaux

indi(piés dans cet article, el dont au-

cun ne méiite une mention plus .spé-

ciale, on a de lui : L Le Bois de

Boulogne
j
poème , suivi de notes,

Paris, l«Si) 1, in-8°.II. Lettres aînou-

rcuses d'Emilie et Sainval , suivies

de (juelques poésies fugitives, ibid.,

1802,in-12. III. Olympic à By-
rène, héroïde, 1814, iu-8°. IV.

Opuscules et vers ^ 1817, in-8''.

Y. Poème sur le luxe , considéré

comme source de la corruption des

inœurs, 1818, in-8", tiré seulement

a cent exemplaires. YI. Montgérony



DUS

poème, suivi de XErmitage de Cha-
lendray j et de \ Orage ^ idylle,

1819, iu-8^ W—s.

DUSILLET (Antoine), vail-

lant capitaine, iâsu d'une famille ho-

norable dans laquelle les talents et

le patriotisme se sont perpétués jus-

qu'à ce Jour, naquit en 1599, a

Dole , alors capitale de la Fran-

che-Comté. Entré jeune aa ser-

vice, il avait le grade de sergent-

major (lieulenanl-coloiiel), et faisait

partie de la garnison de Dole lors-

que cette ville fut a>siégée par les

Français en 1G3G. Ce siège lui four-

nit Toccasion de signaler sa bril-

lante valeur. Une fois, a la tête de

soixante hommes, tombant a Tim-

proviste sur les assiégeants, il W^

chassa des retranchements qu'ils

avaient élevés, et détruisit tous leurs

travaux. Quoique couvert de bles-

sures, dont (jucl{[ues-uues étaient

très-graves, il n'en continua pas

moins de prendre la part la plus

active à la défense de la place, se

trouvant toujours au poste le plus

dangereux. A demi éciasé par la

chute d'une porte que batlaitlecanon

des assiégeants, Jès qu'il fut en état

de tenir une épée, il reparut dans

les raugs de sescompalrioles, que son

exemple excitait à faire leur devoir.

Ce ne fut qu'après la levée du sièg»

qu'il consentit a prendre enfiu du

repos \ mais, affaibli par ses nombreu-

se» blessures, il ne put rétablir sa

santé, et mourut en lf)42. On con-

serve dans sa famille le Journal qu'il

a laissé des événements arrivés dans

la prorince depuis 1G23. Bojviu

{Voy. ce nom . V, 442), dans son

Histoire du siège de Dole, loue

beaucoup la valeur.—DusiLLET(6'ar'

/e), frère du précédent, né le 21 nov.

1G02, avait embrassé comme lui la

profession des armes, et commandait
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•n 1638 le château de Rahon
,

près

de Dole. Quoiqu'il n'eut quecinquante

hommes à sa disposition , Carie ne

laissait pas d'inquiéter les Français

avec sa petite troupe, de les gêner

dans leurs marches et même d'atta-

quer leurs convois. Assiégé par le

duc de Longueville et sommé de se

rendre, il rejeta toute capitulation
,

soutint l'aiisaul, et, pris sur la brèche,

fut pendu le 17 avril par ordre du

féroce vainqueur. Le lieu même oli

ce héros avait subi son supplice fut

érigé par le roi d'Espagne, Philippe

IV, en un fief héréditaire qui a sub-

sisté, sous le nom de Fiefde laplace^

jusqu'à la révolution. — Dusillit

( M'"'^ Adrienne-Madelaine) ^ de

la même famdle, née en 1G90, à

Dole, fille d'un conseiller à la

chambre des comptes, entra fort

jeune à l'abbaye des Bernardines,

connue sous le nom (\c% dames d 0-

uans. Sans rien relâcher des devoirs

que lui imposait son état, elle cul-

tiva ses heureuses dispositions poir

la littérature, et se fil par son es-

prit et l'enjonemenl de son caractère

une réputation qui ne tarda pas a

franchir l'enceinte de Tabbaje. Ché-

rie et respectée de toutes les person-

nes qui la connaissaient , elle passa

des jours paisibles dans la retraite,

et mourut le 28 février 1770; elle

avait composé plusieurs ouvrages,

entre autres des Lettres et des Fa-
bles

^
qu'on la pressa vainement de

publier, et dont on ne connaît plus de

copies. La bibliothèque de Dole pos-

sède son Histoire de l'abbaye des

dames d'Onans y in-4'' de 29G p.,

que l'on dit fort intéressante. W — s.

DUSSAULT (JiArf-JoifPu).

naquit le 1*^^ juillet 17G9 , a l'école

militaire de Paris , où son père de-

meirait eu cjualité de médecin. Peut-

être dul-ila celte origine le goût ([u'il
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conscrra toujours pour la médecine

cl le tilleul de bien parler el de bien

écrire sur les premiers principes et

les théories générales de cellesciruce,

qu'il n'avail jamais cultivée (1). Placé

dans la célèbre école de Saiule-Barbe,

où il avait obienu une bourse au con-

cours , il y fit de brillantes éludes
,

et obtint d'éclatants succès dans les

compositions générales de tous les

collèges de l'université qui terini-

naienl l'année scolasli(jue. 11 per-

fectionna ses eicellcnles éludes par

la meilleure el la plus sure de toutes

les méthodes , celle de l'enseigne-

ment. Il enseignait ce qu'il avait

bien appris, et que, si jeunc^il possé-

dait dcja si bien. Maître d'études

d'abord a Sainte-Barbe
,
puis au col-

lège du Plessis , la révolution qui, a

cette époque , bouleversait tout, ne

respecta pas ses utiles et paisibles

occupations," après l'avoir chassé de

la première de ces deux écoles , elle

le chassa de la seconde , el le laissa

sans place , «ans emploi et sans for-

tune. Dussaull dut en chercher une

dans uu esprit cultivé el dan» un ta-

lent non encore éprouvé , mais que

des premiers essais firent bientôt

distinguer. Toutefois il ne pul se faire

remar(juer qu'après le thermidor

(juill. ITO-ljjjusqiic-la les Furies, non

les Muscs, présidaient aux pages san-

glantes qu'il était permis de publier.

Trop souvent même, ces divinités in-

fernales avaient inspiré le journal in-

titulé /'Orateur du peuple, au-

quel il coopéra d'abord avec Fréron
;

mais son premier mérite, et il était

grand h cette épotjuc , fui d'y faire

entendre des accents d'humanité , de

raison el de justice. Il s'y éleva sou-

(i) Voir «laii» frs y4nuales «on ariiclp sm Ici

Maladiet tlu taur, ouvraf^e du célébr» Cor-
Tivart , aiiiti que qiiel(|ui'.s autres prticin sur
'^ifftfmirt livra» <)• ir)AJ«cin«.
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veut avec énergie contre les excès cl

les crimes qui souillèrent la révolu-

tion. Par ses véhéments articles cl son

éloquente indignation , il contribua

peut-être autant que l'abbé Morcllet

à faire restituer les biens des con-

damnés
,

quoiqu'il n'en ait pas par-

tagé la o;loirc avec lui. On oublia

trop dans la suite les services qu'il

rendit 'a celle épocjue, pour ne se sou-

venir ([ue des principes odieux du

journal auquel il avait consenti de

coopérer , el de quelques concessions

qu'il avait faites a l'esprit du temps,

et sans lesquelles il était alors diffi-

cile d'écrire, impossible surtout d'é-

crire sans danger. ÎSous ne dissi-

mulons pas toutefois qu'il est des

concessions qu'on nedolt jamais faire
,

et que Dussaull n'aurait point faites

si son caractère eîil été plus ferme

et ses principes plus arrêtés, l^ers

le même temps, il publia quelques

écrits politiques : àvs I^ragmenls

historiques sur la Convention j une

Lettre au citoyen Louve t , et nnc

autre I^ettre au citoyen Rcvdcrer,

qui eut une sorte de retentissement,

non seulement à Paris, où naissent

et meurent les productions léj;ères

qu'in.'pirent les passions politiques du

moment , mais en France et dans les

provinces. Une question, en effet, d'u-

»)e haute importance , non seuleirenl

politi(jue, mais morale et religieuse,

en était le sujet : Rœdércr avait hau-

tement proclamé (pie le décadi
,

jour de fête et de repos , établi

par le calendrier ré[)ul)licaiu^ l'em-

porterait infailliblement sur le di-

manche consacré par la religion

chrétienne, el le ferait incessamment

disparaître et oublier, ou, pour

nous servir de ses propres expres-

sions, que le décadi manderait

le dimanche ; Dussaull soutint la

cause du dimanche, et prédit son
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triomphe. Il rattacha a ce sujet im- exerça, sont des parties assez essen-

porlaut d'autres questions inléres- lielles de l'histoire littéraire du XIX^
santés, notamment un gracieux siècle. Il est donc utile, pour bien ap-

éloge de Madame Elisabeth et de précier le mérite d'un des plus célè-

douloureux regrets sur le sort de bres et des plus féconds journalistes

cette auguste victime. Dans tous ces du commencement de ce siècle, de je-

premiers écrits_, le rhéteur se montre ter un coupd'œil nou seulement sur

un peu trop sans doute : on y voit l'étal de la critique alors, mais sur

trop que l'écrivain, quoique déjà ha- l'état même delà société et la dis-

blie, est récemment sorti des bancs de position des esprits. La révolution qui

l'écoie. L'amplification y domine
5 il avaitrenversé les fondements delà mo-

ya trop de mots et de développe- narchie, bouleversé les lois sociales
,

ments de la même idée, et c'est délruilla plupart des fortunes particu-

un défaut dont son goût d'ailleurs si lières, avait porté un plus grand dés-

pur ne le corrigea jamais entière- ordre encore dans tontes les idées

ment. Toutefois, soit le courage de morales et iulellecluelles : les plus

la pensée, soit l'artifice du style , le fausses doctrines sur la philosophie
,

firent remarquer d'un juge difficile, la religion, la littérature, étaient pro-

qui accordait rarement sou suffrage
,

clamées, et régnaient audacieusement

Laliarpe, a qui Dussault adressa sur la foule subjuguée. Le vrai seul

aussi une longue lettre politique, dans tous les genres n'avait plus

Mais quelques critiques du Cours de d'interprètes ni de défenseurs. Ln
littérature

,
que recommença un grand écrivain , l'auteur du Génie

peu plus tard Laharpe , brouillé- du christianisme , ne tarda pas k

rent ces deux écrivains. Nous passe- être l'un et l'autre , et jeta un grand

rons rapidement sur la coopération éclat sur toutes ces doctrines socia-

de Dussault au Véindique^ journal les, qu'un petit nombre d'années

qui lui dut sa vogue , mais qui n'eut avait suffi pour faire oublier, roécon-

qu'une courte durée, et dont les naître, mépriser , bafouer. Les écri-

auteurs furent condamnés a la dépor- vains Am Journal des Débats , Dus-
taliou après la journée du 18 fructi- sault entre autres , l'ayaient un pea

dor: c'est dire assez qu'il combattait précédé dans cette honorable carriè-

1 ignoble tyraimie du Directoire, re , l'y secondèrent avec zèle, et la

Mais bientôt après fut fondé le Jour- continuèrent avec ardeur. Si la crili-

nal des Débats. C'est la désormais que eut de grandes difficultés à sur-

(ju'est la vie de Dussault , c'est la monter , elle eut aussi de grands

qu il a fait sa véritable réputation
,

avantages. Les esprits, fatigués àcs

c'est de l'a qu'il lire toute sa renom- doctrines anti-sociales et anarrhi-

mce. 11 fut attaché a la rédaction de ques, accueillirent avec intérêt celles

ce jourual dès les premières feuilles ([ui les ramenaient aux lois immua-
qui parurent en janvier 1800 , et blés de l'ordre et du goût j le despo-

avant tous les autres rédacteurs qui lisme leur interdisant presque tout

ont plus ou moins contribué a sou autre sujet de méditation et de pen-

succès , même avant Geoffroy. 11 sée , ils se portèrent avec ardeur vers

est incontestable (jue le rôle que joua les Iravar.x et les discussions lilté-

la criti(jue à cette épocjue , la direc- raires qui devinrent pour eux plus

lion qu'elle prit , l'influence qu elle que jamais mic occupation générale
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et un attrait universel. La critique, talent honoraienl-elles notre littéra-

s'emparaul de ce goût et en profi- rature actuelle : Dussault , le plus

tant avec assez d'habileté, donna à souvent chargé d'eu rendre compte ,

ces di>cussions une étendue qui ne montrait dans de graves articles , di-

reconnut presque pas de limites , et gnes de ces graves sujets^ toute la

qu'elle ne leur avait pas donnée jus- pureté de son goût sévère, toute la

quc-lk. Elle prononça ses arrêts sur richesse de son élocution pure, cor-

les littératures de tous les âges et de recle , abondante
,
quelquefois même

tous les peuples , réformant ou re- trop abondante ; il avait en effet

produisant les arrêts déjà pononcés. moins de fécondité dans les idées que
Rien u était usé ni rebattu pour des dans les développements d'une mê-

lecleurs qui, pendant la tourmente me idée. L'impuissance d'égaler les

révolutionnaire , n'avaient rien ap- grands modèles faisait-elle mécon-
pris ou avaient tout oublié. On put naître leur supériorité , et tracer de

donc leur parler de tout et de nouvelles règles , de nouvelles poé-

tous, des anciens comme des raoder- tiques, et sacrifier les hautes renom-

ncs. Ainsi , tandis qu'à d'antres épo- mées, gloire de notre littérature , à

ques la crlli(jue était pour ainsi dire des rivalités é-trangères ; Dussault

réduite k la censure ou a l'éloge des vengeait l'antiquité, vengeait la Fran-

écrivains contemporains , celle qui ce sa plus digne émule, et combat-

prit son origine en 1800, et s'é- tait avec force et talent tous les so-

tendit dans les années suivantes, phismes des novateurs littéraires. On
cita h son tribunal tous les écrivains l'a accusé d'avoir été trop exclusif

et toutes les littératures , mêla k ses dans ce système et d'avoir exagéré

discussions importantes des questions des principes bons en eux-mêmes,
plus graves encore, et devint ainsi Ce reproche peut être fondé jus-

un cours de principes littéraires, sou- qu'à un certain point, s'il n'est pas

ventde principts moraux, politiques, lui-même exagéré et ne caclie pas

religieux , développés k l'occasion trop de penchant pour de malheu-

d'une foule d'ouvrages anciens, nio- reuses innovations. Admirateur des

dernes, français, étrangers. Dans ces grands écrivains de l'antiquité cl du

temps qui succédaient k des années siècle de Louis XIV , il sembla vou-

de désordres et de crimes , elle parut loir trop déshériter l'esprit humain

d*autant plus picjuante qu'elle fut de toute espérance de succès ou de

plus pure, plus raisounoble
,
plus progrès hors des voies qu'ils avaient

vraie : le vrai dans tous les genres, suivies avec tant de bonheur et de

oublié de tous, était une nouveauté gloire. Avouons du moins qu'il au-

pour tous. Dussault fut un des pre- rail eu pour excuse de celle opinion

raiers et des plus habiles k saisir cette décourageante les tristes essais qu'on

heureuse disposition des esprits el k avait faits en s'écarlanl de cette glo-

en profiler. De nouvelles éditions re- rieuse roule. On lui a reproché aussi

produisaient-elles les beaux ouvrages quehjues paradoxes, entre autres

des siècles d'Auguste , de LouisXlV celui par b-tpiel il proscrit toute Ira-

et de Louis XV j des traductions non- duclion, discussion qu'il |)rolongea

Telles reproduisaient-clb 8 des chefs- trop, dans lacpielle il commença par

d'reuvre de l'anlicpiité
j quebjues avoir raison , et finit par avoir tort ,

productions marquées au coin du en exagérant de vrais principes.
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Il doEDa à de médiocres ouvrages

des éloges complaisants et peu

jusiesj c'est \u\ lort dont ne peut

guère se défendre enlièrf ment un cri-

tique, elil est certain que Dussault ne

s'en est pas toujours défendu. Par-

fois aussi , mais plus rarement, il a été

trop sévère envers des écrivains dis-

tingués, étant plus frappé des défauts

de leurs ouvrages qre des beautés qui

les rachètent et les compensent. En-
fin son sljle pur, correct, orné, sou-

vent même brillant , est aussi quel-

quefois un peu guindé , et manque
de facilité, d'abandon, de variété.

Dussault, qui. pour quelque mécon-

tentement particulier, avait suspendu

pendant deux ans sa longue coopé-

ration au Journal des Débats (de

1803 à 1805), la cessa définitive-

ment a la fin de septembre 1817. Il

était encore dans toute la force de

l'âge, et avait acquis toute la matu-

rité du talent; mais naturellement

peu laborieux, se livrant avec déli-

ces aux charmes du repos ou aux

doux passe-temps des esprits pares-

seux , la lecture , la causerie avec

des hommes aimant ccmme lui les

lettres, et agitant avec lui des ques-

tions littéraires, sorte de discussions

où il se montrait toujours avec avan-

tage , ne dédai<^nant même pas des

conversations plus frivoles, il conti-

nuait ainsi la vie avec insouciance et

nonchalance, fuyant les travaux plus

sérieux, et s'abstenanl de tout ouvra-

ge qui aurait demandé de la persé-

vérance, desétuJes, des réflexions

longues el50utenues, quoiiju'il en an-

nonçât souvent le projet. Ce fut dans

ces années de loisirs qu'il rassembla

la plus glande partie des articles

(ju'il avait insérés dans le Journal

des Débats, ou plutôt qu'un ami

,

IM. Eckart , les rassembla sous sa

direcliou : il y attacha une spiiituelle
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et élégante préface, sous la forme de

Lettre à téditeur. Il donna a cette

])i.b!ication le titre d'Annales litté-

raires. Nous avons jugé ce recueil,

en faisant connaître le mérite des

articles qu'il renferme. Il se composa

d'abord de 4 vol. in-8° publiés en

1818. Uu cinquième fut publié en

1824, peu de mois avant la mort de

l'auteur. Ce cmquièmp volume con-

tient aussi des articles de journal , et

il y en avait déjà bien assez dans les

quatre autres , d'autant mieux que

ceux qui sont dans ce supplément ne

sont pas à beaucoup près les meil-

leurs : mais quelques autres pièces

terminent ce volume. On y trouve

cette Lettre k Rœdérer , dont nous

avons déjà fait connaître le sujet et

le mérite , et la Lettre à Laharpe,

que nous n'avons fait qu'indiquer.

Elle ne vaut pas la première : elle

est aujourd'hui sans intérêt et même
souvent assez obscure, tant l'auteur

veut y exprimer ses idées avec finesse.

Elle est d'ailleurs d'une fatigante

prolixité pour dire peu de cltoses.

De malignes critiques, insérées dans

un journal , de quelques locutions

employées par un auguste personnage

dans la relation d un voyageaBruxel-

les et à Coblentz , inspirèrent à Dus-

sault une autre Lettre, où le courti>an

peut paraître un peu, mais où l'hom-

me d'esprit et de goût paraît encore

davantage. Il y a des considérations

sur la langue aussi jusies (juc bien

exprimées. L'auteur, dont un des

principaux mérites est la correction

et l'exactitude grammaticales, combat

par de bonnes et ingénieuses raisons

ce purisme minutieux qui rend le

style raide , lourd
,
guindé

,
qui déna-

ture la langue en proscrivant d'heu-

reux gallicismes j il demanderait mê-
me grâce pour quelcjues incon ections

euphoniques , et qui douneut il la

\
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phrase un four plus léger et plus fa- preuve de la solidilé de ses éludes,

cile. Cette Lettre est adressée à On doit encore a Dussault deux no-

M. Mllemain. Un libraire ayant con- tices sur deux personnages bien dif-

çu le dessein de publier les oraisons férents : l'une , sur la célèbre actrice

funèbres de nos plus grands orateurs ]M"c Dumesnilj l'autre, sur l'abbé

sacrés , Dussault se chargea de la Barruel. La première fut insérée

partie littéraire de cette publication, dans une collection de Vies et de

(jui devait composer quatre volumes. Mémoires des actrices célèbres ; la

Il donna ses soins aux trois premiers, seconde fut mise à la tête des Ilel-

et les enrichit d'un discours sur l'o- viennes^on Nouvelles provincialeSf
raison funèbre, de notices sur Bos- le priucipal ouvrage de Tabbé Bar-

suet, Fléchier , Mascaron , Bourda- ruel. Cet écrivain âpre et dur y est

loue, Massillon, le Père de La Rue, jugé avec bienveillance; toutefois,

cl sur tous les personnages qui sont Dussault ne balance pas a rejeter la

l'objet des oraisons funèbres de ces plupart des récits de Tabbé Barruel,

illustres orateurs. Le quatrième vo- sur les Illuminés et les Francs-Ma-

lumc a été publié par M. Théry. Il y cens, et à regarder THistoire du ja-

a sans doute peu de vues neuves dans cobinisine comme une sorte de ro-

ces divers morceaux littéraires , mais man. Enfin Tarlicle sur Juvénal
,

les idées reçues y sont habilemenl dé- dans la Biographie universelle,

veloppées, et revêtues d'un style pur, est de Dussault et digne de ce critique

correct, et qui n'est dépourvu ni d'é- distingué. Il devait faire celui de

légance ni d'éclat ; on relit avec plaî- Rousseau ( Jean-Jacques )5 la mort
sir ses jugements sur d'immortelles ne lui permit pas d'accomplir la

compositions, déjà si souvent jugées, promesse qu'il eu avait faite , et on

Camarade , rival et toujours ami de doit le regretter ; c'eût été sans

Lemaire, Dussault ne resta pas tout- doute un très-bon article. Dussault

à-fait étranger a la collection des avait fait une étude particulière de

Classiques latins publiée par ce cet éloquent écrivain ; dans sa jeu-

savant professeur. Il donna ses soins uesse , il imitait même trop visible-

h l'édition de Quintilien j et la fit meut les formes du style de l'auteur

précéder d'une préface latine; le à^Emile^ jusqu'à ce qu'un goût plus

style en est nombreux et périodi- formé lui eût appris qu'il ne faut

que. Peut-être y reprendrait - on imiter personne et être soi. En 1818,
une recherche d'ornements couve- Dussault obtint la décoration de la

nus , et d'une élégance au moins équi- Légion-d'Honneur ; en 1821 , il se

voque
,
que les modernes latinistes présenta à l'académie française pour

ont substituée aux grâces naturelles y succéder à M. de Fonlanes ; un

et véritables de l'idiome latin. C'est jeune et redoutable rival , M. Ville-

un luxe factice qu'on peut reprocher main, ne lui laissa qu'un très-petit

à tous nus nouveaux humanistes la- nombre de voix. S'il eût vécu , il

lins^ et il est encore étonnant que eût peut-être dans la suite été plus

Dussault ail si facilement écrit dans heureux. L'année précédente , en

celte langue dont il avait perdu l'ha- 1820
, il avait été nommé l'un des

bitude. et dans lacjuelle , depuis plus conservateurs de la bibliothèque de

de trente ans, il n'avait pas eu occa- Sainte-Geneviève; ce ne fut que

sien de composer. C'est une grande quatre ans plus lard fju'il alla pren-
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drc possession d'un logement dans

cet établissement public , et il ue

l'occupa que quatre mois j il y mou-
rut , le 14 juillet 1824 , a l'âge de

cinquante-cinq ans. Sa constitution

physique, délicate dans sa jeunesse
,

s'élaitraffermleavecTâge, était même
devenue forte et vigoureuse, et sem-

blait lui promettre une plus longue

carrière 5 mais , dans ses dernières

années, une extrême obésité, qui se

manifesta surtout dans les parties

abdominales, annonça l'altération de

sa santé. La maladie qui le condui-

sit au tombeau fut longue et doulou-

reuse ; les médecins la déclarèrent

mortelle quatre mois avant sa mort
,

et cependant les facultés de l'esprit

ne dépérissaient point en lui, et celte

\ ie de Tintelligence trompait quelque-

fois ses amis étonnés , et leur don-

nait quelques lueurs d'espérance

bientôt éteintes. Parmi ces amis se

trouvait un pieux et spirituel ecclé-

siastique, l'abbé Horderies, depuis

évêque de \ersailles, qui tourna fa-

cilement ses pensées vers les consola-

tions de la religion et les idées sé-

rieuses d'un immortel avenir. Dus-

sault parut pénétré de ces sentiments

religieux, et termina sa carrière avec

beaucoup de calme et de résignation.

JNous ne remettrons point sous les

veux des lecteurs laliste des ouvrat^es

et opuscules deDussault, nous les

avons tous mentionnés et appréciés

dans le cours de cet article. Un seul

a été omis, et nous allons en dire un

mol. Soit que les critiques de Dus-

saull fussent trop araères, soit cpie

l'amour-propre de Chcnicr lût trop

irritable, celui-ci ne put supporter

le compte qui était rendu , dans le

Journal fies Débats j du cours de

littérature qu'il professait k l'athénée

dans l'hiver de 1<S0:> a 1<S0G. Ché-

uier voulut donner a cette querelle

DUS 253

une solution qui n'est nullement

littéraire. Dussault en appela au

tribunal de la raison : ce devrait

être le meillcur^, sans doule^ et même
le seul; il n'en est point ainsi aux

yeux du public 5 la cause était donc
difficile , mais le plaidoyer fut bon

;

sa Lettre à Cliénier est d'un esprit

adroit, qui n'est dénué ni de sou-

plesse ni de ressources. On conçoit

cependant qu'il ne l'ait pas recueillie

parmi les autres lettres et opuscules

qui terminent le cinquième volume

de ses Annales littéraires. F—z.

DUSSERRE-FIGOiV (Joieph-

Bernard), naquit à Avignon eu 1728,
et entra dans l'institut des jésuites.

Après la suppression de la société,

il fut attaché a l'église Saint-Rocb,

à Paris. La révolution l ayant forcé

de s'expatrier, il passa en Toscane,

et mourut a Florence le 22 mai 1 800.
Il s'était fait une réputation par sçs

talents pour la chaire. Les panégy-

riques et autres discours qu'il a pu-

bliés, avec des notes, se distinguent

par un stjle pur et même élégant :

1. Panégyrique de madame de
Chantai^ prononcé dans l'église de

la Visitation k Paris, k Saint-Denis

et k Meanx, pour la cérémonie de la

canonisation, l'an 1772, Paris,

1780, in-S'^. II. Panégyrique de

sainte Thérèse, prononcé dans l'é-

glise des carmélites de Sainl-^Denis
,

ibid., 1785, in-8°. III. Discours

pour la Jeté séculaire de lu mai-

son de Saint- Cyr
,

|'rononcé le

27 juillet 1780, ibid., 1780, in-8".

IV. Oraison funèbre de Louise-

Marie de France, ibid., 1788,

iu-8''. V. Discours pour la fcte

de la Rosière^ pi ononcé dans l'église

de Surène, le .'^0 août 17 89, ibid.,

1780, in-8". Pendant son séjour en

Italie , Dusserre-Figon prononça

plusieurs discours qui furent accueil-
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lis avec faveur ; mais ils n'ont pas

été imprimes. P

—

Rt.

DUSUAU ( Fraxçois-Emma-
TîUEL-FRÉDÉRlc),COmleDELACRtilX ,

né à la Nouvelle-Orléans le 1*'' jan-

vier 1801 , était fils du chevalier

Fraucois Diisuau de Lacroix ,
fouda-

leiir et président de la banque d'é-

tat de la Louisiane , issu d'une fa-

mille noble du Dauphiué, et chassé

de ses propriétés de Saint-Domin-

gue par les funestes effets de la ré-

volulion. Le jeune Dusuau fut con-

fié , à Tà^e de quatorze ans, aux

soins de l'évèque Dubourg, qui l'a-

mena en France, et le plaça dans la

célèbre inslilulion de l'abbé Liautard.

Le nouvel élève répondit a tout ce

qu'avalent fait espérer des facultés

déjà remarquables : il se distingua

par des éludes brillantes. Plus tard

il entra dans les bureaux du dépar-

tement des affaires étrangères, pen-

dant le ministère du baron de Da-

mas , se plaça
,

par ses talents et

sou activité , au premier rang des

élèves de l'école diplomatique for-

mée par ce ministre , à l'instar de

celle qu'avait lUitiluée Torcy vers

la fin du règne de Louis XlV , et

devint secrétaire du cabinet du mi-

nistre sùus le prince de Polignac.

Frédéric de Lacroix le suivit aux

Tuileries dans les journées de juillet

1830, et, le 28, il en reçut une

mission difficile qu'il remplit avec

courage. Après la révolulion il se

retira du ministère , loutelois sans

abandonner la cause k lacjuelîe il

s'ét.iit voué : seulement il la servit

activement sous un autre drapeau
,

sous celui qui avait ombragé ses

premiers jonrs (1). Il fit ,
dans l'in-

térêt de la légiliuiité espagnole,

fij Frrd^ric tJc Larroix clait iir • iHui ;

SOU pays naial ôtait t-iKore a CL-lle ë|>o(|uc sou-

mi* à la souftraïucli du roi d'Ltpaf;iie.
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plusieurs voyages en Angleterre , en

Hollande , en Italie et en Portugal

,

et fut assez heureux pour donner

l'hospitalité a Don Carlos , Ktrs de

son passage a Paris. En témoignage

de sa satisfaction pour ses diverses

missions , ce prince l'avait décoré
,

de sa main, de l'ordre de Chirles 111,

Frédéric de 'Lacroix trouvait au mi-

lieu de graves et importantes occu-

pations le temps de concourir à la

rédaction du Rénovateur et de four-

nir des articles politiques k la Quo-
tidienne , et des morceaux de litté-

rature légère à des Revues , ou a

des feuilles quotidiennes consacrées

a ce genre. Il avait publié, en 1834,

une traduction estimée de l'ouvrage

du colonel Hamllton , sur les hom-

mes et les mœurs des Etats-Jjnis.

Il avait jeté le plan de plusieurs ou-

vrages impcrtauts que sa mort préma-

turée , arrivée le l*"*^ sept. 1836, l'a

empêché d'accoiiiplir. G

—

r—D.

DUTEÏL (le baron J.-P. )

,

né, en 1722 , dans le Dauphiné
,

d'une ancienne famille, entra au

corps d'artillerie en qualité de sur-

numéraire . K l'âge de neuf ans , et

lit successivement la guerre d'une

manière très-distinguée en Italie
,

en Flandre et en Allemagne. Ce fut

surtout a la bataille de Crevelt , en

17Ô8 , où l'un de ses oncles, colonel

d'artillerie , fut tué, qu'il se fil re-

m:ir(jM(>r. Il j comtr.andait une bat-

terie dont la plnj)art des canonniers

furent tués a leurs pièces
,

qui fut

entièrement démontée, cl (jue cep'^'U-

dant il parvint a sauver en présence

des Prussiens victorieux. Le roi loi

accorda une pension pour cette ac-

tion d'éclat : déjà il était capitaine

et chevalier de Saint-Louis. 11 de-

vint ensuite major, puis colonel du

régiment de La Fère artillerie , en

1770, et enfin maréchal de-camp
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en 1784. Lorsque la révolulion corn- avait élé condamnée a mort dans la

menca , Duteil élait sans contredit même année, par le tribunal révolu-

nn des officiers généraux les plus tionnaire de Paris, fut autorisé a

instruits de l'armée française II porter le titre de baron, lui et sa dcs-

comniaudait a Auxonne , et le priuce ceudance. i\I

—

d j.

de Condé
,
qui l'estimait particuliè- DUTEIL (le chevalier Jean),

remenl et comme l'un de ses compa- lieutenant-général, frère du précé-

gnons d' ai mes, était allé plusieurs dent, naquit dans le Dauphiné en

fcds le visiter dans celte place. Plein 1738, et, comme lui, fut très-jeune

d'honneur et de dévouement à la mo- officier d'artillerie. Il était, eu 1 785,
narchie , il se montra dans toutes les lieutenant -colonel du régiment de

occasions fort opposé au nouvel oi- Metz. Ayant adopté les principes

dre de choses. 11 envoya dès le cum- de la révolution, il fut promu au

mencement a l'armée des princesses grade de colonel en 1790, et , l'an-

qualre fils , tous officiers , et dont née suivante , a celui de maréchal-

l'un périt les armes à la main, le 22 de-camp. 11 était général de division

décemb. 1793, au combat de Berst- eu 1793, lorsqu'on lui donua le

heim. Lui-même, forcé de rester en commandement de l'arli'lerie qui de-

France, par ordre exprès du roi, vail faire le siège de Toulou , occupé

don la à ce prince des preuves raul- par les Anglais. Ctt eoiploi lui ayant

tipliées de dévouemeut , notamment inspiré quihjue répugnance, il le

a Dijon , où il réussit par la sa- quitta pour aller commander l'arlil-

gesse de ses mesures à apaiser une lerie des Alpes. Il n'est pas sans im-

sédition dans laquelU se trouvaient portance de faire remarquer que cette

gravement exposés le marquis de circonstance fut une des premières

La ïour-du-Pin et l'intendant Ame- causes de l'élévation de Bunaparte
,

lot. Louis XVI nomma j)ulcil lieu- puisque ce fut ce jeune officier que

tenant-général et inspecteur d'ar- les représentants du peuple appeiè-

tillerie en 1791 j mais la chute du reot pour remplacer Duteil dans le

trône, autant que son à^^e avancé, commandement de Tartillerie de

l'obligea bientôt h se retirer du siège. J. Duteil avait un commande-
service. Depuis long-temps suspect ment dans l Ouest contre les Ven-
au parti révolutionnaire, il fut ar- déens en 1794. Obligé ensuite de

rêlé en 1793 , et traîné dans les s'éloigner du service comme noble,

prisons de Lyon , où la commis- ce général ne put y rentrer que sous

sion militaire et révolutionnaire le le gouvernement consulaire. Alors il

condamna à mort , le 22 fév. 1794, fut nommé commandant de la place de

comme traître à la patrie. Agé de Lille^ puis de celle d^'. Metz. Ayant
plus de soixante-douze ans. ce res- obtenu sa retraite en 1813 , il alla

peclable vieillard marcha au supplice habiter le \illaged'Ancy-sur-Moselle,

avec fermeté. Louis XVIII
,

pour où il mourut le 25 avril 1820. Il est

honorer la mémoire du baron Duteil, auteur de : I. Manœuvres dinfan-
rendil, en 1819 , une ordonnance terie pour résister à la cavalerie

par la((uelle son fils puîné, ancien et l'attaquer avec succès, Metz,

colonel d'artillerie , (jui avait strvi 1)82, in-8" . avec planches. 11.

avec beaucoup de distinction au siègt Usage de l'artillerie nouvelle dans
de Lyon tû 1793 , cl dont la femme la guerre de campagne; connais-
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sance nécessaire aux officiers des-

tinés à commander toutes les ar-

mes , IMetz, 1788,iii-8"; cl (le plu-

sieurs autres ouvrages de tactique.

M—DJ.

DUTHEIL ( Jean-Gabriel de
La Porte

) , né , vers l'année 1G83,

d'une ancienne cl noble famille ori-

ginaire du Poitou , élait fils d'un

brigadier des gardes-du-corps qui

avait épousé une des filles de Blon-

del , premier secrétaire du marquis

de Torcj , minisire des affaires étran-

gères. Après avoir fait de bonnes

études au collège Mazarin , le jeune

Dulheil fut placé lui-même , en

1701 , en qualité de secrétaire au-

près du comte Marcin , ambassadeur

a Madrid , et successivement atta-

clié en la même qualité aux gé-

néraux commandant les armées de

Louis XIV en Espagne. Il obtint, en

1708, par le crédit de son oncle
,

la faveur d'être admis daus les bu-

reaux de M. de Torcy , et mérita

par son application et l'étendue de

ses connaissances le choix que cet

babile ministre fit de lui, en 1711
,

pour assister au congrès d'Utrecbt

en qualité de secrétaire d ambassade;

il devint une des chevilles ouvrières

de cette grande négociation qui ter-

mina la guerre de la succession.

Après la conclusion des divers traités

en 1712 et 1713, Dutbeil demeura
charge des affaires du roi auprès des

Provinces-Unies jusqu'à la fin de

1713, où il remit la correspondance

cnire les mains du marcjuis de Chà-
tcauneuf. Il fut cnsuile sccrélaire

des plénipotentiaires français au con-

grès de Bade, où fut négociée la paix

avecrA.lleraagnc. De relourà Versail-

les, Dullicil reprit ses travaux auprès

du marcjuis de Torcy, et concourut au

développement du plan formé dès

ravèncmcnlau ministère par lernar-

quis de Croissy
,

père de Torcj

(I()80), pour la conservation des

originaux des traités , des conven-

tions , des dépêches et en général de

tous les documents politiques , dans

un dépôt (1) où les diplomates pus-

sent toujours retrouver et consulter

ces actes et les savantes traditions de

leurs prédécesseurs. A la mort de

Louis XIV, le régent ayant substi-

tué au ministère des aflaires étran-

gères un conseil particulier qui eu

avait les attributions jous la prési-

dence du maréchal d'Uxelles, ce der-

nier
,
que sa présence au congrès

d'Ulrecht , comme chef de l'ambas-

sade de France , avait mis à portée de

connaître Duthcil, engagea le régent

à le nommer premier commis de ce

conseil par adjonction aux sieurs.Pec-

quel elFournier, jusqu'alors seuls

premiers commis des affaires étran-

gères sous le marquis de Torcj. Le
conseil des affaires étrangères ne sub-

sista que jusqu'en septemb. 1 718 ; le

régent rétablit des secrétaires d'état

pour chaque département ministé-

riel , et donna à l'abbé Dubois celui

de la politique. Duthcil conserva son

emploi sous ce ministre, et sous

MM, de Morville , de Chauvelin et

Ameîot, qui lui succédèrent. Il eut,

dans le cours de ces ministères
,

diverses missions : la première , eu

171G, auprès du duc de Lorraine,

qui proposait à la France d'en-

trer dans une alliance avec la cour

de Vienne de préférence a toute

autre ; la deuxième, en 1718, à

Madrid, h l'occasion delà quadruple

alliance 5 la troisième, en 1733,

auprès de la même cour, pour aider

(i) Coiiiinrnrr; à Versailles, ce ilcpôl fut traiis-

f(';ré à Taris dans ia lour du Louvre sons la

ininnrilé de Lonis XV, rf»|)ort<' rnsiiile à Vt-r-

sail es tl annexé au dép.irliinf nt des offaires

élran;;èi C5, dojit il a |>ailag(; le sr»rt et les

<ï«^jlac<Mi)eiit» .-«voiit et depuis la r<5ToIulion.
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•le cnmif fie Roltembourg, alors am-

})a«sndciir (lu roi eu Espagne , dans

les arrano;emenls polili(nics et mili-

iaires de la guerre qui commençait.

Au n)oisde décembre 1735, Dilheil

se rendit a Vienne , avec le tilre de

ruinistre pléuipolenliaire, pour v trai-

ter de la paix générale au nom de

Louis XV et de ses alliés , tant par

rapport aux affaires de Pologne et

d'iialie que pour tout ce qui pourrait

paraîlre intéresser le repos de l'Eu-

rope. Par des articles préliminaires

(3 oct. 1735), le sieur de La
Beaune avait obtenu peur Stanislas,

l)eau-père de Louis XV, la recon-

naissance du lilre de roi de Polo-
j:ne et la projTiesse de la cession

du duché de Lorraine en sa faveur .

lorsque le duc serait iris Ini-méme en

possession du grand-duché de Tosca-

ne. Une pareille cession conditionnelle

et évenluelle de la Lorraine, ne met-

tant pas le roi en élat d'y placer son

beau-père, lors de la conclusion de

la paix, on avait songé à Dutheil

pour faire changer cette disposition.

Il agit avec faut de sagesse et d'ha-

bileté que, ciès le 11 avril suivant,

il obtint le changeiivent désiré, par les

articles séparés d'une convention sur

Pexéculion des articles préliminaires,

et qu'enfin il S'gua, le 28 août 173G,

avec les ministres de l'empereur Char-

les ^ I , une autre convention pour la

cession et la remise du duché de Lor-

raine au roi de Pologne Stanislas.

Après ces négociations , Dutheil re-

prit
,
a Versailles

, ses fonctions de

premier commis des affaires étrangè-

res
,
dent le ministère, vaciul par la

di.sgràce du garde-dcs-sceaux Chauve-
lin, venait d'être mis entre les mains

d'Amelot. Ce dernier ayant été coq-

gétlié le 2(> avril 1711 , le roi , (pii

s'était rendu eu Mandre pour être à

la tête de SCS armées, crut devoir
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administrer lui-même ce départeraent,

dont les affaires furent traitées, sous

l'inspection du maréchal de INoailles

et du comte d'Argenson, par les pre-

miers commis Dutheil et Ledran.

Dutheil , comue le plus ancien ,

recevait immédiatement les ordres et

la signature du roi pour les expé-

ditions des deux bureaux. A son

retour a Paris , Louis XV nom-

ma pour secrétaire d'état des affaires

étrangères le marquis d'Argcnson
,

frère aîné du comte
,
qui avait alors

toute la confiance du monar(|ue. Ce

nouveau ministre
,
quoique ayant été

fait conseiller d'état dès le temps de

son père, le gardc-des-sceaux d'Ar-

gcnson , en 1720, avait depuis vé-

cu dans la retraite et dans l'obscurilé.

Il s'était fait sur la politique et sur

radmini>lraliou du royaume des idées

spéculatives j et, sa manière de voir

dans le cours des affaires actuelles

ne s'accordant pas avec celle de Du-

theil , celui-ci fut obligé, le 9 dé-

cembre 1745 , de permuter sa place

de chef d'un des bureaux politiques

avec celle de chef du dépôt des af-

faires étrangères , dont l'abbé de La
Ville , alors ministre k La Haye

,

était le titulaire. Il ne garda que six

mois cette place 5 le marquis d'Ar-

genson l'en priva, le 23 juin 1740,
par des motifs d'animosité peu dignes

d'un ministre h l'égard d'un vieillard

qui avait rendu de si grands services.

Le mar(|uis de Puysieulx, successeur

du marfpiis d'Argenson
, ne larda

pas à rappeler Dutheil aux affaires
;

un congrès s'élant formé, en 1748,
h AiK-la-C:hapelle, pour le rétablisse-

ment de la paix , le comte de Sainl-

Séveriu , ambassadeur de France , et

le comte de Saudwick
, ambassadeur

d'Anglelerrc, signèrent, le 30 avi il

1 7 i8
, i\es articles préliminaires

;

mais, peu instruits dc« trailés préeé-

':
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dénis et des modifications a y faire, missions d'éclal, où sa modestie sem-

cn les rappclaui pour les mettre eu blail lui dissimuler l'importance de

harmouie avec les circuuslances ac- sa coopération, ce contemporain du

tuelles , les pléuipolenliaires se vi- grand siècle mourut à Paris le 17

reut forcés de signer, a plusieurs août 1755. Louis XV lui avait donué

reprises (leslil et 31 mai, 8 judlet a diverses époques des marques de

et 2 août ), diverses déclarations et sa satisfaction, d'abord en 1737,
coHveutions tendant a rectifier les arli- en le uomuiant secrétaire de son cabi-

cles, soit dans les dates
_,

soit daus net, puis, eu 1744, en le choisissant

réuoucialiou de ceux des traités an- pour secrétaire des couimaudements

térieurs qu'il convenait de rappeler du dauphin, et, en 174G, en lui don-

et de confirmer. Il en résulta une telle naul le même emploi anprès de Mes-

Coufiision c|ue, les plénipotentiaires dames. 11 avait aussi été fait chevalier

ne s'enteodant plus, la négociation de Saint-Lazare. Son fils a acquis

du traité définitif demeura comme une Juste célébrité comme helléniste.

sus[)eudue. Le conseil du roi , à qui ( Voy, Porte -Dutheil, XXXV,
d'ailleurs il n'avait pu échapper que 461 ). G

—

r—d.

lecouitede Saudwick avait j)ris, diins DUTHEIL ( Nicolas- Fran-
le cours de la négociation, une sorte cois), né vers 17C0, était avant la

desupériorité sur l'ambassadeur de Sa révoluiion employé a l'intendance

Majesté, ne vit d'autre remède qne de Paris, et fut nommé, le 20 juillet

d'envoyer Dutheil à Aix-la-Chapelle, 1789. commissaire duroi pour rera-

en radjoignanl au comte de Saiot-Sé- placer provisoirement M. de Berthier,

vérin, avec le même titre d'ambassa- lorsque cet administrateur eut été

deur extraordinaire et ministre plé- assassiné par la populace. Quand

nipotentiaire. Le mnrquis de Puy- toutes les branches de l'ancienne

sieulx Tayaut muni de ses instruc- administration furent supprimées en

lions, il arriva au congrès !e 5 sept. , 1700. Dnthei! émigra et se rendit

et s'y conduisit avec tant d'habileté auprès des frères de Louis XVT

,

et en si bonne intelligence avec le qui lui confièrent, .en 1792, une mis-

comte de Saint-Séverin. (jue le traité sion pour rommunicjuer avec ce

déliuilif fut signé le 18 du mois d'oc- prince , alors détenu au Temple,

lobre suivant. De nouveaux incidents On a dit que Dutheil était par-

relatif-, a l'Italie et spécialement h la venu à remplir cette périlleuse mis-

rép'.iblicpie de Gènes ayant arrêté sion, et (ju'après avoir été arrêté il

l'échange des ratificatious avec la réussit à se sauver miraculeusemcntj

cour de Vienne, Dutheil fut seul mais on ne trouve dans aucune rela-

chargé (le cette négociation inciden tion ni dans aucune pièce dece temps-

te : il conclut, le 2() décemb. 1748, là des preuves d'un pareil fait , et

avec le comte de Kaunilz , une con- nous le croyons inexact, bien que

rentiou q\ii mil fin a toutes difTicnl- Dutheil. (|ui ne disait pas toujours

tés enlu'les d.iix souverains. Ce lut vrai, ait cherché lui-même à y faire

la dernière Iransacliou polititjue ii croire. On pense que c'était pour

laqnelleil prit part. Après avoir passé celte mission (ju'il avait obtenu des

plus de (piar.inte ans de sa vie soit princes la croix de Saint-Louis :

dans les travaux utiles , mais obscurs il la portait daus les dernières an-

et ignorés des bureaux, soit daus des nées de sa vie, bien qu'il n'eût ja-
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mais été militaire 5 h moins qu'on ne

Teùt considéré comme tel lorsqu'il

accompagna, en 1795^ le comte

d'Artois k l'Ile-Dieu; ce qui cerlis

ne pouvait guère être compté pour

une campagne. 11 revint a Londres

avec ce prince, et fut chargé, con-

jointement avec le duc d'Harcoiirl,

de la plupart des affaires de la mai-

son de BuurLon. auprès du gouver-

nement anglais. 11 les dirigea même
entièrement après la mort de l'évê-

que d'Arras , et fut désigné souvent

dans les journaux français, notam-
ment a l'occasion des conspirations

ai-de George et de S linl-Régeat . co

me l'un des ennemis les plus actifs et

les plus dangereux du gouvernement

impérial. Bonaparte l'avait porté sur

la liste des vingt émigrés dont la

proscription devaitèlre maintenue, et

il avait demandé plusiturs fois son

eloiguemenl au ministère anglais sans

pouvoir Tublenir, Dutheil étant ini-

tié dans des secrets importants, et

rendant chaque jour aux Bourbons

et au gouvernement anglais des ser-

vices du plus haut prix. 11 ne revint

en France qu'après la restauration
j

et ce qui parut fort étonnant a ceux

qui avaif^ut connu son zèle pour la

cause du roi , c'est qu'il resta alors

sans cmitloi et presque sans ressour-

ces. IS'ayant pius ritn de tant d'ar-

gent qui avait passé par ses mains

,

il vécut très- mal dans un petit en-

tre-sol que Deiarue. son ancien ami,

devenu archiviste de l' rance , lui don-

nait a l'holel Suuhisp. Il mourut

dans ce réduit en 1822. si pauvre

que ses amis furent obligés de se

cotiser pour laire les frais de ses mo-

destes funeradles. M— oj.

1)L i ILLOT. Voy. l iLiwo,

au Suppl.

DLTOl U ( Ktiknse Fran-

çois), né àUioni dans la Basse-Au-
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vergue, en 1711 , s'occupa succes-

sivement de physique , de religion
,

fut correspondant de l'académie des

sciences , et mourut dans sa ville na-

tale en 1784. Nous avons de ce sa-

vant : I. Vita Chrisli et concordia

evangelistarum ^ Riom , 1782 et

1820 , in-12: Mayence , 1784,
même format. II. Vie de notre Sei-

gneur Jésus-Christ ^ et concorde

des évangélistes ^ Paris, 1787,
in-12 : cet ouvrage est dédié à M"*
Louise , religieuse carmélite. III.

Essai sur l'aimant , oii l on ex-

plique son attraction avec le fer ^

la direction de l'aiguille aiman-

tée vers le nord, sa déclinaison çt

son inclinaison
,
pièce de soixante-

quatre pages qui a concouru pour

le prix et l'a partagé {Mémoires
de l'académie des sciences , année

174G). IV. Recherches surïélec-

?r/c//e' ; Recueil des savants étran-

irers de l'académie des sciences ,

1750, tome 1", page 345. V. Ex<.

plicalioîi de deux phénomènes de
taimant, t. 1*^. VI. Métnoire

sur la manière dont la flamme
as,it sur les corps électriques

,

r755, t. 2, page 240. VU. Ex-
position d'une théorie sur le re-

nouvellement de l'air dans l'eau
y

et sur la désunion des parties de
matières solubles opérée par les

dissolvants , t. 2, page 477. VIII.

De la nécessité d isoler les corps

qu'on éleclrise par communica-

tion , et des avantages quun
corps convenablement isolé retire

du voisinage des corps non élec-

triques ^\. 2, page 516. IX. Sur
le touibillon magnétique , l700,

t. 3
,
page 233. X. Sur l'électri-

cité en moins , t. 3, page 244. XI.

Discussion d'une question dopti'

que ^ t. 3, page 514. XII. Recher-

ches sur le phénomène des an-

»7-
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neaitx colorés^ iTG.'î, t. 4. paj^c

28"). Xlir. Addition au Mémoire
intitulé : Discussion cPune question

d'opli luc, l. 1, page 199. XIV. Ob-

servation sur un banc de terre

crétacée et de pierres branchues
y

qui est aux environs de Rioni ( au

marais d'Oranche, K une lieue et de-

mie de Riora
) , 1708 . t. 5, p. 54.

Cr ^le'indire
,
qui n'a que douze pa-

ges , esl inléressaul pour la géologie

du Puv-de Dôme. XV. Deux Mé-
moires sur la diffractio?i de la lu-

mière, 17G8 et 1784 , t. 5 et 6.

L'académie parle avec éloge des con-

naissances et de la capacité de l'auteur.

XVI. Mémoire pour établir que

le point visible est vu dans le

rayon qui va de ce point à l œil
j

1784, I. G, p. 241. XVII. Mé-
moire sur le strabisme, 1784, t. 6,

pnge 470. Dutour a enrichi de nou-

vraux phénomènes et de nouvelles cx-

plicalions des matières déjà Irailées

par Grimaldi , Newton, Bernoulli,.

Mairan et autres savants. XVIII.

expériences sur les tubes capil-

laires , avec des suites et un Sup-

plément , 1778, 1779 et 1780,

Journal de physique. XIX. Expé-

riences relatives à Padhésion des

corps solides sur Irsjliiides, 1 780,

1782 . même Journal , et des Er-

rata , dans celui de 1780
, p. 290.

Ces travaux étaient estimés de Ro-

zier et de Mongez. Dutour donuilt

souvent sur le calcul et sur divers

sujets des documents iuiporlaij^ts.

L—B—E.

DLTREMBI.AY dcRuBELLEs

(le baron Antoine-Pierre), fabu-

liste , naquit à Paris le 25 avril

1745, d'une ancienne famille de

robe qui «'était distinguée k la cham-

hrr des comptes et a la cour des ai-

des. Destine a la magistrature , H

étudia la jurisprudence , devint con-

DLT

seiiler auditeur de la chambre des

comptes en 1705, pui^ conseiller-

maître en 1785. Les «rrâces de son

esprit et la bonté de son cœur lui

avaient gagné la bienveillance et l'a-

mitié particulière du premier prési-

dent Nicolaï
,
qui l'apcueillait comme

un membre de sa famille, et qui voyait

d'ailleurs en lui un des plus habiles

financiers de sa compagnie. Les illu-

sions de 1 789 arrivèrent : Dulremblaj

fut du nombre des belles âmes qu'elles

abusèrent uninslant: ildevinten 1 791

membre du directoire du départe-

ment de Paris, qui avait pour prési-

dent le duc de la Rochefoucauld.

Trois mois après il fut nommé par

Louis XVI commissaire de la Iréso-

8erie;et, sur sa proposition, cet

établissement prit le nom d.' trésore-

rie nationale. Ce fut alors qu'ildéposa

au comité des domaines de l'assem-

blée nationale un ouvrage manuscrit,

en neuf volumes, qu'il avait composé

pour son usage , intitulé le Code
des régies de l administration

domaniale. La sévérité de ses prin-

cipes l'engagea h renoncer h sa place

sous le gouvernement révolutionnai-

re ^ seulement il resta attaché a la

trésorerie comme simple commis avec

un traitement de 4,000 fr. Quelques

années après il fut employé h l'ar-

mée d'Italie dans une attribution

financière supérieure. Lors du réta-

blissement de la loterie sous le Di-

rectoire (sept. 1797), il en devint

un des administrateurs; puis, lorsque

le gouvernement consulaire chercha

k s'entourer de notabilités estimables,

Dulrcmblay ne pouvait manquer d'ê-

tre appelé a un emploi considérable.

Admisd'abord au nombre des adminis-

trateurs de la caisse d'amortissement,

il ne larda pas k être nomme direc-

teur-général de cette caisse, à laquelle

celle des consignations venait d'êlre
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réunie. Il fut confirmé dans ces fonc-

tions sous la restauration avec un

trailement de 20,000 fr (ordonnance

du 29 mal 18 iO). I.a même année

le gouvernement lui donna une nou-

velle marque de confiance eu l'ap-

pelant a présider le collège élecloral

de Tarrondissemenl de Sceaux. Du-
tremblay n'étnit pourtant rien moins

qu'un hom 1 e politique- uniquement

voué à sa spécialité, il prenait peu

de part et même peu d'intérêt aux dis-

cussions parlcmeutaires. En sa qua-
lité nouvelle de directeur de la caisse

d'amortissement , il assista plusieurs

fois tant à la chambre des députés

(ju'h celle des pairs , au rapport

qui, d'après la législation finan-

cière de 1817, devait être fait au nom
de la commission de surveillance de

cette caisse. Le 23 déc.1817 fut

entendu le premier rapport de cette

commission. Le rapporteur (M.Roy)
annonça qu'une ordonnance du 6 juin

dernieravait accordé, après cinquante

ans de service , la retraite a Dutrem-
blay, dans les termes les plus hono-

rables. Néanmoins Beugnot, qui lui

avait été donné comme successeur,

n'ayaul pu accepter a cause de son

litre de ministre d'état, Dulremblay

conserva la direction de la caisse

d'amorlissemeut jusqu'au 20 juillet

1818, qu'il la remit entre les mains

de M. Jules Pasquier, nommé a la

place de Beugnot. La croii d'officier

de la Légiou-d'llount ur , le titre de

baron, et une pension réduite k la

moitié par des charges persuimclles

(car il ne s'était pa^ enrichi pendant

un demi-siècle passé dans les p'us

hauts en)j!l()is des finances), voila ce

que Dulremblay emporta dans sa re-

traite. 11 est mort le 24 octobre 1819,
en sa maison de campague de Uubelles

près IMcluu. Allie a la famille de

La Fontaine pur une de ses aicu'es

DLT i6i

qui avait épousé le fils unique du fa-

buliste , il a doublement justifié ce

titre de gloire en composant des

fables pleines de grâce et de finesse

,

et en plaidant avec chaleur auprès

de Louis XVIII , dans un apologue

allégorique , la cause du jeune de

Marson de LaFonlaine, arrière-pelil-

fils de ce grand homme, à qui ce

monarque accorda une pension de

1.500 fr. qui le tira de la misère.

Dans les réunions littéraires qui

avaient lieu chez lui une fols par se-

maine, Dutremblay récitait ses fables

avec un inexprimable charme de bon-

homie. Le recueil eu a été publié

pour la première fois eu 1801,

puis en 1806, sous le voile de l'ano-

nyme. La troisième éditlou est de

1810, et la qualrièmede 1818, sous

ce titre Apologues de A.- P. Du-
tremblay , in-18. Cette dernière

édition contient 133 fables ou con-

tes : elle est précédée d'une épîlre

dédicatoire du vénérable auteur à"

SQ?, petits-enfants. Dans leur re-

connaissance pour la mémoire de

leur aïeul , ils ont publié en 1822

une cinquième édition in-8" ( non

destinée au commerce)^ elle est Irès-

augraenléeetprécédée d'une notice sur

la vie de Dutremblay, avec son portrait

fort ressemblant. Ou a dit avec rai-

son que cet écrivain sans préten-

tion , mais non point sans talent ,

se rapprochait de La Fontaine par la

simplicité de ses mœurs et l'aménité

de son caractère; seulement il ne l'i-

mita jamais dans le laisser-aller de sa

vie privée. Ses apologues faclbment

veislfiés portent remjirelule dune

philo>ophie douce et blenvedlaule
;

on y remarciue une justesse d'ob-

servation qui est le méiile essentiel

de ce irenre. Dulremblav s*e.>t aussi

délassé de ses travaux adminisiratits

par quelques bluellcs ilramatiques.
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Il a donn^ au théâtre des Troubadours

(avec Lefèvre) : Ahaslos diables^

comédie-vaudeville en uu acte, 1/09;
Z>e bureau d'adresses , comédie-

vaudeville en un acie, 1800 (avec

Cadet-Gassicourl) ; Deux et deux
font quatre ^ come'die-vaudeviile en

1 acte, 1800, etc. Il a laissé ma-
Duscril un Recueil de contes. Enfin

il avait compoNé pour son usage un

Dictionnaire analj tique par or-

dre de matières des actes les plus

importants de la législation fran-

çaise , depuis les élablissemenls de

Saint-Louis. Ce travail était fort

avancé lorsque la révolulion de 1789
força son auteur a l'interrompre. Il

a été déposé au ministère des finan-

ce», où, dit-on, on le continue.

D—R—R.

DUVAL (François), littéra-

teur presque inconnu (1) , naquit
,

vers 1()90 , h Tours, d'une famille

honorable. Son père y remplissait la

charge d'assesseur an présidial, et il

nous apprend iui-mêuie qu'il avait

l'avantage d'être uni par les liens de

la patrie et dn sang a dom Ursin

Durand (2\ Le père de Duval mon-
Tul en 1701, laissant , au sortir de

Tenfance , son fils , sans appui el

presque fans fortune. 11 avait eu l'oc-

casion de se rendre utile au duc de

IMazarin , qui possédait des biens

immenses en Touraiue. Le duc, par

reconnaissance , je chargea de Té-

ducation du jeune orphelin , et le

plaça dans It* collège où il faisait éle-

ver son pelil-fils, l'abbé de Richelieu.

Duval étant en rhétorique composait

déjà de petits Discours (3) et d^&

'1) Barbier a donné, dans son ICzamen criti-

que dti dictionnaires, un art. à Pranroi» Durai;
mai* il se coiilcnle d'y indiquer If» titres de
•«( ouvraRPs, sans faire connaiire l'rcrivain.

{») Lettres curieuses , II. 158, ^ur ce savant
bénédictin ( f^oj-. Ma.at«««b . XXVII , 276,
Ole i).

(3) I4 Dùeours entier qu'il composa h la
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vers latins qui lui valurent les éloges

et les enrourageinenis de ses proles-

seurs. Au sortir du collège , il suivit

les leçons de la faculté de droit, et

reçuî legrade de licencié : son projet,

suivant toute apparence , était d'en-

trer dans la carrière de la magistra-

ture ; mais il ne put se déci 1er à quit-

ter Paris pour a'ier dans le fond de

quelque province exercer un emploi

subalterne, et il sacrifia toutes les

espérances qu'il pouvait concevoir

au plaisir de passer sa vie dans la

société drs beaux-esprits el des litté-

rateurs. Il cite parmi ceux qui l'ad-

met taient a leur intimité : La Molhe,

Crébillon , Destouches, l'abbé Na-
dal (4), l'abbé Grenau , dont il imita

VOde sur le vin de Bourgogne (5)^

l'abbé Asselin , etc. Exempt de toute

ambition , il ne désirait qu'un mo-
deste emploi dont le traitement pût

mettre de niveau ses revenus avec ses

dépenses. Ses amis sollicitèrent pour

lui la place de conservateur ou^

comme ou disait alors, de garde des

manuscrits de la bibliothèque du roi
j

mais ils ne purent la lui faire donner.

Ils échouèrent également en le pré-

sentant à l'académie des inscrip-

tions (0), Cependaul , a force de sol-

licilalions et d'instances, ils réussi-

rent a l'attacher au garde-des-sceaux^

probablement avec le titre de biblio-

thécaire (7). Celte place était sans

doute assez mal payée, puisqu'elle

Iuiiaii(;e de Louis XIV selroiive dans ses Lettres,

(.'(J
C'cA prob.iblrincnt h Duval qu'est adrcs-

«<e la lettre de Nadal sur les tiijlexions criti'

(jiies de l.a Moitié, OEuvres de ISudal, 1, ig6.

(5) On peut voir cette iinitution dans ses Let-

tres, I, 3^')

(ri) Il «-ut dix-iicuf voix pour titre reçu. Lettre

à Hardion, 11, io3.

7) u Je ne finirai pas, dit-il à l'abbé de

(Jioisy , 8;in8 vous reinerLit-r <lc ce que vous

avez fait en ma faveur aujin'-s de iiKdisriffncur

!>• ^arile-'les-scrnux , et iiirlroit de l'aiteiitioii

fijiteube que v()u<« avez eue à iii'iuitier dans mes
fonctions. » I, 46^.



DUV DUV 263

ne Perapéclia pas de diercher en- de la révolte des Cèvennes^ VdiXis^

core des ressources daos la culture 17(J8, in-12; réimprimés avec des

des lettres. Il s'établit le correspon- changements et des corrections, en

dani de quelques g^rands seigneurs
,

1712, sous ce tilre: Histoire nou-

qui
,

passant une p?rtie de Tannée velle et abrégée de la révolte des

dans leurs terres , étaient bien aises Cévennes ; en 1713, sous celui

d'être informés Açs nouvelles de la àîHistoire de Venlèvement desfa-

cour et des ouvrages qui parais- naliques dans les Cévennes , et

saient. On sait qu'il faisait aussi le enfin , en 1725, a la suite des

métier d'éditeur. Le hasard lui ayant Lettres dont on parlera tout a

fait tomber entre les mains un ma- l'heure , sous celui (TEssai histo-

nuscrit des Mémoires de Henriette rique sur la révolte des Cévennes
y

d'Angleterre
^

par M°" de La- commencée en 1702 et finie en

fayelte^ il en retoucha le st\le, qu'il 1705. Ccsquatre éditions, étant ano-

trouvait vieilli , et l'envnva , «rrossi nvmes , et oflrant entre elles de très-

d'une longue préface , en Hollande, grandes différences , ont été prises

f)Our le publier. Six mois aprè.i, son par les journalistes et les bibliogra-

ibraire lui manda qu'un autre édi- phes pour autant d'ouvrages diffé-

teur avait obtenu le privilèj^e pour rents. IL ISouveaux choix de piè-

Timpression de cet ouvrage et qii'ain- ces de poésie. ]Nancy et Paris,

si son travail devenait inutile. Du- 1715, 2vol. petit in-8". Ce recueil

val réclama son manuscrit, auquel il est accompagné d'une préface assez

attachait beaucoup de priij maia il ne longue, dit Barbier . et assez bien

put jamais en obtenir larestitution de raisonuée. dans laquelle l'éditeur

son honnête voleur [^).\-iiV .'ïowx' présente des considérations sur la

nemine lui conseillait d'entreprendre poésie en général et sur les vers frau-

la traduction de YHistoire de Flo- çais en particulier. A l'exemple de

re^c^
,
par le Pcgge. Ce travail lui B.an;j;ouze(/^. cenom,XXXVll,77),

sembla trop long pour quelqu'un qui se Duval a multiplié les Epilrcs dédi-

devait a plus d'un objet (9), et il V re- catoircs à la tète de ce recueil. On
nonca. Duval, dont les connaissances n'eu comptepas moins de quatre, qu'il

étaient assez variées, mais superfi- a réimprimées dans ses Lettres, II,

cielles, disparut , vers 1730, de la 7 ^eismv.lll. Lettres curieuses sur

scène littéraire, sur laquelle il n'a- divers su/ets,?a.nSj 1725, 2 vol. in-

vail jamais brillé d'un grand éclat • 1 2- des ext-mplaires, avec la rubri(jue

et, soit qu'à cette époque il ait quitté d'Amsterdam, porlentan fronlispire :

Paris, soit qu'une mort prémalu- Par M de l'académie fran-

rée l'ait conduit au tombeau, on ne r^/sc. L'auteur a parsemé ces Lettres

trouve pas de lui la moindre trace , de vers latins et français fort médio-

ni dans les journaux . ni dans les cres , e! de divers opuscules de sa

écrit."» contemporains. On connaît de composition , tels (ju'un petit Traite

Duval : I. Mémoires historiques sur les devises en laiiu ; des éléments

de logique et de métaphvsi(|ue 5 un

(9) I.fllre h l'.il)l)é Nadal. II. io5. « Nons ne l)isr*UlllS SUr la ScienCe duSalut, le
devnn* pas craindre , lui écrivait-il , «le confier i , r '

nos ,..iU :. nos plus v.rii:.i.ies amis, a.mi voya.;e (lu c mlc Lricevre
,
son nau-

jiiRPz dr la cias'e où je vons ineisparifsucrets frage à l'île liourbon ; OH V trouvepv . ..V .^lyu. ..^..
jdont je «OUI fais l'atfu. m

, .•!•./
à.

(9) Lture au P. Tournemin*.. qucIqucs particularités curicuscs, et
,
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par celle consltleraliou , elles ne vasiou de la lu'lgicjue , cl il eul
,

mcrilenl pas l'oubli où elles soiiL après iMorelou de Cliabrillaiil
,
qui

tombées. \\ — s, avait abusé de son pouvoir , le coin-

DUVAL (Francois-IIaimond), luaudcmeut de Bruxelles , où il se

général français, ué en Picardie, le conduisit avec beaucoup de sagesse

2d juillet 173G, d'une famille bour- et de modération. Après la reliaile,

geoise , eulra fort jeune au service il alla commander à Lille , où il se

dans un réj^imeul d'infanterie , et trouvait lorsque Miackzinski fut ar-

fit, comme simple soldat, les campa- réié. 11 est probable qu'en présence

goes de la guerre de sejU ans en Al- des commissaires de la Convention
,

lemague. Doué de tous les avantages il fut , contre ses vœux , le témoin

extérieurs et d'une valeur éprouvée

,

et peut-être l'instrument impassible

il devint odicier et cbevalier de de cette arrestation, que son atla-

Saint-Louis ; ce qui était le maxi- chement au général en chef dut lui

inum de l'avancement auquel un sim- faire regretter. Ce qu'il y a de sur
,

pie bourgeois put alors aspirer dans c'est qu'ayant eu le bonheur d'ob-

Tarmée. Ayant obtenu sa retraite, tenir de la municipalité de Lille un

il vivait a, Montreuil-sur-Mer , d'une certificat de sa bonne conduite dans

modique pension , lorsque la révolu- cette occasion, il échappa aux pro-

tion commença. S'en étant déclaré scriplions qui atteignirent bientôt la

partisan , et s'élant prononcé avec plupart des généraux de cette armée,

beaucoup de chaleur dans la société Contraint ensuite, par son âge et ses

populaire de celte ville , il fui nom- longs services, de prendre du repos,

mé , en 1791 , commandant de l'un il sollicita sa retraite, et se rendit à

des [)reinicrs bataillons de volonlai- Montreuil, où il mourut quel(|ues

res nationaux que forma le départe- années plus laid. M

—

DJ.

ment du Pas-de-Calais. Ce bataillon DUVAL (Charles-François-

ayant élé employé a l'armée du Nord iMarie), conventionnel, ué a Rennes

dès le commencement de la guerre
,

le 22 février 1750, était avocat

Duval s'y fit remar(pier et fui bientôt dans la petite ville de la Guerche,

nommé maréchal-de-c<imp, puis lieu- lorsque la révolution commença. 11

tenant général. Il commandait , en s'en déclara l'un des plus chauds

celle qualité, une division de l'aimée partisans, et fut nommé , en 1790,

de Dnmouriez, en Champagne, dans juge au tribunal de son district, puis

la mémorable campagne de 1792^ et député du départe/nent d'ille-et- V^i-

le général en chef eul beaucoup a .se laine à l'assemblée législative, où il

Jouer de .sa bonne tenue et de ses "e se fît remanjuer que par une

manières distinguées. Sa taille et sa violente dénonciation contre lîcr-

chevelure blanche étaient véritable- trand-Moleville, (ju'il prononça à la

ment imposantes, et Dumouriez as- tribune dans la séance du 22 lévrier

bure que sa présence seule donna au 1792, et qu'il termina par la pro-

prince de Ilohenloh'j , avec qui il position de déclarer formellement

eul plusieurs conférences, une idée que ce ministre n'avait pas la cou-

des officiers républicains loule diflé- fiance de l'assemblée. Il prit ensuite

reule de celle qu'avait d'abord le une grande part à la révolution du

géin'ral prusssirn. Duval fui encore 10 aoùl, dont plus lard (en 17 91) il

eipployé 50"s Dumouriez daçs Tin- publia l'apologie sous ce litre : Hé-
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solution du 10 août , ou récit his- porter ses alarmes aux Jacobins, où

torique des principaux faits qui il parla longuement s'T les dangers

ront précédée , accompagnée et qui menaçaient les sociétés populai-

suiuie^ iû-S'^ de 32 pages. Ce mor- res, et il concourut avec son compa-

ceau était extiait d'un journal intitulé patriote et son ami Valar h la ré-

le Républicain
j

que Duval rédi- da.c['wn d\i Journal des hommes li-

geail. INommé par le même dé- ^re5^ que Ton appelait aussi le /owr-

parlement député à la Convention nal des ^/gre5. Etant passé au con^

nationale, il s'y montra encore plus scil des cin([-cents, en 1795, après

ardent révoluliounaire, et volaen ces la dissoluliou de la Convention na-

termes dans le procèsdeLouis X\I: tionale , Duval ue se fit remarquer

Comme organe de la loi
^
je pro- dans cette nouvelle assemblée que

nonce la mort. Il se déclara ensuite par une dénonciation contre Merlin

contre l'appel au peuple et contre le de Tbionville, qu'il accusa de s'être

sursis. S'étanl lié de pli:s en plus enrichi en vendant a rcnnemi les

avec le parti de la Montagne, il cou- places de Mayence et Manlieira. Il

courut de toutes ses facultés a la cessa d'être député en 1796. et re-

révolulion du 31 mai 1793, que fusa un consulat en Turquie, qui lui

son compatriote Lanjuinais avait fut proposé par le Directoire. Il con-

combaltue avec tant d'énergie ; et, tinua avec Antonelle et Vatar à rédi-

quelques jours après, il dénonça à la ger le Journal des hommes libres.

tribune le suppléant Gilbert
,
pour C'était la seule feuille qui osât expri-

être veuu a Paris agir contre le nier alors des opinions favorables au

parti de la Montagne et avoir en- gouvernement de la terreur. Duval se

suite rendu un compïe perjide des mêlait en même temps a toutes les in-

évèuenienti dans le département d'il- Irigues de ce parti contre le gouverne-

le-et-Vilaine , où il était retour- meut directorial j mais il sut à propos

né. Devenu l'un des coryphées du disparaître de la scène après le triom-

club des Jacobins, Duval lut élu se- phe de Bonaparte au 18 brumaire^

crétaire, puis président de celte so- et ne tarda même pas, comme beau-

ciélé. et ( nfin chargé par ello de ré- coup de ses amis, a offrir ses services

digcr sous ses auspices le Journal au gouvernement consulaire. Sun

de la Montagne , l'une des feuilles ancien collègue Français de Nantes,

les plus sanguinaires de cette horri- devenu le Mécènedu nouvel Auguste,

ble époque. Dans la journée du 9 lui donna, dans sa nombreuse admi-

ihermiuor, ainsi que tous les parti- uistralion dtsdroils-réuuis,uneplace

sans de Danton, il se déclara contre de chef de bureau qui n'était guère

Robespierre, et se Ht reinarijuer dans qu'une sinécure. Alors le fougueux

le parti thermidorien, au point qu'il démocrate, le réformateur des abus

fui question de le nommer au coinllë de l'ancien régime, trouva fort bon

de salut public (jui remplaça celui de diriger, d'ordonner des visites

qui venait d être renversé. Mais il dans les caves et dans les greniers,

ne fut pas long- temps d'accord avec même dans les poches de ses conci-

ce psrli, et il s'aperçut bientôt (jue toyeus. Il composait en même temps

la réartion allait atteindre tous pour son Mécène d'assez mauvais

ceux qui avaient pris part au gouver- vers, qui ont été publiés après sa

uemeut de la terreur. Alors il alla mort , el que des gens qui trouvent
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beau tout ce qui appartient à de pa- le dcparlement de la Seine-Inférieure,

reilshomines ont fort admirés. Char- il y vola, dans le procès de Louis

lesDuval. obligé de sortir de France XVI, pour l'appel au peuple, la ré-

en 181 G, par la loi contre les régi- clusiou, le bannissement a la paix et

cides, se réfugia K Hiiv dans le pays le sursis krexécution. Du reste il prit

de Liège, où il est mort euaoïit 1829. rarement la parole, et se contenta

Comme il n'avait pas été formelle- d'appuyer de ses voles le parti de la

ment destitué de son emploi aux Gironde, qui succomba dans la jour-

droils-réunis , ses héritiers récla- née du 31 mai 1793. Décrété d'ac-

mèrent, après sa mort , l'arriéré de cusalion h la suite de cette révolu-

sou Ir.iiltMnent ; et celte demande fut lion, Diival réussit II se soustraire aux

accueillie dans le moisde sept. 1835, poursuites, et ne reparut au sein de

par une décisicm du consed d'élal. la Convention quelorsquelessoixaiKe-

Duval avait publié une espèce d'à- treize députés proscrits par la Mon-
pcdo^ie du 9 thermidor sous ce ti- tagne y furent rappelés après le 9

tre : Projet de procès-vet bal des iheriiiidor. Quand celte longue ses-

sJances des d.iO et ii thermidor, sion conventionnelle fut terminée,

présenté au nom de la commission Duval entra par le sort au conseil

chargée de celle rédaction, imprimé des cinq-cents, où il ne resta que

par ordre de la Convention natio- jusqu'en 1797. Etabli alors dans

nale, Paris, de l'imprimerie nalio- la capitale, et montrant beaucoup de

Dale, in-8° de 140 pages, ('ourtois zèle pour le gouvernement direclo-

qual.fie cel écrit : « Ouvrage qui

,

rial^ il fut nommé au mois d'octobre

a ma/gré ses défauts^ renferme 1798, après le départ de Lecarlier,

a des détails extrêmement pré- ministre de la police générale par le

« deux. On ne doit attribuer crédit de IVLrlin de Douai, dont il

a qu'à l'inexactitude de quelques était notoirement la créature ; et il

tu faits le rejet qu'en a fait la s'acquitta avec beaucoup de zèle et

tt Convention, n (Voy. page 31 de soumission de ces fonctions, alors

du Rapport fait au nom des co- fort pénibles pour un homme de

mites de salut public et de sdrelé t)ien, surtout quand il s'agit de pour-

géncrale, sur les événements du suivre les émigrés rentrés, contre les-

9 thermidor an JI, précédé d'une quels une loi terrible venait d'être

préface en réponse aux détrac- prononcée. Duval adressa aux au-

teurs de cette mémorable journée^ torilés départementales pour 1 exe-

prononcc le 8 thermidor an lll, culiou de celle loi unecirculairetrès-

la veille de l'anniversaire de la sévère, el d'après laquelle il fut dif-

chute du tyran^ par E.-B. Cour- ficile que ces malheureux pussent

lois.) M—D j. échapper à la mort, en présence des

DUVAL (Jean-Pierbej, ancien commissions militaires qui les ju-

njnistre de la république, était g^^aieut, cl dui en envoyèrent un

avocat a Rouen avant la révolulion , grand nombre au supplice, même

et comme la plupart de ses cou- dans lacapilale, où legénéral Moulins

frères en adopta les principes, mais et l'adjudanl Laborde les poursui-

avec tout»' la modération el la pru- vaienl a outrance. Ce fui ainsi que pé-

dence de son caractère. Nommé rirent, avec beaucoup d'autres , le

député a la Convention nationale par marquis d'Ambcrt, le comte de Ro-
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checotfe et Alexis (1). Duval avait

alors une grande influence ; après

la révolution 'du 30 prr.iiial an

VII (1799), il fut en concurrence

avec Sieyes pour remplacer Rcwljell

au Directoire; et celui-ci ne l'em-

porîa que de quelques voix. Il per-

dit cependant son porte-feuille avant

le 18 hriiraaiie, et fi.t remplacé

ar Fouché. S'étant montré favora-

le à l'élévation de Bonaparte, il

entra au corps législatif sous le gou-

Dement consulaire 5 il en fut même
un des premiers présidents. En 1803,
il accepta une place de commissaire-

général de police à Nantes; ce qui

causa quelque surprise de la part

d'un homme qui avait tenu le porte-

feuille de ce ministère. Deux ans

plus tard il passa comme préfet dans

les Basses-Alpes; et il administra

ce département pendant dix ans

sous le gouvernement impérial avec

beaucoup de sagesse et de modéra-

tion. Maintenu dans ses fonctions

par le roi en 1814, il s'y trouvait au

commencement de mars 1815, lors-

que Bonaparte traversa celte contrée

en revenant de lîle d'Elbe. Les mi-

Dislres de ce temps-là
,
qui ne sa-

vaient a qui s'en prendre du mal-

heur causé par leur impéritie, l'ac-

cusèrent d'abord d'avoir laissé passer

Napoléon, lorsqu'il aurait pu l'ar-

rêter, et l'abbé de IVJonles(|uiou lui

écrivit ainsi : « Hâtez-vous, monsieur
a le préfet; sonnez le tocsin, et

(i) Alexis f|iii a%ait tt»- administralciir du
df|>arleinpnt du Var , s'rtait »u force de fuir en
Italie api es la journée du 3i mai. Inscrit alors

jur la lisie des »ini{;re.< , il revint nramnoins
en France apr»'*s le 9 iberinidor, et se tint quel-
que temps c4cb«- dans la Ciipil.ile, où il travail-

lait à la reducliiin dUn jour.inl. Kiconnn biontiU
|iar M>i-r|U('zy, son cumpairiolr, il fut arrête

d'après la dénoniiation de ce députe, et traduit
devant «ne commission mililaire ipii le con-
damna à mort. Il fut riisillc flans la plaine de
Grenelle; et ce fut l'd'lj'itlant l-ahonle qui le

mena au sup|iiice et oui lui banla le» jeux.
Il inotirut avec beaucoup de courage.
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a tâchez du moins de fermer re-

u. traite a celui à qui vous n'avez pu

« disputer le passage Un second mal-

ce heur serait un crime. Le roi, qui

« vous connaît et vous estime, compte

« sur vous...» Ces instructions arri-

vèrent trop lard sans doute, et Duval

ne sonna pas le tocsin. Bonaparte,

qui eut probablement des motifs

pour être plus content de lui que

l'abbé de Montesqi'iou, le nomma, dès

qu'il fut arrivé a Paris, préfet de la

Charente, et celte place lui fui con-

servée jusqu'au retour du loi, qui en-

voya alors pour le remplacer M.
Creuzé de Lesser. Depuis ce temps

Duval vivait retiré daus une terre

aux environs de Poitiers, et où il est

mort en 1819. M

—

d j.

DUVAL ( Dom Jacques -

Etiems'e). Foy. Mi'BiCE de Beau-

bois , XXX , 102, col. l"', notai.

DUVAL-SANADOX. /^^oj.

Sanadon , XL, 281.

DUVAL. P'oy. VALLA(i\7-
colas), XLVII, 355.

DUVAU ( Auguste )
, l'un des

collaborateurs de celte Biographie,

naquit à Tours le 15 janvier 1771
,

d'une famille appartenant a la no-

blesse de la province. Il fit ses élu-

des avec distinction dans les collèges

de la capitale. A peine les avait-il

achevées qu'il suivit son frère aîné
,

officier de marine , sous les drapeaui

de Tannée que les princes français

réunissaient sur les bords du Rhin.

Après la courte et stéiile campagne

de celle armée , le jeune Duvau , (|ui

pensait avoir satisfait a ce que l'hon-

neur exigeait, s'éluigna du théâtre

de 1j «îuerre civile , et demanda aux

sciences et aux lettres la cousolation

de aon exil, et les ressources que

des lois cruelles ne lui permettaient

pas de tirer de sa patrie. Voulant

apprendre complètement la langue
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allemande, il se confina clans un rial
,
puis chef dn secrélarial de Tin-

villago de la AVeslphalie , et il par- tendance des bàlimeuls de la cou-

vinl , en peu d'années, a parler celte ronne. Il exerça les fonctions de ce

langue si difiiclle avec la même faci- dernier emploi Jusqu'au commence-
lilé que sa langue maternelle j mais ment de 1830. C'est alors (pi'il re-

à l'approclip des troupes républicaî- nonça aux affaires pour se retirer

nés
, Duvau dut quitter son asile et dans sa propriété en ïouraine. Le

se réfugier en Saxe. A cette époque, roi. qui l'avait déjà nommé cheva-

Monnier
, ancien député aux états- lier de la Légion-d'IIonncur , lui ac-

généraux de 1789, forcé aussi de fi;ir corda une pension qui assurait son

le H)l natal, fonda au château du i^e/- aisance ; mais cet homme estimable

védère , non loin de Weimar , un ne jouit pas long-temps d'un repos
institut destiné a compléter Tinstruc- acquis par de longs et utiles travaux,

tion de jeunes gens voués aux affaires II n'avait pas d'enfant : un neveu
publiques, et principalement a la di- qu'il regardait comme son fils, et

plomatie. Duvau fut au nombre des qu'il instruisait lui-même, avait été

pofesseurs
, (t resta auprès de Mou- enlevé par une mori prématurée,

nier jusqu'au moment où les Fran- tandis que sa femme était sur le

cai> émigrés purent revoir leur pays, point de succomber a une maladie

Il y rentra en 1802
j

toutefois il en aussi lo'ig'ic que douloureuse. Ces
ressortit peu de mois après, pour épreuves altérèrent sa santé; il ne

accompagner, dans ses voyages, un put supporter le cbagrin (ju'il ressen-

lils du sénateur Perregaux. Duvau le tit de la nouvelle révolution de sou

conduisit d'abord a Leipzig , oii il pays. Ses affections étaient froissées,

publia le résultat de ses observations et les calamités dont l'Europe avait

s'ir l'état moral de la France (1). C'est si long- temps souffert lui semblaient

une cliose remarquable qu'uu ouvrage reprendre leur cours. Une lésion

écrit par un Français en allemand : il du foie faisant de rapides progrès
,

règne d'ailleurs dans celui-ci un es- il succomba le 8 janvier 1831 . Duvau
prit de sagesse et de modération avait mérité

,
par l'aménité de ses

qui peint et honore le caractère de mœurs et l'amabilité de son esprit,

l'auteur. De Leipzig , Duvau se rcn- des amis nombreux el fidèles. Pendant

dit à Genève , où il fut accueilli par son séjour a Weimar , il s'était parti-

les hommes les plus éclairés
, qui dé- culièrement lié avec Wieland , dont il

veloppèrent son goût pour l'étude de traduisit les Nouveaux dialogues

la nature. En 1805 , la tache qu'il des Dieux , Zurich , 1790, iu-8".

avait acceptée était terminée 5 il se II traduisit également alors VArt de
maria . cl s'établit k la campagne^ prolonger la vie , du célèbre mé-
ddnsle voisinage de Tours : mais, au decin liufelaud, Herlin, 1798,2 vol.

bout de que!(|ues années, le fils de in-8°. A sa rentrée en France, il

Mounier, (jui avait été son disciple

,

consacra tous ses loisirs aux scien-

Tappela à Paris j et, en suivant cet ces naturelles. Un Mémoire, lu a

ami. il devint d'abord chef du bu- l'Académie des sciences, renferme de

reau cie traduction du cabinet impé- curieuses Observations sur les pu-

cerons (2). Il lui , il la même Acadé-
(iJ l^c litre de l'ouvrnge est : //''/> fand icii

mein yatetlaiid wieder? Cuininent ai-je retrouvé (a) C« mémoire cMimpriiiiP d.ins la Colleclion

1114 j>alric ? Lcipzif,', i8o3. du Muséum d'iiistoirv nalurellf , uiméc i8j5.
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mie , im autre Mémoire sur le genre;

Vcvonica. La botanique était la

science qu'il cultivait de prédilection
j

aussi s'élait-il chargé de i édiger, pour

la Biographie universelle, les uo-

lices des hommes qui se ^ont fait un

nom dans celle branche de l'histoire

naturelle. A partir de la lettre II
,

le plus grand norabie de ces nolijes

lui appartient; elles sont le fruit de

recherches sérieuses, approfondies,

.et non point de siuiples extraits de

biographies antérieures. C'est a la

suite de lectures assidues et d'études

comparées qu'il a fait connaître les

travaux des différents botanistes , et

assigné à chacun sa part aux progrès

de la science. On doit particulière-

ment remarquer les articles de l'E-

cluse, de Jii sieu , de Lobcl , de t\lo-

rison
, de Plumier ^ de Tournefort •

mais , en même temps , Duvau . dont

les connaissances étaient aussi variées

(prétendues . avait été appelé à s'oc-

cuper des littérateurs de l'Allema-

guc. Ses articles sur Jacobi . sur

Leasing , Musoeus , Opitz , Schil-

ler . Weisse, \'V ieland , sont des

monuments de sod érudition, ainsi

que de sa critique éclairée autant

qu'impartiale. Il ne s'est, d'ailleurs,

point arrêté aux boiiiiiies illustrés

])ar les sciences et les letiics : les

noiiccs de plusieurs personnages po-

litiques, de plusieurs guerriers, sont

également sorties de sa plume. Nons
Citerons, entre autres, La Moltc-Fi-

quet, VVallenslein et Piccolomini.

Dans tous ces articles, qui exigcaleul

des recherches si diverses, liuvau a

fait preuve d'un amour de la vérité ,

d'un zèle pour la science, d'un res-

pect pour tous les senlimenlb nobles

et élevés, don! les amis des. lettres

doivent lui garder reconnaissance.

11 a laissé , en outre
,
plusieurs ou-

vrages manuscrits , notamment toute
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la partie botanique d'un Dictionnaire

biographique consacré spécialement

aux naturalistes. M. Kunlh a dédié

a la mémoire d'un savant
,
qui aurait

été plus connu sans sa rare modestie,

un nouveau genre de la (amllle des

térébinihacées (3). l\l— R.

DUVAUCEL (CuARLEs), né a

Paris le 5 avril 1734, s'appliqua de

bonne heure a l'élude de l'astrono-

mie, et travailla long-temps avec La-

lande. Il adressa à l'académie des

sciences quelques mémoires, insérés

en 1768, dans le tome V des Mé-
moires de maUiématiqurs et de

physique
,
présentés a cette compa-

gnie, dont il devint correspondant le

24 mai 1776. On trouve dans ce vo-

lume le calcul des éclipses, que Du-
vaucel entreprit h la sollicitaiinn de

Lalande, pour satisfaire la curiosité de

Louis XV, et dont le résultat fut que,

depuis 1767 jusqu'à 1900, aucune

éclipse totale de soleil ne serait visible

a paris. YSArt de vérifier les da-

tes^ édition de 1783, conlii^nt la der-

nière partie du travail de Duvaucel,

sur les éclipses, servant de complé-

ment aux tables que Lacaille et Pin-

gré avaient déjà fournies pour les

premières éditions. En 1790, Du-
vaucel fut élu maire d'Evrcux, et

donna sa démission eu 1792. Il

mourut dans cette ville en 1820.

Depuis 1803, il élail correspondant

de l'Institut. P

—

rt.

DUVAUCEL (Ai.fred\ natu-

raliste, né ii Paris en 1792, fil preuve

dès l'enfance de beaucoup île vivacité,

de mémoire et d'ardeur au travail.

Le mariage de sa mère avec l'illus-

tre Cuvier donna un but fixe à dt.s

idées qui eussent pcut-êlre erré ^aus

direction et sans fruit. Livré dès-lors

à l hiatoire njlurclle. il en cluJia les

(3^ Duf.iua , Kiinth , Annales des science*

n.iiuritles, 3, p . 3 3o

.
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trois brandies principales avec im d'animaux empaillés, les autres d'ê-

graïui succès, cl deviul surloul hil)ile Ires vivauls tjui formèrent une mé-
eu zoologie. A Tciemple de sou nagerie. Leur chasse, celle des gens

beau-père, il appril le de.ssin, cel in- qu'ils employaient, les dons de (|uel-

slrument essenliel du uaUiralisIe , il ques radjabs dont ils se procurè-

appril aus^i les Lingues modernes
,

renl la connaissance, étaient les sour-

parliculièrement l'anglais. La paix, ces de celle richesse zoologiqne,

rendueau monde par lesgrandsévène- qu'ils aiigmeiitèrent encore en éla-

nienls de 1814 et de 1815, corn- blissaut autour d'un bassin dans leur

niençait a repoiler sur des matières jardin plusieurs oiseaux ci(|naliques

pacifiques Téuergie de la jeunesse ou de rivage, et a laquelle ils ajou-

eurupéeune. C'est de cette belle tèrent tous les vègelaux iudous (ju'ils

époque que datent les noinbreusfs purent culliver. On venait de Cal-

exploralioLs scientifiques auxquelles culla et des environs voir leurs gale-

la civilisation depuis vingt ans a dû ries. Ils passèrent ainsi de six à sept

tant de conquêtes, et de ces con- mois pendant lesquels ils rassem-

quèles qui ne dépouillent personne, blèrent des échantillons d'à-peu près

dont personne ne dépouille. Cuvier tout ce (jui se trouvait d'animaux a

fut uu des premiers a signaler au trente lieues a la ronde, sans cesse

monde savant la voie nouvelle qui empaillant , dessinant , décrivant
,

s'ouvrait à la science, et k provoquer classant, et a deux fois différentes

par sa haute influence les encourage- faisant au Muséum du jardin des

ments du gouvernement et l'audace Plantes de riches envois : nous si-

des naturalistes j et Duvaucel fut uu gnalcrons entre autres, celui d'un

des premiers à répondre k cet appel, jeune bouc de Cachemire ([ui fut

Ou eût dit au reste que toute sa vie, débarcjué en France avant le Irou-

depuis qu'il avait Cuvier pour père et peau de chèvres cacherairiennes de

pour guide, avait été dirigée vtrs C(tle T(riiaux,el ceux du faisan cornu
,

missiou scientifique, et toute sa vie d'un squelette de dauphin du Gange,

effectivement est dans son voyage: d'une tète de bœuf du Tib-'t disputée

une fois parti il ne revint pas. Ayant aux chakals, etc. , etc. Ayant ainsi

quitté, en décembre 1817, celte épuisé le pays, les deux voyageurs

France qu'il ne devait p'us revoir, se disposaient à visiter en détail l'in-

il débjrqua en mai 1818 k Calcutta, lérieur du Bengale et k pousser jus-

et y trouva un autre jeune naiuraiiste, qu'a Paluali , lorsque Rafliifles, tout

Diard
,
qui l'avait précédé de quel- récemnrcnl nommé gouverneur de

ques mois. Reconnaissant l'impossi- Bencoulen et chargé de diverses mis-

biiité de vivre vraiment dans la rc- sions pour les îles du détr'ût de Ma-

traite et pour l'étude dans cette lacca , leur proposa de les emmener

capitale de l'Inde anghiise, ils se pour (|u'ils explorassent les pays dans

fixèrent k Chanderuagur, et s'accom le.scjuels l'eus étaient sesiusiructions,

modèrent daus cette ville française et (ju'ils fissent de l'histoire nalu-

d'une petite maison dont ils Irans- relie tandis qu'd feriiil, lui, de la di-

formèreut toutes les chambres en plomatic. Ils y consentirent aux con-

Musée, sauf une qui leur resta pour ditions suivantes: 1" partage égal

y coucher, bientôt les salles se du fruit commun de leurs recherches

peuplèrent, les unes de squelettes ou entre le gouverneur dune part, les
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deux savants de l'autre j
2° rem- compagnie des Indes, et à la po-

boursement par la compagnie des silion favoral)le d\in haut fonclion-

Indes de tous les frais de cliasse, naire auglais , ils firent une ample

pêche, empaillements, elc. j
3° for- et belle récolte. C'est dan«. ce voyage

matioQ a Beiicoulen d'une ménagrrie qu'ils se procurèrent pciur la pre-

en grand. En revanche ils s'obli- raière fois le dugong, dout ils en-

geaient, indépendanament de Iturs voyèrent le dessin el la desciij.tioa

travaux comme observateurs, a four- au Muséum. Mais déjà le gouver-

nir leurs soins, leurs dessins et leur neur le.s avait gagnes de vilesse ,

rédnction a la description que le et la description, lue a la chambre

dignitaire anglais avait le projet de royale de Calcutta, lut insérée avec

publier des contrées à explorer et a le dessin par Everard Hom dans les

régir. Cette convention, l'inégalité Transactions philosophiques de

des contractants et les prétentions 1820 (tom II). D'autre^ nuages eu-

scientifiques (jue révélait le gouver- core s'élaicul élevés; et, lorsqu'on

neur impliquaient une désunion pro- fut à Bv^ncoulen, la désunion devint

chaine. On partit a la fin de 1818, si forte qu'il fallut se séparer. Restait

et les vaisseaux anglais touchèrent a faire le partage de la collection si

successivement a Poulopinang, à Ca- péniblement acquise. En dépit du

limour, à Singapour, a la côte traité qui stipulait division par moi-

d'Acheui, a Fadie, à ïoulosimaoué, tié, le gouverneur s'adjugea la part

à Malacca. Les deux amis ne furent du lion el rafla la plus belle coinme

pas également heuretix partout. L'île la majeure partie des objets recueil-

Carimour est si touffue qu'ils ne pu- lis avec copie de toutes les notes,

reut y pénétrer; seulement ils y vi- descriptions, dessins. Le tout fut

relit les traces d\in cerf et d'un ours, immédiatement dépêché en Angle-

A Singapour, où ils se rendirent deux terre, et constata en qiudcjue sorte

fois, les aides-de-camp du prince ma- qu'à des Anglais appartenaient les

lais-anglais
,
que l'homme d'état ve- découvertes, h^s deux Français

nail en apparence soutenir el au fond avaient tout simplement tiré les

lier plus étroitement à la puissance mirrons du feu. Après cette mésa-
britaniiique , répondaient naïvement venlure et après avoir envoyé à Gal-

et sans défiance aux questions politi- culta ce qu'on jugeait à propos de

ques du gouverneur de Heucoulen
,

leur laisser, les deux amis se sépa-

mals trouvaient fort suspectes les rèrent j et, tandis que Diard allait

demandes qu'on leur adressait rc- explorer Batavia, Bornéo, la Féniu-

lalivement aux animaux et aux pro- suie Iransgangétitjue, Dnvaucel se

duils de leur pays. A Achem, DiartI, rendit à Fadang , d'où il revint k

qui comme l'infortuné Marion croyait Chaudernagor , avec vingt - quatre

à la bonté naturel'e des hommes peu grandes caisses d'animaux empaillés

civilisés, fut cerné lui et sts domesti- et de squelettes, entre autres ceux

ques par deux cents Malais, el ne de quatre rhinocéros, du tapir de

siuva sa vie qu'en laissant là nou- Sumatra el d une foule de siuges, de

seulement armes el bagages, mais reptik"», de cerfs , d'axis 11 songea

encore tous les fruits de sa chasse, uu instaul a reprendre la roule de

Cependant, à force de .^oins et de France; puis, différant l'exéculion de

per&évérance
,
grâce à l'argent de la ce projet, résoluld'explorerleSylhel,



•272 DUV DUV

el , muni de iciires de recommantla- pcitic à se débarrasser momenlané-
lioii de lord riaslings , s'eiiiltar.jiia menl de ce mal dan}i;ereiix, et il

sur rHoii^li suivi de quatre liommos; profita d'un intervalle de aanlé pour

vil successivemeul Hougli , Goupli- aller visiter le Gondelour. Mais ses

para, Fatoli, Courbaria, sur la ri- forces faiblirent dans cette nouvelle

vière de Cossimbizar, cl Plassey; en- excursion : il rebroussa vers Madras,

Ira dans le Gange le 19 aoùl 1820, s'alita dans la maison de i'écujer

après avoir ainsi dévié un peu de la avocat-général Htibert - Cronipton
,

ro;ile directe, séjourna neuf jours a et y mourut k la fin d'août 1824.
Bekka, où la simple exhibition du La science doit une larme à celte

sceau de lord Ilaslings le fit accueillir fin prématurée, avancée aussi peut-

avecdistiuction, et, remontanllcBou- être par les tracasseries rt les jalou-

hrainpoulre_, parvint enfin a Sylliet. sies sans nombre dont fut assiégé

Le gouverneur, auquel il présenta Duvaucel dans ses périlleuses opéra-

ses lettres de recommandation, mit à lions. Les nombreuses pièces dont

sadispositionuneraaison, une voilure, il a enrichi les galeries zoologiques

une paire d'éléphants, cl lui fit l'offre du Muséum, et dont beaucoup appar-

d'une cbasse au tigre pour le lende- tiennent h des espèces jusqu'alors

main. Plus insatiable à mesure qu'il inédites, sont des monuments de son

récoltait davantage, Duvaucel voulut passage dans la science. S'il eût vécu,

ensuite visiter les monlairncs deCos- il eut fait davantaire et il eût écrit,

sia et deGenlya.MaisrAngleterrene Ce qu'on a de lui se borne a des

possède point encore ces contrées. Il descriptions d'animaux qu'il envoyait,

fallait la permission du radjah. Deux a la correspondance fort exacte qu'il

aunes de diap rouge pour faire un tenait avec l'administration du Mu-
manleau appuyèrent sa demande. On séum (on conçoit que ni celle-ci ni

lui répondit gracieusement j et lors- celles-là n''aient été imprimées), et a

qu'il arriva, le roi vint lui faire un Mémoire sur le sorex gUsy pu-

curlège jusqu'à la fameuse caverne blié en commun avec Diard. Le
du Diable, qui était surtout l'objet de sorex glis, dont le nom indique bien

sa curiosité. Duvaucel la parcourut et la forme extérieure et la véritable

entièrement et même se fil descen- nature^ est un petit quadrupède de

dre jusqu'à quatre-vingt-dix pieds Penang, de Singapour et des îles

de profondeur dans un des précipices voisines. Il ressemble tellement à

dont elle est semée. Une pierre qu'il l'écureuil que les deux amis le prirent

y laissa tomber ne rendait de son (ju'au d'abord pour cet animal j mais ils ne

bout de douze secondes. L'excursion lardèrent pas à, remarcjuer (}uc c\*sl

de Duvaucel dans les montagnes ne un insectivf)re. P

—

ot.

lui produisit pas tout ce qu'il avait DCVEUDIER (Pierre Pet-

cspéré de richesses minéralogiques neau), oratorien, naquit à Tonneins,

ou géoîogicpus ; inais il fut content de en avril 1721.11 fut supérieur du col-

sa récolle eu zoologie. De retour au lège de Vendôme de 1708 a 1774 ,

Sylhcl , il y continua ses recherches et plus lard assistant du général de

jusqu'au mois de décembre, époque à sa congrégation. Il eut une grande

laquelle il revint à Calcutta souffrant part à l'ouvrage public par Jacques

et malade de ce que l'on appelle la Gandin {Foy. ce nom, XVI, 573),

fièvre des bois. Il eut beaucoup de et qui a pour litre: Inconvénients
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du célibat des prêtres
,
prouvés

par des recherches Jiistoriques
^

Genève (I-.yon), 1781, iQ-12_, ou-

vrage que Mirabeau détermina le li-

braire Lejay a réimprimer sons cet

autre litre : Recherches historiques

sur le célibat ecclésiiistique, Pa-

ris, 1 790, in-8°. Le caaoniite Maul-

trot en donua la même année une ré-

futation intitulée : la Discipline de

V église sur le mariage des prétra^

in-8°. Les connaissances étendues de

Duverdier le firent rechercher dans

la haute société; il leur dut d'être

nommé évèque de Mariana , en Corse,

et il fut sacré le 7 avril 1782. 11

mourut en 1789. E

—

k—d.

DUVERGIER de H AU-
RA\XE ( Je AN-- Marie), publi-

cisle et député , naquit k Rouen, le

21 mars 1771 , d'une famille origi-

naire deBajouue. 11 comptait parmi

&t& grands-oncles le fameux de Hau-

ranue, abbé de Sainl-Cyran, si connu

dans l'histoire du jansénisme. Destiné

a la profession maritime , il servit

sur les vaisseaux de Tétai , en 1793
et 1794 , et assista au fameux com-

bat naval de prairial. Il quitta bientôt

après le service pour embrasser la

profession de négociant ; et, tout en

augmentaul son patrimoine par d'heu-

reuses spéculations , il mérita l'es-

time de ses concitoyens, (jui l'élurent

plusieurs fols juge au tribunal de

commerce de Rouen. Il était aussi

membre de la chambre de commerce,

adminîslratt ur des hospices cl chef de

bataillon de la garde niîlionale de

cette ville, lorsqu'au mois de sep-

tembre 181'), il fui nommé dcpulé.

Attaché loyalement a la dynastie, il

n'eu fut pas moins un des chefs de

cette minorilé de 181'), qui rompit

avec la majorité royaliste pour sou-

tenir le minisière, et qui fit pré-

valoir un ordre de choses qui était

LXIII
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plutôt ministériel que raonarcbique

constitutionnel. Dès ce moment , Du-
vergierdeHauraniie sévit enbutteaux

attaques deslibéraux etdes royalistes.

Membre de la commission chargée

de Pexaraen du projet de loi d'am-

nistie, il fut l'un des trois commis-

saires qui ne partagèrent pas l'avis

de leurs six autres collègues formant

la majorité. Il combattit les amende-

ments proposés par M. Curbière
,

rapporteur
, entre autres le bannis-

sement des régicides, et les catégo-

ries qui, sur la demande de Duver-

gler, furent repoussées par la question

préalable
; en un mot, il insistait pour

le maintien du projet présenté par

les ministres. Le 31 janvier 1816,
il parla contre la proposition de con-

fier exclusivement au clergé l'instruc-

tion publique; et le 5 mars, dans la

discussion de la loi électorale, il

s'attacha a réfuter le système de

M. Royer-Collard
,

qui prétendait

que le droit d'élire des députés éma-

nait de la charte , et ne lui était pas

antérieur. Il s'éleva également contre

la proposition d'exclure les patentés

du droit électoral. Quelques jours

après, dans sou opinion sur le budget,

il combattit la consolidation de l'ar-

riéré comme une cause de ruine pour

l'état , et demanda que l'on renvoyât

aux conseils généraux des départe-

ments le soin de régulariser la ré-

partition de la contribution de cent

millions exigés pour les frais de la

seconde invasion. Dans le comité se-

cret du 19 avril , il s'opposa h ce que

la tenue des registres de l'état civil

fut rendue aux curés, et avança quMl

fallait profiter de ce que la révolu-

tion, malgré ses excès, avait produit

d'utile tt de conforme à la raison. Le
23 du même muis , dans un autre

comité secret, il s'opposa, dans des

termes Irès-posilifs, à ce qu'on ren-

i8
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dît au clergé ses biens non vendus

en y joignant une dolnlion de cin-

quante tin millions de renies. Après

la session , il fut appelé par le roi

à faire partie de la commission rhar-

gée de préparer le budget de 1817,

et de poser les bases du crédit pu-

blic. Il fut , vers le même temps

,

nommé adjoint au maire de Riueu.

Lors de la dissolution de la chambre

de 1815 , il présida le collège élec-

toral de Neufcliâlel, et fui réélu dé-

puté par son département (
octobre

1810). Il avait été
,
pendant la ses-

sion de 1815, membre du comité

administratif de la chambre ; il en

fut alors nommé (juesteur , et conti-

nua a soutenir les lois présentées par

les ministres , abordant souvent la

tribune, et parlant aussi volontiers

sur les matières d'ordre constitution-

nel que de finances et de douane.

Cependant il improvisait difficilement,

et ses discours, sans ramquer de

force ni de logique, brillaient rare-

ment de récldl du talent; mais, im-

perturbable au milieu des murmures,

il finissait par l'emporter sur l'impa-

tience de son auditoire, et Ton peut

dii e que, juscjirà l.i ses>ion de 1818,

il ne sortit de la chaudire aucune loi

a lafjiielle il n'eût mis la main. Il fit

adopter, en 1817. Tamendcment eu

vertu duquel les collèges électoraux

nomment leursburcaux définitifs. Du-

rant celte même session , il dénonça

Tinlroduction des jésiiites en France,

qu'il soutint se faire furtivement. En

1818, dans la discussion de la 'oi de

recruttmenl, il ne se montra pas

plus favorable a'i clergé en s'opposant

à Texemplion du service militaire

deman lée pour les Frèies de la doc-

trine chrétienne. Il se prononça for-

tement ponr le mode d'avancement

proj osé dans le prqet du guiiverne-

menl. Du reste, il vota toutes les

DUV

lois d'exception demande'es par les

ministres. Non content de soutenir

leurs mesures a 'a tribune , il pu-

blia, en oct. 1818, sur les élections,

une lettre adressée K Benjamin Cons-

tant, qui y fil une réplique vigoureuse

dans la Minerve. En 1819, Du-

vergier de Hauranne défendit l'an-

cien ministre Corvetto , dont les

opérai ions étaient vivement al ta(|uées.

Etant sorti de la chambre en 1819
,

il ne fut point réélu. ISommé de

nouveau par le collège départemen-

tal de la Seine-Inférieure , h la fin

de 1820, il reprit sa place sur les

bancs ministériels jusqu'à la chute

du ministère Richelieu, sans prendre

aux di>tussioos une part ailssi active

que dans les précédentes sessions.

En 1821 , lorsque le ministre 6.e&

finances vint proposer k la chambre

l'adoption de trois douzièmes d'im-

pôts, Duvergier de Hauranne s'éle-

va fortement contre ces lois provi-

soires , et proposa de sortir enfin

d'un pareil état de choses. Sa ten-

dance vers l'opposition fut encore

plus marquée le 27 janvier 1822,

dans la discussion du projet de loi

sur les délits de la presse et sur les

journaux* il fit tous ses efforts pour

miligerlcs rigueurs de la légisLtion

proposée. Durant la même session,

il s'éleva contre le tarif des douanes

sur les matières premières, et fit

prévaloir les vues les plus utiles sur

la rélonrie du régime colonial, et sur

les nécfocialions de commerce alors

engigées avec les nouvelles républi- „

ques d'Amérique. En 182.3, il se \
prononça fortement en comité secret

contre la guerre d'Espagne; dans le

cours de la session , revint plusieurs

fois sur Yinopportunité et lin-

jitslice de celte expédition , cl se

nldit'nit de ce (Miaucuoe communica-

tiou des négociations avec les Corles



t)uy

et avec l'Angleterre n'avait été faite

à la chambre. Il ne parla pas avec

moins de véhémence contre la mt^sure

qui ;)rracliait à leurs cKdires , inalu;ré

leur iuamovibililé , les professeurs les

plus distingues de l'école de naéde-

cine de Paris 5 enfin il fit distribuer a

ses collègues son opinion imprimée

contre Teipulsiou du député Manuel

( Foj. ce nom . au Suppl. ). A la

fin de 1823, la chambre avant été

dissoute, le ministère qui, trois fois,

avait favorisé l'élection de Duvergier

de Haiiranne , employa tous ses

naoyens pour faire échouer sa candi-

dature. Il obtint poui tant au grand

collège de son département cinq cents

voix sur neuf cent cinquante; mais

par une bizarre combinaison celle

majorité ne suffit pas. Condamné
ainsi k n'être plus que spectateur de

la machine gouvernementale , Duver-

gier de Hauranne se dédommagea de

ce repos forcé en publiant (juelques

brochures po'iliques , dont voici les

titres : I. Coup d'oeilsur (Espagne,
Paiis, 1824 , in-8'' : t^oi^ édihons

en une seule année. II. De l'égalité

des partages et du droit d'aînesse,

V 182G, in-8". m. De Vordre lé-

gal en France, 18 23 , t^"" vul. in-

8"; 1828 ,
2^ vol. IV. Du jury

anglais et du juryfrançais y 1827,
in-8''. V. Lettres sur les élections

anglaises et sur la situation de

l'Irlande,?3ins, 1828, in-8^ Pen-

dant sa carrière légi>lalive , Duver-

gier de Hauranne avait publié irois

autres bn-chures : 1" Discussion

sur la loi des journaux ( session

de 1816), Paris, 1817, in-8"; 2°

De l organisation mun.cipale
,

1818, in 8°; 3" Réponse à M.
Benjamin Constant , 1818, in-8"

de huit piiges. Quant aui diverses

opinions de ce député , depuis 1815

jusquen 1823, elles ont été impri-
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mées , soit par ordre de la chambre
,

soit aux frais de leur auteur. Son
Discours improvisé sur le projet

d adresse au roi , au comraencemt nt

de la session de 1823, et son Opinion
et Réplique sur l'Université et l'é-

cole de Médecine ^ prononcées dans

la séance du 10 avril 1823, fout

as"iez connaître que Duver^ier de

Hauranne appartenait alors à la nuan-

ce la plus prononcée du côté gauche.

De tous ses écrils , \ Ordre légal est

le plus important ; il embrasse toutes

les parties de notre droit pnblîc et

adminislralif. Duvers^ier de Hauranne
esl mort k Paris, le 20 aoiil 1831

,

laissant un fils, ancien rédacteur du

Globe ^ et qui siège aujourd'hui a

la chafnbre des députés. D

—

r— R.

I)UVEIl\Er (Théophili

Imarigeon, plus connu s(»u,s I.' nom
de Tabbé), écrivain qui doit loule sa

réj)u!ation a ses rapports avec Vol-

taire . était né vers 1730, k Ambert
en Auvergne, de parents pauvres.

Venu, comme tant d'autres , k Paris

po'r j chercher une ressource dans

Texercice de ses lalenls, il s'j lia

avec les encyilopédisies , l'I dut a

leur proleclion la place de précep-

teur du comte de Sainl-Simon. A la

suppression des jésuites il fut nom-
mé principal du collège de Vienne.

Déjà connu de Voltaire, auquel il

avait été recommandé par d Alera-

berl, il reçut de lui k cette occasion

une lettre ( IG avril 1765). uù le

philosophe félicite les habitants de

Vienne d'avoir a la tête de leur

co'lè^e nn homme si propre k for-

mer de bons élèves. Voltare Wn-
co iragea en mê ^e temps a poursui-

vre le projet qu'il avait couçti d'écrire

XHistoire des jésuites . v Vous

« rendrez, lui dit-il, un grand ser-

« vice aux hommes, en leor faisant

« connaître les religieux qui les

18.
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et oDl Irompés et qui les ont fait

a ballrc eu les Irompnul.... Le dis-

« cours d'un graud philosoplic géo-

K mètre, qui daigne èlre de mes

«c am's, esl une excellente préface

« à l'ouvrage que vous préparez. "

Duvernel , envoyé de Vienne comme
principal au collège de Clermout,

obtint hienlôt après
,
par le crédit

de la f tmille de Sainl-Simon, un l)é-

nélice simple, avec une rente sur l'Hô-

tel-de- Ville de Paris. Il était de

retour dans celle capitale en 1771
;

mais aiurs il avait abandonné {'His-

toire des jésuites pour celle de Vol-

taiie^ K qui Teugageaii a faire un

a petit tour a Ferney,oii il serait a

« portée de lire beaucoup de choses. »

(Lettre du 8 octobre.) Le patriarche

lui indiqua les différentes personnes

dont il pourrait apprendre des parti-

cularités sur sa vie, cl lui adressa plu-

sieurs documents par Christin, qui

fit a celle époque un voyage à Paris,

dans Tintérét des mainmorlables de

Saint Claude j mais bientôt Tindis-

crète élourderie de son historiogra-

phe lui donna des inquiétudes. Il

écrivit, le 6 aviil 1772, a Laharpe :

« Si par iiasard M. d'Alcmbcrt

a voyait M. Tabbé Duveruet, il

« me ferait grand plaisir de l'enj^a-

a ger à modérer sou zèle, ijui d'ail-

a leurs ne lui procurerait ni pré-

«< bende ni prieuré. » Ce n'était

pas que \ oltdire prît un bien vif iu-

lérêl à la fortune de son futur his-

torien. Redoutant l'effet que pour-

rait produire dans le public la Lettre

d'un théologien à l auteur des

Trois siècles (Sabaticr), il contri-

bua tant qu'il put h répandre le bruit

qu'elle était de Duvernet, afin de

détourner les soupçons du véritable

auteur (Condorcel) , et lui attribua

cgab ment les Remarques coi\\.Vii\ti

Trois siècles insérées mensuellement
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dans le Journal encyclopédique,

sans trop se soucier df ce qui pour-

lait en résulter pour celui (ju'd thar-

gtait de ses propres peccadilles. Ea
1781, Oiiveruf t publia, sousle patro-

nage du comte d'Argenial, la Cor-

respondance de Voltaire avec son

trésorier, l'abbé Moussinol. La même
année parut un pamphlet assf*z gai

qu'il avait, comme il le dit lui-même,

imité du Barbon de Balzac , intitulé:

jM. Guillaume^ ou le disputeur. Ce
pamphlet , dirigé contre Linguet

,

d'Epréménil et Sabcitier , lui valut

les honneurs de la Bastille. 11 avait

cependaul eu la précaution d'j iu-

tcrcaler l'éloge du roi et même celui

de la reine; mais les ministres alors

n'entendaient pas raillerie, et quel-

ques traits assez vils contre leurs

opérations furent punis par trois se-

maines environ de détention , suivant

Duvernet lui-même {Aidant-propos

de la Vie de Voltaire' ^ édition

de 1797). L'abbé Duvernet à peine

sorti de la Bastille y fut renterme'

de nouveau
,
pour avoir dit un mot

sur le ministère de Maurepas dont

chaque opération lui paraissait une

ineptie (1). » Il y était depuis cinq

mois lorscjue M. Amelot étant entré

dans sa chambre pour lui annoncer

sa liberté , au lieu de recevoir ce

bienfait avec respect et reconnais-

sance, Duvernel crut devoir lui dire

Aqs vérités utiles. C'était encore là

du courage; aussi ^ loin de lui ou-

vrir les portes de la Bastille, comme
il l'annonçait , le ministre l'y laissa

encore sept mois. {Avant-propos.)

Ainsi donc il ne recouvra sa li-

(\) Harl)ici- ne donne p.i5 le titre de ce pam-
phlet -, un passage de M. (juiUanme

, p. 3i,

peut (aire conjecturer que cl opuscule n'était

pas le conp d'essai de huventel d-ms re genre,

uii5 à la mode par Voltaire, u Quand, dit-il,

« Terray nons mangeait, j'eus le «oiiijge de
« dire qu'il était un voleur public , ipie son

« administration était un vrai brigandage,» etc.
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berté que dans le courant de 1782.

Soupçonné d'avoir eu part aux pam-

phlets que rinspecleur de police

Jacquet distribuait lui- même contre

la cour, Duvernet, malgré ses déné-

gations, fut exilé la luème année en

Auvergne (Voj. la Police dévoilée

par Manuel). Il avait achevé sa vie

de Voltaire y à la Bastille j mais son

manuscrit fut saisi par la police; et

,

n ayant pu le recouvrer, il se décida

à faire imprimer ion ouvrage sur une

copie informe resiée dans ses pa-
piers. Cette vie de Voltaire eut

lors de sa publication une très-gran-

de vogue. Elle fut attribuée assez gé-

néralenient au marquis de Villelte.

Le bruit courut aussi que Lally-Tol-

lendal iVoy. ce nom, au Suppl.).

y avait travaillé. Laharpe, qui par-

tageait cette opinion, conjecture (jue

les phrases déclamatoires sont de

Tabbé Duvernet, et que tout ce qu'il

y a de bon est de Lally-Tollendal

(Voy. la Correspondance littérai-

re^ V, 70). La révolution que Du-
vernet avait appelée de tous ses vœux

ne lui fut rien moins que profitable.

Privé de sou bénéfice , il fut obligé,

à son retour d'Amberl , de se relé-

guer dans une cellule de la maison

des Carmes, où il s'occupait à pré-

parer une nouvelle édition de la vie

de Voltaire^ lorsqu'il «iiourut eu

179G. On cile de lui les ouvrages

suivants : I. Kcjlexions critiques

et philosophi'iues sur la tragédie

au sujet des Lois de jlJinos^ Ams-
terdam et Paris, 177.3, in-8". Cet

opuscule est dédié à Thomas. Grimm
paraît di>posé à croire que Vollaire

en est le vérilalde auleur, quol(pril

y soit mis au-dessus des Racme, des

Corneille, des Sojihocle et des Eu-

ripide (Voy. Correspondance ,
2'

édition, VIII, 2.30). H. AJ. Guil-

laume j ou le disputeur j 1781
,
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iu-8°. III. L'Intolérance religimi'

se, 1782, in-8°. IV. Fie de Vol-
taire , 1786, in-12 et in-8° , sous

la rubrique de Genève (Paris), 1797,
in-8"; traduit en allemand et eu an-

glais. Cet ouvrage, écrit d'un ton

léger et prétentieux , est très-

inexact, au jugement des biographes

et des éditeurs de Voltaire. M. Louis

Dubois en a signalé plusieurs dans

le tome 1"" de l'édition des œuvres

de Voltaire, Paris, Delangle , 1824,

in-8°. Duvernet était a la Bastille

pour une diatribe contre Maurepas
,

quand il composa la Vie de Voltaire.

Le lieutenant de police Lenoir crut

devoir en empêcher la publication,

mais elle se fit malgré lui. Le clergé

porta plainte a Louis XVI par l'or-

gane du garde-des-iceaux. Ce monar-

que répondit : Je ne veux point me
mêler de cela ; si Duvernet a tort,

on doit le réfuter^ cest l office

des évéques. L'auteur, qui rapporte

lui-même cette anecdote, rapporte

aussi que la dernière édition est le

fruit de sou séjour en Auvergne pen-

dant la terreur qui persécuta sa

vieillesse. V. Rudebec et Rabâche,
iu-8", « pamphlet, dit Manuel (Po-
« lice dévoilée)^ où la raison pre-

a nait le masque et les grelots de la

a folie pour parler plus à son aise de

« rexcomitmuicalion des comédiens

a et du célibat des prêtres, de Tétat

a des proteslauls, etc.» VI. Les

Dîners de M. Guillaume , avec

rin.>toire de son enterrement , Pa-

ris , 1788, iu-12. VIL Les Dé-
votions de madame de Betzamooth

et les pieuses facéties de iM . de

Saint-Oignon, 1789, in-8"; repro-

duit en 1/9.3. VIII. La Retraite,

les sensations et les confessions

de madame la marquise de AJont-

Cornil'on, tiistuirt* morale , 1790 ,

in S'^. IX. Histoire de laSorbonnej
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dans laquelle on voit l'influence

de la tlié' Ingie sur l'ordre social.

Pans. 1790, 2 vol. in-8"; traduit

en allemand, Strasbourg, 1791-92,

in-8°. Si l'on eu croii l'auieur, cet

ouvrage, achevé dès 1779. fut saisi

par la p-lice et le manuscrit enferme

à la Bdsiille, où il resta jusqu'à la

dej>lructiou de celle forteresse. Il ne

faut pas y cherclier de l'imparlialilé

ni des vues vraiment pi ilosopliiquei.

Cepeud int on y trouve quelques aveux

reuiaïqiiables. C'est aiu.si qu'il re-

connaît ^1, 354) que foules les accu-

sations de meurtres et d'empoisonne-

ni«^nt5 dont on a chargé les jésuites

sont, aux jeux du sa^e . dénuées

de preuveN suffisantes, et que la plu-

pari même sont sans fondement.

Champfort en a donné dans le Mer-
cure uue longue analyse que M. A.u-

gui.s a reproduite dans son édition

des OEuvres de cet écrivain. Vol-

taire lui a adressé un grand nnmhre

de lettres qu'on peut voir dans l'é-

dition de M. Beuchot. Duvernet fai-

sait à l'égard de Voltaire ce que

Brosselle avait fait à l'égard de Boi-

leau; il prenait la mehure d'un com-

mentaire, et les lettres du philoso-

phe ne sont guère que des réponses

aux différenles questions de l'abhé.

11 a eu part a l'ouvrage intitulé : Les

Joueurs et M. Dusaulx ^ 1781,

L—B—E et VV— s.

DUVERXOV (Jean-Georges),

célèbre anat(»raisle, né eu 1091, à

Monibéliard, que devait plus tard il-

lustrer la naissance de Cuvier, était

le cinquième des neuf enfants de Jo-

seph-Jérémie Duvernoy, apolhicaire

et cons' iller municipal. Après avoir

achevé ses premièies éludes avec suc-

cès au gymnase de sa vi le natale, il

alla suivre à Bàle les leçons de la

facu'lé de médecine, et reçut en 1710
U doctorat , sur une thèse dans la-
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(jiielle il avait développé les causes

de riiyslérisme. De Bàle il se rendit

à Paris pour y perfectionner ses con-

naissances sous les plus célèbres

profes-NCurs; il y fréquenta les cours

d'analomie de Duverney ; de botani-

que de Jussitu et de Vai lanl , tous

deux élèves de Tourneforl j et de chi-

mie de Lemery. Feu de temps après

son retour a Moulbéliard , le duc

Léopold-Cberard le nomma son

physicien pour la seigneurie de Ri-

quevir et le comté de Horbour:^;

mais une telle place ne pouvait guère

lui convenir 5 aussi dès 1715 il ac-

cepta le lilrede prolesseur extraor-

dinaire en médecine à l'universilé de

Tiibingue, et il y fit l'année suivante

l'ouv erture de son cours par une dis-

sertation sur l'accou» bernent natu-

rel, ijui fut très-applaudiej et dès ce

momciit il eut le plaisir de voir ses

leçons Irès-fréqueulées. Au nombre de

ses é'èves il eul l'honneur de compter

le célèbre Hallerqui soutint, en 1725,

sous sa présidence, sa thèse pour le

doctorat, et qui, dans toutes les oc-

casions , a rendu la justice la plus

complète aux talents de son maître , à

sonardeur infatigable pourles recher-

ches, ainsi qu'à son noble désintéres-

sement. Appelé la même année pour

remplir à l'académie alors récente

de Saint-Pélersbourgla double chaire

d'analomie et de chirurgie, Duvernoy

sut trouver le loisir de rédiger plu-

sieurs mémoires imporlants , entre

autres sur \ analomie de Icléphantj

qui sont disséminés dans les recneds

de celle conqiagnie , tome I-XIV.

Il se démil de sa chaire en 1740^

obtint une pension pour prix de ses

utiles Iravaiix , et vint avec sa fa-

mille habiter Kircheim dans le Wur-

temberg. C'est là qu'il mourut en

1759. Outreles ihèseiel les mémoires

que nous n'avons pu qu'indiquer, on
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a de Duvernoy : Desîgnatio planta-

rum circa Tubingensem arcem
/lorentiuni cum sede sive loro ea-

rum natali^ charactere genciico
,

etc., TuLingiie, 1722, in-8". Cet

ouvrage, où les piaules sont décriles

el (la-sees d'après le système de Tour-

nefort , n'est plus consulté depuis

long-leraps. Oa trouve des détails in-

téressants sur les premières années de

Duvernoy dans Erluutertes , FVur-
temberg, par J. J. Moser, et dans

V Histoire de l université de Tu-
bingue, par Boek, etc.— M. Geor-

ges-Louis Duvernoy, doyen de la

faculté de Strasbourg, delà même
famille niais d'une autre branche, a

publié sur l'Ujstérie une curieuse

disseitatiou , 1801, in-8°; elle est

très -rare. ^,V—s.

DUVERXOY (Jean-Jacques).

pasteur protestant, naquit le 18

avril 1709, a Etupes, dans la prin-

cipauté de Monlbéliard. Fils du mi-

nistre de ce village et destiné par

son père a suivre la même carrière,

après avi'ir achevé ses éludes clissi-

ques, il fut envoyé au séminaire

deTubiugue, oii il fréquenta les cours

de philosophie el de théologie. Au
sortir des écoles il accepa la place de

lecteur du grand-naréchal du mar-

quis de Dourlach. De retour à Mont hé-

liarJ en 1736, ily fut noiiimë correc-

teur du gymnase , el remplit en iiiême

tempsles fondions de prédicateur. En
1745, il fui fait pasteur de l'église

allemande. Neveu par sa mère de

jardin , ministie a Blamout, il avait

a son exemple adopté les principes

des Herrnhulers ou frères Moraves
,

et.ne cachait poinl son attachement

pour celte secte. 11 fit, en 1754,
réimpiidier les sermon'^ de son oncle,

f)récédés d'une Vie de lauleur, dans

aquelle il fait l\ipologie de sa doc-

trine et déverse le blâme sur ceux
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qu'il nomme ses persécuteurs. Un
arrêt du conseil de régence supprima

la P^ie de TSardin , mais elle n'eu

fut recherchée qu'avec plus d'em-

pressenenl par tous les disciples de

Zinzeiidorf {P oy. ce nom, LU,
300), déjà m mbreux dans le Monl-
béliard et les pays voisins. Les opi-

nions reli^^ieuses de Duvernoy ne

nuisirent pi int a son avancement
,

puisqu'il fit nommé dans la suite

sur intendant des églises de la prin-

cipauté. C'était un homme instruit et

fort laborieux. 11 mourut h Mont-
béliaid en 1805. On a de lui des tra-

ductions de plusieurs ouvrages alle-

mands : des Lettres de controverse
,

du chancelier Hfaff aux jé>uiles See-

doi f el Scheffmachej jde la Géogra-
phie (]^Hûhner{f oj^. ce nom, XXI,
8). Bàle, 1757,6 vol. in 8"

; des

Faits f/iemorables de Frédéric-le-

Grarid, roi de Prusse ^ de Y Abrégé
historique des livr-es de l'Ancien^

Testament, par Risler, 1 / 99, 3 vol.

in-8" , etc. Il a traduit de l'c-nglais

de Wilcock : le Miel découlant

du rocher qui est Christ^ ou brlè-

ve exhortation y etc. , Strasbourg,

1772, in 12, 11 fut le réviseur de la

traducti<m de son collègue Faur , mi-

nisire à Cldirej^outte , de VAbrégé de

t histoire du luthéranisme par Sec-

kendorf [f^oy. ce nom, XLI, 412),

et il y joignit YAbrégé de l histoire

des églises esclavonnes et vnudoi-

ses , depuis les premiers siècles du

christianisme j'usquà la réforma-

tion, \ aie, 1785, in-8°. Ce volume

a pour épigraphe ces deux mots la-

lins: Diu verno •,
anagramme de

Duvernoyj enfin , outre des pièces de

circonstance, des cauti(jiies , elc.

,

on counaîl de lui : des Recueils de

sentences de l'Ecriture sainte^ k

ru>age des frères i^loraves; Abrégé
de la saine morale fondée sur la
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religion, inîs en rimes. P»àli\ 1803,
iii-8 '.—Son HU, Jacq.-Cltrist. V)\]-

VERNOY , né àMoulbéilard le 25 no\ .

17 ÎO, mort en 1799 à l>arl)y , où il

reraplis>ail depuis un grand nombre
d'années les fondions du pastoral, a

publié en allemand une f^iedu comte
de Zinzendorf^ Barbj , 1793,
in-S^ , et VAhiëti^é de ses discours

sur les quatre és^angélisles , ibid.,

1796, vol. in-8o. W—s.

DL VIGx\AU ( Pierre-Hya-
cinthe

)
, avocat au parlement de

Bordeaux , est plus connu par l'acle

de courage qui le conduisit à Téclia-

faud que par ses productions litté-

raires , dont le nombre est cepen-

dant considérable. Lors de la créa-

tion des tribunaux criminels , en

1791 , il fut nomrré greffier de celui

de la Gironde. La députaliou de ce

département ayant chercbé a rete-

nir , sur le pencbant de TaLîme , le

cbar de la révolution
,

qu'elle avait

elle-même lancé avec trop de rapi-

dité, fut bientôt en butte aux atta-

ques des Montagnards, dont la for-

midable puisbance prenait , de jour

en jour, de nouveaux accroissements.

La ville de Bordeaux, croyant venir

en aide a ses représentants, cnvoy.i

des commissaires à la Convention

nationale
, pour réclamer une espèce

d'inviolabilité de tous les membres
qui la composaient et l'acbèveme. t

de la constilutiotj. Celte démarche
accéléra la perte des Girondins et

des commissaires bordelais. Duvi-

gnau surtout, qui avait porté la pa-

role, au nom de ses conciloycns , de

la manière la ])liis éiiergi(pie , et

qui avait été jnstju'a dire([ue la garde

nationale de Bordeaux était prête à

n'arclier sur Paris, pour y rétablir

l'ordre légal . fut dès-'ors désigné au

fer Ats bourreaux. Qnebpie temps
après son retour dans sa ville uatale

,
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il fiilli^ré, comme conspirateur , a

une commission militaire (pu le con-

damna a mort , le 8 thermidor an H
(26 juillet 1794), la veille du

jour où tomba Robespierre. 11 était

âgé de 40 ans. Les ouvrages qu'il

mit au jour eurent peu de succès :

L Discours qui a obtenu Vaccessit
de l acadcnùe de Besançon , sur

cette question : Le luxe détruil-il

les mœurs et les empires? Genève et

Paris, 1783, in-8". H. Discours

sur la profession de procureur

,

Bordeaux, 'l784, in-S^. lll. Eloge
historique d'Armand de Gon-
taut , baron de Biron , maréchal

de France sous Henri IP^ ^ Ge-

nève et Paris, 1786. IV. Poésies

diverses , Genève , 1 776 , in - 8".

V, Ode sur la mort de J.-J.

Rousseau
,
qui a remporté le prix

de l'académie de La Rochelle , Bor-

deaux , 1786, iu-12. VI. SuzettCy

comédie en prose, représentée à Bor-

deaux,m 4, in-8''. Vil. Hommage
aux acheteurs de la DindojinièrCy

Bordeaux, 1783, in-8^ VIII. Ob-
servations sur le droit des procu-

reurs aux charges municipales
,

1789, iu-4o. IX. Lettre d'un habi-

tant de Guyenne sur les adminiS'

tralions provincialesj 1787, in-12.

X. Entretien d'un citoyen et d'un

militaire , Londres
_,

1788, in-12.

Duviguau a publié en outre un assez

grand nombre d'écrits relatifs h l'ad-

ministration des états de la province

de Guyenne, et aux questions poli-

tiques qui s'agitèrent dans les pre-

mières années de la révolution. La
Pétition des Bordelais à la Con-

vention nationale , dont il est fau-

teur , a été imprimée a Bordeaux
,

en 1793. in-4". L—m— x.

DUVIQUET (Pierre), critique

français, né à Clamecy en 1766, de

parents pauvres mais alliés à la fa-
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ml'le des Dupin [Voy. cî-flessiis,

p. 195), éiail écolier au collègf' de

Lijifux et avait oLtenu un prix et un

accessit au coucours . lorsque par une

délibération du bureau du collège

de Louis-le-Grand (1), du 7 décem-

bre 1781, il tuluorniiié boursier ca

cet élablisseuaent a Poccasiun de la

naissance du dauphin, fils de Louis

XVI. Il se fit recevoir docteur agré-

gé eu l'université de Paris, et prit

l'habit ecclésiastique. Il était an

ccminencemt nt de la révolution maî-

tre de quartier dans ce même collè-

ge qui l'avait vu terminer ses éludes

avec éclat, lorsque des raisons par-

ticulières l'obligèrent de quitter ses

fonctions. Alors il embrassa le bar-

reau, se lendit a Orléans, y prit ses

grades en 1790, et vint exercer la

profession d'avocat a Clamecy sa pa-

trie
_,
où l'on venait d'établir un tri-

bunal de première instance. Ce fut

à cette époque qu'ilépousa une riche

veuve, mère d'un fils (|ui s'est distin-

gué dans la diplomatie sous 1 empire,

et dans la législature sous la res-

tauration ( M. Bogne de Faye). Ce

mariage commença à donner a Duvi-

quetune in)porlance qui, soutenue de

son mérite personnel , îiurait pu le

conduire loin, si l'insouciance de son

caractère et l'abandon avec le([uel il

se livrait aux penchants d'une riche

et forte nature, n'eussent nui à sa con-

sidération personnelle et fini par met-

tre obstacle a son av.'ncemtnt. Il fut,

en 1791, nommé membre du direc-

loirc du département de laNievre et

substitut du procureur - général.

Nourri de lalecture desanciens, imbu

des idées républicaines dont l'éduca-

(t)I.c burraii du cnll«';.'e de 1 ouis le-Gi'Jiid

rtait alors cliurgp dn i'dd<iiiiiislr.itiun gcncrali;

de l'univ«isi|p de P.iris. Nous atunscii ^nus les

yeux le registre iiii[>riiiic ••ii se trouve la dcli-

béraiion i|ui concerne Uuviquet, lr(|uel y e&t

uoinuié Du Vicquet.
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tion des collèges remplissait l esprit

de b. jeunesse , Duviquet avait admis

la révolution et ses principes, moins

la tendance farouche que prétendait

lui donner Robespierre, sou ancien

condisciple, et qui fut toujours son

ennemi personnel. Dans l'exercice

de ses fonctions , le substitut de Cla-

mecy fit preuve de modération. Il se

montra fort opposé à la révolution

du 31 mai 1793
,
perdit sa place et

fut obligé de se cacher à Nevers. Sa

retraite aya'it été découverte, il fut

arrêté. Avant de se rendre en prison

il obtint d'être présenté au conven-

tionnel Fouché , alors en mission.

Duviquet ne le connaissait point;

mais il savait que cet ex-oratorien

avait été professeur au collège de

Juillv, et fit valoir auprès de lui ^es

titres universitaires. C'était prendre

le farouche proconsul par son faibl»^ :

Fouché, qui dans tous les degrés de sa

haute fortune aima toujours à se rap»

peler sa paisible existence classique,

s'intéressa à son jeuue confrère , et il

déclar.'i aux satellites du comité qu'il

allait débarrasser laNièere de la pré-

sence d'un motléré, en le faisant par-

tir comme soldat pour l'armée des

A'pes. \)t& le lendemain Duviquet,

muni de sa feuille de route, se rendit

a Lyon, où Fouché lui avait donné

l'ordre de l'attendre. Que'ipics jours

après, le proconsul arriva dans celte

ville , manda Duvicpiet et le nomma

secrétaire général de la trop fameuso

commis^ion temporaire. Obligé ainsi

pour sauver sa tête de frayer avec

d'affreux terroristes , DuvKjuet fit

comme tous les révoluliounaires par

peur , il ne nmntra aucune modé-

ration ; et durant cette époijue de sa

vie, bien qu'il dut en couler h sou

cœur nalurellenienl facile et bon
,

son langage et sa conduite furent

toujours en harmonie avec les fonc-
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tions qu'il remplissait. Lorsque les Laliroiisle , il deman'la que ces émi-

fiouvoirs (le la comrai.^sion de Lvon grés fiisscnl j"};és selon toule la

urtnt expirés, il se rcn^lit a Gre- rigueur des lois. Qu'on nous pcrmel-

uolile avec le grade d'adjiuiinl-géné- le de cilerici les paroles d'un hiogra-

ral , dont les foiclioos l'occupèrent plie qui écrivait du vivant niême de

moins cjue celles d'accusateur mill- cet ex-dépuié : « Ce lort trop réel, et

taire (]ue ses lalt-nls le metl.iienl à a sur lequel il paraît cpie lM. Duviqiiet

même de remplir, (|Utl(|ue étranger « a depuis long-iemps passé con-

qu'il tùl à raniiée. Après la chute a damnation , est ttl'ement opposé

de Robcspif-rre, Duvicjuei put revL-- « a la douceur bien connue de soa

nir dans sa patrie. Aubert du Rayai a caraclèie ..., qu'il fut géoérale-

qui l'avait connu a Grenoble , étant « ment attribué à Q'ie suggesli"n

devenu ministre de la guerre, Pap- a étrangère et puissante de laipielle

pel.i auprès de lui et engagea le mi- « il lui élail difficile de se détVu-

nistre df la police [Merlin (de Douai) « dre. » Ou peut penser qu'il s'agit

à le choisir pour secrétaire-général, de Fouché ou de M-rlin. Après la

Merlin avant été traniféré trois uiois chute de celui-ci, Duviquet le défendit

aprèsau ministère del ijuslice(1790), dans le conseil des ciuq-cenis et vola

lui conféra l'emploi analogue dans contre sa mise en accusation. Déchu

son nouveau départi-mt-nl. Nomme de son emploi de secrélaire-général,

député de la TNièvre au conseil des il fut exclu du cor|»s législatif après

cinq-cents, en mars 1798, Duviquet la révolution du 18 brumaire (9 no-

se montra zélé partisan du Directoire, yembre 1799), et ruiné parla sup-

lou-l en exprimant en maintes occa- pression de \'Ami des lois
^
jourual

sions ces sentiments révolutionnai- dont il était propriétaire et rédacteur

les (|ue l'on confondait alors avec le avec l'ex - conventionnel Poullier.

patrioti>me. Il s'opposa fortement à Alors il s'estima heureux de retour-

ce q'ie \\ nomination aux places va- ner a Clamccy avec le litre de com-

canles du tribunal de cassation fût mi'>saire du pouvoir exécutif près le

attribuée au pouvoir exécutif 11 de- tribunal civil. En 1800, des raisons

manda que les marchands fussent purement domeslicpies l'engagèrent a

contraints a ouvrir leurs boutiques donner sa démission j et il revint a

le dimanche^ et, rappelant que sous Paris exercer la pro'ession d'avocat

l'ancien régime on tenait ouvertes, à ta cour decassalion. Hélait question

ce Jour-lk, ce celles du Palais-Royal

,

de l'appeler au parquet de celle

« repaire des vict^s et de la prosli- cour , lor>qu'une nouvelle disgrâce

« tuiion , » ilajouiail: a Ceux qui vint atteindre Duviipiet, qui se vit ré-

a Ihabilenl aujourd'hui sont-ils plus duit a professer dans un pensionnat

ce religuux que leurs prédéces- déjeunes gens. A l'oi ganisation de

a seurs? n La circonstance la plus l'université impériale, tout ce qu'il

fâcheuse de la carrière législative de put obtenir, malgré le zèle d'amis

Duvi(jiiet est la part (ju'il prit aladis- puissants, se réduisit au litre d'agrégé

cussion (jui s'éleva le 12 floréal an près le lycée Napoléon (au)ouid'hui

Vit (1*' mai 1799), au sujet du collège Henri IV), sans fondions ac-

naufrage de qutlqufs émigrés, jetés tives et avec la chélive rélnbulion de

à Calais par la ttmpêle Contraire- i|ualre cents franes par an. Bientôt

remeol à l'opiuioû de son collègue s'ouvrit pour lui une nouvelle car-
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rière. Le critique Geoffroy mourut

dans les premiers mois He 1814. Les

propriétaires du Journal des Dé-
bats^ obligés de lui chercher un suc-

cesseur jetèrent les yeux sur Diivi-

qitel ; c'était une opinion générale

que Gt^offroy , malgré sa partialité

et ses négligences, ne pourrait être

remp'acé. L'étonnerat-nt fut grand

quand on vit appardîlre un nouveau-

venu ijui
,

prenant dès l'ahord un

style à lui, simple, correct, facile,

plein de couve' ance et de bon goûl
,

ccmnaiisait le théâtre aussi bien (jue

Geoffroy , et pouvait en par'er avec

autant d'autorité. Moins railleur et

moms ironi([ue que son devancier, il

était surioi'l moins prévenu contre le

XVIII® siècle, et ne se crut pas

obligé, comme Geoffroy, de dénigrer

Voltaire en toute occasion. Imbu des

bonnes doctrines classiipies , sachant

citer a propos et sans pédanli-.me, il

ne fut pas injuste non pl.is envers

Técole poétique du XLX'' iiècle j et

il sut encouraL^er et ajiplaudir nos

jeunes écrivains, autant que pouvait

le peimettre son goût aussi prudent

que sévère. On a dit avec raison

qu'il était « de la race de ces vieux crl-

u ti(pies (2). pins diffi' ilfs a remp'a-

(7) \je cntiq'ie doit «'aiieiidie a beaucoup
d'iniiiiiiifS el dnnpnialioiis fncbeuses. Aussi a-

t-on pré endu que Uiiviquet, qui rappeijit l'itlilié

Desfontaines par -a s» -eiice el p >r son goùl Ttriue

eisùr. avaii bt-n d'auties ^es^clnl^lullces avec ce

prédéie<-s»-or de Fréion La nuHisanre n'uvait

mt'me p.is attendu qu'il fui a Itac-bé an yo/ir//u/</»-j

Z)r7a/i pour e d. biicr J.O i.s «e lapport tu rlfet

dans \k Tribunal d'Ap'ilhn , petit recueil où louE

les auirurs vivants m l'an l' Il ont leur part <le

blàine on dVIo.-e, voi i l'arliile con--acr«' à Dii-

riquet : x II nous a fallu une grande C(>nnais>ai)ce

« des livres • t d«- {jraiides rt-cbeicb- s pour deier-

« rer une ode de cet ex-ecolier du lollège de

« Lo>iis-le-Gr.ind ; nue ode? oui ; une «de inti-

M tube l' Ciluraiion pubi que , et nne Epii't d'un

« instituteur n l'a mèrr de soit élève, i.e nom dii

H citoyen Duviqiiet nous rapp Ile celui d'un

« certain Anpr l'olilien. qui av.it une .Mng'.lière

« minière d'ediiqiirr «es é|e*e» , non |Kis que

u nous voulions établir de compar.iisuu ei.tre

« ces deux grands bi)uini>^s l»u» <|uel a <\é re-

« pré->eniani du peuple, el s'esldisiioguëpar ton

u paUioluuie. M
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a cer chaque jour, qui avaient pris

a leur art au sérieux et (pi s'y étaient

« préparés long-temps a l'avance par

a de longues el de fortes études (3).

Duviquet eut d'autant moins de peine

h se conformer aux cplnitms monar-

chiquts du Journal des Débats
(|u'il é'ail déjà revenu lui-même ea

politique à des principes de u odé-

ration et de sagesse. Tous ceux qui

l'ont connu dans les vinjit dernières

années de sa vie peuvent attester que

personne u'élail plus éloigné de l'es-

prit persécuteur et réactionnaire. Si

pendant les cenl-Jours il se crut obligé

de signer l'acte addilionn»!, c'était,

dis. lit-il , uK'ec espoir d améliora-

tion. Indépendamment de ses articles

spectacles ^ il se plaisait a rendre

compte des solennités du concours

général. Pendant que'ques ann es, à

ses fonctions de rédacteur, il joignit

elle de directeur du Journal des

DebatSj dont l'existence s'tflait en

(juelquesorleidentifiée avec la sienne.

Cependant le mora' nt v inl où le poids

de Tàge se fit sentir; d'un autre côté

les ibéàiresse multipliaient , el il était

physiquement impossible q»i'un seul

nuinme de lettres si.ffît a IVxamen de

loulea les pièces nouvelles On donna

un jeune collaborateur (M. Lesourd)

a l)u\i(|urt, (jui ne se réservn que les

grands théâtres. Enfin en 1830, o fa-

« ligué de cette lilléralnre au jour

a le jour, et voulant avant de mourir

a jouir un peu de ce repos littéraire

a et piiilosophitjue qu'il avait vaine-

a ment appelé toute sa vie, Dnvi-

« quct déposa la plume— et re-

« tourna, comme il le disait lui-mê-

« me, à ses bons livres (1). » H
mourut ciuq ans après, le 30 août

1835. Quand la m ladie vint l'aver-

(3) DiscoiiTS de M. J. Janiu aux obsèques d«

Duviquet.

(4) UiMours de M. J. Jaaiu,
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iir cju^i! fallait souger a la niorl, il Ville, où ses thèses restèrent dépo-
élait à Clamecy

; mais il De voulut sées. Admis , l'auDee suivaule, à lé-

pas fiuir éloi';né des «imis dont cole des PonIs-el-Chaussées , il s'y

les attentions bienv» illaiiles et déli- fil remarquer par son application, et

cales avaient reutlu si heureuse son sut, grâce à son heureux caractère,

insoucieuse vieillesse, et il se fit se préserver de tous les écarts si

transprlera Paris. Comme écrivain, communs aux jeunes gens, surtout

Duvi^uet a peu produit, et la liste de dans les lemps de troubles. Il sortit

ses ouvrages ou plulùl de ses pnhli- de l'école après un coucouis brillant

,

cations est assez courte. On a de lui: et fut aussitôt nommé professeur de

I. r ers sur la paix , 1784, in-8°. matliématitjues. A l'organisation de

II. Ode sur réducation publiquey l'école Polytechnique, il y fut placé

suivie d'une Epilre {Voy, la note commerépéliteur. Nommé, en 1797,
2), 1786, in-12. Ces deux pièces ingénieur, il fut chargé de diriger,

fureul publiées sous le nom de ïabbë sous les ordres de Boulard , la cons-

Du Fiquet. III. Coup d'œil sur truction du pont de JNemours. En
les causes et les conséquences de 1803. Crelet , alors directeur-géné-

la guerre actuelle avec la France, rai, luicoufia leslravaux préliminaires

Iraduit de l'anglais de lord Erskine, du pont de Bonpas sur la Durance, et

1797. Dans la collection des classi- le succès avec lequel il s'acquitta de

ques latins, publiés par Gosseiin
,

cettu tache difficile lui valat le titre

Duviquet adonné un excellent com- d'ingénieur en chef. Nommé, dans les

mentaire d'Horace en latin. lia eu premiers mois de 1809, ingénieur du
part au Dictionnaire historique départerat^nlde la Vendée, il setrou-

coinnïencé p;ir le général Beauvais. va chargé de la direction dts travaux

11 a publié, en société avec IVl. Du- immenses projetés a la Roche- sur-

porl, une édition de Marivaux ^ en- Yon , dont, à raison de sa situation

richie de commentaires et de notices, centrale, le £:ouvern*uunt voulait

En 1825, il a lu a la sociélc des faire le chef-lieu du département,

bonnts-lcltres , dont il était un des Des somm(;s considérables furent dé-

foudaleurs, nu Discours sur la dis- pensées en pure perle dans ce viPage*

tinction du genre classique et du mais la faute ne peut en être allrihuée

romantique. Enfin il est auteur de à l'ingénieur, (jui se montra toujours

la Notice sur 31. Boulard , an- sage dans ses plans et fnrt économe

c/c;/j /io/rt/re, imprimée en tête du ca- Aqs deniers publics. En 1814, il

tdiogue des livres de la bibliothèque reçut du roi la croix d'Honneur j il

de <e savant amateur. D— R—R. conserva 'a place d'ingénieur en chef,

DU VIVIER ( Claude-Ua- et s'occupa des moyens de dessécher

phael), ingéuit'ur civil, naquit, en les marais de la Vendée, en redres-

1771, a Charle\illt' , où sou père, saol le cours des rivières qui Iraver-

oflicier de cavab rie , se trouvait sent le département. Ce travail im-

en garnison. Ayant achevé ses études portant était fort avancé lorsqu'une

an collèfc^e d Angers, il y soutint , en maladie aiguë l'enleva , le 9 novem-
17«S8, ses ihèsesde philosophie avec bre 1821. Le Moniteur An 22 déc.

un tel succès (|ue, par une distinc- suivant contient une Ao//ce sur Dn-
ihm toute spéciale, le jeune lauréat vivier. M. Mahul l'a réimprimée eu

fut conduit en triomphe à ril6lel-de- partie dans son Annuaire nécrolo-
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gigue. Le seul écrit que l'on cîle de

cet ingeoieur est ud Mémoire surVé-

quilibre des voûtes, in 8° W—s.

DCVOISli\ CALAS (Alexan-

DRE ) , auteur de roinaus , de iliau-

sons tl de pièces de iheàlre, était
^

par sa mère, pelil £ls de Ca'as. Il

servit d'abord dans les armées comme
officier d'étal-major, et obliul en-

suite une place dans l'adminiNlration

des droiis-réunis. Envoyé a Chlmaj^

eu Relj;ique, comme receveur , il tut

admis au nombre des acteurs qui Tigii-

rèrenl sui le théâtre de société que

M. et M™* de Caraman avaient établi

dans leur château ( Voy. Chimay.

LXI , 18), et où se firent entendre

les premiers essais dramatiques d'un

de nos compositeurs les plus ingé-

nieux et les plus féconds (M. Auber).

Des revers de fortune Tayaut forcé

de se démettre de sou emploi, i' vint

se 6ier à Paris, et publia, en 1813,

uu roman intitulé : IV ilhelniina
,

ou tHéroïsme maternel ^ hisioire

hongroise, 2 vol. in- 12. Ses autres

ouvrages dans ce genre sont : I.

Adolphe de Valdheim^ ou le Par-
ricide innocent^ Paris, an X(1802),

in- 12. 11. Firmin, ou le Frère
de lait , anecdote française , Paris ,

180.3,2 vol. in-12. Sans être forte-

ment Intrigués , ces romans offrent

de riulérct et sont recommamiables

d'ailleurs par leur but moral. Duvoi-

sin- Calas mourut, le 20 février

1832, à Chartres, où il s'était ren-

du pour faire représenter une pièce
,

dont il avait puisé le sujet dans des

souvenirs de tamille. Il y joua lui-

même le principal rôle ; mais la

veuve Calas chez Foliaire ou un
Déjeuner à Ferney en 17G5_, ne

trouva qu'un public glacé. Le cha-

grin quM en conçut ne c<'nlrd)ua pas

peu a avancer le terme de ses jours.

On lui doit encore un Chansonnier

DZI iSi

des casernes, ou Nouveau recueil

de chansons militaires , Paris .

1822, iu-8«. L—M—X.

DYSTER (Benjamin), Finlan-

dais
,
qui d'abord avait été orfèvre

,

et qui viv. il dans la misère , essava k

Lpsal, où il séjournait , de se iaire

passer pour Charles XII, roi de
Suède. Ariêlé et envoyé en prison

à Stockholm , il adressa , en 1 725,
une proclamation aux Dalécarliens

pour invo(juer leur secours. Traduit

alors eu jugement, il fui condamné
à mort : le roi mitigea la seuleuce,

en ordiinnant que le coup ible serait

mis au carcan en trois endroits, avec

sa proclamation a la main , et enfer-

mé le reste de sa vie. Benjamin Hys-
ler mourut dans la prison de Dan-
viken

, et ceux qui l'avaient secondé
furent passés par les verges. Il ne
paraît pas que Dysler ait jamais en
un parti. C

—

au.
DZIALIXSKÏ ( Xavier

) ,
gé-

uéral polonais , nonce du palalinat

de Posen à la diète de cjnalre ans,
fut membre de la dépulaiiou qui pré-

para la constitution du 3 mai 1791.
En 1794, il fut très-actif dans les

conseils qui précédèrent à Varsovie
l'insurrection du 17 avril. Dénoncé
à Igelstrom, il fut avec (|nelques au-
tres chrfs du complot jeté dans les

fers. Ou prétend même que l'ambas-

sadeur russe donna à l'un de sts of-

ficiers l'ordre d'égorger ces prison-

niers* mais il furent épargnés. L'in-

surrection ayant éclaté , le régiment

qui poi tait le nom de DzialiuAi tom-
ba sur les Russes, et en lit un grand
carnage. Quand ils furent chassés de
la ville, Uzialiu>ki fut mis en liber-

té \ Kosciusko le nomma membre du
conseil suprême établi à Varsovie.

Après les événements d'octobre et de
novembre 1791, Dzialin.ski se re-

lira dans i^^ terres. Les Prussiens



!286 BZO

l'y arrêlèrent et le firent renfer-

nier dans la forteresse de Glogau.

Au ni'>is de mars 1795, l'impéra-

trice Catherine , à qui on l'avait

livré, l'ent oy.i en Sibérie. Il fut

rappelé par Paul I^% quand ce prince

fut monté sur le trône. Dzialin.ski

se voyait à peine en lil^erlé, lorsque

le chagrin et les fatigues mirent fin

k sa carrière en 1/98. G

—

y.

DZOXDI ( CHARLES-Hli^Rl
) ,

médecin allea.and, né a Oberwmkel,

villa;^e de Saxe . le 25 sept. 1770,

était fils d'uD pasteur nommé Schun-

deniuN , nom qu'il changea par la

suite en celui de Dzondi. A)'anl per-

du son père k Tàge de quatorze ans
_,

il alla continuer ses humanités au

gymnase d'Altembourg* de là il se

rendit a Willemberg où il apprit et

enseigna la théologie, sur laquelle il

soutint des examens à Dresde , en

1793; mais s'en étant dégoùlé il re-

vint a Willemberg pour étudier la

philosophie et la médecine. Ily reçut

le grade de docteur en philosophie,

et publia , a cette occasion . une dis-

sertation inaiit^nrale inlilulée ; Vin-

diciœ antiquilatis carniiniim Os-

sinni 11 donna dans cette ville des

leçons sur la logi(|ue, l'anlhropo-

loj^ie, la j)hysioloo;it', elsui Irspoésies

dOsnan, et y remplit^ en 1800, les

fonctions de bibliolhécaire de Tuni-

versile; deux ans après il suivit les

cours de clinique de Kreyssig et Sei-

1er, et se livra a l'élude de l'ana-

tomie comp.irée. Il fut bientôt en

étal de professer Ini-mème les dif-

féieDl<s branches de la médecine,

et , en 1801)
,
pendant la j^/ierre (jui

déso'ait l'AllenJagne, il fut nommé

chirurgien ,
puis médecin en chef

d'un hôpital militaire, où il y avait

îtiscju'à huit cenis malades de l'armée

iiancai^e. lîn 1810, Dzoudi se ren-

dit à Vienne pour se perfectionner

DZO

clans la connaissance des maladies

des yeux , sous le professeur Reer
,

et dans la science des aicnucheraenls

en assistant aux leçons de Boer. Il

était encore dan* celle capitale lors-

qu'on lui offrit a la fois la place

de professeur de chirurgie el direc-

teur de la clini(|ue chirurgicale à

l'université de Halle, el celle de

professeur d'accouchements à Wit-

lemberg. Dzondi préféra la chaire de

Halle dont il prit possession en 1811.

Ayant acquis une grande facilité pour

parler la langue française , il se lia

intimement avec les employés que le

gouvernement français avait alors en

Saxe , ce qui
,

joint à des rivalités

de profession , lui donna beaucoup

d'ennemis, parmi lesquels on compta

surtout le professeur Meckel. En

1813, il fui poursuivi judiciaire-

ment sur diverses accusations injus»

tes : on lui ôla rec-me sa place de

pr()fes>eur dans laquelle il fut réin-

tégré plus tard. En 1817, il pré-

senta une apologie de sa conduite , et

continua avec zèle ses travaux scien-

tifiques et ses cours de rlinique, mal-

gré la haiue el l'envie (pii ne cessèrent

de le poursuivre. H mourut des suites

d'une atta(jue d'apoplexie, le 1^^

juin 1835, laissant la réputation

d'un médecin éclairé, mais qui ne fut

pas exempt d'idées bizarres el syslé-

raalijues. Ses écrits sont : I. Supple-

menta ad anatomiam potîssimum

r.onipnratam, Leipzig. 1806, in-4*'.

II. Commenta'ius sistens novani

coniplexionis el temperamentorum

iheoriani, ibid., 1806, in-4". ÏII.

De vî corporuni or^anicn^ ibid.,

1808, in-4''. IV. De injlammntione

apliorismorum libri 11^ Halle,

IS ! 1— ( 83 I , i i-8". V. Essais sur

le perfectionnement de la rncdc'

cme;, ibid , 1810, in 8« (en alle-

mand). VI. Sur les brûlures et sur

I
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un moyen sûr de les guérir promp' enfants et de les g-Mt'r/r, Halle
,

tement et sans douleur^ ibid., 1827, i 1-8°
( allem. ). XVI. Pa-

1810^ io-S*^'; deuxième édltlou, tholo^iœ injlammationis adumbra-

1825, 10-8" (allemand ). Le rrméde i/o,ibid., 1829, ln-8\ Dans ses

que conseille piincipalenienl Dzondi, écrits sur rii.fldmmatii)n , Dzondi

coiilre les brûlures, e««l l'application s'esl toujours inoutré graud panisan

de l'eau froide. VII. Histoire abré- des idées de Bichat sur la difiérence

gée de^ l Institut clinique chi- è.vs tissus du corps humain X\1I.

rurgical et ophthalmologique de De quibusdani nu-thodis et instru-

Halle ^ ih'id., 1818, in-8" (allrra.). mentis chirurgicis a se inventis ,

VIII. ^sctilape. journal destiné ibid., 1826, in-8° , fig. Dans ce

au perfectionnement de toutes les petit éciil l'auteur parle de vingt-ua

branches de la médecine ^ t. 1 et procédés nouveaux , ou instruments

2, ibid., 1821, 1822, in-8° (allem.
)j chirurgicaux inveniés ou perfection-

ce journal n'a pas été continué. IX. nés par lui. XVIII. Ergo polypi

La machine à vapeur^ ou 1ns- narium nequaquam extrahendi

y

truction sur un nouveau procédé ibid., 1829, in-8°. XIX. De fa-

pour employer la douche de va- ciliori et tutiori lithotomiœ ins-

peur pour la guérison des mala- tituendœ calculique extrahendi

^//es, Leipzi:;, 1821, in-4^ (allem.); methodo ^ ibid., 1829, in-8°.

X. Des scories de la peau et de XX. Qu est-ce que le rhumatisme

l'irritation qui en résulte j source et la goutte? ibid., 1829, io-8*'.

de beaucoup de maladies , Halle
,

XXI. Dejistulis tracheœ congeni-

1821 , in-8- (allem. j. XI. Sur la th, ibid.. 1829, in-8^ XXll. De
contagion j les miasmes et les pot- similitudine inter epiplioramet dia-

5o/i5,ib.d., 1822, in-8° (allem.). betem . ibid., 1830, in-8". XXUI.
XII. Eléments de chirurgie^ ibid., Des fonctions du voile du palais

1 824, iu 8° fallem.). XllI. Z^tfco///- dans la respiration , la parole y

ge/tdo ^ conservando , disponcndo le chant ^ la déglutition le vomis-^

et suspiciendo Museo an .tomico- sèment, etc., ibid., 1831, iii-4%

pathologico ^ ibid., 1824, in-4", fig. ( allem. ). XXIV. Comment on
fig. XIV. Nouvelle méthode as- peut reconnaître la luxation spoU"

suréd de guérir la maladie véné- tanée à son origine et la guérir

rienne dans toutes ses formes ^
sans le cautère actuel^\\>\à ,1833^

ibid., 1826, iu-80 (allem. ). La iu.8** , fig. (allem.). XXV. Obser-

mélliode que Dzondi préccnise ici vationes opbthalmogicœ , ibid
,

avec lanl d'assurance a été aussi 1834 , iii-8^. On trouve un grand,

employée en France. Elle con>iste a nombre de Mémoires ou d'articles

administrer le d^ulocblorure de mer- du professeur Dzondi , dans les joiir-

cure en pilules à dose loujours crois- naux de médecine de Hufriaud , de

sanle , en commmencani par un cin- Grxfe et de Kiisl ^ dans les gaztltes

quième de grain et ^'élevant graduel- d léna et de Hal e, et dans le Dic-

lement jusqu'à un grain et dtraien lionnaire d'analornie t^lde pbysioligie

vingl-(juatre heures : quand le re- de Pierer et Choulanl. \JAhnanach
raède cause des accidents, on a re- médical pour 1836

,
publié il Her-

cours à l'opium. XV. Du croup lin, couliuul une notice sur ce me-
ct des moyens d'en préserver les decin. G

—

t—r.
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EAXDI (JoSEPH-AyiOlNE-FRAN-

çois-Jlrùme
j,

pr.>re>seur de phy-

sique à l'univeisilé de Turin , naquit

a Sdluces le 12 ocl. 1735. Son père,

notaire dans la même ville , raourui en

1751 , après av'irdéranj^é sa forlnnej

ce qui nuisil aussi a celle de Joseph
;

mais il avait lait de bonnes éludes,

et il trouva une ressource dans des

leçons qu'il donna pour vivre, ayant

abandonné la jouissance des biens qui

lui restaient asa mère et a ses sœurs. Il

existait alors, au collège des Provin-

ces (1) à Turin, une école normale

établie pour former vingt-quatre pro-

fesseurs , savoir : dix-huit de gram-

maire et de rhétorique, el six de

philosophie ; on n'admettait aux places

gratuites que des ecclésiastiques des-

tinés, selon leur capacité, après trois

ans d'études , aux collèges royaux

dans les villes de province. Eandi

obtint au concours, en 1756, une

des trois bourses vacantes , et il étu-

dia les lillératures italienne , latine

et grecque , sous les célèbres profes-

seuis Barloli et Chionio
5

puis il se

livra, sous la direction du physicien

Beccaria/arélud-ides nouvelles théo-

ries de l'électricité découvertes par

ce savant avec son auii Franklin. Par

suite de la rapidité de ses progrès

dans les sciences, Eandi fut nommé,

en 1757, répétiteur de géométrie au

même colb'ge
,

place d'honneur qui

était convoitée par l'élite de chaque

classe 5 car clic portait de droit l'é-

lève à la chaire de professeur en pro-

(1) Ur ce coUcge, au rajipoii ilti «Iode An-

dré», »ont sorlis La Grange, le chimisle Kcr-

thoUet, l'afiuloiiiiste Malacanie, If iiolygloile

d»" Ro»^i, l'IiiMoricii Dcuiiia, le lypo-raplie Ho-

doni, dont • lucun suffirait puur donner de la

répatalion à une ville.

vince ou a l'universîlé. Le père Bec-

caria associa a ses travaux le jeune

Eanii, qui sub t, en 1761, son exa-

men de professeur de philosophie.

Cependant il resta au collège en la

même qualité jusqu'en 1770 , époque

à laquelle il fut destiné aux écoles

royales de Savillau, et nommé di-

recteur spiriiuel , charge qui lui

dtinna le goût de 1 art oratoire au

point qu'il fut appelé a prêcher le

seimon du Saint-Suaire, en présence

du roi a Turin. Il composa , dans le

même temps , un ouvr.ige sous le ti-

tre de Ragione e religione , Turin^

1772, in-8«.Eu 1776, il fut désigné

professeur suppléant du P. Beccaria_,

et il le remplaça dans î»es leçons jus-

qu'à sa mort en 1781. A cette épo-

que l'abbé Canonica, professeur de

géométrie, passa à la chaire de phy-

sique el Eandi a celle de géométrie.

Selon l'ancien usage , le nouveau

professeur prononça son discours de

réception en latin , et il y démontra

l'utilité de l'élude de la géométrie

conjointement avec celle de la logi-

que pour le progrès des sciences.

Devenu membre du collège des

Beaux- Arts dans la classe de philo-

sophie, il composa une Notice his-

torique sur les études dupère Bec-
caria^ 1783, in-8"

,
qu'il dédia au

comte de Balbe , légataire des ma-

nuscrits du restaurateur de la phy-

sique et du propagateur des nou-

velles théories sur l'électricité. Eu
1788 , Euuli remplaça l'abbé Cano-

nica dans la chaire de physique, et

rara(fémie des sciences le nomma
membre de la Section de physique

,

oii il lut un Essai sur les erreurs

de quelques physiciens à Végard
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de l'cIc'Ctricitc. Sur sa proposition,

on adopta une inélhode d'enseigne-

ment uniforme dans les provinces

pour la théologie et la philosophie,

et il rédi^rea dans ce but : Elementao
geometriœ et physicœ ad Siibal-

pinoSf ouvrage qui fut imprimé par

ordre du roi en 1 793 , Turii!^ 3 vol.

in-8°,et danslarédaclion duquelil se

fil aider par son neveu le professeur

Vassalli [Voy. ce nom ^ XLVlï
^

553 ). Il a encore publié des Ser-

mons , des Panégyriques , ôi^s

Discussions de principes politi-

ques j etc. Quand les Austro-Russes

envahirent le Piémont, les malheurs

des circonstances firent tomber Eandi

dans un état de marasme et de mé-

lancolie auquel il succomba, le 1'"''

octobre 1799, à Turin, ayaut ins-

titué Vassalli son héritier^ avec l'o-

bligation de prendre sou nom. Ce
dernier a inséré, dans le toui. VI
des 3Iémoires de l'académie de

Turin, une jSot'ice sur la vie et les

ouvrages d'Eaudi. G

—

g—y.

EBEL (Jeak-Godefroi) , mé-

decin, membre de plusieurs sociétés

savantes, dont le nom est dans la

bouche comme les ouvrages sont dans

les mains de toutes les personnes qui

voyagent en Suisse, naquit a Zulli-

chau en Prusse, d'une famille de mar-

chands, le octobre 1768. Du gym^
nase de sa ville natale, et de celui

de Neuruppin, qui passait alors pour

le meilleur de la monarchie prus-

sienne, dont il fut un des élèves les

plus distingués, Ebel se rendit, à

peine âgé de seize ans, à l'université

de Fraucfort-sui-l'Oder, où il étudia

la médecine et Thistoire naturelle

avec beaucoup d'ardeur. La thèse

qu'il soutint pour se faire recevoir

docteur eu médecine, dans l'année

1789, a pour sujet le système ner-

veux du ccrvcad dans l'homme cl

EBE 189

dans les animaux. Celle analyse com-
parée, fruit d'oLservatioDS conscien-

cieuses et propres à Ebel , a été

imprimée avec quebjues planches

,

et conserve encore aujourd'hui une

certaine valeur subjective, en don-
nant la première preuve de l'esprit

fin et observateur qui caractérisa

Ebel dans tout le re.^le de sa vie et

de sa carrière scientifi([ue. Après

avoir passé l'année 1789 a Vienne,

où il augmenta considérablement les

connaissances et l'expérience qu'il

nvait déjà acquises en médecine,

Ebel se mit à voyager, pour conti-

nuer ses études et se perfectionner

dausson art : c'est ainsi qu'il séjourna

quelque temps à Francfort-sur-le-

Mein 5 c'est dans le même but qu'il

vint en Siiisse, pays qu'il aimait

déjà sans le connaître. La première

ville où il s'arrêta fut celle de Zu-

rich, où il forma dès son arrivée des

liaisons intimes que ni l'éloignement,

ni les vicissitudes de la fortune ne rom-
pirent jamais. Trois années entières

employées a parcourir la Suisse dans

tous les sens , et plus particulière-

ment les contrées alpestres , a obser-

ver les mœurs et les usages des mon-
tagnards lui suggérèrent l'idée, de pu-

blier sur ce beau pays un ouvrage

dans lequel il fut envisagé autrement

qu'il ne l'avait été jusiju'alors. Cet

ouvrage , c'est son Anleitung , auj'

die nùtzlichstc und genussvoUste

art die sch'weitz zu bereisen, connu

en France sous le litre plus concis

de Guide du voyageur en Suisse,

et dont la première édition date de

1 793. Ce livre, traduit dans j)lusieurs

langues vivantes , copié, imité, con-

trefait dans toute l'Europe où il se

trouve généralement répandu, doit

être rangé au nombre des produc-

tions les plus impuitantcs qui soient

sorties de la jilume d'Ebel; il a d'ail-

LXIll. ïy
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leurs iiiérilé son succès prodigieux par

rintérèl (ju'il inspire, par la peinlure

animée et vraie de la nature el des

hal)ltauts de la Suisse. Aucun écri-

vain a\ant Ebel n'avait offert au

vovageur une description physique et

statistique des cantons de la Suisse

SLUsn cooaplète et aussi intéressante
j

el son livre a contribué (luissamraent

à augmenter le nombre des voyai^eurs

qui viennent chaque année la vi.^iter.

Ebel exerça la médecine à Francfort-

sur-le-Mein, de 1793 à 179G. Alors

il revint a Zurich ; il accompagna eu

France son ami Œlsner, mort de-

puis quelques années à Paris, où

Ebel séjourna jusqu'en 1801. Oc-
cupé dans cette capitale d'études po-

litiques el scientifiques, il sella avec

les hommes les plus remarquables de

celle époque, notamment avec Tana-

tcmisteSommering, qui l'aida dansses

ob>ervaliuus el ses recherches sur

l'anatomie comparée. Pendant la

première année de son séjour en

Suisse, Ebel traduisit et publia en al-

lemand les ouvrages d'Emmanuel

Siejes, alors fort en vogue. Cependant

les mesures violentes contre la répu-

blique hfl\éti(|ue que suggérait au

Directoire une basse cupidité trou-

vèrent dans Ebel un juge sévère, un

surveillant actif. Ou peut lire dans le

Républicain suisse ,
3® vol._, p. 98,

99 et 100, et dans une autre feuille

périodi(jue, le Guide^ qui se publiait

en 1819, des fragments de lettres

qu'Ebel érrivail a ses amis en Suisse,

[leu de temps avant la prise de

Berne , el dont nous citerons ici quel-

ques lignes : « Un même désir ani-

me fionaparte et les ciii([ potentats^

celui (!- détruire l'aristMcratie de la

Suisse; il ne s'agit pas actuellement

de la fortune d'nn parti, mais de l'in-

dépcudaoce ou de la servitude de vo-

tre pays; » el dans une autre lellre
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du 19 décembre 1797 : « Ce n'est

ni à Paris ni a Rasladt que vous

devez chercher voire salut j il est dans

vos mains : si vous ne vous com-
portez pas en hommes, si vous n'ac-

complissez pas vous-mêmes la réforme

de voire étal politique, vous serez

dans quelques mois les esclaves des

proconsuls et des commissaires fran-

çais. Ce sont mes dernières paroles,

je ne vous écrirai plus a ce sujel^ j'ai

dit maintenant tout ce que j'avais à

dire; qui veut comprendre, compren-

ne.» Cet appel si courageux au pa-

triotisme suisse, ces conseils si francs

elsi énergiques ne furent pas écoutés.

On jugea comme le produit d'une

imagination exallée les remontran-

ces d'Ebel ; et des lettres que la con-

viction la plus vraie, querintelligeuce

la plus élevée avaient dictées , ne lui

valurent aue la menace d'une arres-

tation. Ses opinions, en effet, ayant

été révélées par l'indiscrétion de l'a-

mitié à quelques Suisses qui habi-

taient alors Paris et poussaient eux-

mêmes à la ruine de leur patrie

,

Ebel fut dénoncé dans les clubs

comme instigateur de la résistance

des Suisses, el 11 eût été immanfjuable-

raenl jeté en prison, si la prise et le

pillage de Berne, en justifiant ses pré-

visions, n'eussent empêché toutes me-

sures de violence contre lui. L'évé-

nement avait donné gain de cause a

Ebel
;
personne désormais en Suisse

n'osa plus douter de l'excellence de

ses intentions, de la perspicacité de

ses vues, el le 7 mars 1799, le

conseil législatif de la république

helvétique séant a Berne, accorda

par un décrel les droits de bourgeoi-

sie à Ebel
,

pour reconnaître les

services par lui rendus à la Suisse,

sans (pi'il fît la moindre démarche

à ce sujet. Après la chute de cette

république, et le rélablissement de
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rautorilé canlonnale, il fut inscrit,

le 17 jaillet 1805, sur le registre

des bourgeois du canton de Zurich^

et enfin en 1820 le grand conseil lui

accorda les droits de bourçjeoisie.

Ebel passa en Suisse l'année 1801-

il y vit sa mère pour la dernière fois,

et habita l'Ailemague de 1801 à

1810. Pendant ces années il donna

la 2« et la 3* édition de son Guide
du Voyageur, dont la A" doit être

publiée, d'après les intentions mêmes
d'Ebel, par la société des naturalibîes

du canton de Zuricb, auquel il a lé-

gué en mourant tous les matériaux

qu'il avait rassemblés pour cet objet.

De 1798 a 1802, il commença la

publication d'un ouvrage intéressant

,

malheureusement resté inachevé, sous

le titre de Tableau des monta-
gnards de la Suisse^ Leipzig, 2

part. in-8° (en allemand). Ce tableau

moral et politique
,

présenté avec

art et fidélité , est borné aux can-

tons d'Appenzel et de Claris. Ce

fut également pendant son séjour eu

Allemagne quEbel acheva son ou-

vrage sur la structure de la terre

(en allem.) , Zurich, 1808, dont il

a publié plus tard un abrégé sous ce

titre : Idées sur l'organisation

du globe terrestre et sur les chan-

gements violents qua subis su

surface , Vienne , 1811, in 8". Les

vues que renferment ces ouvrages,

les conclusions tirées par Ebel d'un

certain nombre d'observations plus

ou moins exactes ont été admises

par les uns et rejetées par les au-

tres , comme cela arrive nécessai-

rement dans des ouvrages de cette

nature. Cependant les faits géo-

gnosti([ues qu'Ebi-l a le premier ré-

vélés doivent être considérés com-

me une acquisition pour la géologie.

Conduit par l'idée extrêmement ju-

dicieuse d'ailleurs que dans l'histoire
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naturelle des Alpes^ comme dans les

autres parties de cette science, le

principe de la classification ne de-

vait pas reposer sur les caractères

peu apparents que la nature semble

avoir elle-même négligés, mais uni-

quement sur ceux qu'elle manifeste

à nos yeux, il reconnut que les

chaînes de montagnes formaient les

véritables unités naturelles dans le

système des montagnes des Alpes, et

les considéra avec raison sous cet

aspect. Malheureusement le désir de

généraliser lui fit trop souvent ad-

mettre comme vrais des faits qui

ne l'étaient pas, et la richesse de son

imagination broda quelquefois sur on

fond qui n'élaitpasla véritable trame.

On doit consulter ^ur cet ouvrage la

critique sévère qu'Escher [f^oy. ce

noi', ci-après) en a faite dans le tome

I**^ de VAlpina. Le dernier ouvrage

d'Ebel, qui, à partir de 1810, habita

constamment la Suisse jusqu'à sa

mort, est le texte français et allemand

du ï"^ oyage pittoresquepar les nou-

velles routes du canton des Gri-

sons, dont les vues ont été dessinées

par Mayer, 1826 et 1827. Ebel ai-

mail les beaux-arts j les conseils etle

secours de sa bourse ne manquèrent,

jamais aux jeunes gens qui annon-

çaient d'heureuses dispositions soit

pour la scu'plure, soit pour la pein-

ture 5 nous ne nommerons que le

scu'pteurlmhof du canton d'Uri, qu'il

recommanda au célèbre Danneker,el

auquel il facilita le voyage de Rome
Eloigné de sa lamille, Ehel eu avait

retrouvé une dans celle du marchand

Eicher de Zurich, qu'il avait connu

en 1801 aux bains de Pfafer, et dans

la maison duquel il vécut aimé et

e.slimé. De 1813 a 1815, il ren-

dit de nouveaux sci vices à sa patrie

d'adoption j son num respecté, à l'é-

tranger, ses liaisons intimes avec

19'
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UQ j^rauJ uombre de persouuages

importaals en France , lui firent

obù'iiir ce qui aurait clé refusé à

d'autres. Ce qu'il fit daus l'année

désastreuse de 1817, pour le soula-

gement de ses concitoyens, est resté

couvert du voile que lui-même y a

jeté, car il ne recherchait pas les

applaudissements de la multitude.

La conscience intime du bien qu'il

avait fait lui suffisait * toutes les per-

sonnes qui ont pu le connaître ont

apprécié la grandeur, la pureté de

son àme et l'élévation de son esprit.

Jusqu'en 1828,Ebel avait joui d'une

santé parfailej long-temps il avait pu

gravir les montagnes les plus escar-

péesj mais à partir de cette année il

sentit que sts forces diminuaient sen-

siblement, et au commencement du

printemps de 1830 les premiers

symptômes d'uue bvdropisie de poi-

trine se manifestèrent ; les remèdes

les plus prompts, administrés par des

mains intelligentes et amies, ne purent

Tarrèler. Soit qu'il méconnût le dan-

ger qui le menaçait, soit qu'il dési-

rât inspirer delà confiance à son mé-
decin et a ses amis qui l'entouraient

de soins affectueux, Ebel conserva

le calme le plus parfait. Dans les der-

niers jours qui précédèrent sa jnort,

on le vit i ouler un morceau de cristal

de roche daus sa main ; a Vous voyez,

dit-il, que celle roche est dm e, limpi-

de et transparente. » C'est la seule al-

lusion (pi'il se soit permise pour rap-

peler que lui ausii il avait élé ferme

et pur. Le 7 octobre 1830, à cinq

lieurcs du soir, sorti tout d'un coup

de son assoupissement ordinaire , il

parla ainsi a son médecin : « Je sens

qn il jï'est fait en moi un grand chan-

gement et que ma fin est prochaine
j

j'ai encore plusieurs choses h mettre

en ordre, et je dois le faire i\h ce

moment. » Alors, ayoc sa présence

EBL

d'esprit ordinaire , il dicta ses der-

nières volontés , les accompagna le

lendemain de quelques éclaircisse-

raenls verbaux , et le même jour h

huit heures du soir il expira. On peut

consulter sur la vie et les ouvrages

d'Ebel : 1" la Notice publiée par

la bibliothèque de la ville de Zu-

rich, 1833, in-4o; 2" la Gazelle

d'Jugsbourg, d'ociobre 1830; 3°

la Gazelle lilléraire , novembre

1830; 4° enfin le Nouveau nécro-

loge des Allemands j 8* année, II-

menau . 1 832, in-8°. N—d.

ËBLË (Jean-Baptiste)
, géné-

ral d'arlilleiie, l'un des plus célèbres

de l'armée française , naquit , en

1758, k Saint-Jean-de-Rorbach
,

en Lorraine. Fils d'un officier du ré-

giment d'Auxonne , du nombre de

ceux que l'on appelait alors officiers

de fortune, parce qu'ils n'étaient pas

nobles, il fut inscrit, dès l'âge de neuf

ans , comme cauonnier , sur le con-

trôle du même corps. Elevé avec

beaucoup de soin et destiné dès l'en-

fance a la carrière de son père , il fut

bientôt l'un des meilleurs sous-offi-

ciers de cette arme. Devenu lieute-

nant en 1785, il fut envoyé a Naples,

sous les ordres de Pommereul, pour

y former l'artillerie de ce royaume

sur le modèle de celle de France. Il

était parvenu dans ce pays au grade

de capitaine , et il devait y obtenir

plus d'avancement encore j mais la

révolution de France , dont il adopta

les principes avec beaucoup de cha-

leur , le ramena dans sa patrie en

1792, et il fut confirmé dans son

grade de capitaine. Employé dès le

conimencenient h l'armée du Nord
,

il fut mis a la tète d'une compagnie

d'artillerie h cheval, fit toutes les

campagnes de cette époque sous Du-

mourit'z , sous Pichegru et sous Jour-

dan , et se distingua particulièrement
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a Hondscoote et Vv'allignies. Devenu
général de brigade a la fin de 1793

,

il commanda rarllllerie de Tarmée du

Nord 5 et
,

par son activité et son

savoir, il contribua beaucoup à intro-

duire dans cette partie si importante

de nos forces militaires nu ordre et

une méthode jusqu'alors inconnus. Il

distribua également les munitions et

les pièces dans chaque division , et

prépara ainsi la suppression néces-

saire des pièces de bataillon, qui fut

adoptée plus tard. E!)lé dirigea en-

suite les sièges d'Ypres , de Nicu-

port , de Bois-le-Duc, de JNimèguf,

de Graves , et il eut une grande

part à la conquête de la Hollahde , où

son artillerie traversa si miraculeuse-

ment sur la glace les plus larges

fleuves. Appelé, en 1 795 , à l'armée

du Rhin par Moreau
,

qui avait su

Tapprécier , il fil sous ce général

cette campagne du Palatinat si re-

marquable par son début , et plus

remarquable encore par la retraite

qui la termina. Au commencement de

l'année 1797, il soutint, pendant

deux mois^ dans le fort de Kehl
,

les efforts de toute l'armée autri-

chienne commandée par l'archiduc

Charles. Il se rendit ensuite en

Italie, et il commanda, sous Cham-
pionnet , l'artillerie de l'armée qui

devait envahir un royaume dont il

avait lui-même autrefois préparé les

moyens de défense. Celte facile con-

quête était K peine achevée qu'Eble

revint en Allemagne, où la confiance

de Moreau le plaça encore une fois

à la tête de sou artillerie , el où il

cul pari K la brillante campagne que

termina la victoire de Hohenlindcn.

A la paix de Lunévillc , il fil rentrer

dans les arsenaux de France la plus

belle artillerie qu'on eût jamais cou •

quise sur nos ennemis
J

et , ce qui

est encore plus rare , il remit au
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trésor public des sommes considéra-

bles
,
provenant de la vente des ob-

jets d'artillerie pris aux Autrichiens.

En 1803 , il passa a l'armée de

Hollande^ puis à celle de Hanovre
,

et devint gouverneur de Rlagde-

bourg après la bataille d'Iéna. De
la il se rendit a Cassel, où le nou-

veau roi Jérôme le nomma son mi-

nistre de la guerre el colonel-général

de scsgardes-ducorps. Cetfeposilion

ne pouvait pas lui convenir long-

temps ,* il la quitta pour rentrer au

service de France , et fut aussitôt

employé sous Masséna en Portugal,

où il dirigea le siè^e de Ciudad-Ro-

drigo, et la construction très-diffi-

cile d'un pont de bateaux a Santa-

rcm. Appelé , en 1812, a la grande

armée de Russie, il fut nommé com-
mandant en chef des équipages de

pont , et il rendit de très grands ser-

vices au passage du Dniester, et

surtout dans la retraite a celui de la

Bérésina, où Napoléon fut sauvé par

l'habileté el la présence d'esprit qu'E-

ble mit k dresser un pont de bois dans

une seule nuit, au milieu des t^laces

et sous le canon de l'ennemi. Obligé

de rester pendant trois jours auprès

de ce frêle édifice que les orlacons et

la foule des fuvards brisaient kchaque

instant, Eblc répara plu>ieurs fois les

accidents qui survenaient sans cesse.

Ayant reçu Tordre d'v mettre le feu

dès que l'armée serait passée, il retar-

da autant qu'il put l'exécution de cet

ordre, et sauva par là un grand nom-

bre de malheureux qui auraient péri

sur l'autre rive. Mais la fatigue qu'il

éprouva el l'excès du froid l'avaient

frappé si vivement
,

qu'il mourut

peu de jours après a Kœuigsberg

,

au moment où N<ipoléon le nommait

inspecteur - oéuéral et commandant

eu chef de l'artillerie de la grande

armée. M—oj.
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ECKARTSIIAUSEX (Chak-

LES d' ), ué au château de Ilalmb-

hausen , en Bavière , le 28 juin

17')2, dut le jour à la passion dés-

ordonnée du comte Charles de Haimb-

hauseu pour Marie-Anne Eckart
,

fille de l'iiiteudaul de son père. Rien

ne fut négligé pour Téducation de cet

enfant chéri dont la naissance avait

coulé la vie a sa mère. Après avoir

fait ses premières éludes au collège de

Munich, il se rendit àTuniversilé d'In-

golstadlpoury suivre les cours de phi-

losophie et de droit : ses efforts furent

couronnés de tout le succès désirable.

A peine étail-il de retour qiie sou

père lui procura le titre de conseiller

aulique. La place de censeur de la

librairie qu'il obtint en 1780 lui

fil, malgré la droiture et la bonté de

son caractère, des ennemis acharnésj

mais la bienveillance de l'électeur

Charles-Théodore le soutint contre

toutes les cabales , et ce prince , afin

de le rapprocher de sa personne, le

nomma conservateur des archives de

la maison électorale en 1784. Néan-

moins il fréquenta peu la cour ; la

nature ne l'avait pas doué de celte

force d'àme qui lend Thomme supé-

rieur à rinjuslice des préjugés. L'il-

légitiniilé de sa naissance lui avait

inspiré , dès l'âge le plus tendre, une

mélancolie habituelle et beaucoup

d'éloij^nemenl po'ir le monde j mais

celle espèce de misanthropie lui ren-

dait plus chers sa famille et ses amis,

comme il le disait souvent lui-même.

Il partageait son temps entre ces dou-

ces affections, les devoirs de ses em-

plois et la culture des lettres. Les

ouvrages qu'il a publiés sonl au nom-

bre de soixanle-dix-neuf , el roulent

sur loutea sortes de matières : scien-

ces
, b(aux-arls , iheâlie, politique,

religion
,
jurisprudence , lusluire ; il

embrasse toul. Son drame duj^ré-
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/ugé de la naissance , par lequel il

débuta dans la carrière (1778), offre

d'heureuses situations et deriutérèt.

Raguel, ou l'Enfant de la nature^

mérite a peu près le même éloge , et

sa comédie du Bouffon de cour

abonde en traits comiques , bien

qu'ils ne soient pas tous également

de bon goût. Au surplus le véritable

titre d'Eckarlshauseu à une réputa-

tion durable est un petit volume in-

titulé : Dieu est l'amour le plus

^«r, traduit dans presque toutes les

langues vivantes (1), et qui, depuis

1790 , compte près de soixante édi-

tions en Allemagne. Ce livre, auquel

pourtant l'on serait en droit de re-

procher quelques idées trop mysti-

ques, respire un charme dont on ne

peut se défendre : c'est le langage et

l^\me de notre Féneloii. Si l'auteur

savait parler avec éloquence des de-

voirs de l'humanité , nous ajouterons

qu'il savait encore mieux en donner

l'exemple. Chaque mois il consacrait

religieusement le produit de ses éco-

nomies a secourir l'indigence. Les

prisonniers de guerre , les blessés

surtout , étaient l'objet de ses soins

constants. On le vit un jour se dé-

pouiller d*une partie de ses vêtements

pour en couvrir de malheureux sol-

dats français qu'on dirigeait par l'Al-

lemagne sur la Hongrie, en janvier

1795, malgré les rigueurs de la

saison. Après une vie passée tout

entière dans la pratique des vertus,

Eckarlsbansen attendit avec résigna-

tion sa dernière heure , annoncée par

des souffrances très-vives , et il mou-

rut , a Munich , le 13 mai 1803
,

(i) I/aiitciirde tel article en a donné une Ira-

tlnction franriise, plusieui-s fois réimprimée el

dont il existe de nonil)r«u»es contrefiivons. On
a traduit également en frimçais un autre ou-

vrn-je d'Kr k.n tshausen , h Nuée sur h iatictnaire,

ou fjU'Ujuc chose donl lu iihi'oiopUir orgiteilleuie

de CK sivcle ne se t/oule pus , l'aris, 1819, i vol.

iii-iG.
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laissant un fils de sa, troisième femme,

Thérèse Weiss, et quatre filles de

sou second mariage avec Gabrielle de

Wollter. Sa première femme , Ge-

neviève de Guiqserez , fille d'un ca-

pitaine français, était morte, dès

l'année 1780, en mettant au monde

l'unique fruit de leur union. Sx

—

t.

ECKER ( Jea^- Alexandre
)

,

médecin , né à Trinitz en Bohème
,

en 176(5, fut d'abord employé com-

me chirurgien dans les armées au-

trichiennes, e! devint ensuite profes-

seur à l'univt rsité de Frihourg en

Brisgau , où il enseigna la cliiruigie,

l'art des accouchements , la méde-

cine légale, et où il eut la répulaliou

d'un bon praticien. J.-P. Frank

parle de lui avec éloge dans la pré-

face de la sixième partie de son

ouvrage : De curandis hominum
morbis. En 1807 , le grand-duc de

Bade le nomma son conseiller privé.

Il mourut le 5 août 1829. On a de

lui : I. Mémoire sur les causes qui

peuvent rendre dangereuses ou

mortelles des plaies légèresJ'aites

par des instruments tranchants ou

contondants , Leipzig, 1794. in-4'^

(en allem. ). II. Description et

usage d'une nouvelle carte du
monde en deux hémisphères, Vien-

ne, 1794, in-8" (allem.). Il a traduit

eu allemand, avec des notes, la Noso-
graphie du professeur Finel (Tubin-

gue, 1799, 2 vol. in-8°). Cette tra-

duction est faite sur la l^^ édition du

Nosographe français. G—i—R.

E C K S ï E i X ( François d')
,

médecin hongrois, né vers 1709,
et mort le 7 déc. 1834 , avait été

professeur de chirurgie et d'accou-

f:hements a Peslli, premier chirurgii

n

des hôpitaux de 1 insurrection hon-

groise noble, en 1809 et 1810, puis

en 182.") professeur titulaire et di-

recteur de rinslilut pratique de chi-

ECQ 295

rurgie. On lui doit : I. Casus chi-

rurgici très in publicuoi artis suœ
spécimen descriptif Pesth , 1803.

II. Relatio officiosa generalis de

nosocomiis pro nobili insurgente

militiâ Hungaria' anno 1809 erec-

tis et administratis , Bade_, 1810.

III. Akologie, 16 tableaux en alle-

mand , Bade, 1822, et Leipzig,

1823, sous le titre A'Exposition

descriptive des instruments ^ liga-

tures et machines qui ont été ou

sont le plus fréquemment en usage

dans la chirurgie tant ancienne

que moderne. \V. Des articles dans

le Dictionn. encyclop.des sciences

médicales de Berlin. P—OT.

ECQLEA ILLY ( Armand-
Francois, comte

,
puis mnrquis d' ),

lieutenant-général
,
pair de France

,

naquit, en 1747 , d'une famille no-

ble de Champagne. Ayant , suivant

l'usage , emb^as^é jeune la profes-

sion i\es armes, il fut fait , en 17 74,

mestre-de-camp du régiment royal

cavalerie
,

qu'il commanda dix-sept

ans. Il fit, en 1784. un voyage k

Berlin , où le comte d'Esteruo , son

beau- frère , était ambassadeur de

France , et il n'eut qu'à se louer de

l'accueil qu'il reçut du grand Frédé-

ric. Maréchal-de-camp en 1 788, il émi-

gra dans It-s premiers jours de 1791,

et passa le reste de l'année à Bruxel-

esj mais, sur le bruit qu'un armement

se préparait sur le Rhin , il s'em-

pressa d'aller offrir ses services au

prince de Ccndé. Ce prince , alors a

Binghen , lui confia par une attention

délicate le commindemeul d'un es-

cadron du Royal, formé presque en

entier A^^ offiL-iers de son ancien ré-

giment. D'Kccpievilly se signala dans

l'affaire du 2 dccemb. 1792 à Bers-

theim j et dans toutes les occasions

ne cessa de donner des preuves de sa

valeur. Au mois de juillet 1794 ,
il
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remplaça le baron de Fiimcl daus le

po>lc de maréchal-général-dcs- logis

de la cavalerie du corps de Coudé.
L'anuée suivanle , il reçut du <rrand-

maître de ^JaUe ( Rohau de Polduc
)

la croix de ccramaudeur. Lorsque
Louis XVIII vint viàiler le corps de

Coudé , dans ses cantonnements
,

d'Ecquevilly défendit avec vivacité,

contre le comte d'Avaray , le droit

des gentilshommes de garder la per-

sonne dn roi, droit qui leur procu-

rait, quand ils étaient de service,

l'honnear de dîner avec Sa Majesté

( \oy. Campagnes du corps de
Condé y II, 14). Il suivit, en

1707
_,
ses compagnons d'armes dans

la Volhinie , où l'empereur Paul I^r

venait de leur assigner nn asile, et

se rendit h St-?étersl)ourg avec le

prince de Condé, qui Tliouorait d'une

affection particulière. Après la dis-

location du corps des émigrés , il se

retira chez un de ses parents a Tvr-
naw dans la Hongrie. De retour en

France, en 1814, avec la famille

royale
, il fut fait lieutenant-général

et pair du royaume. Il suivit Louis

XVllI , en 1815 j h Gand , et re-

vint après la seconde restauration

reprendre sa place h la chnmbre des

Pairs. Il présidait la commission mi-

litaire qui condamna , le 25 juin

1 8 I 0, K la peine de mort le général

Gilly ( f^oy» ce cot) , au Supp.).

Directeur-général du dépôt de Ja

guerre, il prit, dans la session de

1817, la défense du ministre de

la guerre, obligé de concilier, avec

la plus stricte économie, le respect

pour les droits acquis sur les charps
de bataille par tant de braves guer-

riers ; il saisit cette occasion de ven-

ger les soldats de l'armée de Condé,
des outrages des journalistej et des

paraphiéf-iires qui ne les désignaient

que «ous le nom de Foîti^ciirs de
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Louis XIV . La direction générale

du dépôt de la guerre ayant été sup-

primre
,

par une ordonnance du 8
octobre de la même année , d'Ecque-

villy fut fait inspecteur-général du

corps des ingénieurs-géographes et

président du comité qui remplaçait

la dijectiou supprimée. Il se pro-

posait , en 1818 , de prononcer

a la chambre des pairs un court

éloge du prince de Condé 5 mais,

prévenu pai- le comte de Damas
,

il crut devoir garder le silence : tou-

tefois son discours fut imprimé daus

le Moniteur. Au mois de décembre

même année, il fut atteint par l'or-

donnance qui mettait k la retraite

tous les officiers généraux âgés de

plus do cinquante-cinq ans. Créé

marquis en 1820 , il obtint l'année

suivante la orand'-croix de Saint-
es

Louis. Il mourut , le 19 sept. 1830,

dans sa quatre-vingt-troisième année.

Il avait publié : Cafnjyagnes du
corps sous les ordres de S. A. S.

monseigneur le prince de Condé
,

Paris, 1818, 3 vol. in-8°, ornés du

portrait dn prince, d\in Jcic -simile

de son écriture et du plan de l'affair'.*

de Berstheim, C'est un journal qu'il

avait rédigé secrètement et qu'il ne

destinait point h Pimpression. 11 est

écrit avec plus d'impartialité que ne

pouvait le faire espérer la position

de l'auteur^ et s'il eût rejeté de son ou-

vrage toutes les dénominations créées

par les partis, et cpii ne servent

qu'à les perpétiler , il aurait mérité

de voir ratifier par ses lecteurs l'ap-

plication qu'il se fait dans la préface

(
page 7) du ncque Oi/io y lœquc

Fitemus , de Tacite. W— s.

EDJ)Y(J.-H. ), géographe, né

à N'^w-York, en 1784. devint sourd

a l'âge de douze ans , et chercha

dès-lors
,
par la culture des sciences

et des lettres , k ic consoler d'un
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élat d'iufirraiié qui le privait des

agréineuls que l'on trouve dans la

conversation. Le latiu, le français,

les inalhémaliques et rhisloire, niê-

me ia botanique et la minéralogie
,

devinrent les objets de ses études.

Mais ce fut a la géographie qu'il s'ap-

pliqua spécialement, et l'ardeur avec

laquelle ?1 s'y livra altéra sa santé et

abrégea ses jours : une mort préma-

turée vint le frapper, le 22 décenibre

1817_, a l'âge de trente-cinq ans. Il

était membre des sociétés d'histoire

naturelle et de littérature de New-
York. Outre un grand nombre d'ar-

ticles scientifiques qu'il fît insérer

dans des journaux, on a de lui des car-

tes géographiques Irès-Ci-timées, no-

tamment celle de l'état de ]New-York,

à laquelle il avait travaillé pendant

quatre ans, et qu'on regarde comme la

meilleure qui ait encore paru. Il s'oc-

cupait depuis long temps d'un al'as

général de l'Amérique , et l'on re-

grette beaucoup que la mort l'ait

empêché de terminer cet important

ouvrage. P

—

rt.

EDGEWORTH (Richvrd
Lovell), savant anglais, parent de

l'abbé Kdgeworîh {Voy. Firt-ionï
,

XIV, 5G2),aa(juil à Balh eu I 744. Sa

famille était établie en Irlande depuis

1583, et comptait parmi les bonnes

maisons de moyenne noblesse du

comté de Langfoi d j b; village où était

leur demeure s'appelait de leur uom
Edgeworthstown. LovcU y passa ses

preuiicres années
j
puis, après avoir

ctésuccessivcment en Anglt terre et en

Irlande dans diverses écoles de j)re-

mier «t de second degré, il fut placé

par son père a l'université d'Oxford.

Les études littéraires n'avaient pour

lui que peu d'attraits j en revanche

il réussissait parfaitement dans les

sciences physi([ues et dans les arts

d'agrcmcut. Tout sa:i temps, comme
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on le devine bien, ne se passait pas

dans rérudite cité d'Oxford , et il

faisait de fréquentes excursions aux

environs, notamment a Black Bour-

ton , chez uu ami de son père. Il s'y

prit bientôt de belle passion pour une

des demoiselles de la maison, et bien

que parfois tenté d'y moins songer,

surtoutioisqu'il serendail aBath. où,

comme beau danseur, il trouvait tou-

jours riant accueil, il finit par se met-

tre en route avec la jeune rai>s pour

TEcosse , et il en revint marié. Cet

hymen prématuré (car Edgeworth

n'avait encore que dix-neuf ans ) ne

fut pas heureux ; il s'aperçut que les

gci ts de sa femme sympathisaient peu

avec les siens, et qu'elle n'avait pas

plus de dispositions pour les leltres

et les sciences que de dot. Il s'en-

nuya bientôt du port d'Edgeworth-

towu, où tous deux ancraient après un

peu de bourrasques delapartdu père,

et prit avec sa femme la route de

l'Anorleterre avec le dessein d'élu-D
dier le droit j mais une fois a Lon-

dres il s'occupa moins activement de

suivre les cours et les plaidoiries de

Lincoln's Ino que d'assister h des ex-

périences physiques et de les répéter.

11 se mit surtout avec ww zèle extrême

h la mécanique, et bientôt il y devint

as^ez habile pour être remarqué. De
retour à la maison paternelle , il

continua ses études chéries , et qu'il

n'interrompit que de loiu en Join par

des visites à Birmingham, h Soho,

voulant ainsi unir aux principes de

la théorie In vue des objets et de la

prali(jiie. Divers modclL's et appa-

reils (ju'en 1703 et l7G9 il offrit à

la Société pour l'cneourageincnt des

aits, et qui lui valurent lu première

.innée la luédaillcd'argent, la seconde

la médaille d'or, témoignent assez de

f'i'S progrès et de sc^ talents. La mort

de sou père, eu 1770, lui laissa la
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liberté de suivre ses goûls. C'est alors même et quand plus jeune il appuyait

qu'il vint en France. Il ne visita pas l'opinion de la réforme parlemen-

spulement la capitale. Etant a Lyon, taire, il ne marcliail qu'a pas comptés

au moment où tout le monde vs'occu- dans cette voie, et s'opposait à toute

pail du projet de Perraclie, pour dé- mesure qui pouvait préparerun appel

tourner le cours de la Saône et pour a la force : c'est ainsi (|u'en 1782 il

reculer son embouchure dans le Rhô- empêcha que lord Bristol n'allât a la

ne , beaucoup en deçà du point 011 elle tète de la convention militaire de

s'opère , il fit sur le plan de cet ingé- cent soixante membres du corps des

nieur quelques observations critiques volontaires, tous en uniforme^, présen-

qui semblèrent assez fondées pour ter à la chambre des communes de

que les entrepreneurs recherchassent Dublin une pétition contre la repré-

ses conseils et lui confiassent une sentalion actuelle. De plus en plus

section importante du travail. Edge- antipathique aux doctrines du mou-
worth se lira fort bien de tout ce vement^ Edgeworlh , en 1798, lors

dont il (ut chargé. Mais l'entreprise de la descente des Français, avait

devait manquer, et manqua. Une formé ses tenanciers et leurs voisins

inondation subite, causée par la fonte en un corps d'infanterie, le(|uelj il est

des neiges, grossit les eaux du Rhône, vrai, n'avait pas d'armes, mais qu'il

qui, se répandant au-dessus de ses ne fil pas moins marcher^ et il con-

bord?, emportèrent fous les ouvrages tribua par sa fermeté à préserver

commencés. Edgeworlh assurait que Longford de l'attaque des Français,

grâce à l'avis que lui avait donné un Son cbàleau, qu'il laissait sans dé-

vieux berger, il avait prédit ce fense , faillit tomber au pouvoir des

malheur et fait de son mieux pour Irlandais insurgés; mais un des re-

l'enipêcher. Intrépide autant que belles, jadis sou obligé, empêcha ce

prudent , il eut du moins la satis- malheur. Dans le parlement , Edge—
faction de conserver à la compagnie worth s'exprima contre l'union de

nue quantité d instruments et d'outils l'Irlande a l'Angleterre, et proclama

précieux qui sans lui étaient perdus, que la véritable manière d'attacher

Il revint en Angleterre en 1772, et le premier des deux pays au second,

alternant depuis ce temps entre le c'était de donner a tous ses enfants

séjour d'Edgevvorthstown et celui des une sage et libérale part d'éducalioo.

diverses villes irlandaises et anglai- Son opposition fut très-goûtée des

ses, où l'appelaient ses goûts scienti- masses, et il eut les honneurs de la

fiques et l'envie de voir ses amis, popularité. En 1802, il vint en

il partagea son temps entre l'édu- France, où il eut des rapports avec

cation de ses enfants , l'amélioration beaucoup de savants et notamment
de ses propriétés et l'étude de la avec Pictet , Dumont et (juelques

mécanique, à laquelle il joignait quel- autres enfants de Genève
_,

ville

quefois des travaux littéraires. Eu alors française. Il eut le bon esprit

1785, il fut nommé membre de l'a- de quitter l'empire de Bonaparte

cadémie royale d'Irlande. Eu 1798, avant la rupture du traité d'Amiens.

le bourg de Johnstovvn le nomma son Mninsavisé, l'aîné de ses fils lut un de

représentant au parlement d'Irlande, ceux surlesquels tomba la mesure gé-
Sa manière de voir le rangeait dans nérale d'arrestation, étendue à tous

le parti conservateur. Auparavant les sujets britanniques sous la main
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du premier consul , et il dot rester

en France- jusqu'aux événements de

1814. L'aclivité dEd^evvorlh aug-

mentait avec son âge. Membre de la

commission d'éducation depuis 1806,
il était un des travailleursles plus assi-

dus j la mécanique occupait toujours

beaucoup de ses instants, et, depuis

plusieurs années, il y joignait l'agro-

nomie. Sous tous ces points de vue on

doit le classer parmi les hommes qui

furent utiles à leur pays , el dont les

efforts pacifiques introduisent inévita-

blement a la longue des améliorai ions

matérielles et morales plus solides

souvent que celles qui sont imposées

violemment , brusquement , el par

la volonté de fer d'un grand homme.
Ces améliorations portent principa-

lement sur trois sujets : l'éducation
,

les transports, la mise en culture des

terrains abandonnés. Il avait lui-

même accru beaucoup ses revenus en

défrichant des bruyères et en conso-

lidant d'anciennes tourbières qui for*

maient une portion considérable de

ses terres. La commission nommée,
en 1809, pour constater la nature

et les dimensions en surface des ma-
rais a tourbe de Tlrlande^ accepta vo-

lontiers l'offre d'Edgeworth de par-

ticiper à ses travaux^ et le résultat de

l'examen qu'il lit de trente-cinq mille

cmq cents acres de semblables ma-
rais fut que presque tous étaient sus-

ceptibles de culture, conclusion qui

fut aussi portée sur la moitié des

deux millions deux cent trente mille

acres étudiés par la commission. Plus

tard, il s'occupa spécialement des

transports. Dans son essai sur cette

matière, il se prononce contre le sys-

tème si ridicule de raccuraulalion

de charges énormes sur une nième

voiture, ainsi que contre leî> voitures

a deux roues. Parlant des vrais prin-

cipes de la statique, principes qui,

EDG ^99

démontrés par la science, ont été con-

firmés par l'expérience, il fait voir que

la base de toute économie importante

dans les transports , c'est la réparti-

tion des poids , c'est-a-dire l'augmen-

tation du nombre de roues dans les

voitures, du nombre des voitures sur

les routes. Quant à l'élévation des dé-

penses par suite du nombre plus grand

de véhicules, il la calcule; pui>, la ba-

lançant avec la triple diminution de

frais d'entretien des routes , de frais

de réparation ou de rénovation des vé-

hicules, de frais pour achat de che-

vaux , il arrive, sans même mettre en

ligne de compte l'immense écono-

mie de temps, à prouver que le chiffre

des dépenses tant publiques que par-

ticulières pour les transports par

terre peut être presque immédiate-

ment réduit de deux cinquièmes, ou,

ce qui revient au même
,
qu'avec pa-

reille dépense on peut produire deux

tiers en sus de mouvement. Ce be-

soin d'une production plus forte avec

des moyens plus simples et moins pé-

nibles est aussi ce qui domine dans les

écrits d'Edgeworth sur l'éducation.

Primitivement il avait donné en plein

dans It^s idées de Jean-Jac jues Rous-

seau : un de ses enfants avait été

élevé suivant les principes de l'illustre

Genevois, et s'engagea dans la ma-
rine : c'eût été sans doute un intré-

pide officier s'il n'eût été frappé par

la mort en Amérique, a l'âge de vingt

ans ; mais , bien que n'ayant aucun re-

proche à lui faire, Edgewortb avait

senti qu'Emile est trop absolu. Il

modifia ses idées, et ne s'en trouva

que mieux. Du reste, (|uoii|u'il n'eût

jamais tenu pension, ilde\inl un vé-

ritable praticien d'éducalion , la dou-

zaine d'entants (jue lui donnèrent ses

qnatie femmes, le mettant assez à

même de mulliplier les expériences

el les observations. Jamais , il est
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vrai, il n'aliorde les liants proMèmcs
qui planent au-dessus de tout le sys-

tème de l\'di:calion ; mais dès qu'il

aborde un sujet, sa lucidité, sa mé-
thode, son bon sens, sa tendance a

Tulilité praticjue , laissent peu a dé-

sirer, et on ne quitte point le livre

sans avoir profilé. Tel est surtout

le mérite de son Education profes-

sionnelle^ ou Education relative

aux diverses professions. A tons

ses titres de recommandation près de

la postérité . Edgeworth eût bien

voulu en joindre un autre , celui

d'inventeur du télégraphe. Il s'occupa

en effet beaucoup de signaux lors

de la menace de l'invasion française

en Irlande . et il prétendit en avoir

déjà trouvé plusieurs dès 17()7. Mais

comme il fut un peu tardif h faire

connaître ses travaux et son système,

ou plutôt des velléités de travaux et

le canevas d'un système, et que d'ail-

leurs il n'osa pas formuler nettement

ses prétentions à la priorité, nous

croyons qne Chappe n'a point ici

besoin d'être défendu. Edgeworlh
mourut dans.«^a ferre le 13 juin 1817.

On a de lui : I. Eclaircissements sur

la poésie pour l'instruction de la

jeunesse, Londres, 1802, in-8".II.

Lectures poétifjues. 111. Essai sur

l'éducation pratique (avec sa fiHe,

miss Maria Edgeworlh). IV. De
l'Education relativement aux di-

verses professions j Londres, 1809,
in-4". V. Lettre à lord Charle-

mont sur le télégraphe. VI. Essai
sur la construction des routes et

des voitures^ Londres, 1813,in-8°.

VII. Essais sur les taureaux /r/art-

/-/a/.çfavec miss Maria), in- 12. On sait

qu'en Anj^lelerre on nomme tnurcaux

ces halourHiscs qui souvent échappent

à Tinexpériencc ou K Ja limidilé en

présence des gens du grand monde.

Les jipiriluels auteurs cherchent à
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Justifier leurs rompatriolPs des im-

putations de maladresse et de gros-

sièreté qu'où leur a trop complai-

samment prodiguées, et h montrer au

contraire combien il y a chez eux

de finesse d'esprit, de saillie et de

vivacité. VIIÏ. Divers morceaux, 1°

dans les Transactions philosophi-

ques ( sur la résistance de l'air, t.

LXXIÏI , 1783; description d'un

météore, t. LXXIV,1784); 2°dans

les Transactions de l'académie

royale dTrlande (Essais sur les

ressorts et les rouages des voitures,

t. II, 1788 5 Essai sur le télégra-

phe, t. VI, 1795); 3° dans le

Monthly Magazine (sur la gravure

du bord des billets anglais, t. XII,

1801) ; dans le Journal de Nichol-

50rt(Essai sur les roufesar^fV, t. P"^,

180 ()5 Description d'un hodomètre

pour les voitures, t. XV, 180(>;

Remarque sur la machine à forer de

M. Ryan, t. XV, 180G; sur la

construction des théâtres, t. XXIII,

1809j surlescomraimications télégra-

phiques, t. XXVl, 1810; sur la na»

vigation aérienne, t. XLVI, 1810,
et quelques autres) (1).— Sou fils,

JVilliam Edgev\'ORtu , s'est dis-

tingué comme ingénieur. Ou lui doit

le projet d'une ligne de roule de

Belfast k Antrim eu Irlande. Il est

mort a Edgcworlhslown en 1829.

P— OT.

EDGEWORTII. Voy. Fm-
IVIO^T, XIV ,

5f)2.

EDMOXSTOiXE ,
peintre, né

en 1795 , à Kelso , en Ecosse , de-

(i) L'Essai sur ta construction des routes ri

des voilures a rt<' tra'liiit fiir la <Iriixi("-iiic rrfi-

tion, rt nti|;inent(l il'une notice .sur l«* sys'i'-inn

«le M.Tc-A(Iam, etc. ; suivi de onnsidrr.Tlioiis mit

les voir:i piihliq<irs «le France, !'.iri<, »H?.-, in S'*

cil! ii feuilles, 2 lalilc.iux et 4 J>lancbcs. — Ri-

1 iKiid I.ovcll lùlijcwortli avait roiinnrnt (' d'r-

riire ses Mvmoires- Us f»nl rtf'- nehevés \y.\r .«a

(illc; miss Maria, et publiés en 1870, I^'iidri-s,

2 vol. in-B". Ils sont irisiruclifs et inlcressanls,

surtout la pnMni'-rc partie. L.
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vait le jour à d'hounètes artisans.

Voué d'abord a des occupations noa-

Duelles, il sui trouver du temps pour

l'élude du dessin
,
qu'd aimait de pas-

siou
,
puis pour celle de la peinture,

et fiualemcDt il se mit h raêiue de

lutter contre ses rivaux plus favo^i^és

de la fortune. Les premières produc-

tions qu'il hasarda daus Edimbourg

lui valurent , avec les applaudisse-

ments publics , Tutile patronage du

baron Hume et des amis de ce sei-

gneur. Les louauges auxquelles ceux-

ci se livrèreut eurent du relenlisse-

œent • et lorsque , en 1819, il se ren-

dit à Londrei , il y reçut un accueil

très-encourageant. Il alla travailler

pendant quelque temps dans l'atelier

d'Harlowe, où il fi t encore des progrès,

et où il fut considéré comme un des

jeunesartistesdonl il était permisd'a-

voir les plus flatteuses espérances.

Sentaut l'impossibilité de les réaliser

sans un voyage en Italie, Edmons-
lone se déroba aux applaudissements,

]>rématurés peul-êire, de Loudres, en

s'embarquanl pour le coulinent. 11

visita successivement Rome, ISaples,

Florence . Venise. Le xèle avec le-

quel il se livrait et a ses travaux ha-

bituels et à toutes les études relatives

à £on art fut couronné des plus heu-

reux succès. Parmi les ouvrage^ qu'il

produisit pendant son séjour en Ita-

lie, on admira dans Rome même
son beau tableau du Baisernent des

chaînes de saint Pierie
,

qu'il en-

voya plus tard a Londres pour la

galerie britannique. De retour en An-

gleterre a la fin de 1832, il continua

de se placer parmi les artistes les

plus distingés j et il se serait élevé aux

premiers rangs, si une mort préma-

turée, mais trop prévue, ne l'eut en-

levé aux beaux-arts dans sa quaran-

tième année. 11 expira , le 21 sept.

1 83-1 . a Kelso, où il s'était rendu pour
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jouir de l'air natal. Depuis !^on re-

tour d'Italie , Edmonstone avait ache-

vé le ciiarmant tableau de la Muse
blanche , et les portraits de trois

enfants de thon, sir Cust , sans

compter d'autres ouvrages de moins

grande dimension et quelques copies.

Il saisissait les ressemblances avec

assez de talent pour qu'il pût se pro-

mettre une prompte réussite dans la

carrière lucrative des portraits ^ mais

son goût le portait de préférence

vers les ouvrages d'imagination, et

c'est à cette branche supérieure de

l'art que, sauf exception , il consa-

crait toutes ses facultés. Ce qui dis-

tingue la manière d'Edmoustone , ou-

tre une grande finesse de coloris et

la facilité a idéaliser ,
c'est ce quel-

que chose de suave , c'est cette es-

pèce de calme harii:onieux (,ui rap-

pellent le Corrège. Effectivement le

Corrège était son peintre de prédi-

lecliou, et peu d'arliàles ont mieux

reproduit ses qualités qu'Edmond-

stone. Ainsi que l'xMbaue , il aimait

beaucoup les enfants; et il n'y a

guère qu'une ou deux de ses compo-

sitions où Ton ne voie pas quelque

enfant être un des objets dominants

du tableau. P

—

ot.

EGBERT, ECBERT ou

ECKBERT, archevêque d'York,

fut un des plus illustres prélats de

son siècle. Issu du sang royal, il élait

frère d'Eadbert, qui, après avoir ré-

gné glorieusement sur les ]Norlhum-

bres, pendant plus de vingt ans, ab-

diqua un pouvoir dont il u'avalt usé

qut* dans l'intéiêt de ses peuples, et

vint coûter à l'ombre des uutels

une paix (ju'il n avait pas connue sur

le tronc. Egberl , le cadet, destiné

<\ki son eufance a l'état ecclésiasti-

que, entra de bonne heure dans un

cloître , où il puisa sou>> la direction

de maîtres habiles, avec l'amour des
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verins cliréliennes, le goîil des sain-

tes lettres , qu il cnlliva toute sa vie

avec ardeur. Il sortit de sa retraite

en 732, pour occuper le siège épis-

copal d'York, où l'avait appelé le

vœu du peuple et du clergé. C'est

alors que le vénérable Bède {Voy.
ce nom, IV. 40), son ami, lui

adressai cette lettre , sur les devoirs

d'un prélat chrétien , resiée l'un des

monuments iiisloriques les plus cu-

rieux de l'époque, parce qu'elle con-

tient un tableau fidèle de l'étal de

l'égllic , dans ces temps reculés.

Quelques auteurs disent qu'Egbert

reçut le pallium du pape Zacharie,

en 735 j mais si c'est ce pontife qui

lui envoya le signe de la dignité mé-

tropolitaine, ce ne put être au plus tôt

qu'en 741, puisque cette année est

celle de son avènement à la chaire

de saint Pierre. Eiibt-rt remplit avec

zèle tous les devoirs (jue lui imposait

son rang dans la hiérarchie ecclésias-

tique 5 il fit fleurir la discipline dans

son diocèse, et ne négligea rien pour

y propager le goût de l'étude. Il

avait formé en faveur des jeunes

élèves une bibliothèque remnrcjuable

pour le temps, et dont le célèbre AI-

cuin {yoy . ce nom, I, 46G), son

disciple, fut ou dut être le premier

conservateur. En 758, il admit son

frère Eadberl au nombre de ses

clercs en lui donnant la tonsure, et

mourut en 707. On a de cet illustre

prélat : I. Dialogus de ecclesias-

tica institutione. Ce dinlogue, pu-

blié par Jacq. Warée, Dublin, lG(i1,

in-8" , et par Henri Warlon avec

in\ç\(^\it'S opuscules de Bède, Lon-

dres, 10ÎJ3, in-4" , a depuis été

réimprimé dans les diverses éditions

des conciles. H. Constitulioncs

ecclesiasticœ. Cette compilation
,

faite par Egbert ou d'après ses or-

dres , est divisée en quatre livres
3
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les copies n'en sont pas rares en

Angleterre ; mais on n'en a publié

jusqu'ici que des fragments plus ou

moins étendus. Le tome premier du

Recueil des conciles d'Angleterre,

par Spelman, en contient un long

extrait sous ce titre : Egberti e dic-

tis et canonibus sanctorum pa-

trum capitula 145. Le P. Morin

{Voy. ce nom, XXX, 1G9) a re-

produit cet extrait dans les yintiqui

pœnitentiales,h.\à suite de son traité

sur l'administration du sacrement de

pénitence dans les premiers siècles

de l'église. Précédemment Antoine

Augustin {Voy. ce nom, III, 64)

avait publié 'dans se? Canones pœni-

tentiales, mais en l'attribuant à Bède,

un autre fragment de l'ouvrage d'Eg-

bert sous ce litre : de Remédia
peccatoriim capitula 15. Spelman

avait recueilli ce fragment^ mais Da-

vid VVilkins ( Voy. ce nom^ L,

565) ne s'est pas contenté de ras-

sembler , dans son édition desconciles

d'Angleterre, les extraits déjà publiés

de la collection d'Egbert ; il en a

donné quinze chapitres inédits, après

avoir revu les autres sur les manu-
scrits avec le plus grand soin. C'est

donc là qu'il faut chercher les règles

de la discipline d'Angleterre au VIII*

siècle. Quoi qu'en dise Barbier dans

son Examen des dictionn.^ 303,

l'art. E^hert dans Moréri n'est

propre qu'à jeter dans l'erreur ceux

qui, sur son témoignage, le liraient

avec confiance. W—s.

EGEKTOX (F«awcis-Henry),

comte de Bridgewater, naquit le

1 1 nov. 1 756. Il descendait ( et l'on

verra qu'il s'en souvint avec orgueil

toute sa vie ) de Thomas Egerton,

chancelier d'Angleterre sous Jac-

(jues P'" {F&y. ce nom, XII, 558).

Fils cadet de Jean, évèque de Dur-

h3.m[Voy. XII, 561), cl d'Anne-
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Sophie, fille de HeDii Grey, duc de hôtel de Noailles, que l'archi-tréso-

Keut, il fui destiné a Tétat ecclé- rier occupait sous Tempire, et dont

siastlque , fit de bonnes études k sir Francis fil l'acquisition quand

Eton et à Oxford, fut nommé pré- l'empire fut tombé avec ses grands

bendaire de Durbam , recteur de dignitaires. Bon helléniste, savant,

Withcliurchj daus le comléde Salop
;

mais sans méihode et sans idées bien

il se vit encore pourvu d'une autre ordonnées j d'une humeui très-singu-

cure considérable, et, selon l'usage lière, et d'une originalité peu com-

de l'église anglicane, il conserva dans mune 5 écrivant en gvec, en latin, en

rétraoger, jusqu'à sa mort^ tous ces anglais, et même assez mal dans no-

riches bénéfices sans en remplir les tre langue, il ouvrit sa maison et sa

fonctions. En 1793, il fit imprimer, table aux savants, aux littérateurs,

dans \a. Biographia britannica, une aux imprimeurs, au,x artistes oalio-

vie du chancelier Egerton, en anglais, naux et étrangers. Mais le prében-

que plus lard il reproduisit en Iran- daire de Durhara ne recevait jamais

cais. En 179G, il douna une savante d'Anglais chez lui, c'est-à-dire qu'au-

édition de VHippolyte d'Euripide, cun Anglais ne venait le visiter. Ce
avec des notes variorum, auxquelles fait remarqué donna cours à des bruits

il en ajouta beaucoup de sa façon, et fâcheux : on disait que sir Francis,

qu'il fit imprimera Oxford. Depuis, s'était vu contraint de quitter l'An-

il publia a Paris^ sons le titre à''Ad- gleterre, et qu'il ne pouvait y repa-

denda et corrigenda^ plusieurs raître. Il est certain qu'il ne revit

cahiers, dont un de 92 pag. in-4°, jamais le ciel de sa piitrle; on pré-

que les amateurs réunissent à VHip- tendait que la eau se de cet exil vo-

polytus, seul ouvrage de Francis- lonlaire ou forcé éialt un travers

Henri Egerton qui soit recherché pour lequel les A ni'lais ont une aver-

des savants. En 1800, il adressa à la sion qui s'est rao ins facilement affai-

Sociélé pour l'encouragement des blie dans le norf'i que dans le midi de

arts, des manufactures et du com- l'Europe. Cèpe udant, quoique rejeté

merce à Londres, qui la fit impri- par ses comp ,atriotes, sir Francis,

mer dans ses Transactions, une qui, sur le ti' ire de ses publications,

Description du plan incliné sou- s'intitulait f honorable, même le

terrain du canal de Bridgewater. La très-honor abie, était aussi fier d*ê-

Sociélé vota des reniercîmenls àl'au- tre Anglai s qu'aucun Anglais puisse

teur, et en même temps décerna une l'être. Sor i ostentation était remar-

médaille d'or à Fraucis Egerton, duc quable. I?*ans Tanti-cliambre était un

de Bridgewater (^oj'. ce nom, XII, vestiaire pour ses gens, grande livrée,

501). Dans les premières années du chasseur s, jockeys, etc. Chaipie valet

XIX" siècle , le préhendaire de Dur- avait son numéro et son armoire.

ham quitta sa patrie pour ne plus la Non se ulement toute la vaisselle, ar-

revoir. Il voyagea en Italie, s arrêta i;ent et vermeil, était aux armes,

à Florence, et vint euGn se fixer à mais aussi les carafes, les verres, les

Paris. Il jouissait d'un revenu cou- coule; lux, les flambeaux, les porce-

sidérable , évalué à vingt mille livres laineî . portaient l'écu des Egerton,

sterl. Il logea successivement ses fas- Il av ail contié la renommée de ses di-

tueux pénates à l'hôtel Langeron, k ner» à un homme de bouche qui avait

l'hôtel llichelieu, et enfin au grand une célébrité gastronomique, Viard,
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auleur du Cuisinier royal. Un la- tilo honorèrenl sîi vie. Eu 181C,

quais seivaul se plaçait derrière clia- dans une visilc qu'il fil h l'auteur de

quecouvive. J.a maguificcnce desser- VHernies ro?nanus (M. Barbier de

vices avait toujours pour contiasle un Yéniars), il le pria de l'inscrire au

plat de pommes de terre enlièreiï, oui- nombre des souscripteurs, et laissa

les a l'eau dans leur simple appareil, en or, sur son bureau, le prix de vingt

et un plat de bœu( salé d Irlande, dont abc-nnements [Voy. dans le T*' uu-

après l'éloge très national de Tarn- méro du Mer^cure latin ^ une cpître

phytrion, ou acceptait une tranche de remercîirent, quittance en mon-

par courtoisie 5 un premier dessert se naie de poète). — Le duc de Brid-

coniposait exclusivement de cinq plats gewaler était mort célibataire eu

de fromage, dont le chester était le 1803. Le général W. Egerlon, fils

plus vulgaire ;
venait ensuite un beau aîné de l'évèque de Durhara, avait

dessert à la française. Ln chien noir^ hérité de l'immense fortune du duc,

assez laid, mais favori de sir Fran- et de ses litres de noblesse, comme
cis, avait été meué ou traîué dans la comte de Bridgewaler, mais non du

salli a manger, par une chaîne d'ar- litre ducal, qui s'était éteint par la

genl rattachée à un collier d'or ou de mort du titulaire. Le général W.
vermeil aux armes 5 le bout de la Egerlon mourut sans enfants, en 1823,

chaîne se trouvait fixé au siège du et alors ses tiircs et ses biens passè-

patrou, et quand la bêle se montrait rent h sir Francis, son frère puîné,

indocile ou inintelligente, elle était qui se trouva jouir, et qui jouit bieu

soudain enlevée en l'iiir, pendue a la tristement , de plus de soixanle-diï

chaîne, et secouée avec une violence mille livres sterling de rente. Il eut,

qui pouvait faire craindre l'étrangle- dans les dernières années de sa vie,

ment. Lorsque sir Francis voulait un procès singulier avec un célèbre,

montrer quelques-unes de ses ri- dentiste de Paris : il avait refusé de

chesses littéraires, &\ le livre qu'il payer pour un râtelier le prix exor-

cherchait ne venait pas d'abord sous bitanl qui lui était demandé, et l'ar-

sa main, il jetait rudement sur le liste vit, par arièl, réduire singuliè-

parcjuet les volumes voisins, sans ment ses prétentions. I^'àge n'avait

s'inquiéter s'il gâterait de magnifi- fait (ju'accroîlre les étranges caprices

ques reliures en maroquin ou en cuir du riche insulaire, ennuyé des hom-

de Russie. On avait peine a suivre sa mes et de lui-même. Les savants, les

conversation 5 car, outre qu'il parlait littérateurs et les artistes s'étaient

assez mal le français, il avait sur la insensiblement retirés. Lescommen-

langue un pénible embarras, reste saux et les convives du comte de Brid-

fàcheux d'une précoce paralysie. Il gewater avaient fini par être, outre

rendait ses visites soigneusement; (juelques jeunes familiers obscurs et

mais, peu ingambe, il était rare qu'il complaisants, des chiens (jui, revêtus

descendît de sa riche voilure, der- d'habils français, étaient placés à ta-

rière laquelle étaient un grand ciias- ble. Ces favoris étaient promenés sur

scur un nrouni et un lacjuais à li- les boulevarls ou au bois de Boulo-

vrée. Il fjisait remettre cl.ez le por- gne, dans une élégante voiture aux

lier sa carte gravée, sur laquelle il panneaux armoriés, mollement éleu-

avait piis soin d'écrire les mots en dus sur de magnifi(iues coussins,

personne. (Quelques Irails de généro- traînés par des chevaux de race pur
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$ai}g, el servis ])ar des laquais à

graude livrée. lufiruie et presque

impotent, le comte de Brid^'ewater,

recherchant au moins l'ima^ïc des

plaisirs de la chasse, faisait lâcher

dans le jardin de son hôtel plusieurs

douzaines de lapins, de pigeons et de

perdrixj et, soutenu sous le bras par

un de ses valets, il faisait feu au ha-

sard sur cet amas de gibier parisien,

abattait sans peine, mais non sans

satisfaction, plusieurs pièce5, el les

faisait servir avec orgueil sur ^a la-

bié, comme produits de l'adresse du

chasseur. Succombant enfin a seslon-

gues infirmités, le comte de Bridge-

water mourut dans son hôtel, le 12

février 1829. Son testament ne pou-

vait manquer d'oftVir des traits sin-

guliers : des legs considérables furent

assignés a plusieurs de ses familiers et

atuvs ses valets, mais à la condition

que ces legs seraient nuls si le testa--

teur mourait par le meurtre ou par

le poison. Le bruit courut que les

chiens du noble anglais avaient aussi

obtenu une large part dans ses ma-

gnificencei teslamenlaires j mais il

paraît que les chiens furent oubliés.

D'autres dispositions avaient un but

louable, et le devoir d'un biographe

est de ne pas choisir entre le pour

cl le contre, mais d'enregistrer l'un

cl l'autre fidèlement. Ou rapporte

3ue le vieux comte légua une iomme

e huit mille livres sterling (environ

deux cent raille francs)^ pour être

répartie, au jugement de la Société

Koyale de Londres, en deux égales

paris, à l'auteur et à Tédllcur du

meilleur ouvrage sur la Puissance,

la sagesse et la bonté de Dieu

,

démontrées par les merveilles de

la création. Si le fait est exact
, il

faudrait remarquer , comme cm-

preiot de bizarreiie, ce partage égal

d'une somme de deux ceni mille
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francs entre l'auteur el le libraire :

car il n'aurait été imposé à celui-ci

d'autre coudilion que celle de tirer

l'ouvrage à mille exemplaires. On dit

encore que, peu de temps avant sa

mort, le comte de Bridgewaler avait

compose un livre sur le même sujet,

et qu'ill'avait fait imprimer magnifi-

quement, à un petit nombre d'exem-

plaires. Mais aucun bibliographe

ne paraît avoir connu cette produc-

tion: el d'ailleurs son auteur l'aurait

jugée sagement peu digne d'atteindre

le but qu'il s'élait proposé, puisqu'il

voulut fonder un prix pour celui qui

sérail plus heureux que lui.—Il avait

formé une riche collection d'aulogra-

pbes. Il acheta, de l'abbé de Tcrsan,

tout ce que cet amateur en avait

réuni dans le cours d'un demi-siècle.

Mais plus tard, il ne prisait et ne re-

cherchait que ce qu'il appelait les

personnages diploraaiiques. L'auteur

de cet article était chez lui un jour

que Joachira Lebreton, alors secré-

laire perpétuel de l'Académie des

Beaux-Arts, prêt à s'expatrier pour

le Brésil, vint lui préposer l'achat

d'un recueil de lettres de Voltaire,

Rousscau_, Bufîon, etc. « ISon , dit

a sir Francis ; moi je donnerais pas

« un sou de Voltaire, pas un sou de

a Racine!... Je ne veux plus que

tt des diplomètcs dans mon colle-

« chion(l). » Celte collection, réu-

nie en volumes , il ne la gardait point

en France, et la faisait passer en

Anglitcrre, où il se proposait d'éta-

blir un musée d'autographes. On lit

dans la biographie compacte des con-

temporains que le comte de Rridge-

waler avait recueilli , en Italie et

(i; Mais il rrgartl:iit iaiiD doulc le fameux
Maral L'oiiiine nii |>(-rsontiJ^i' (liplmnalique , car

(Il ii.i-ibc ttiiips il (iffraii à l'auteur de cet article

\iiigl-ciiiq guiiK-rs pour nii billet que le déina-

{;u^ue avait fcril dans sa b.iigiioiie, ayant encore

il.iuâ 5011 sein le poignard de Charlotte Cnrday.

LXIII. 20
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en Frauce , un grand nombre de

lettres et de manuscrits ciiril légua

au British Muséum , avec cluquanle

mille livres sterling pour augmenter

cette cullectiou , et les intérêts de

sept raille livres sterling pour le

traitement du bibliothécaire cliargé

de la conservation et de l'exhibition.

Mais les journaux du temps (1829)

donnent une version différente et

plus conforme à ce qu'on a souvent

entendu dire a sir Francis. « Il lègue,

est-il dit, tous ses manuscrits à la

maison d'Ashridge, autrefois château

rojdl, souvent hibité parla reine Eli-

sabeth : ceci àleaUjdepuisdes siècles,

est la ré.sidencedes comtes de Bridge-

vvater. Sir Francis Egertou assigne

ua revenu perpétuel de deux cents li-

vres sterling au bibliothécaire, avec

permission de prendre ou laisser

prendre gra^f^ et indistinctement des

copies on Jac-simile pour des re-

cherches historiques , lllléralres ,

diplomatiques , légales
,

judiciaires

et scientifiques. Il assure mille livrei

sterling pour continuer d'enrichir

cette collection. Il lègue également

au chàleau d'Ashridge toutes ses ri-

chesses littéraires» (2). C'est donc

dans le chàleau d'Ashridge qu'est

conservée la collection du noble lord.

Déjà, en 1814, il la citait lui-même

«ons le titre (ÏAsfiridge collection

niss. Francis Henry Egerlon^

vol. XXXIII, dans la publication qu'il

fit a cette époque d'une lettre écrite

par la seigneui ie de Florence au pape

fi) « Ce chàleau, l'une des plus inaguinques
habitations de l'Aiipleterre, ù lr«Tite nulles (to

lieues) de Londres, construit d'après les dessins

de l'arcliilecte Wyalt , a coûté au moins sept

uiiljions de francs , et cela sans comprendre la

biblioihéfpie, qui e.'il d'un prand prix. Il est au
mili-u d'un domaine de sept mille arpents de
terre cultivée sans comjder les bois et des plai-

ne» de bruyère. Les gazons, les plantalinns

d'Asbridge 'ont cités en Angleterre , et les pein-

tres viennent de loin esquisser ses sites (litto-

rcsqoes. n
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Sixte IV en 1478.—Le 25 février,

près d'un mois après la mort du comte

de Bridgewater, «es dépouilles mor-
telles, placées dans un corbillard at-

telé de quatre chevaux, furent mises

eu route pour Calais, avec un cortège

composé de dix personnes , dont fai-

saient partie un des exécuteurs testa-

mentaires, le secrétaire du noble lord,

et M. D)'k, homme de lettres anglais.

De Calais le corps fut transporté en

Angleterre, pour être remis à la fa-

mille Bridgewater ; et c'est ainsi que

,

mort, Franc's-Henri Egertou trouva

un tombeau dans sa patrie, d'où, vi-

vant, il avait été forcé de s'exiler.—

Ses ouvrages n'ayant pas été mis dans

le commerce, les biographies n'ont

pu en donner une liste bien exacte 5 en

voici la série : I. Euripidis Hippo-
lyLus Stephanephoros

,
grœce cuni

scholiis , versione latina , variis

lectionibus , Walckenarii notis

iîitegris ac selectis aliorum
,
quitus

suas adjunxit Franciscus-Henricus

Egerton ; Oxoniœ , Clarendon '^

1796, grand in-4"; belle édition,

tirée a un petit nombre d'exemplaires,

donnés tous en présent par l'auteur,

et dont un a été vendu, à Paris, cent

quarante-neuf francs i Voy, le nu-

méro vu). II. Vie de Thomas Eger-
ton^ grand-chancelier, etc.j Paris,

1812, in-4", eu anglais et en fran-

çais j c'est la réimpression, avec une

traduction, de la même vie que Pau-

leur avait fait insérer, en 1 793, dans

le cincjuième et le sixième volume de

la Biographie britannique. On y

trouve une notice surleducde Bridge-

^vater. Déjà, en 1807, sir Francis

avait fait réimprimer et tle vie du

chancelier, à Paris, avec la notice sur

le duc son parent. Il la reproduisit

encore en 1828, suivie de Lettres

inédites sur l'époque , Paris in-4°

de 508 pages. III. A Compilation
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qf varions authentick évidences

and historical authorities , tend-

ing to illustrate the life and
character of Thomas Egerton^
chancellor of England ; Paris^

P. Didot, 1812, in fol. L'auteur a

fait imprimer dans celle Compila-

tion ( lilre fort bien trouvé) lout ce

qu'il avait recueilli, à grands frais,

de dépesches de rois , de ministres,

d'ambassadeurs et autres personnage»

illustres^ concernant les affaires d'An-

gleterre, pendant les règnes d'Elisa-

beth et de Jacques I^^. Sir Francis

croyait toutes ces lettres inconnues,

et ne voulait publier que de l'inédit
j

mais un assez bon nombre se trou-

vaient déjà imprimées dans d'autres

recueils
,
par exemple , dans les Mé-

moires de Villeroy où se trouvent

cinq dépesches de Henri IV a la

reine Elisabeth, h Jacques VI, à M.
de Beauvoir et à M. de Bouillon,

lors vicomte de Turenne. IV.

Description du plan incliné sou-

terrain exécuté parFrancis Eger-
TOs^duc de Bridgewater, entre le

biefsupérieur et le hief inférieur

de son canal souterrain dans les

mines de charbon de terre de IVal-

den-Moor, dans leLancashire,par
le très- honorable Francois-Hcnri

Egerton, etc. , etc. ; Paris, au bureau

des Annales des arts et manufactu-
res ^\ïn^x\\\\G lit de Chaignicau ,1812,
in-8", avec le plan et la coupe du plan

incliné. Celte description avait été

publiée en Angleterre (1800) j sir

Francis la retravailla et la data de

Paris, le 2 avril 1812. V. Comus,
masque de Milton , représenté au
château de Ludlow, en 1G31, de-
vant So\\ï\ Egerton, comte de Brid-

ge water^ lordprésident du pays de
Galles, avec une Iraducliou litléralo

(en vers français, par M. du la Bipf-

TiNAYS , et en vers italiens par Gae-
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tano PoLiDORi DA Bbentina); Paris,

P.Didot, 1812, in 40.11 vaplusieurs

éditions de la version italienne sou«

ce titre ; // Como, favola bosca-

reccia di Milton j la tioisièmea

été imprimée chez Didot, 1812,
in-4o. Toujours préoccupé de l'illus-

tration de sa famille et du soiu d'en

rechercher partout les monuments,

sir Francis n'oublia pas le petit

poème de Comus, peu connu en

France, mais qui avait un grand mé-
rite aux yeux du noble An-lais, car

Milton l'avait composé pour être ré-

cité par les membres des doux seies

de la famille Egerton. Par une con-
ception bizarre

, sir Francis exigea

des deux traducteurs que chaque vers

anglais fût reproduit littéralement,

ligne pour vers, c'est-à-dire, comme
on n'a jamais traduit : a J'ai engagé,

« dit-il, deux personnes dont les ta-

« lents littéraires sont connus, a
it faire ces deux traductions; je les

« ai revues avec soin, afin qu'elles

« fussent littérales et exprimassent

« le véritable sens de l'auteur. Dans
« ce but, je me suis permis de faire

a des mots composés; j'en ai même
« créé de nouveaux. On trouvera

K que le français et l'italien ne sont

« pas bien purs (sir Francis y avait

« mis bon ordre); l'on y découvrira

it aussi de nombreux défauts (pou-

« vait-il en être autrement .^
); je dé-

« sirerais (juon ne les imputât qu'a

« moi seul. » ( Ce désir a dû être

rempli.) Or, \oici tin échantillon de

ce malheureux travail imposé a deux

littérateurs, et auquel l'éditeur ajouta

le sien :

Avant que cet espion bnbillsid d'Orient,
L'aube dclicale dt"^ hauteurs indiennes,
CoinnieiKC .1 poindre par son soupirail

,

Kt detoiivrc au soleil bavard
Mos solennités cacbcis , etc.

VI. Aperçu historique et généalo-
gique. C'est la réimpression, avei;

20,
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addltious, des articles insérés daus la

Biographie universelle, sur la fa-

inllle Egerton et sur Jaiius Rrindlej,

arcliilecledu fameux canal deHridgc-

^ater. VU. Afragment ofan ode

q/'SAfno Jrom Longinus : also an

ode ofSaphoJ'rom Dionysius Ha-
licarn.; edited by the honourable

Francis-Henrv Egertox, etc., etc.
;

Paris, Eberhard, 1815, in-8°. Ce

fragment est accompagné de beau-

coup dénotes. L'auteurnousapprend,

dans une postface, qu'il travaillait

alors à rallumer dans Paris l'amour

des langues orientales, qu'il s'était

proposé de j)ublier Analecta quœ-

dani Orientaliay et, à l'exemple

des rois delà terre, ou du moins d'un

recteur d'université, il termine ainsi

sou admonition : DKBkyiLutet. Pari-

sior. Fœmineœ Calendœ mdcccxv
5

il donne encore cette date en auglais

j

1 st. March., 1815. MU.. Adden^
da and corrigenda to the édition

of the Hippnlytus Stephanepho-

ros, etc.;Paris, 1813-181G, trois ca-

hiers iu-4° de 4,20 et 92 p. Uy adans

le travail de ces notes une érudition

diffuse et confuse. IX. The firstpart

ofa Letterto the Parisians and the

Jfrench nation^ etc. ; Paris, P. Didot,

1819, in- 8°, X. Première partie

d une lettre aux Parisiens et à la

nationfrancaisey sur la navigation

intérieure, contenant une défense

du caractère public de sa Grâce
Francis Egerlon^feu duc de Brid-

gewater, et retifermant aussi une

notice et des anecdotes sur iM

.

James Brindley, traductionfaite

sur la 2' édit.'^ Paris, Chaignieau.

1819, in-8^ XI. The second part

of aLttter, elc. j Paris, Didot,

1820, in-8". XII. Deuxième par-

tie d une lettre, etc. j Paris, 182(i,

in-8'^. Les deux lettres sont réunies

dans celle édition. La seconde com-
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mence à la p. 05. XIII. Note (c)

indiquée à la page \ 13 de la lettre

aux Parisiens ; Paris_, in-8°. XIV.
La même note en anglais, iu-8". Les

deux lettres ont été aussi réimprimées

par Jules Didot, 1824-1825, in-80.

XV. Lettre inédite de la seigneu-

rie de Florence au pape Sixte IV,

21 juillet 1478,- Paris, P. Didot.

1814, in-4o.-2« édit. 1824, in.4o.

Cette lettre n'a été ni connue de Ros-

coe, ni publiée par Fabroni; elle

tomba dans les mains de sir Francis

pendant son dernier voyage en Ita-

lie. Il nous apprend qu'ayant conçu

des doutes sur l'authenticité de cette

pièce, il consulta les savants : Je
me suis faitfaire^ dit-il, un rap-

port. Ce rapport est imprimé en

français, mais l'auteur n'est pas

nommé. Francis Egerlon a joint a la

lettre une dissertation sur Sixte IV,

et des notes en italien. XVI. Co-
ningsby , histoire tragique , Pa-

ris, Paschoud, 1819, in-12. Celte

histoire n'est qu'un roman bien in-

connu. XVII. An Address to the

people of England:, Paris, Jules

Didot, 1820, in-8». XVIII. Family
Anecdotes'^ in-fol. C'est encore un

recueil de traits historiques sur la

famille Egertou. XIX. Extrait du
numéro 44 du Monthly Reper-

tory de Galignani , etc. , in-8°.

XX. Six planches gravées, conte-

nant les plans et élévation du bel

hfkelde Noailles'yl*a.nSy mai 1816,

allas. Sir Francis avait annoncé des

mémoires sur sa vie
,

qu'il déclara

ensuite avoir jetés au feu , dans une

Note contenant de nombreuses ob-

servations (strictures) sur des per-

sonnages publics contemporains.

Paris, 1825, in-8°. Dans celle

r.ole il parle de nouveaux mémoires

comme étant sous presse, et devant

former '.i vol. in- 8". Les curieux
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peuvent regreller que ces mémoires

n'aient pas élé publiés. La Note
dans laquelle ils sont annoocés est

pleine de fiel. L'auteur s'y décbaîue

conîre la litlérature périodique et

contre la uoblesse de nouvelle dale;

il ce veut pas que les écrivains ven-

dent aux libraires leurs ouvrages,

oubliant qu'ils n'ont pas comme lui

70 mille livres sterling de revenus.

Tant que vécut Francis Egertou, il

refusa d'élever sur son terrain bordant

larue de Rivoli une façade en harmo-
nie avec les autres bâtiments. Cet hô-

tel de Noailles a élé démoli, dans ces

derniers temps, pour faire place à une

nouvelle rue et a des édifices nom-
breux. D'après rhabilude qu'avait

Francis Egerlon de ne faire tirer ses

productions qu'a petit nombre_, pour

être distribuées et non vendues, de

les remanier souvent daos des réim-

pressions, quelquefois sans dale et

même sans uom d'imprimeur, il est

devenu très-difficile de donner au-

jourd'hui une série exacte et com-

plète de tous ces écrits elde leurs di-

verses éditions. Francis Egerton écri-

vait souvent surles envois des éditions

nouvelles, ces mots : IN. B. Copies

corrigées'^ les premières sont à

brûler. Et il manquait rarement de

faire apposer sur les exemplaires

donnés en présent ses armes en tim-

bre rouge, avec la couronne de comte

et le manteau ducal. V—ve.

EGLOFF '.Louise), femme poète

suisse, naquit en 1803, à Bade (Ar-

govie), et y mourut le o janv 18.'M.

Elle était pres(|ue complètement

aveugle depuis les premières années

de ja naissance, el elle passa deux ans

a peu près à rinslitut des aveugles

de Zurich. Bien des poètes ont été

aveugles, mais aveugles-nés le fait

est rare. Sous ce rapport, Louise

E^Ioff est un pliénomène à part.
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Toutefois qu'on ne se hâle pas tant

de crier à l'extraordinaire, à l'im-

possible. Pas de poésie, dit-on sou-

vent, sans imagination, pas d'imagi-

nation sans images préalables sur

lesquelles brode cette fée de notre in-

telligence, elpas d'images sans lavue.

Ces raisonnements sont plus spécieux

que solides. Le mot d'images, lors-

qu'on parle psycologie, ne doit pas

être pris à la lettre: il signifie tout

simplement ou impression produite

sur l'âme par \cs objets k l'aide des

sens ou quelque chose de fort voisin

de celte impression. Sans doute,

quand ces impressions arrivent en

même temps par les yeux et par

d'autres voies, elles sont bien plus

puissantes, plus pittoresques, plus

chaudement colorées , mais elles

existent sans ces conditions. Et d'autre

part, dans notre état de civilisation,

avec les idées que le monde moderne

doit au chrislianisme,avcc cet immense

développement intellectuel et mo-
ral que lies relations sociales mul-

tipliées ont introduit dans notre Oc-

cident, lorsque l'on vit tant par la

tète et par le cœur, il est un monde
de pensées internes tout aussi rempli

de merveilles, tout aussi riche d'é-

popées et de drames en germes (jue

cet univers matériel auquel se cram-

pouoe la poésie plastique : toute la

différence, c'est que celle-ci est com-

prise par tout le monde, depuis la

modislc jus(|u'a l'académicien, tan-

dis que l'autre n'est accessible que

pour des intelligences ou des iimes

d'élite. YA n'est-ce pas surtout lors-

qu'elle nous promène au travers

(les profonds labyrinthes de ce monde
interne, ou lors(|u'elle devine le mon-

de externe (jui seiiible lettre close

pour elle, que l'iuiaginalion mérite

surtout le nom d imugination ? Ici

est le rare mérile des poésies de
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Louise Ecrloff. Ce sont, claiis ioute les vives déinonslralions de douleur

la force du terme, des poésies iuli- que ne put dissimuler le jeune homme
mes, remplies de charme et de gjràce; lurent de sa part le sujet de graves

le style est simple, pur, facile, la reproches. A la mort du général de

versification élégjule : en les lisant, Thuna, en 1787, Egloffstein était

on reconnaît sans peine le sexe de second lieutenant du régiment de

lauteur, et la connaissance de celte Lichnow. Il fit en cette qualité les

circonstance ainsi que celle de sa campagnes de 1793 a 1794 , en

cécité rend celte lecture plus tou- Pologne, sous le commandement du

chante; mais les vers n'ont pas be- comte de Schwerin, et y montra de
soin de cette double recommanda- la bravoure et du sang-froid, nolam-
tion à l'indulgence pour plaire, ment a Ramion. Il fit ensuite partie

Voici le titre de l'ouvrage: Poésies des renforts que la Prusse envoyait

de Louise Es^loff, av'eu^le, Bade, à l'armée du Rhin , a propos de la

1823. 11 faut y joindre un dernier guerre contre la France. En passant

poème qui a paru dans le Compte- par VVeimar il attira l'attention du
rendu de l'institut des aveugles duc Charles-Auguste, qui s'occupait

;9o///' 18 19-1820, ^ar ^'Oré?//, Zu- alors de former le contingent qu'il

rich, 1821. P

—

ot. devait joindre aux forces prussien-

EGLOFFSTEI\ (Auguste- ncs et qui manquait de bons oflScicrs.

Charles, baron d'), général, naquit Egloffstein , sur l'agrément du mi-

le 15 février 1771, au château nislre de la guerre prussien
,
passa

d'Egloff^teiu en Franconie. Privé de au service du duc de Saxe-VVci-

son père dès l'âge de deux ans et mar en qualité de premier lieu-

demi, il fut de bonne heure destinéau tenant (1795), se comporta dans la

service militaire sous les auspices campagne sur la Lahn et sur le Rhin
d'un oncle maternel, général prus- de manière a mériter les éloges du
sien, aux yeux du(juel rien n'était général saxon de Lindt, et fut nom-
aussi sublime que le grand art de la mé capitaine au bout de l'année

guerre. Admis en 1784, eu qualité 1/9G. La paix de Bâle l'avait dès-

de cadet, dans un régiment d'infante- lors rendu au repos 5 et , bien que le

rie que commandait son oncle a Ber- fracas dçs armes retentît de nouveau

lin, Egloffstein, grâce a l'exagéra- eu Allemagne, il ne fut plus jusqu'en

tion même que ce militaire apportait 180(3 que le spectateur bénévole et

dans sts idées sur la discipline, sur juge éloigné des événements mililai-

le matériel et sur le moral de tout rcs. Il profita de ses loisirs pour se

ce qui faisait partie de l'armée^, de- familial iser, ce que sans doute son

vint un parfait officier. Le général oncle n'eût pas fait, avec la litléra-

de Thuna (c'était le nom de cet on- ture, et pour visiter la Suisse et la

cle) avait pour principe qu'un soldat France (1805 et 1800). Il venait

n'a point ou doit sembler ne point alors d'obtenir le grade de major. La
avoir d'affection

;
que nul incident guerre (|ui tout à coup éclata entre

ne doit produire sur lui d'impression Napoléon et la Prusse lui fil rcpren-

viîiblc. Dans les épreuves auxquelles dre brusquement le chemin de VVei-

il soumit son neveu pour le tremper, mar. 11 arriva au corps d'armée du

il alla jusqu'à lui donner la fausse prince de Hohcnlohe à léna , la

nouvelle de la ruort de sa mère ; et veille même de la bataille, ne put
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trouver son régiment, qui effective-

ment était en avant d^Auerstadt, n'en

fil pas moins un service très-actif le

14 octobre près du prince, et reçut

une blessure qui lors de la retraite

des débris de l'armée prussienne le

ferra de rester a Ma^debouro;. Lors^

qu il fut guéri, les cinq cours saxonnes

avaient accédé k la confédération du

Rhin, et devaient fournir à la Fran-

ce une brigade de deux mille huit

cents hommes d'infanterie. C'est

Eglofislein que le duc de Saxe-Wei-

mar chargea de s'entendre k Berlin

avec le duc de Frioul, pour l'organi-

sation de sa pari du conlingenl • et

bientôt il le nomma colonel et com-
mandant de la brigade. Habitué par

les leçons de son oncle k robéissance

passive la plus stricte, Egloffslein fut

$ans doute moins ébahi que ne Teus-

seut été bien d'autres de cette révo-

lution subite, qui d'auxiliaire des

Prussiens et d'ennemi des Français

le faisait auxiliaire des Français et

ennemi des Prussiens j et ceci moins

de cinq mois api es l'ouverture de la

guerre. Cependant la moitié ou peu

s'en faut de «a brigade déserta, tan-

dis qu'il était avec elle sous les

ordres du général français Loyson
;

et (juelquesreproclies lui furent adres-

sés k cet égard par cet officier, alors

chargé de faire le siège de Colberg.

Egloff-jtein prit part k la prise de

cette place que défendait Gneisenau.

Il fut ensuite dirigé sur Usedora et

sur WoUin pour occuper ces deux

îles, ce qui se fil sans avoir d'autres

ennemis k combattre que des mala-

dies opiniâtres qui décimèrent son

corps de troupes, et un incendie for-

tuit ([ui mit eu cendres son camp a

Tramm, et détruisit la plus grande

partie de ses ba.;ages. Revenu k

Weimar k la fin de 1807, il s'oc-

cupa de réparer ses pertes en liora-
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mes et en matériel, et d'introduire

dans l'état le système français de con-

scription
;
puis à peine libre de ces

soins, il (lut, sous les ordres du géné-

ral Rouyer, agir a Passau contre

les Autrichiens (1809), et après

la suspension d'armes de Znavm cou-

vrir le flanc droit du maréchal Le

-

febvre, qui courait euTyrol écraser U
formidable insurrection organisée par

Chasteler et Hofer, La brigade saxon-

ne souffrit beaucoup dans cet te expédi-

tion, surtout les 4 et 5 août, lors-

que , après avoir franchi les défilés

jusqu'à Oberau , le général Rouvei

battit en retraite sur Stertzing, lais-

saut pour arrière garde les forces

que commandait Egloffslein. La
position était k peine tenible, et

bientôt Egloffstein vil les communi-

cations avec Oberau coupées par la

foule des Tyroliens. Mais il avait fait

asï>ez long-temps bonne contenance

pour que le général Rouyer n'es-

suyât pas de grosses pertes ; il avait

fait filer son artillerie et une partie

de ses hommes, et, bien que blessé a

l'épaule, il entencorele bonheur dese

rendre k Stertzing avec moitié de ce

qui lui restait: toutefois il fut obli-

ge pour en venir là de sacrifier le

bataillon weimarien qui, après une ré-

sistance courageuse, fut pris tout en-

tier par les Tyroliens. Le maréchal

Lefebvre donna les plus grands éloges

aux sages dispositions et au sang-

froid d'Egloff>tein dans cesdeux jour-

nées, qui lui avaient coûté pourtant un

millier de corabattants ^ et INapoléon,

en passant en revue a Schœnbrunu

la brif^ade remise en partie au com-

plet, lui fit présent de deux canons,

et décora son chef de la croix de la

Légion-d Honneur. Le 19 mars sui-

vant, la brigade saxonne se trouvait

a Harcclone , d'où elle fut envoyée

tantôt au siège d'Hoslalrich , tautôt
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dans d'au 1res directions, suivant les

besoins de la guerre. Elle eut part

au combat de Carlatéo. M.ûs les

maladies, les privations, les fatigues

étaient encore plus funestes pi)ur elle

qu-j les armes dos Guérillas. Egloff-

stein revint en 1811, avec un peu

plus de deux cents hommes et l'ex-

peclalive d'en recouvrer encore

quatre cents épars dans les hôpitaux

français. Eu 1812, lors des prépa-

ratifs de l'expédition de Russie, il

eut le rommaiulemeut d'une des deux

brigades de la division princièrc aux

ordres du "-Jnérnl Carra-Saint-Cvr,

marcha sur Slralsund et en prit le

commandement, désarma la garnison

suédoise neutre de celle place et l'tn-

voja en France comme prisonnière de

guerre, puis, après un séjour de Irois

mois dans la l'oméranie, rejoignit la

division a Dantzig. Celle-ci s'attendait

à filer sur Smolensk et même avait

reçu désordres à cet efifet, lorsqu'un

contre-ordre la fit rester K Kœnijrs-

berg, oîi s organisait un grand corps

de réserve. Bientôt l'armée française

fut en pleine retraite. Le corps de

réserve s'avança vers Ydna. EiflolF-

slem était le 3 décembrea Mielnicki,

et le 4 à Ochtniana. Une portion de

sa cavalerie escorta Napoléon jus-

qu'à Vilna, une autre fut donnée au

maréchal Nej : le reste de la briga-

de, devenant alors partie du corps du

général Grali( n, forma 1 arrière-gar-

de : c'est dire assez combien il eut

à souffrir des fréquentes allaques des

Russes et de l'élat des roules non

moins que du froid. Arrivé enfin

après de grosses perles et de grandes

fatigues a Danlzig, où commandait
Rapp, il contribua sous cet ami de

ISapoléon a la belle défense de la

place. La capitulation
, en le faisant

prisonnier de guerre, lui rendit la li-

berté de combattre pour sa patrie
;

EHR

et en 1814 il fit la campagne de

France comme commandant la bri-

gatle de Tliuringe et d'Anhalt , la-

{juelle élait adjointe au troisième

corps d'armée de la confédération.

Ses opérations se bornèreul d'abord

a des marches et contre-marches et

au blocus de Valenciennes , deCondé.

Il fut ensuite chargé de l'occupation

de Tournay^ et il défendit celte ville

contre àtî> forces très-imposantes.

Cet exploit lui valut de l'empereur

Alexandre l'ordre de Saint-George

de quatrième classe. En 1815, '\\

eut part a la bataille de lNieuv\'ied
,

ainsi qu'au siège de Mézières et de

Montmédv, eut le commandement
de Cliarleville et de la rive «raucheo
de la Meuse, reçut les éloges publics

du roi de Prusse; et en 1816, il

devint grand'-croix de l'ordre du

Fancon-Hlanc. Enfin deux ans après,

lors de la refoule de tout le s)'!>lème

militaire dans le grand-duché de

Saxe-Weimar , Egloffstein, nommé
inspecleur-général, fut le principal

ao;ent de cette réorojanisalion , dont

les résultats furent de donner a l'état

^c^ troupes mieux exercées cl plus

nombreuses et de former une espèce

de milice. C'est au milieu de ces

soins qu'il mourut, le 15 septem-

bre 1(S34. Son souverain, dont il

riait aimé, le chargea quel{|uefois

de missions honorifiques plutôt que

diplomatiques. C'est ainsi qu'il

alla féliciter Nicolas Y^ h Saint-

Pétersbourg, lors de sou avènement

au trône, et (ju'il porta au roi de

Prusse la nouvelle de la concession

de la main d'une princesse de

^Veima^ faite au prince Guillaume.

P—or.

E II R E X IIE I M ( Fki DÉnic-

Gt;illaume . baron d' ) , ministre

sucdois; naquit le 29 juin 1753, à

Broby eu Sudcrmanic , cl reçut les
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premiers éléments de sou éducatiorx

daas la inaisoQ [«alernelle, puisa l'ii-

niversilé d'Upsal, où il subit avec éclat

Ions les examens (jue Ton exigeait

alors pour l'admission a la chancelle-

rie royale. Il y entra le 23 novem-

hre 1775, et passa l'année suivante

comme simple copiste aux archives

du royaume. Son zèle et son ha-

bileté le firent bientôt remarquer;

dès Tannée 178!^, il fut nommé
secrétaire du cabinet des affaires

étrangères, et se lit particulièrement

estimer de son chef, le comte Chef-

fer , c|ui le recommanda au roi Gus-

tave m, lequel le nomma, en 1785,
secrétaire de légation à la cour de

Saxe , où il fut chargé d'affaires

deux ans après. Eu 1790, envoyé

avec les mêmes titres à la cour

de Danemirk, il y reçut en 1794
lacommission de ministre, cl fut dé-

coré de l'ordre de l'Etoile-Polaire.

Ce fut dans ces fonctions qu'il déve-

loppa surlout les talents diplomati-

ques qui l'ont distingué dans toute

sa carrière, et qui lui méritèrent

parcu!icr<rment Teslirae du comte

Bcrnsdorff. Il retourna, en 797,

dans sa patrie , cl fut nommé mi-

nistre pléuipolenliaire a la cour de

Copenhague, Rappelé bientôt a Sto-

ckholm, il y fut chancelier de la cour

et chargé du porte-feuille des affaires

étraiijrères. Le cabinet de Stockholm

reprit alors une partie de la prépon-

dérance (ju'il avait eue jadis dans les

affaires de l'Europe, à l'avènement

de Gustave-Adolphe, elle baron d'Eh-

renht'im fut nommé membre du con-

seil général et commandeur de l'E-

toile-Polaire. Il assista, en 1800, a

la diète de ISorrkIiœping eu (jualilé

de chancelier de ia cour, et y fut

nomme président de la chancellerie

le 28 mai 1801. Ayant remplacé en

180.') le secrétaire d'état Fr;>uc, di-
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rcr.leur-général des postes, il rendit

dans cette place beaucoup de services

aux savants et aux gens de lettres,

en faisant venir pour eux des jour-

naux et des livres Irançais qu'il leur

eùi été impossible de se procurer

d'une autre manière. Plein d'esti-

me pourlui,le roi Gustave le nomma
toujours un des membres de la ré-

gence pendant les voyages qu'il fit

hors du royaume. Mais ses sages

avis ne furent pas toujours écoutés.

Du reste il lutta avec beaucoup de

fermeté contre les événements qui

amenèrent le renversement du trône

de Gustave . et se montra dans toutes

les occasions fort attaché a sou sou-

verain. Sa déclaration du 1 1 mars

1808, a l'occasion de l'entrée des

Ru-îses eu Finlande, et la réponse non

moins remarijuable a la déclaration

de guerre du Danemark du 21 mars

même année, sont un témoignage

non é([uivoque de sou énergie et de

son dévouement "a son souverain. Ce

fut en conséquence de ce dévouement

qu'aussitôt qu'il vit le jeune Gustave-

Adolphe précipité du trône, il se hâta

de renoncer a toute fonction publi-

que, sans que les instances de Char-

les XIII pussent l'y rappeler, soit

qu'il crût tju'une nouvelle organisa-

tion demandait aussi de nouveaux

resiorts, soit <pie, fidèle h ^es prin-

cipes, ou fatigué de la vie politique,

il désirât s'éloigner des cercles bril-

lants de Stockholm et des faveurs de la

cour, pour se livrer entièrement aux

sciences (ju'il avait toujours aimées, et

dont lacullurcnepeiil guère s'accorder

avec les exigences du grand monde

et les orages de la politique. Il com-

posa dans sa retraite un ouvrage sur

/a Physifjue gcticrale et sur la

mcléorolo^ic. remartpiable a la fois

par la profondeur des idées, l'étea-

diie desconnaissancesscicntin {'les , et
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où 11 a su réunir à ces qualités celle

d'uD slvle dout Va clarlé, la précision

el la simplicité l'ont placé au rang

des housaiileurs classiques. Jouissant

de la vénération pul)ii(|ue, comme
homme d'état, d'Ehrcuheim se faisait

aimer dans la vie privée par la droi-

ture de sou caractère et la noblesse

de ses sentiments. Son extérieur

grave le fit quelquefois soupçonner

de raideur et d àpreté ; mais iOus ces

dehors î»cvères il cachait un cœur
sensible el une bienveillance aima-

ble. Le trait suivant prouve assez

à quel point il portait la générosité.

A la suite d'un traité conclu entre la

Suède et TAngleterre, le cadeau des-

tiné en pareille occasion au chef du

cabinet devait être , comme à l'or-

dinaire, une tabatière dont le prix

était fixé à mille livres sterling:

d'Ehreuheira pria le ministre de

Suède h Londres de vouloir bien in-

sinuer ou'à la place de celte boîte

enrichie de diamants, on lui envoyât

le monta'it de sa valeur eu arjrent, et

il ajoutait à la lettre qui contenait

cette d mande : « Dans le cas où le

a cabinet britannique s'étonnerait

te d'une démarche si peu usitée, je

a VOUS autorise à trahir mon secret

« en disant à M. Canning (alors se-

« crétaire des affaires étrangères)

u que la province de Bohus éprouve

a une disette de b'é absolue, et que

« je voudrais employer celle somme
a. pour le soulagement de sa misè-

a re. « Canning, en efiFet, trouva

cette demande extraordinaire; mais

en ayant appris le motif: « i\L d'Eh-

« rcnheim ( st donc bien richf, dit-

« il, pour faire UD don pareil.^ »

—

Non, reprit le minisire suédois , il

est abNolumeut sans fortune. —
a C est beau, s'écria Canning, el je

a vous promets que sa demande
« sera exaucée; mais, à mon tour,
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« j'exige de vous la même faveur,

« et je vous prie de joindre le mou-
a tant de la boîte qui me revient de

« votre gouvernement à la son)rae

ce que iNI. d'Ehrenheim destine à la

a province de Bohus. » Ce trait

honore également les deux diploma-

tes. Le baron d'Ehrenheim passa les

huit dernières années de sa vie a la

campagne dans une petite propriété

nommé SkareHa , dans le gouverne-

ment de Jœnkœping , se livrant ex-

clusivement aux lettres , et il ter-

mina ses jours le 2 août 1828.

N'ayant pas été marié, il ne laissa

aucun héritier de son nom, et avec

lui s'est éteinte la famille des barons

d'Ehrenheim. Le miiiislre des affaires

étrangères, comte de Wetterstedt,

son élève, prononça sur sa tombe un

éloge histDrique qui a été imprimé.

Ou peut juger de son désintéresse-

ment par la modeste pension de deux

mille rixdalers (environ quatre mille

francs), qu'il demanda en quittant

les fonctions publiques. Cette somme
suffit a son existence, et il en em-
ployait encore une partie au soulage-

ment des pauvres. Le baron d'Ehren-

heim lient une place distinguée par-

mi les savants de la Suède. Ses prin-

cipaux écrits sont : L Réductions

en fthjrsirjue , Stockholm, 1822,
in-S''. II. Fragments de l'histoire

de la météorologie , ibid., 1822,

in-8''. III. Traité sur les chan-

gements des climats, ibid., 1824,

in- 8°. IV. Remarques météorolo-

f*iques, insérées dans le tome IX des

Noua acta regiœ societatis scien^

tinrum Upsaliensis. V. lessin et

Tessiniana ^ Stockholm, 1827, 2

vol. VI. Apologie de ce dernier

ouvrage y ibid., même année. VII. Un
poème intitulé : Bildningsgofvan^

Philosopheni, Storkiiolm, 1817.

Ce poème, publié dans un temps d'hé-
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sitalion et d'incerlilude pour la poésie

suédoise, eut d'abord peu de vogue,

mais il ne larda pas a èlre justement

apprécié. Le Laron d'EhreDheim était

membre de l'académie des belles-

letlres , d'histoire et des anlit]uilés,

et de celle des sciences, df la société

des sciences d'Lpsal , et de l'acadé-

mie d'a£:riculture de Stockholm. Les

mémoires de ces sociétés, dont il fut

souvent élu président, renfeimenl

plusieurs traités de sa composition.

Bl— >i.

EIIRHART (Halthasar),

mourut en 1756 a Memmingen, où

il exerça la médecine. Adelun", Meu-
sel et Baader ont inséré son nom
dans les différents ouvrages qu'ils

ont publiés sur les écrivains alle-

mands. INous possédons de lui : L
De belemnitis suecicis disserta-

tion qua in primis in obscuri hac-

tenus Jbssi/is natiira inquirilur
,

etc., Leydc, 1724, in-4"- 2^ édi-

tion , augmentée , avec une nouvelle

préface , Augsbourg , 1727, in-4^.

IL Herbarium vivumrecens colleC'

tum , in qiio centuriœ f^ planta-

rum ofjicinaliiitn , tum ex nonnul-

larum sacris litteris , auctoribus

classicis , et usa œconomico cele-

bratarum^ magna diligentia exsiC'

cataram^ etc., Ulm, 1732, in-8''.

m. Syllogeplantarumincremento

scitntiœ herbariœ et materiœ me-
dicte destinatarum , elc. , etc.

Memmini^ei), 1745, in-folio. Cet ou-

vrage est la continuation du précé-

dent. IV. Herbarium vi^um porta-

tile, elc. V. Zugabe zii Loiiicers

Kraeuterbuch y addition à l'herbier

de Lonicrr, Llm, 1757. VL Expli-

cation physique d une opinion nou-

vellement établie sur l'origine des

pétrifications qui se rencontrent

dans la terre, comme on les trouve

décrites dans Couvrage àt L. Moro,
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avec des observations (il est question

ici du livre de Moro
,

qui a pour

titre : Sopra i crostacei dei mon-
ti ^ etc.), Memmiogin, 1744, in-4°

( en allem.). VIL Instruction pour
la composition dune histoire des

herbes , des plantes et des arbres

utiles
n

etc., Memmingen, 1752,

in-4°. Le même ouvrage a été publié

en six parties, in-8", à Llm et à

Memmingen , de 1753 à 1758, sous

le titre : OEkononiische pjlanzen-

historie<t nebst , etc. (Histoire des

plantes économiques , avec , etc.). Il

a été donné en outre une seconde édi-

tion de la première partie en 1759;

et enfin le docteur Kolclerer a publié

les 7, 8, 9, 10, 11 et \2^^ parties

de 1759 à 1762. N—d.

EIClIHOPt\(jEA^-G0DEFR0l),
un des plus célèbres orientalistes

d'Allemagne, naquit le 16 octobre

1752 , à Dœrrenziairren dans la

principauté deHohenlohe-Œhriugen.

En 1775, il devint professeur de lit-

térature orientale à léna, et fnt pen*

dant quelques années rectt-ur de lé'

cole d'Ohrd'^uf. Il reçut, en 1783,

du duc de Saxe-Weimar le titre de

conseiller de cour. En 1788, il entra

a l'université de Gœttiugue avec la

qualité de professeur de pbilo>ophie

et le titre de conseiller de la cour

britannii[ue. En 18tt, il professa la

théologie dans cette université, dont

il avait été repoussé jusqu'alors, et

deux ans après il fut nommé direc-

teur de la sçciélé royale. Personne

n'a été plus fécond que ce savant
;

ses publications vse succédaient sans

relâche, et attiraient la plus vive at-

tention. Il fit partie de la société asia-

tique de Paris, dès *-a formation en

1822, mais il n'a jamais corres-

pondu avec elle par lettres; seule-

ment il lui envoyait quelques-uns de

ses ouvrages à mesure qu'il les faisait
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imprimer. Il n'a cessé (rèlrc sur la

lislc (ju'ii l'époque de sa mort, arrivée

le 2.">jiiin 1827. Ses publications his-

toriques
, bibliques el critiques sont

très-nombreuses, et il serait impos-

sible d'en donner le catalogue com-

plet; nous nous bornerons aux plus

remarquables. Elles sont écrites en

latin ou en allemand; on les trouve

difbcilement à Paris. T. De antiquis

historiœ Arabuni monimientis ^ Go-

tha, 1775, in-8". IL De rei nurn-

mariœ apiid Arabos initiis, Gotha,

1 77 G, in-i". III. Histoire du com-
merce des Indes-Orientales , avant
AJahomet, Golha 1775, in-8". IV.

Introduction à l'Ancien - Testa-

ment. Cet ouvrage a eu trois éditions;

la troisième est en 5 vol. in-8°.

L auteur Ta envoyée à la société

asiatique de Paris. Eicbborn a porté

aussi loin que qui que ce soit les con-

séquences de ïexégèse, c'est-k-dire

de ce svsième d'inlerprétatign qui

multiplie les plus dangereux para-

doxes, el (jui tend h ébranler les fori-

demenls sur lesquels repose Torigine

de la révélation cbrélieune. Il a dé-

passé les idées libérales de ses con-

temporains, comme ceux-ci avaient

dépassé celles de leurs devanciers
,

surtout des premiers réformateurs

qu'ils ont laissés bien loin derrière

eux. Quelipies-uusde ceux qui avaient

favorisé cette critique audacieuse s'a-

perçurent avec peine des excès dont

elle se rendait coupable, et regrettè-

rent d'avoir percé la digue qui retenait

ce torrent dévastateur. V. Intro-

duction aux livres apocryphes

de l'Ancien- Testament , Leipzig
,

1705, in-8". M. Introduction nu

JSouveaii-Testament., ibid., 1804-

1814. 3 vol. in 8". VIL Commen-
tarius in Afjocalypsim Joannis

,

Gœttio-ue, 17Ul', 2 vol. in-8".

ILichborn voit dfins ce livre divin un
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drame , nn poème. C'est la ruine du

judaïsme représenté par la Jérusalem

terrestre, et de la gentilité sous

remblème de Rome , capitale de

l'empire; c'est l'exaltation du chris-

tianisme, ou de la Jérusalem cé-

leste , sur les débris du judaïsme et

de ridolàlrie. Il y a d'abord , dit-

il , le prologue adressé aux chré-

tiens dans les sept églises d'Asie, le

préambule, et puis le drame en trois

actes. Acte I"^, Jérusalem assiégée

et prise, ou le judaïsme vaincu par

la religioncbrétienne. Acte II, Rome
assiégée et prise, ou la gentilité vain-

cue par la religion chrétienne. Acte

III, la Jérusalem céleste descend du

ciel, ou description de l'éternelle fé-

licité, épilogue. En lisant ce passage

de la préface, on a une idée com-
plète du système de Vexê^ijse d'Eich-

horn : Adhibuit quidem in his et

similibus locis et scenis instruendis

et ornandis et in suos usus conver-

tit copias tam a prophetis antiquio-

ribus quam a Judœis recentioribus

parataSy rnagnumque inventorunij

commentorumynotionumetjabula-
rum apparatiim qucm nlioruni arti

et ingenio dcbebat; sed non adhi-

buit tantum, sed bene etiam et sa-

pienter, déganter^ prœclare^ egre-

gie adhibuit , ut poëtani decet

magnis animi et ingenii dotibus el

judicio subacto instructum ; nec

adhibuit tantum quodilli alliprœi-

verant , sed invertit eliani , elabo-

ravit^ exornavit, amplijicavit, mu-

tavit, multoque cultu nobilitavit,

ut majori arte elaborata , orna-

tior, elegnntioret exquisitior pro-

ccderct oralio. D'après cela, il ne

faut pas s'étonner (pj'il commente

l'Apocalypse comme s'il commentait

une pièce d'Aristopliane ou de Té-

rencc. VIII. Traduction de Job

en allemand, Gœllingue, 1824,
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10-8°. C'est le dernier ouvrage qu'il

ait envoyé à la sociélé asiatique. IX.

L'Homme de la nature^ onHistoire

d'Haï Ebn-Joktan^ romao oriental

d'Aba-Jafar-El)n-Jofaïl, traduit de

l'arabe en allemand, Berlin et Stettin,

1783, in-8°. X. Histoire de la lit-

térature , depuis son origine jus-

qu'à nos jours ^ Gœttingue , 1805-

1810. Bien qu'Eichhorn ne soit pas

le seul auteur de cet important ou-

vrage et qu'il ait eu pour collabora-

teurs les professeurs dp Gœllingue,il

en a cependant été le fondateur, et ou

lui doit la rédaction des trois premiè-

res parties, 4 vol. in-8", et delà

cinquième, qui forme YHistoire des

langues modernes^ 2 vol. in-8°.

L'ouvrage ne paraît pas avoir été

terminé. XI. La Révolution fran-
çaise^ coup £œil historique ^ 1797,
2 vol. in -8°. XII. Histoire géné-

j^ale de la civilisation et de la lit-

térature , Gœttingue, 1796-1799,
2 vol. in-8**. XIII. Histoire uni-

verselle, Gœttingue, 1818-1820,
o vol. in-8^ 3« édition. XIV. His-

toire des trois derniers siècles
,

Hanovre, 1817-1818, 3^ édition, 6

vol. in-8''. XV. Antiqiia historia^

ex ipsis veterum scriptorum grœ-
corum narrationibus contexta^

181 1, in-4". XVI. Répertoire de
littérature biblique et orientale^

Leipzig, 1779-1780, 18 fascicules,

ou cahiers iQ-8^. X^M. Bibliothè-

que générale de littérature bibli-

que, Leipzig, 1787-1801, 10 gros

volumes in-8". C'est une suite du

Répertoire y ouvrage périodique,

précieux pour la Bibliograj>hie.

XVIII. Histoire du XIX" siècle,

servant de complément auxdeux pre-

mières éditions de son Histoire des

trois derniers siècles, 1817, i:i-8°,

XIX. Les Prophètes hébreux,
Gœllingue, 1810-1820^ 3 vol. in-
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8°. XX. Origine et histoire de fil-

lustre maison des Guelfes, àQ\n\\s

44Q jusqu\a 1054, HauoVer, 1817.
XXI. Histoire littéraire, Gœllinirue,

nouvelle edilion_, 1813-1814, l^e et

2' parliein-8°. Eichhorna éléjusqu'à

sa mort un des principaux rédacteurs

des Annonces, ou journal de Gœt-
tingue, qu'il a enrichi de ses savants

articles. On lit une notice sur Eich-

horn par J.-R.-G. Bojen, dans le

V* n° du 2* volume du Magasin
universel pour les prédicateurs.

Les journaux littéraires d'Allemagne

lui ont tous consacré des articles plus

ou moins honorables. L

—

b— e.

EICHHOR\(Henri), médecin
allemand, né a Nuremberg h la fin

du dernier siècle, et mort en 1832,
à la fleur de l'âge, était depuis deux
ans professeur particulier de méde-
cine a Gœttingue. Sa mort préran-

turée a été une perte réelle lîour la

science. Dans les ouvrages qu'il a

publiés, et qui sont presque tous re-

latifs a la variole et h la vaccine, il a

montré un espiit de recherclie et

d'observation et des vues ingénieuses,

mêlées cependant souvent k des idées

systématiques et hasardées. Voici la

liste de ses écrits : I. De Vabliquité

postérieure de la matrice dans son
état de grossesse et de vacuité,

dissertation inaugurale, iSurembcrg

,

1823, in-8^ (allemand). II. Nou-
velles découvertes sur la préser-

vation de la petite-vérole chez les

vaccinés, et sur la physiologie

pathologique empirique de cette

maladie , avec quelques remar-
ques sur le traitement des autres

exanthèmesjebriles. Leipzig, 1 <S29,

in- 8" (allemand). III. Mesures que
les gouvernements d'Allemagne
doivent prendre pour prévenir
complètement la variole, avec

quelques règles pratiques que doi-
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ifenl suwrc les médecins pour

préserver les vaccinés de la va-

riole pendant toute leur ine, Ber-

lin , 1829, iu-S" (allemand). IV.

Manuel sur le traitement et la

préservation des exanthèmes fé-
briles contagieux^ tels que la va-

riole ^ lesjièvres scarlatine etpé-

téchiale , la rougeole^ d après les

principes de la physiologie patho-

logique empirique ^ Berlin, 1831,

iu-S" (allemand). On trouve une

analyse de cet ouvrage dans les An-

nales lilléralres de la médecine du

professeur Hecker. Le rédacteur re-

proche a l'auteur de n'av^oir point

tenu les promesses qu'annonce le li-

tre de son livre, vu qu'il n'a parlé

que comme en passant de tout ce qui

ne concerne pas la variole et la vac-

cine. Il lui reproche aussi d'avoir un

lou peu convenant envers les autres

écrivains, et d'èlre moins complet

dans la partie thérapeutique que

dans U partie pathologique. Cepen-

dant il avoue que l'auteur a souvent

jeté une vive lumière sur le sujet

qu'il a traité, et qu'on lui doit de la

reconnai^sance pour iQs louables

eiiorls. lîichhorn a iuséié quelques

mémoires dans des recueils périodi-

ques d'Allemagne. Ils traitent tous

de la variole . de la vaccine et des

affections de la peau , objet spécial

de ses éludes. G—x—R.

EIXSIEDEL (Faédéric-Hil-

DEBRAND d'), granJ-uiailre de la cour

de VVeimar et président de la cour

supérieure de justice des princes

saxons, né en 17.jO, à Lumpzij;;, près

d'Alleubourg, château de sa famille,

fut paj^e à la cour du duc de W ciniar,

et se livra à Tétudc des lettres avec

la plus vive ardeur sous la directicyi

du célèbre professeur Mu.saius. Apres

avoir terminé ses éludes à l'univerailé

d'Iéoa , il fut nommé membre de la
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régence a Weimar et ensuite asses-

seur de la cour de justice k léna;

mais il donna sa démission en 1775,

et fui nommégrand-maîlredelci cour

de la duchesse Amélie. Ses liaisons

intimes avecWieland,Gœlhe,Herder,

etc., ces hommes distingués qui for-

maient le cercle de la duchesseAmélie,

et les loisirs de son emploi, ranimè-

rent son goût pour les belles-lettres

et le décidèrent a publier les contes

intitulés : Jarmora , la Lune pas-
sante , le Garçon prudent , le

Duel y la Princesse au nez long
,

le Labyrinthe^ Arselun-Bagschin,

la Vallée des Aramandes , etc.

Le théâtre de famille, établi alors

par la cour ducale, lui donna beau-

coup d'occupalion et le décida à ar-

ranger ou à traduire plusieurs pièces.

Il accompagna la duche>se dans son

voyage en Italie, et s'iniruisit, sous

la direction de Reifenstein et Hirt,

dans les arts et les antiques. Revenu

de ce voyage de deux ans , il com-

mença la traduction des Comédies
de Térence et de Plante, qui lui

a mérité les applaudissements de

tous les savants. On a représenté

plusieurs des comédies de Térence au

théâtre de Welraar d'après celte tra-

duction , et même, pour complé-

ter l'illusion, avec les masques des

anciens. Après la mort de la du-

chesse Amélie , Einsiedel devint

grand-maître de la cour de la graudc-

ducliessc régnante, et lors de l'orga-

nii-alion delà cour supérieure de jus-

lice des princes saxons h léna, en

1810, il eu fut nommé président.

Eiusiedel fut le premier qui entre-

prit la traduction des tragédies du

célèbre poète espagnol Caldéron
,

dont plusieurs furent jouées au liiéà-

tre de Weimar sous la direction de

Gœlhc , entre autres , Zénobie la

grande j la Vie est un songe, Z,
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EISIXGA (Eise), chevalier du

Lion-belgi':|ue,coDseiller-cré lai, mou-
rut le 27 août 1828, à Fraueker, en

Frise, âg^ de qualre-viDgt-quatre

ans. Il élait connu depuis un demi-

siècle pour avoir iuveulé et construit

un planélaire, cousideré comme une

des curiosités du pays, et qui mérite

de l'èlre par sa merveilleuse gran-

deur et son ingénieux mécanisme. Il

y a cinquante-trois ans que le profes-

seur Van Swinden fil im|)rimer à

Franeker une description de celte

macliine, écrite enh<»llandais, 1780_,

in-8°. M. Jacques Schelleiija n'en a

pas parlé d'une manière moins avan-

tageuse dans un article de cinquante-

deux pages inséré dans la seconde

partie , deuxième livraison , de ses

mélanges historiques et littéraires,

Geschieden Lctterkundig Men-
gehverk^ 1818. Six ans après, en

1824, on publia a Franeker, chez

T.-J. Tinistra, une seconde édition

de la brochure de \ an Swinden avec

le portrait d'Eisitiga et le planélaire

représenté en trois planches, le tout

d'après les dessins de R.-J. Sannes,

ami particulier d'Eisinga. Ou y a

ajouté quehjues notes de la main

même de celui-ci et une introduction

en 34 pages, par le révéïcnd J.

Brouwer. Legouverueraent des Pays-

Bas a acheté ce planétaire dont M.
Idsaard yEbinga Van Huraalda a fait

peindre l'inventeur par Var.der Kooi.

En6n M. J.-W. De Ciane a consa-

cré a sa mémoire une notice nécro-

logique dans le Alessager des arts

et des lettres, 1823, H, lô2-l.>:);

on peut consulter aussi, de ce recueil

périodi(juc , les années 182G, II,

395, M 1827, II, 338. R—f—c.

EKAMA (Corneille) naquit

le 31 mars 1773, h Paescns, village

(le la Frise, sur le bord de la mer.

Son père, Jean Ekama était un res-
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pectable ministre dont il eut k peine

le temps de recevoir quelques leçons.

Il entrait dans sa septième année

lorsque ce digne instituteur fut enlevé

a sa compagne et à ses deux enfants.

Henrielle-Léoiiie Posthuma, chargée

seule du soin de sa famille, se relira

à Doccum, dont l'école était dirigée

par son parent Jean-Guillaume De
Crâne, à qui elle confia le jeune

Corneille, son fils unique. Celui-ci

étudia sous ce maître à Doccum et

ensuite à Enkhulsen, et quand De
Crâne fut appelé à Franeker, pour y
enseigner l'hisloire et la littérature,

il le suivit dans celle ville, où il se fit

inscrire parmi les étudiants en philo-

sophie, pendant le cours de Tannée

1790. Lh il eut encore pour profes-

seurs, dans les facultés de philosophie

et des sciences physiques et nialhé-

maliques, Verscbuii\ Wassembergh,

Chaudoirel Tholen. Son premier pré-

cepteur avait remarqué en lui un pen-

chant décidé pourPél iule de la nature,

une adresse particulière pour tout ce

qui tient à la mécanique et un talent

pour la peiuture peu communs dans

un enfant. Il l'exhorta donc à consa-

crer spécialement une année aux ma-

thématiques, à la physique et a Tas-

tronomic, cl ce conseil, d'accord avec

les dispositions de sou élève, fut suivi

sans objection. Les progrès d'Ekama

répondirent à son zèle: toutefois il

ne négligea ])as la théologie et fut

un des auditeurs les plus assidu.i de

J. Van Voorst. En 1 79G, il fui admis

parmi lescandidalsau saint ministère,

et , le 9 octobre de la même année,

nommé pasteur d'EIkerzée, dans

Pile de Schouwen. Pénétré du senti-

ment de ses devoirs il s'applitjua a

remplir scrupuleusement toutes les

obligations du sacerdoce, mais dans

ses moments de loisir il revenait avec

délices aux roalhémati([ues et aul
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sciences nalurellcs. Le voyage qu'il que veiiail d'abaudonner Cliaucloir.

faisait deux (ois par an k Fiaueker, Il se mit dès ce moment à enseigner

pour aller saluer ses anciens profes- la logique , la métaphysique et l'as-

seurs et ses amis, le fortifiait encore tronomie, et prononça, le 1"" juin

davantage dans ce goùl. Il y avait 1809, son discours inaugural sur la

alorsk Zierickzce une sociélédestiuée Frise considérée comme fertile en

a encourager la culture des mathé- mathématiciens : De Frisia^ if^g^'

matiques et de la physique. Pleine niorum mathematicorumimprimis

d'estime pour le savoir et le caractère /tr^f/é. Il s'aquitta avec distinction

du nouveau pasteur , elle l'admit dans de son emploi jusqu'en 1811, qu'un

son sein, et le détermina à donner décret impérial supprima l'université

f
tendant l'hiver quelques leçons sur de Franeker. Ce cltangement, qui

es objets de .<-a prédilection. Le 17 causa une sensation pénible dans le

mai 1800, a la demande de Chau- pays, loin denuirea Ekama lui four-

doir, l'université de Franeker lui nit l'occasion de paraître sur un plus

conféra le grade de maître-ès-arts et grand théâtre. Il ne tarda pas, en

de docteur en philosophie, honoris effet, h être nommé professeur or-

causd ; distinction flatteuse qui ne dinaire de mathématiques et d'astro-

s'accorde en général qu'a un mérite nomie a l'universitéde Lejde. Privé

éprouvé. Les magistrats de Zierickzée de sa mère et de sa sœur, il épousa

lui offrirent simultanément le titre en 1818 Susanne-CornélieLe Poole,

de lecteur honoraire de physique et dont il eut trois enfants auxquels la

de naviu^alion, cl, a celle occasion, il mort le ravit le 24 février 1826.

prononça en hollandais, le 30 mars Ekama amassait des connaissances

1803, un discours sur l'ulilité de la plutôt pour les transmettre aux au-

science nautique dans un gouverne- Ires par la parole que par écrit,

ment bien réglé. Cette fonction, qui Aussi a-t-il laissé peu d'ouvrages. En
n'était pas purement nominale , le 1803 , il envoya à la société poun
retenait a Zierickzée quatre jours de L'utilité générale [toi nul van't

la semuine j le reste de «on temps il algcmecm) une nouvelle solution

le consacrait a son troupeau. Il fut du problème de H. yEneœ, et en

choisi vers celle époque pour secré- 1823 il composa, comme recteur,

taire de la commission zclandaise d'à- un discours De insignium qui in

griculture, à Middelbourg. Le 27 scientia astronomica Jacti surit
y

février 1805, les magistrats de Zie- j)rogressiiumJundamentis, a sum-

rickzée, voulant s'attaciier plus étroi- mis in re mathematica et astrono-

tcment un homme si habile et si mica, viris^ partim decimo-sexlOy

laborieux , le proclamèrent lecteur maxime décima- septimo seculo
,

effectif d'astronomie, de navigation
,

jam prœcipue jadis ^ discours qui

d'anatomie et de physiologie. En con- se trouve im[)rimé dans les annales

séquence il sévit ob'igé de renon- de l'université de Leyde. En 1812^

ccr à la prédiralion évangéli(|ue. La il fui élu membre delapremièreclasse

réputation qu'il s'accpiil, comme pro- de rinslilut d'Amsterdam. Ilappar-

fesseur , engagea les curateurs de l'u- tennit également aux sociétés savantes

uiversilé de Friineker a l'appeler à de Middelbourg, Marlcm, Utrechl,

une chaire où le savant Van Zwindcn Uottcrdam, et faisait partie du

avait brillé pendant dix-huit ans, et comité chargé, au ministère de la
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marine, (le la ré'.lacl ion (ItTy^/î/zwc/re ne ! L'iiiduslrie? est-ce qiie les au-
naulique. Le Messager ueslellrei et ciens n'avaient pas le Rvssusî La ua-

tlc's arls [Kunst-en Leiterhodc)^ vigaîion ? Iiélas ! oui: /uc/uicnuam
auquel i! avait communiqué plusieurs DensabsciditprudeîisOceiino dis-

arlicles, conlientj dans son numéro du sociabili terras! Les malhéiuati-

17 mars 1820, àes vers latins de ques? qu'est-ce que cela prouve ? Ainsi

M. S. Speverl van der Evk sur la boudant conlre le moderne, Elci au-
mort d'Ekaina : cette espèce d'hom- rait été infidèle alui-raême si, lorsque

mage encore usitée en Hollando, pays le ricochet de la révolution française

de francbe et naïve érudition, parai- vint secouer le vieil édiiice italien ,

trait en France une vieillerie de mau- il eût été neutre ou modéré. Il quitta

vais goùl. M. L. Suringar, en dé- Mdan aussitôt que l'avaut-garde de

posant le rectorat de ruuiversilé B-'naparle vint prendre poste dans

de Leyde, leS février 1827, a parlé celte ville 5 il quitta Florence lors

d'Ekama avec toute la considération du coude que le rusé général fit

que le défunt méritait. R—F— G. sur Florence
,
pour j surprendre les

ELCI ( le chevalier, puis comte marchands anglais
j il quitta Venise

Ange d' ) ,
philologue toscan, était quand le coq gaulois chanta devant

originaire de Sienne et naquit h Flo- Venise ; il alla se fixer dans la mé-
rence en 1764. Noble et riche, au tropole du 5/a^;^ quo , dans la fleg-

lieu de suivre la carrière des armes ,
malique Vindobona. La, marié à la

du barrean ou de la diplomatie ^ il comtesse de Zinzendorf, il passa pai-

s'abandonna exclusivement h son sible nent sa vie entre \qs objets de

goût pour la liltéraiure. Il savait a sou choix, la rédaction de ses ou-

foud les langues claîsiques . et jeune vrages philologiques et la conversa-

encore il prit p'ace parmi les belle- lion des savants , les édiiion^ magnifi-

nisles renommés. A ces éîudes de q les ou rares et les manuscrits de la

prédilection , il joignit celle de l'an- bibliothèque de Vienne. Il yen avait

glais et du français, pour comparer, pourtant alors de bien beaux à la

disent ses Ijiographes , nous pour- l'ihliotlièque impériile de Paris î

rions dire pour sacrifier, les ci'.cfs- Mais eu homme qui ne transige point

d'œuvre modernes aux anciens. Ad- avec sa conscierice, il n'eut pas même
mirateur outré du vieil âge, de ses la te;;talion de visiter ces richesses

idées, de ses formes , Elci li'avait mal acquises par l'usurpateur de tant

que des sarcasmes pour les temps de couronnes et de tant (Vcdi'tio

modernes. Nul plus que lui n'était le princeps. Lui - même, il avait une

chevalier du Dmunosa qiiid non collection de livres superbe, soit pour

imminuit d'Horace , et il crovait la pureté des textes , soil pour la

Irès-séiieusement que la génération rareté des éditions. Sa belle suite

ricluelle n'a fait cpie corrompre l'œu- d'incunables surtout était réputée su-

vre des générations précédentes. Ne périenrea celle du co;i;le Rcwic/.ki,

lui parlez pas de li comédie de et ne cédait par le choix des volu-

Molière , de l'essor de l'industrie, mes , par la beauté des exemplaires,

des conquêtes de la navigation, (\\:s par la conservaiion et la richesse des

immenses progrès qu*ont faits les r< Hures (jua celle de lord Spencer

sciences physiques cl It s milbénnli- A la chute de l'euipirc napoléonien
,

ques. Molière/ il a copié Ari'ilopha- Elci revit l'ilalic, mais sans l'ha-

Lxni, 21
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Inler constamment ; il revenail dans

celfe ville qui, vingt ans auparavant,

avait été son asile , et cVsl la (ju'il

mourut, le 20 novembre 1824. avecla

répulaliou du premier lulléniste qne

possédât l'Autriilie, depuis la mort du

baron Aloys de Locell. Son principal

ouvrage, comiiic philologue, csl son

édition de Lucain [Lucani Pharsa-
lia , curante Angelo Illycino

)

,

Vienne, 1811
,
grand iu-4°, avec

douze gravures de Waichler et Leu-

pold. C'est au livre magnifique
,

qui le dispute aux Bodoui et aux Di-

dot, et c'est un chef-d'œuvre de cri-

tique : Tauteur a mis à contribution
_,

pour épurer son texte , deux manu-

scrits du XII« siècle , à peine connus

avant Tusage qu'il en a lait , et en a

tiré les plus heureuses corrections,

les conjectures les plus lumineuses.

La ver>ification avait au.'isi de temps

à autre charmé ses loisirs, et l'on

publia api es sa mort des opuscules

poétiques de sa facon^ tant eu italien

qu'en latin , sous le titre de Poésie

italiane e latine inédite , Florence,

1827 , in-8". Les plus remarqua-

bles de ces morceaux sont des sati-

res. L'auteur s'y livre h son pes-

simisme contre les opinions, les évé-

nements, les œuvrt-s modernes , et

s'y montre fort partial ; mais sou-

vent aussi il frappe juste, et ne laisse

pas que d'amuser lorsqu'on ne lit que

peu de temps. A la longue en re-

vanche , il fatigue : toujours courant

après répigraiuraaliijue et l'incisif, il

devient monotone j visant à la con-

cision de Perse ,
il tombe parfois

dans l'obscurité. Ses poésies latines

d^odI ni les mêmes qualités ni les

mêmes défauts , et, nous sommes for-

cés de l'avouer , cette fois il reste

frouvé (jue le moderne ne vaut pas

antique ; Santeul n'est pas le rival de

Plbdarej Elci n'est pas le rival de

ELI

Santeul. Elci légua ^cs incunables k

la bibliothèque lanrentienne de Flo-

rence : le graud-duc régnant a fait

ajouter au bâtiment qui la contient uu

pavillon exprès pour loger ces pré-

cieux volumes. P

—

ot.

ÉLIÇAGARAY (Pabbé Do-
mimque) est un de ces ecclésiasti-

ques qui , après avoir souffert les

persécutions pendant notre première

révolution , retrouvèrent sous le ré-

gime impérial une position conve-

iiable et de la considération
,
pour se

voir , a la fin de leur carrière, at-

taqués et vilipendés sous cette res-

tauration , dont la faiblesse et la

direction incertaine ont fait tant de

mal a la religion et à ses ministres.

Né vers 17(iO, dans le diocèse de

Bajoune , Eliçagaray embrassa l'é-

tat ecclésiastique, fut , dès l'âge de

ving-deux ans, professeur de philo-

sophie à Toulouse, et en 1790,
officiai de la Hasse-Navarre. Les

décrets de l'assemblée nationale, re-

latifs à la constitution civile du
clergé, lui fournirent l'occasion de

publier un écrit en faveur des

droits de Véglise. Mais bientôt,

forcé de s'expatrier, il alla cbercher

un asile en Espagne, et ne rentra en

Frai)ceque sous le directoire. Après

la création de l'université impériale,

il fut nommé recteur de l'académie de

Pau, professeur de philosophie,

doyen de la faculté des lettres, enfin

proviseur du lycée établi dans celte

ville ; et son activité suffit a l'exer-

cice simultané de ces différentes fonc-

tions. Le cardinal Maury, qui l'esti-

mait, et qui piécédemmenl lui avait

envoyé des lettres de grand-vicaire de

Montéfiascone dont il était évéque
,

l'appela auprès de lui lorsqu'il eut

été nommé aichevê(|iio de Paris par

Napoléon. L'abbé tlicagaray n'ac-

cepta pas celle ofTre; ^ie^ opinions
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orlbodoxes sur les affaires de l'é-

glise a celle époque ne pouvaient

plus êlre en harmonie avec celles

du cardinal
,
qui s'élait mis en oppo-

sition flagranle avec le Saint-Père.

En 1815, pendant les cent-Jours,

Elicagaray accompagna la ducliesse

d'Angoulème à Bordeaux, s'embar-

qua avec elle pour Londres, el lui

servit d'aumônier jusqu'à son retour

en France. Alors il reprit ses fonc-

tions de recteur de l'académie de

Pauj el eu 1816, M. l'abbé Frays-

sinous ayant donné sa démission de

membre du conseil royal de l'in-

struction publique, qui n'avait plus

que le titre de commission, désigna

et fit agréer pour son successeur

l'abbé Elicagaray. La duchesse d'An-

goulême et AL Laine , alors mi-

nistre de l'intérieur, curent aussi

beaucoup de part a cette nomination,

qui n'était pas une faveur, pui?que

Elicagaray avait passé par tous les

grades universitaires ; mais, comme il

professait sur l'inslruction publique

des opinions bien différentes de cel-

les de la majorité de la commission
,

il n'exerça que fort peu d'inûuence sur

la direction des études. Le moment
arriva où MM. Corbière et Frays-

sinous devinrent successivement chf fs

du corps enseigunnt. Il fut même
question de l'abbé Elicagaray pour ce

poste élevé 5 on aime à croire que,

dans des circonstances aussi diffici-

les , la modestie bien entendue de

cet homme vénérable, mais d'une por-

tée médiocre , l'aurait engagé k ne pas

accepter. Au mois de mars 1821,

le Journal des Débats y rendant

compte d'un discours prononcé par

M. Frays.^iucus j lui avait prêté celle

phrase : « L'éducation
,
pour être

« religieuse, doit être, autant que
« possible, confiée à des hommes
«t religieux.» Elicagaray s'empressa
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de publier, dans celte feuille, une

lettre pour attester que M. Frays-

sinous n'avait admis dans cette pro-

Fosition aucune restriction qui pût

affaiblir ou la modifier j et il ajouta

K qu'on ne peut pas plus admettre

« qu'une éducation religieuse soit

ce donnée par des maîtres irréligieux

« qu'on ne peut soutenir, suivant la

« judicieuse observation de M. Ben-

« jamin Constant, qu'une républi-

« que puisse êlre sagement gouvernée

« par des hommes monarchiques.»

Une telle polémique n'était peut-

être pas dans toutes les convenances

de la part d'un haut fonctionnaire

comme l'abbé Elicagaray : aussi en

recueillit il des fruits assez amers,

lorsqu'au mois de juin 1821 il alla,

accompagné de M. Daburon , ins-

pecteur-général , faire la tournée an-

nuelle dans les collèges des dépar-

tements méridionaux. Cette mission

lui attira bien des déboires. Un jour-

nal d'opposition imprimé à Marseille,

le Caducée
,
publia sous le nom d'E-

liçagaraj un discours incohérent
,

burlesque , empreint d'un royalisme

extravagant , comme ayant élé pro-

noncé par lui le 5 juin au collège de

cette ville. Cette allocution ridicule,

et dans laquelle il était censé avoir

dit que l'adrainistralion devait avoir

deux poids et deux mesures selon

les sentiments religieux des indivi-

dus, fui désavouée formellemint par

Elicagaray dans une lettre insérée

au Journal des Débats du 20 juil-

let. « En développant devant les

tt professeurs et devant les élèves

« des sentiments religieux cl monar-

a chiques, écrivait-il, je n'ai ni atla-

K (lué la Cliarle, ni soutenu l'arbi-

« traire, ni provoqué la désobéis-

« sauce aux lois, ni fait l'éloge de

ce l'ignorauce , ni compromis l'uni-

« versilé.» Malgré ce désaveu , celto

21.
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pasnuinacîc cruelle n'en fut pas moins

réimniiince plusieurs fols h F.iris, à

Marseille, a Carcassonne avec une

caricature représentant l'aitbé tenant

des poid.'» et une balance. Ce fàclicux

incident ne fut pas le seul qu'un eût

rcservé à l'abbé Elicagarav pendant

cette pénible inspection. A Moulpcl-

llcr, une allocution adressée par lui

il la faculté de luédeciue fut inter-

rompue par (piebjues brouillons, au

moment où il prononçait ces paroles

:ji convenables dans la boucbe d'uu

ecclésiastique et d'un des chefs du

corps ( useigoant : « Le roîreul que

« dans SCS écoles on joigne aux clu-

« des une conduite chrétienne et des

« sentiments monarchiques.» Elica-

garav imposa silence aux perturba-

teurs par la fermeté avec laquelle

il répéta ces paroles, en y ajoutant

une leçon sévère pour le petit nom-

bre de mauvais sujets qui se ])er-

metlait de Tinterrompre. De retour

a Paris, i) se laissa dominer par le

chagrin que lui avaient causé des

scènes si violentes et les calomnies des

journaux. Il mourut le 22 déc. 1822.

11 était décoré de la Léglon-dHon-

neur, chanoine honoraire de Paris,

grand-vicairedelleims, et administra-

teur de Thospice des Quinze-Vingts.

W. Laurenlie, alors inspecteur à l'u-

ulversilé, prononça un discours sur

sa tombe. Le panégyrique le plus

touchant de cet homme de bleu se

trouve dans ces simples détails en-

voyés au Journal des J)ébats , 2G

i\cc. 1822, par M. Amette, cais-

sier de Puniversité, adfninislratcur

d'un bureau de charité, et qui à ce

double litre avait eu le secret de la

recelte et de la dépense du défunt

conseiller, u Persnnne,dlt M. Amet-
Ic , n'était plus humain que M. Eli-

çagaray : il avait pour obliger un

laisser-aller tel (ju'il lui est souvent
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arrivé de dépenser en actes d'obli-

geance la plus grande partie de son

revenu. Un malheureux s'adressalt-il

a lui lors même qu'il n'avait plus

d'argent , il en empruntait pour le

secourir, et moi-même quelquefois

je lui en ai prêté. Souvent aussi il

me rendait dépositaire de ses fonds

pour avoir un motif de résister à sou

penchant a faire le bien 5 mais mal-

gré celte précaution il n'en donnait

pas moins. « Que voulez-vous ! me
ce disail-il : j'ai plusieurs compa-

« triotes; ils ne sont pas riches,

« ils sont royalistes j ces deux titres

« leur donnent des droits à mes se-

tc cours. Paris est un écucil oii ils

te pourraient se perdre; tâchons de

« les sauver.» 13—R

—

r,

ELIO (François-Xavier), né

le 4 mars 17G9, dans la citadelle de

Pampelune, commandée par son père,

appartenait a une famille distinguée

de la ISavarre, dont les chefs por-

taient le titre de marquis de Vésolla.

Entré fort jeune au service militaire,

avec la protection du général O'Rcll-

ly ^ il se distingua d'abord à Oran et

'a Centa dans quelques rencontres

avec les Darbaresques, et fît la cam-

pagnedePioussillon en 1 794, comme
aidc-de-canip de Diego Godoï, frère

(\\\ favori. Après quelques campagnes

insignifiantes, Elio fut envoyé en

180') h Buénos-Ayres, pour pren-

dre le commandement des troupes

espagnciles réunies contre les Anglais.

La défense de Buénos-Ayres et la

retraite de l'armée anglaise avaient

commencé sa réputation militaire,

lorsque la nouvelle des événements

de 1808 parvint dans le Nouveau-

Monde. Elio , avant entravé les ma-

nœuvres d un émissaire tranijais que

le vice-roi fut accusé d'avoir protégé

sous main, reçut ordre de s'embar-

quer pour Cadix où le rappelait la jun^c



ELI ELI 325

formée peiidanl la canllvité de Fer- la restauralioa de Ferdinand VII, k

dinand VII. Le peuple de MontévI- la(|uclle il prit une pari très-aclive,

déo s'ameuta a celle nouvelle el vou- Eliu fui nommé gouverneur et capi-

Int s'opposer à son départ • mais il laine-général de Valence el de Mur-
obéil à des ordres qu'il ne croyait cie , rang qu'il occupait encore lors-

pa"! supposés, el dont il ne reconnut que vint à éclater la révolte de l'île

la fausseté qu'en débarquant en Eu- de Léon. Les insurgés le jelcrent

rope. Pendant sou voyage il avait dans un cachot de la citadelle de Va-
été nommé capitaine - général du lence. Accusé d'avoir conseillé au

royaume du Chili. Rejelé ainsi vo- roi le rétablissement du pouvoir ab-

lontaircmeut sur le thcâire des prin- solu, il fut condamné a mort par le

cipaux événements, E!io prit K Mur- juge de première instance. Ce )uge-

cie le commandement d'une division ment , contraire à toutes les lois en

de l'armée du centre sons les ordres vigueur, fut cassé pour vice de forme;

du gouéral Blake; mais deux mois mais le général ne fut point remis

après la junte le renvoya en Améri- en iil)erté. Le motif secret de cette

que, et en janvier 1811 il reparut poursuite était surtout la découverte

à Montevideo. Pendant son absence faite par Elio, en 1819, d'une cons-

l'émancipalion des colonies espagnoles piration qui avait pour but le massa-

avait fait de rapides progrès , et déjà cre des autorités de Valence. Qua-
l'insurrection s'étendait dans toute la torzc conjurés, parmi les(jucls ou

contrée. Elio se vil forcé de se ren- comptait un fils du député Bcllran de

fermer dans Montevideo avec nue Lis, avaient été mis a mort, el le jour

poignée de soldats , et bientôt , api es de la vengeance était venu. Plusieurs

quel({ues négociations sans succès, il plaintes évidemment dirigées contre

déclara la guerre au nouveau gouver- Elio furent portées h la tribune des

nemeut de P)uénos-Ayres. Le bom- corlès sur la lenteur des procès cri-

bardement de celte vi'le, exéculé miuels; cependant il paraissait enfin

avec audace, amena un traité de paix; oublié dans sa prison j et le .30

mais, au moment où Elio al'ait tenter mai 1822, jour de Saint-Ferdinand,

de recueillir les fruits d'une pacifica- (juebjues soldats d'artillerie entro-

lion dont la sincérité devait lui pa- prirent de le délivrer. Déjà soutenus

raîlre douteuse, des ordres pressants par plusieurs habitants . ils étaient

le rappelèrent en Espagne, où, dans maîtres de la citadelle, lorsque les

l'état critique des affaires, l'atlen- miliciens volontaires prirent les ar-

dait le commandement de l'armée et mes. La loi martiale fui proclamée

de la ligne de défense établie a lîle par le connnandant- général; cl lan-

de Léon. Nommé peu de temps après dis que les soldats d'artillerie se dis-

sou arrivée général en chef des Iroi- posaient a capituler, les miliciens

sièmc el quatrième corps d'armée pénétrèrent dans la cifadt^lle pour

destinés pour la Cita'ogue el le massacrer Elio; c'était fait de lui

royaume de Valence, il exécuta, si le gouverneur Garcia de la Chica

après l'évacuation de Madrid, une sa- n'eut réussi a le dérober à leurs rê-

vante retraite par les montagne» de clicrches, et encore pour obtenir

Cucnça. Dans la campagne de 181.3, qu'ils serelirassenl fallut-il leur dis-

il ^edi^lingua surtout par les combats Iribuer le peu d'or que le général

deCastaliactd'Ord 'l. Au moMienlde avait cuDiervé. Mais ce jnouvt'iucnt
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réveilla l'allention de ses ennemis.

Le bruit de son assassinai s'élail d'à-

Lord rt'paudu dans toute rEspa2:ne,

et uu député de Valcuce, nommé Sal-

Ta, avait même tenté de Texcuser ala

trihunc, pnrle motif de l'exaspération

tropfondée des patriotes. Les minis-

tres rendirent aux cortès extraordi-

naires un compte succinct des événe-

ments de Valence, eu annonçant que
le calme était rétabli; mais Bcllrau de
Lis s'écria que le sang versé demandait

bien plus de ^ang, et dès ce jour la

perte d'Elio lut jurée. Ce malbeu-
reux général, compris dans le procès

intenté aux soldats d'artillerie, fut

traduit devant des juges militaires
j

le commandaut-eénéral se démit de

son emploi pour ne pomi participer

à un résultat trop probable; son

successeur prétexta une maladie, et

le défenseur choisi par Taccusé n'osa

se présenter devant les juges. Elio

plaida lui-même sa cause avec calme

et dignité. Cependant la peine de
mort fut prononcée j le commanilant
par intérim hésitait à confirmer la

sentence; mais un mouvement popu-
laire éclata : un frère de Beltran de

Lis vint à la tête de la populace de-

mander le 5upj)lice, et les ordres de

l'exécution furent donnés sur la de-

mande formelle de la municipalité.

On remarqua que récbafaud fut dressé

sur une promenade publique dont

Valcuce était redevable au général.

Elio mourut avec courage le 4 sept.

1822. Le discours qu'il prononça de-

vant ses juges a été iraj)rimé en 1823.
L'effet produit par celle défense, à

peu près improvisée, ne se soutient

pas à la lecture , mais rien n'est plus

tourbant que la lettre adressée par

Elio à sa lemine, la veille de son sup-

plice
;

plusieurs recueils l'ont re-

produite. Les Journaux espagnols ont

aussi public une relation de *es der-
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niers instants faite par un prêtre

qui l'avait accompagné à l'écbafaud.

Après la contre-révolution de 1823,

le titre de marquis fat donné par Fer-

dinand VII a Bernard Elio , fils du

général. B—v

—

e.

ELISABETH de Valois,

reine d'Espagne , fille de Henri II

et de Catherine de Médicis , na-

quit h Fontainebleau le 13 avril

1545. Elle eut pour parrain le roi

d'Angleterre Henri VIII, et fut pro-

miïC h sou fils Edouard VI ,
qui mou-

rut avanl d'avoir atteint sa majorilé«

Philippe II, roi d'Espagne, songea

d'abord a celte princesse pour l'infant

don Carlos [Voy. ce nom, VII,

158)j mais devenu veuf, pendant la

négociation
,

par la mort de Marie

d'Ani^lcterre, sa seconde femme , il

demanda pour lui-même Elisabeth, et

Tobtint. Ce mariage fut célébré , le

22 juin 1559, dans l'église Notre-

Dame de Paris. Le fameux duc d'Al-

be, qui représentait Philippe dans

celle cérémonie , trouva, dit Bran-

tôme, « la princesse extrêmement

« agréable etadvenanle, et dit qu'elle

« ferait bien oublier au roi d'Espa-

ce gne les regrets de ses dernières

« femmes , de l'anglaise et de la por-

a lugaise.» Antoine de Bourbon, roi

de Navarre, le cardinal de Bourbon

son frère, et le prince de laRoche-sur-

Yon, furent désignés pour l'accom-

jjagner jusqu'à la Irontière. Elisabeth

Jut bien triste pendant tout le voya-

ge, « demandant le long du chemin,

a lorscpi'elle voyait quelque beau

a château ou qu'on lui présentait

a quelque chose de gentil ; Y a-t-il

« d'ausiji belles maisons en Espagne <•

te y a-t-il de cela en Espagne? Ar-

« ri\ée à Roncevcaux , où elle fut

« remise entre les mains des com-

a jui^sairts espagnols ,^
elle se pâma

* dans ks bras du rai dcISavarre.»

\
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[Chronologie novennaire de Cayet.)

La réceptioQ de Philippe ne fut

guère propre a la rassurer : « J'ay,

a dit Brautôme, ouy dire a une de

(t ses dames que la première fois

K qu'elle vit son mari, elle se mil à

<c le coiitempler si fixement que le

« roi lui demanda : Que regardez-

a vous ? Si fui des cheveux
V. blancs? a Depuis, ajoute Bran-

tome, on augura mal pour elle. On
a dit que D. Carlos ne put voir la

princesse qui lui avait elè destinée

un moment, sai:s éprouver un vil sen-

timent de jalousie contre son père
;

et qu'Elisabeth de son côté ne fut

point insensible h l'amour que lui té-

moigna le jeune prince. « La reine

a conserva toujours une grande af-

cc. feclion pour les Français , lesquels

a quand ils arrivaient en Espagne

a étaient accueillis d'elle avec un vi-

« sage si bénin , depuis le plus grand

o jusqu'au plus pelit
,

qu'oucques

« nul ne partit d'avec elle ,
qui ne

« se sentît très-honoré et très-con-

« tent. » Brantôme, à son relour

d'Afrique en 15G4, ayant passé par

Madrid , fut reçu par la reine et

présenlé au roi, « qui lui fit faire

Donne chère. » Elisabeth le cliargea

de témoignera la reine sa mère tout

le plaisir qu elle aurait k revenir

en France ; telle fut la première

cause de l'entrevue de Bayonne , qui

eut lieu eu 15G5 (1). Charles IX,

qui, dès l'année précédente, avait,

avec la reine Catherine , visité plu-

sieurs provinces de son ri'yaume,

arriva le G juin a Bayonne. Elisa-

beth y fil sou entrée le Icndcinaiu

« sur une haquenée superbement et

a richement harnachée d'une garnllu-

« re de perles luule eu broderie,

« qu'uu disait valoir plusdeceut mille

(i) Et non pus i563, roinnic on l'a dit par
inadTcrtance à l'art. Chwles IX, t. VIII, p. ijg.
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u écus. «Elle était accompagnée du

duc d'Albe et de plusieurs aulres

grands seigneurs. Les prolestants

crurent que la réunion de Bayonne

cachait le projet d'une ligue con-

tre eux entre les princes catholi-

ques, et formèrent alors une alliance

avec la reine d'Anglelerre et les prin-

ces allemands [Mémoires de Caslel-

nau, liv. VI). Au bout d'un mois Eli-

sabeth reprit iriatement le chemin de

Madrid ; elle venait de voir pour la

dernière fois sa jrère et son frèi e,

qu'elle aimait tennremenl. Sans croire

à son amour pour Don Carlos, il est

fcicile d'imaginer qu'elle dut être très-

sensible à la fin tragique de ce mal-

heureux prince. Enceinte lors de cette

catastrophe, Elisabeth n'y survécut

que peu de temps, puisqu'elle niou-

rut le 3 octobre lôG8, a l'âge de

vingt- trois ans. « Elle fit, dit Bran-
ce lônie, une fort belle fin et d'un cou-

ce rage fort constant, abandonnant

« ce monde et désirant fort l'autre,

ce On parle, ajoule-l-il, fort sinistre-

« ment de sa mort pour avoir été

ce avancée. » De Thou [TJist.^ liv.

XLIII ) repousse l'odieux soupçon

qu'Elisabeth ail été empoisonnée par

l'ordre de Philippe, \ollaire [Essai

sur les mœurs^ eh. LXIII) , en ad-

mettant que la mt)rt de cette prin-

cesse fut l'effel d'un crime, l'atlri-

bue, non a la jalousie, mais à la poli-

tique (2). Elisabeth laissait deux

filles :Isabelle-Clalre-Eugenie(/^'o^.

ce nom, XXI, 277), uiariée a Tar-

chiduc Albert et gouvernante des

Pays-Bas; et Catherine, femme de

(2) Suirant Voltaire ou ses annotateurs , F.lisa-

lietti aurait fait «•choucr le projet , formé par

Philippe, d'enlever lli-nri IV «-ncore eufiint et

s;i luère J«aniie de Navarre pour le» li»n'r au

tribunal de l'iii<|uisilion. l'kulippe eut en efTet

l'idée de faire enlever Jeanne, non en i564 ,

roiume le dit Vult^ire , mais eo 1^69. 1111 ftQ

après la mort d'Eltsabc-th . (^07- Puii-i"s,

XXXIV, 133.}
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Charlcs-Euiuianucl^ duc de Savoie.

Brantôme a, dans ses yies des da-

mes illustres, donné celle d'Elisa-

beth de Valois , « princesse la nicil-

« leure qui ail été de son temps et

<f autant aimée de tout le monde, jj

Ou en a déjà cité plusieurs passages

dans cet article. Les suivants feront

,

mieux que tout ce (ju'on pourrait dire,

connaître labeaulé de cette princeî^te
,

son esprit et son caractère généreux.

« Sa taille était très-belle, et celle

« taille elle racccrapagnait d'un port

« d'uue niajeslé incomparable

« Elle avait un beau savoir comme
« la reyne sa mère l'avait bien fait

« esludier pnr M. de Sainl-Eslienne

« son précepteur^ qu'elle a toujours

a aimé et respecté jusqu'à sa mort.

« Elle aimait fort la poésie et a lire,

te Elle parlait bien, avec un très-bel

« air, tant français qu'espagnol, et

« y avait une fort bonne grâce.

a Elle avait appris l'espagnol en

« trois ou quatre mois. . . . Elle ne

« porla jamais une robe deux fois,

« et puis les donnait à ses femmes
et et à ses filles, et Dieu sait quelles

a robes, si riches et si superi)es que

o la moindre était de trois a quatre

(t cents écus. » W— s.

ELISABETH - STUART
,

reine de Bohême, née en 1590,
était fille de Jacques 1"^

, roi d'An-

glelerre et d'Anne, fille de Frédéric

II , roi de Danemark. Elle fut mariée*,

en 1013, k l'électeur palatin Frédé-

ric V (A'o/. ce nom, XV^ 593). A
celte occasion , Jacques fit revivre

l'ancien u^age qui autorisait les rois

d'Angleterre à lever sur leurs .•^ujels

une espèce de don gratuit pour sub-

venir uux frais du mari jgc de leurfillc

aînée. Celte contribution volontaire

produisit environ cinq millions 3 niais

les fèlcs qui durèrent près (le trois

luyis çt dent ritu n'égala la maguifir
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cence , coùlèrenl quatre fois celle

somme au trésor royal. Les deux

époux quittèrent Londres, le \ mai,

pour revenir duns leurs états où ils

vécurent tranquillement (juelques an-

nées. Les étals de Bohème ayant , en

l(i 19, prononcé la déchéance de Fer-

dinand II [Voy. ce nom, XIV, 313),

offrirent !a couronne a Frédéric
,

qui , tout en la désirant , hésitait à

l''accep!er. Mais Elisabeth
,
plus am-

bitieuse , et surtout douée d'un ca-

ractère plus ferme que son mari , lui

dit : K Epoux de la fille d'un roi
,

tt peux- lu trembler devaul une cou-

« ronne que l'on l'apporte volonlai-

« remcul ? Quant à moi
,
j'aimerais

« mieux ne manger que du pain k la

i<^ table d'un roi que de vivre dans

tt la délicatesse k la table d'un élec-

V. leur. « Ces mots décidèrent Frédé-

ric : il signa son acceptation en répan-

dant des larmes , et fit peu de temps

après son entrée triomphante k Pra-

gue. Elisabeth avait dû compter que

sou père l'aiderait k se maintenir sur

un irône environné d'écueils ; mais

Jacques ne tint aucune de ses pro-

messes ; les auties alliés naturels de

Frédéric lui manquèrent également.

Forcé de se défendre seul contre un

ennemi puissant, la bataille de Pra-

gue , livrée le 8 novembre 1020
,

lui fit perdre avec le Irône^de Bohè-

me ses élals héréditaires. Elisabeth,

alors enceinte , voulut partager tous

les dnngers de sou marij elle le sui-

vit dans la Silésie , puis dans le

Brandebourg, où elle accoucha, le 27
décembre, k Cuslrin , d'un llls (jui

fut nommé Maurice par le prince d ()-

range. Dès quelle fut rétablie , elle

gagna la lloilaude avec Frédéric
;

tous deux y trouvèrent a la cour du

slathouder , leur proche parent , \\\\

asile et les soins qu'exi^^eait leurpo-

fiiliun u'i^lhcureusç', Cependant les
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princes protestants d'Allemague^ qui

n'avaient pas su défendre Frédéric .

armaient pour le reiuellre sur le trône

de Bohème. L'un d'eux, le duc Chris-

tian de Bruus\vick(/^oj>'. ce nom, VI,

139), prince aussi galant (yie brave,

se déclara le champion d'Elisabeth
j

il reçut d'elle uu gant qu'il mil a son

chapeau, jurant de ne le point ôtcr

avant d'avoir rétabli Fi édéric dans

ses états , et rentra bientôt eu Alle-

magne
,

portant sur ses drapeaux

cette devise : Tout pour Dieu et pour

elle. Après quelques campagnes où

il eut plus de succès que de revers
,

Christian mourut en 1G26. Frédé-

ric lui-même mourut en 1632, lais-

sant Elisabeth dans une position dif-

ficile , mais qui n'était point au-

dessus de son courage. Celle prin-

cesse se dévoua tout entière à l'édu-

cation de ses filles , et sut trouver
,

dansla culture desielires et de laphi-

losophie, des consolations qui l'aidè-

rent a supporter sa mauvaise forti;ne.

A la paix de AVestphalie, son fi's

Charles-Louis (/^ojr- VllI , 177
)

fut réintégré dans une partie des

états de son père. Elisabeth vint alors

habiter le Palatiiiat , d'où elle se

rendit en Angleterre avec sou neveu

Charles II , en 16G0. Elle mourut

k Londres le 1 3 février 1 062 . er. fut

inhumée k Wcslmiusier dans le tom-

beau de Henri son frère, mort en bas

âge. Elle avait eu de son mariage avec

Frédéric treize enfants, parmi lesquels

nous citerons : Elisabeth (/^. ce uom_,

XIII. 64), princesse célèbre par

son savoir
j
Louise-llolandiue

,
qui

8e fil catholique et mourut abbessc

de iMoulbrison ; Edouard, qui se til

aussi calholi(|uc , cl fut le mari

d'Anne de Gonzague ( f^ oj^. ce nom,
XVIII, 109), connue dans Tliisloire

de la cour de France sous le nom de

princeesc palatine j Sophiç , mariée a
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Ernest-Auguste , duc de Brunswick,

électeur de Hanovre , dunl le fils, a

la morl de la rcir.e Anne , monta sur

le trône d'Angleterre , sous le nom

de George I"^. Mi^s Benger a publié

les Mémoires (VEli^abctJi , en an-

glais : c'est une de ces compositions

misesk la mode depuis quelque temps,

où l'auteur , en ciierchant a donner a

l'histoire rinlérèl du roman, s'alla-

che moins a dire la vérité qu'à créer

des scènes vraisemblables, d'après le

caractère connu Ats personnages.

W—s.

E L I S AB E T H r/e France,

reine d'Espagne, fiile de Henri IV et

de Marie de Médicis, naquit a Fon-

tainebleau le 22 novembre 1602.

La reine, qui aurait préféré un fils,

témoigna beaucoup de peine en

voyant ses désirs trompés j
maisHenri

ce prit gaiem.eut son parti de ce

te mécompte , disant qu'il n'avait

u point faule de moyens, Dieu merci,

a de pourvoir sa fille, et que beau-

« coup d'autres demeureraient là,

a si la sienne y demeurait.» (Voy.

le Joiirnalde l'Esloile.) Par le Irailé

qu'il conclut ([uelque temps après

avec Charles-Emmanuel, duc de Sa-

voie, Elisabeth fut promise au prince

de Piémont j mais, ajirès la mort

de Henri, Marie de jMédicis sembla

prendre a tache de s'élcigner en lout

des vues de ce grand pri:;ce. Aussitôt

qu'elle fut déclarée régente du

royaume, elle s'empres«adc commu-

niquer a son conseil le projet du

double mariage qu'elle venait d'ar-

rêter avec le roi d'Espagne Philippe

III. En vain Sully tenta de ramener

la reine h des idées plus conformes

a la politique de la France j le traité,

i\zné dans les derniers jours de

1 (j 1 1
, fui rendu public le 25 mars de

l'année suivante. A cette occasion des

fèlesmagDiliquesfurenlcclébrccslaul



33o ELI EU
en France qu'en Espagne (1). L'ex- « de l'Europe, si vous n'éloignez le

trème Jeunesse des deux époux força « ministre ipii a mis la monarchie k

de renvoyer la conclusion du mariage « deux doigls de sa ruine. » Le ren-

a que\]ues années. Enfin Eli>abelli voi d'Olivarès fut aussitôt décidé
j

dut se rendre aux vœux des Caslil- mais celle mesure ne pul rendre k

lans. Dan.'* le chemin elle tomba ma- l'Espagne la supériorité qu'elle avait

lade
j et, la petite-vérole s'étaiil dé- depuis long-temps perdue. Elisabeth

clarée, elle fut obligée de s'arrêter mourut le G ocl. 1644, pleurée de

à Poitiers pour y attendre ^on réta- tous les Espagnols et de Philippe,

I)lisseraent, qui fut assez prompt, qui rendit , mais trop tard, justice

Elle fut mariée le 18 octobre 1C15, k ses grandes qualités. Elle laissait

dans la cathédrale de Bordeaux, par deux enfants, D. Carlos, qui ne lui

le cardinal de Sourdis; ce fut le duc survécut que de quelques années, et

de Guise qui, dans celle cérémonie, Marie-Thérèse, qui, plus tard, monta

tint la place de l'infant. La fille de sur le trône de France
,
par son

Henri IV avait hérité d'une partie mariage avec Louis XIV. Voltaire,

des vertus de son père; mais ni la dans son Essai sur les mœurs , dit

beauté d'Elisabeth, ni ses qualités qu'Elisabeth aimait passionnément la

plus précieuses encore ne purent comédie, et qu'elle y menait son grave

fixer le cœur de son volage époux, mari. On a la Vie de cette princesse,

Devenu roi, en 1021, sous le nom de en espagnol, par Michèle, Madrid,

Philippe IV [Foy. ce nom, XXXI V, 1G44, in-4°. Sou Portrait tai gravé

158), il abandonna la direction des dans le même format. W—s.

affairesa son ministre Olivarès, et se EUSABETH-CHRISTI-
llvra tout entier k son goût pour les NE de Brunswick- Wol/enbut-
plaisirs. Elisabeth, quoique sans puu- tei^ impératrice d'Allemagne, nëe

voir et sauN crédit, sut mériter l'es- le 28 avril 1C91 , était fille de

lime et Taffectit n de ses sujelj. Louis-Rodolphe de Blauckenbourg et

Lorsqu'en 1040 l'Espagne , attaquée de Christine-Louise, princesse d'CEt-

par la France, perdait le Portugal tingen. Sou aïeul paleruel, Anloine-

et pouvait craindre que la lévolle Ulrich, duc de Brunswick {Voy.
de la Catalogne ne s'étendît k d'au- ce nom, VI, 142), partisan zélé de

très provinces, la reine fil a la fidé- la maison d'Autriche , accueillit avec

lilé des Castillans un appel qui fut empressement le projet de marier

entendu. Une armée de cinquante Elisabeth a l'archiduc Charles (Koj^.

mille hommes, levée et organisée par ce nom, VUI, 174), qui disputait

ses soins dans l'espace de quelques alors a Philippe V le Irône d'Espa-

scmaines, permit a Philippe de faire gne. La différence des religions était

tête k ses ennemis. La reine alors un obstacle a celle union 5 mais il fut

entra dan^ l'appartemenl de Philippe, levé par la déclaration des théologiens

les yeux baignés de larmes et tenant de l'université d'ilelmsladt
,
que la

son fils par la m.nn : « Voilà, lui dit princesse pouvait fait e son saint dans

<< elle, liolreseul filsj il est menacé de la coniniunlon catholique. Elisabeth

« devenir le pluspauvre gentilhomme résistait encore 5 Ulrich acheva de

la décider en lui pi omettant d'em-
(ij II rxisii; un >;rati'j noiiibie de «leK.riptions bpasser lui-mêmc le calliollcisme ,de ce» Rtc's , dont on trouve l'incJicjlioii clans H i-, t

" 4 1\
la Bibl. hutorique de ia franct du 1». Lelong. promCSSe qU U aCCOmpllt eU 1 / lU.
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Elle fit, le le"- mai 1707, son abju-

ration entre les mains de l'évéque

de Bamberg. Son mariage avec l'ar^

chiduc fut célébré le 23 avril 1708
,

à Vienne; et le 13 juillet elle s'em-

barqua dans le port de Vade près de

Gênes, sur un des bâtimenis de la

flotte qui portait des hommes et des

munitions a son mari. Des revers ve-

naient d'obliger Charles à se réfu-

gier dans la Catalogne, seule pro-

vince qui se fut déclarée franchement

en sa faveur. Elisabeth fit, le 1^'^

août, sou entrée a Barcelone, avec

toute la pompe que les circonstances

pouvaientpermettre; mais son époux,

dont , au premier mouient, elle avait

gagné l'affection, ne cessa de lui en

donner des marques. Lorsque Char-

les fut, en 1711, oblige, parla mort

de son frère Joseph, de retourner

précipitamment en Allemagne pour

y faire valoir ses dioils à l'empire,

il établit Elisabt-lh régente de la

Catalogne. Elu empereur, il voulut

conserver le vain litre de roi d'Es-

pagne , et la régente ne put quitter

Barcelone qu'en 1713. Charles vint k

sa rencontre jusqu'à Linlz ; et l'année

suivante il la fil couronner reine de

Hongrie a Presbourg. Elisabeth sur-

vécut dix ans a son époux j elle mou-

rut le 21 dcc. 1750. De son mariage

étaient nées l'impératrice Ma: ie-Thé-

rèse {Voy. ce nom, XXVII, 55),

mère de Marie-Anloiuette \ et Ma-
rie-Aune. o;ouvernaute des Pays-Bas,

femme de Charlej> de Lorraine, frère

de l'empereur François I*^% connu

dans la guerre de 1745 sous le nom
de priuce Cliarles. \\ — s.

tLlSAIŒTlI - ALEXIEV-
AA , impératrice de Russie. Cathe-

rine II avait appelé à sa cour truis

princesses de Darmsladt , afin de

choisir parmi elles uie épouse pour

son lili le graud-duc Paul , légitime
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héritier de son père Pierre III. Son
choix fut malheureux : mais un choix

d'une toute autre nature devait avoir

lieu quand le priuce , devenu veuf,

fut uni k la vertueuse et bienfaisante

Marie-Feodorovna , de la maison de

Wurtemberg, l'une des femmes les

plus dibtiaguées comme épouse , mère

et souveraine. De ce second et fécond

mariage était né , le 23 déc. 1777,
époque remarquable par une des plus

épouvantables inondations de Saint-

Pétersbourg , le grand-duc Alexan-

dre-Paolovitch
,

qui devait jeter ijn

si vif éclat, peser d'un si grand poids

dans la balance de l'Europe , et éle-

ver sa nation au plus haut rang de

puissance et de gloire. Pour marier

ce jeune grand-duc ( il n'avait alors

que seize ans
) , son aïeule fit venir

k Saint-Pétersbourg , en 1793, trois

princesses de la maison de Bade j et,

le 9 octobre de celte même année
,

elle conclut l'hymen de son petit-fils

avec Louise- JÛarie-tdiigusie
,
qui

,

en embrassant la relii^ion russC; prit

le nom à^Elisabeth Alexie^ma. La
nouvelle graiide-duchesse , née le 24

janvier 1779, était s<smr du prince

héréditaire de Bade : der rédérique-

Clémeutine
,
plus tard reine de Ba-

vière ; de Frédérique-Dorothée, reine

de Suède* deWiUulmine, landgrave,

puis grande-duchesse de Darmsladt

,

et de deux autres non mariées . dont

l'une, la princesse Amélie , était sa

sreur chérie, et vint habiter près

d'elle. La graude-duchesse, qui n'avait

pas encore accompli sa quinzième an-

née , réunissait poujlanl déjà loul ce

qui eût été fait pour assurer le bon-

heur de celui auquel on l'unissait.

Douée d une figure charmante , d'une

tournure élégante et noble, d'un ca-

ractère enchanteur, elle avait de l'es-

prit, des talents , l'amour des beaux-

arts , mais, par-dessus loul
,
possé-
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dail uuc inopuisable gciu'roiilé , et celle douce el constaiile mélaucolie

celte extrême délicalcsse qui eu dou- empreinte dans ses Irails, et les moiu-

ble le prix. Douce, modeste , dé- dres acceuts de sa voix, elle subju-

sintéressée
, elle ne voulut pas

,
gua jusqu'aux ennemis politiques de

quand elle devint impératrice
,
que celui qu'elle cliériisail. Elle fonda

,

l'empereur, objet constaut de son après la paix, \Institut patrioti-

idoiàlric , ajoutât rien à ce quelle ^/we destiné a recevoir et à élever les

recevait en qualité de grande -du- jeunes orpbelines que les désastres

cbcsse
j les malheureux pourtant n'y de la guerre avaient faits. La santé

perdirent rien, car ses dépenses per- de celle princesse élail minée de-

sonnellesne montaient qu'a dix mille puis quelques années par une mala-

roubles , et tout le reste était cm- die clironi(jue, reconnue impossible

ployé en actes de bienfaisance. Des à guérir tant qu'elle respirerait l'air

gens affidés portaient secrètement s^& âpre de Saint-Pétersbourg. Un cli-

aumônes aux pauvres j ceux ou ce'les mat plus doux fut conseillé parles
qui , vu leur existence sociale , eus- médecins de la cour , et Taganrok ,

sent pu être humiliés de les recevoir ville située au 47™^ degré 12 mi-

directeraent, voyaient arriver sesdons nules 40 secondes de lulilude , fut

par des personnes qui n'en connais- choisie comme le séjour le plus fa-

saient ni la source ni l'objet; car vorabîe h sou état. En effet , l'impé-

son extrême délicalesie craignait de ralrice semblait renaître au souffle

blesser les amours-propres, et, heu- doux et vivifiant qu'elle y respirait;

rcuse de faire le bien , elle cherchait elle renaissait surtout du bonheur

en cela sa propre satisfaction sans causé par les soins que l'empereur

spéculer sur 11 reconnaissance. Cette Alexandre vint lui-même prodiguer

princesse n'eut jamaisque deux filles
,

aune épouse redevenue plus que ja-

mortes toutes deux en bas âge , el ne mais chère à son cœur. Mais ce prince,

f)ut
consoler la douleur que leur perte atteint alors d'une maladie mortelle

,

ui causa ^'eu consacrant h l édu- porta un coup funeste à son âme ai-

cation de jeunes orpbelines les som- mante, a sa complexiou délicate , h

mes économisées sur celles qui étaient son état incertain encore de convales-

altribnées a l'entretien de ces enfants cence : jour et nuit près de son au-

qu'elle pleurait et comme épouse et guste époux, soutenue par l'énergie

comme mère. Son caractère se dé- d'un saint amour , elle n'en épuisait

veloppa avec autant de courage que pas moins les sources de sa propre

de dignité lors des malheurs et des vie. Ne quittant le malade que pour

craintes de la Russie en 1812; sa donner de ses nouvelles a l'impéra-

f-rmclé, a cette époque, rassura les trice-mèrc , elle lui écrivait la veille

esprits abattus , el (piand l'horizon d'un jour de deuil : ce Chère ma-

politique devintphisserein, elle voya- a raan
,

je n'ai pas été en état de

gea pour visiter sa famille et ne pas « vous écrire par la poste d'hier; au-

demeurer trop éloignée de l'époux « jourd'hui, grâces en soient rendues

qu'elle adorait. A Kade, par la di- « mille et mille fois à l'Elre snprè-

gnilé de son maintien, l'élégante « me ! il y a du mieux très-décidé

simp'icité de ses manières, les grâces « dans l'étal de l'empereur, de cet

de sa personne , sa politesse noble
,

« ange de bienveillance , au milieu

gon esprit, sa bienveillance, par « de ses maux. Pour qui, sur qui
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« Bien manifesterait - il son infiuie

« miséricorde , si ce n'était sur lui?

« Mon Dieu î quels cruels moments
« j'ai passés! Et vous, chère ma-

« mau
,

je me figure vos incjuiélu-

« des
i
vous recevez les bulletins^

« vous avez Jonc vu à quoi nous

« en étions réduits hier : cette nuit,

(c encore.. ! M. Villie dit lui-même

« que réiat de notre cher malade

« est satisfaisant ^ il est faible à

« l'excès ; chère maman
,

je vous

« avoue que je n'ai pas la tête k moij

a je ne puis vous en dire davantage^

« priez avec nous
,

priez avec cin-

« quante raillions d'hommes
,

que

(c Dieu daigne achever la gnérison

(f de notre bien -aimé malade. »

Mais le lendemain de celle dépêche

rassurante elle écrivait : « Maman !

« notre ange est au ciel , et je vé-

« gèle encore sur la terre ! Qui au-

« ralt pensé que moi, faible malade,

rt je pourrais jamais lui survivre?

« Maman ne m'abandonnez pas, car

« je suis absolument seule dans ce

« monde de douleur. 35 Après ce

coup terrible , l'impératrice ne for-

mait plus qu'un seul vœu : c était de

finir ses jours dans les bras de la

mère d'Alexandre. Le voyage était

long et pénible , elle se résigna à

vivre pour l'exécuter : prit soin de

sa santé, chercha, durant deux mois,

a raviver une existence dont tout le

charme avait disparu , se crut enfin

assc:^ forte pour se mettre en route
,

cl partit de Taganrok , espérant au

moins atteindre Kalous^a , où elle

recevrait les tristes enibrassements

(le i'impératrice-mère. Cependant
_,

arrivée entre Orcl et Kalouga , dans

une petite ville nommée Bélëff , elle

sentit ne pouvoir pas aller plus loin,

fit inviter verbalement ( car elle n'a-

vait plus la force d'écrire ) sa belle-

mère a venir lui fermer les yeux •

mais y avant son arrivée , elle expi-

ra , ou plutôt s'éteignit douceiiicrit ,

le 1-lÙ mai 182G. Ainsi (luit, à

l'âge de quarante-sept ans , une prin-

cesse
,
qui

,
par scii vertus , sa mo-

destie, sa bienfaisance, fut 1 honneur

de son sexe , le modèle des épouses,

et l'exemple de celles qui sont desti-

nées a porter la couronne : voilà ce

que de toutes parts on pensaii et disait

d'elle j elle seule semblait ignorer les

qualités précieuses dout clic élail mo-
ralement embellie, dernier irait de

caractère propre a compléter ici sou

portrait. A

—

l—e.

ELISÉE ( Marie -Vincent
Talachon , connu 60us le nom de

père), chirurgien du roi Louis XVIlIj

né a Lagny eu 1733, entra jeune

encore dans la maison des Frères de
la Charité^ et s'y livra avec quel-

ques succès a l'élude de l'art de

guérir. Ayant pris Thâbil de l'oidre,

il devinl professeur de chirurgie dans

les hôpiiaux de cet utile inslitut que

la révolution a détruit, et résida suc-

cessivement a Niort, h Grenoble et a

l'île de Ré. Fort opposé, dès le com-
mencement, aux principes de la révo-

lution, il émigra en 1792, et vint

h l'armée des princes, dont il fui aus-

sitôt nommé chiruriiien en chef.

11 y rendit beaucoup de services dans

les premières campagnes, et après

le licenciement il lut appelé h iîcr-

lin, où il guérit d'une maladie grave

le favori du roi , Bischofswerder, et

ensuite a Sl-Pétersbourg et a Vienne,

où l'on fit d'inutiles efforts pour le

fixer. Dévoué h tcus Sfs comi)alrio-

tes exilés et surtout a Lo'.îis A\ III,

il le suivit en Pologne et en An-
gleterre : sa principale occupalion

fut de soigner les plaies de ce

prince, qui, eu I79V, l'avait dé-

coré du cordon de Saint-Michel et

nommé aou premier chirurgien. Dès
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lors il ne le quîlla plus, rentra en

France avec lui eu 1814, vl par un

privilège très- rare fut logé aux:

Tuileries. Il accompagna de nouveau

Lnuis XVIII (Jaus la Belgique en

18 15 5 reviul eacore une fois avec

lui, et reprit ses fonctions et son lo-

gement au château , où il mourut le

29 septeiulire 1817. Sou corps fut

aussitôt transféré dans une maison

voisine, suivant Tétiquelte qui veut

qu'aucune cérémonie funèbre n'aillieu

dans les demeures royales. Il mourut

environné des faveurs de la cour 5 ses

obsèques furent célébrées en grande

pompe, et les gens les plus distingués

se firt nt un devoir d'y assiter. C'é-

tait le dernier de ces Frères de la

ChariLé qui se livraient autrefois

avec tant de zèle et de succès a l'exer-

cice de l'art de guérir, et qui avaient

découvert un graud nombre d'instru-

meuts et de pratiques très-utiles, sur-

tout pour l'opération de la pierre»

Le père Elisée fut en 1813 l'éditeur

d'un recueil iulitulé : les Panégy^
ris tes de saint Louis , roi de

France^ imprimé en Angleterre. Il

a fait imprimer a Paris, en 1815,

sou Discours prononcé par le pre-

mier chirurgien du roi, à la prC'

mière séance de la commission

nommée par S . AI. , à l'effet de lui

rendre compte de Vétat actuel de

l'enseignement dans les écoles de

médecine et de chirurgie du
roj^aume,\n-A°. M

—

d j.

tLlSlO, enlatinELYSius(JEAN),

médecin , ne , vers le milieu du XV**

siècle, dans le royaume de Naplcs,

était savant dans les langues orienta-

les , avait des connaissances fort

étendues p"ur son temps dans plu-

sieurs branches del'hisloirc naturelle.

al fut médecin du roi herdinand

d'Aragon. On a de lui : I. Brève

compendiumde Oalneis totius Cam-
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paniœ. Cet opuscule fait partie du re-

cueil :De balneis qud' e.i stant, eic.
y

Venise. Giunli, 1553, iu-lol., rare et

recherché ; d'une autre collection pu-

bliée par J.-F. Lombardo : Synop-
sis eorum quœ de halneis , aliis-

que miraculis puteolanis scripta

sunt , ibid , 1556. Enfin il a été

publié, par Scipion Mazella, ISaples,

1590, in-8**, avec l'opuscule suivant.

II. De JEaria insula ejusdemque
mirabili incendio , dans les recueils

des Giuntiet de Lombardo ; k la suite

de l'ouvrage de Jules Jasolini : De'' ri-

medinaturali che sono nelPisola di

Pithecusa, oggi detta Ischia^ Na-
ples, 1('89 et 1751 ,

in-4o; et dans

le tome XI du Thésaurus antiqui-

tat. Italiœ de Giœvius. III. De-cu-

ratione morbi gallici contra bar-

baros et vulgares empyricos. Cet

ouvrage est si rare qu'il n'a pas

été connu d'Astruc, et n'est pas cité

dans les catalogues. IV. De prœsa-

giis sapienlum ; non moins rare que

le précédent. C'est probablement un

recueil do pronostics. W— s.

ELLE]\BOROUG1I(Edouard
Law. baron), légiste anglais

, était

le sixième fils d'Edmond Law, évè-

que de Carlisle, et naquit en 1748
à Great Salked, avant que son père

eût obtenu l'épiscopat. Il commença

ses études a Botlsam sous les auspices

d'un oncle maternel, enira ensuite

(vers 1701) à la Chartreuse, puis,

en 1708, passa au collège de Saint-

Pierre, donnant partout des marques

de cette aptitude et surtout de cette

patience persévérante qui seules con-

duisent à l'érudition. Quittant ensuite

l'université de Cambridge avec le

grade de bachelier , il se rendit a

Londres afin d'y suivre les cours

de droit et la plaidoirie à Lin-

colu's lun. Il ne tarda point à plaider

lui-même, gratis sans doute le plus
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souvent, et même il prit des élèves

pour les initier à rinlel'igenc'* des

lois et à la pratique. Il dut k ce dou-

ble exercice une connaissance appro-

fondie du droit et des mille détours

du labjrinllie de la Thémis anglaise.

Familiarisé a fo id avec ces éléments

delà science du barreau, mais moins

habile à manier l'arme de l'éloquence

que celle de la chicane_, et a empor-

ter d'assaut les causes par ces mou-
vements pathétiques ou grandioses

qui semblent partir du cœur
,

qu'à

bien se servir des nœuds coulants et

des échappatoires que peut fournir

la loi, il eut alors le bon esprit de

sentir que la capitale était un théâtre

trop vaste pour qu'il y brillât de prime

abord , et il se détermina prudem-

ment a chercher des clients tn pro-

vince. C\s\. au Westmoreland , sa

terre natale, qu'il donna la préfé-

rence. Son père, un des riches di-

gnitaires de l'église anglicane, y jouis-

sait d'une influence proportionnée a

son rang 5 et sa nombreuse famille

tenait par une foule de liens aux no-

tabilités du pays. Malgré ces heureu-

ses circonstances, son cabinet ne fut

guère qu'une sinécure ou qu'une lande

en friche pendant plusieurs années.

Deux hommes, Lee et Wallace, acca-

paraient toutes les affaires importan-

tes. Mais enfin Wallace dtvint son

beau-frère , et dès-lors la scène chan-

gea. Puis, pour comble de bonlieur, et

Wallace et Lée devinrent procureurs-

généraux. Ce fut alors k Law de

s'emparer de toutes les riches clicn-

telles, et d'affamer ses ci-devant ca-

marades d'infortune, sauf un seul

pourtant, le subtil Scott, qui plus

tard devait porter la simarre de cnan-

celicr. Une affaire d'assurances a

Guildhall, dans lacjucllc il fit preuve

d une rare habileté k fouiller le vieil

arsenal des lois anglaises etàen faire
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chatoyer les couleurs, eut un grrnd

retentissement dans tous les comtés

septentrionaux: petit k petit son nom
franchit les limites du Westmore-
land et du Cumberland. Les pro-

cureurs du nord avaient leurs corref.

poudanlSj leurs amis k Londres. Alors

Law vint se fixer dans la capitale

que jadis il avait quittée avec raison,

et il y eut, sinon des triomphes écla-

tants, au moins des succès d'estime

et, ce qu'il aimait encore mieux^ des

succès d'argent. Il était bien pâle

pourtant auprès d'Erskine, et de plus

il avait le désavantage, tant que

lord Renyon présida le Banc du roi,

de déplaire a ce magistrat. L^ne

fois même il y fit allusion dans un

plaidoyer, en lançant k l'adresse de

ce lord un et Jupiter hostis! qui,

bien que l'épigramme ne fût pas

très-fine, avait cependant delà por-
tée : Jupiter n'est pas le destin, et

le jurv, comme l'assemblée des dieux,

contrecarrait souvent les vœux du
maître par ses verdicts. D'un autre

côté, l'avocat n'était pas mal avec tous

les coryphées de la magistrature, et

l'amitié des Buller, des Willes, com-
pensait plus que suffisamment l'hu-

meur hostile de Kenyon. C'est sur ces

entrefaites que l'ex-gouverneur-gé-

néral des Indes, Hastings, revint eu

Europe en 1 7 8'"), accueilli par des pa-

négyriques enthousiastes et par des in-

vectives furibondes
,

qui bientôt se

transformèrent en accusations for-

melles, puis en bill d'impeachmenl.

Les uns et les antres étaient parfai-

tement fondés, et quelque parti que

prissent en celte circonstance les

orateurs parlementaires ou les avo-

cats, ils devaient avoir les plus belles

choses k dire. Law fut un des trois

légistes auxquels le célèbre fonda-

teur de l'empire anglais aux Indes

confia le soin de sa défense. Ce n'est
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poîiil à lui qu'il avait sougé d'abor»!;

el
,
pour que celle grande cause vînt

en ses mains, il fallut^ outre les re-

comniandalions de liuuîhold, un de

ses beaux-frères , et de son frère

Thomas Law, tout récemment élu

membre du conseil financier du Ben-

gale , le refus formel d'Erskiuc. Ce

brillant avocat , Taigle du barreau

britannique , crut probablement que

jamais éloquence humaine u'élait de

force a faire lombardes charges aussi

écrasantes que celles qui de toutes

parts pesaient sur Hastlngs; c'est

({u'il ne comptait la comme force

que l'éloquence, et qu'à son sens le

différend se viderait en une ou deux

batailles; c'est aussi qu'il voulait

vaincre. Law partait d'idées moins

hautes : il comprenait que vainqueurs

ou vaincus les défenseurs auraient

tout gain dans cette affaire j il sen-

tait surtout que plus elle durerait,

plus les honoi-aires seraient gran-

dioses : dès lors pourquoi si vite en

venir aux batailles rangées, batailles

qui peuvent d'ailleurs être décisives

contre le client^ et le perdre sans

retour? Qu'au contraire il Iraîue la

guerre, qu'il achète les sursis, qu'il

fasse .surgir les incidents dilatoires,

qu'il éparpille et fourvoie les efforts

de ses adversaires, voila la vraie

stratégie. Au bout de trois ans , de

quatre ans au plus, on dira encore

sub judiccUs est... Maisesl-il pos-

sible d'acheter ainsi les délais, les

consciences? Et pour qui l'ilhistre

client aurait-il donc rançunné le Mo-

"ol , réduit a mendier la famille

royale d'Aoudc, pillé le Bengale, le

Behar, i'Oirssa, Hénarcs? où con ex-

cellence coinpte-t-clledo!:c épancher

le trop- plein de ses sacs de rou-

pies? Elle a plus de génic^, a-t-elle

donc moins d'e.>>prit (|ue Verres,

qui, en revenant de Sicile, faisait
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trois jjarls de ses trésors, une pour

ses avocats, une pour ses juges, une

pour lui? C'est sur ces principes,

parfaitement en harmonie du reste

avec les idées de l'cx-gouverneur des

Indes, ou plutôt siiufflés par l'ex-

gouverneur lui-même, bien que sous

d'autres formules, que Law diri.;ea

le procès. Ses deux collègues le se-

condèrent habilement; mais c'est à

lui qu'échut le rôle ostensible princi-

pal. On sait que , entre autres adver-

saires formidables, il eut h combatlre

Burkc, Fox et Shéridan; et souvent

il passa des heures amères sous le feu

redoublé de cette triple batterie.

Presque tout le monde d'ailleurs

trouvait sa manière bien froide et

bien mesquine, quand, aux déclama

tious ou aux argumentations énergi-

ques de Burke, il répondait par des

subtilités d'avocat stagiaire el voulait

toujours ramener le débat du terrain

politique au terrain judiciaire et aux

formes des tribunaux inférieurs, tandis

qu'au contraire d u sein même de la pro-

cédure surgissaltspontanéinent ladis-

cussiou politique, el que la gloire de

l'accusé c'était de pouvoir dire comme
Scipion : « A pareil jour

,
je défai-

te sais Annibal ; allons au Capitole

« rendre grâces aux dieux. » Fort

Éouvenl les altercations entre Burke

et son adversaire dégénérèrent en

disputes, en personnalités aigres, et

l'urbanité fut oubliée par Law au

point qu'il fallut le rappeler à l'or-

dre. Souvent aussi il quitta la cham-

bre tout meurtri des sarcasmes que

Shéridan décochait sur lui , trouvant

toujours le défaut de sa cuirasse et

perçant a jour son armure de statuts

el de gloses mi-latines, miani;laises
j

et nul baume ne pouvait guérir ses

plaies (jue la vue de son coffre-fort.

D'incidents eu incidents, la rédac-

tion définitive du biU A'impcach^
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ment par les cninrauues absorba qiia- rys , des idées d'un autre âge. Il

Ire ans
;
puis plus de trois ans encore s'opposa surfout aux bills , aux péti-

se passèrent avant que la chambre des lions en faveur des catholiques d'Ir-

lords se formât sérieusement en tri- lande. Lors de la procédure contre

hunal pour porter sou jugement. La Melville, il le déclara coupable quant

curiosité alors était éteinte, les im- à six des chefs de l'accusation , et à

pressions , si vives d'abord^ s'étaient cette occasion il eut avec le chan-

émoussécs , l'indignation avait fait celier une altercation dans laquelle

place à une iraprobation molle j enfin il ne fit preuve ni de modération

l'opinion n'était plus là prête a stig- ni de savoir-vivre. Blerabre de la

inaliser ceux qui voleraient l'acquit- commission chargée d'une enquête

lement j viugt-uue voix sur vingt-neuf sur la conduite de la princesse de

prononcèrent la non-culpabilité de Galles, il se montra très-défavora-

l'accusé. Sans doute Erskine n'eût pas ble a cette héritière présomptive

voulu de celte victoire due h Pinson- du trône , et ce procédé, où quel-

ciance jpublique qui semblait gracier ques-uns trouvèrent de la noblesse

plutôt (pracquitler Haitings. Mais et de la fermeté, fut aux yeux des

Law ne s'en croyait pas moins le autres de l'adulation et de la par-

premier légiste de Londres^ puisqu'il tialité. Le fait est qu'il opina pour

triomphait de difficultés qu'Erskiue des conclusions plus graves que cel-

avait jugées insurmontables. Cette af- les qui furent consignées dans le

faire lui valut d'ailleurs près de cinc[ rapport de la commission, et qui tout

cent mille francs, sur les dix-huit cent eu improuvant la princesse ne i'accu-

niille qu'elle (il débourser patemment saient (jue de légèreté. Dans ses fonc-

àson client ; et de plus, comme le mi- tions comme magistrat, le lord chef

nistère avait toujours favorisé ce der- de la justice (tel était le titre de

nier, elle lui fraya le chemin des bon- lord Ellenborough) déployait une

neurs. Eu 1801, il fut nommé, sans jiarfaile connaissance des lois, uu

avoir langui dans les charges inter- vrai zèle pour la justice, et une es-

médiaires, procureur-général et bien- pèce de dignité
j
mais le pédantisme

tôt avocat-général. La même année judiciaire perçait daus ses moindres

lui vil donner le litre de knight (che- phrases, et, dès qu'il s'agissait de

valier) qui le rapprochait de la haute matière gouvernementale, la passion

noblesse. La mort de Kenyon , en se glissait sous son hermine. Cette

1802, le porta plus haut encore ; irascibilité, qui, lorsqu'il fut sexagé-

il reçut eu même temps sa nomina- naire , devenait presque de la mono-

tion a la présidence du Banc du roi et manie, accéléra l'heure de sa mort,

le titre de lord Ellenborough , nom Lors des trois accusations lancées en

d'un petit village habité par des pê- même temps sur Hone pour ses trois

cheurs et qui avait été le séjour de pamphlets, Catécliisrne defeu Jean

ses ancêtres. Plus lard, il fit pailie du /A ilkes , la Litanie politique , le

cabinet , mais sans porte-feuille spé- Credo du sinécuriste , fâché du pre-

cial : ce fut pendant l'administration mier ac(iuittement, il voulut prési-

de lord Grenville, c'csl-à-dire pen- der aux deux dernières affaires, et il

dant fort peu de temps. Son rôle h la eut Icdésappointcmenl non-seulement

chambre haute fut celui d'un whig de voir à chaque fois le jury répondre

imbu, comme les plus déierminéslo- /io/t aux questions par lui posées,
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mais encore d'enleudre raudilolre,

CQ cfépil des shériffs (ju'il avail so-

loûiiellciueul placés dans la salle , se

livrera de briivaulsapplaudissciueiils

(19 el 20 décembre 1817). Tou-
jours malade ou souffrant depuis ce

lemps-la, il finit par résilier ses em-
plois , et trois semaines après il ex-

pira , le 31 déc. 1818. P— OT.

ËLLIS (George), lilléraleiir

anglais, né vers 17-45 joignit a l'é-

rudilioQ le talent d'écrire avec esprit

et élégance. Dans les premières an-

nées de la révolulion , il se rangea

parmi les adversaires du ministère

anglais, en prenant part à des sa-

tires politiques, la Rolliade , et les

Essais lyriques ( Probaliouary

odes), qui firent alors beaucoup de

sensationj mais le satirique s'attacha

plus tard aux hommes qui avaient été

eu butte a ses sarcasmes. Il accom-

pagna, en 1707, lord Malmcsbury

dans sa mission a Lille j et de retoiir

en Angleterre fut présenté aTilluslre

William Pitt , contre lequel il avait

particulièrement dirigé ses traits;

celui-ci s'empressa, dit-on, de le

mettre h son aise relativement a ses

antécédents. Ce fut sans doute afin

de les expier qu'Ellis s'engagea a

cette époque parmi les rédacteurs

du journal XAnli-jacohin. Soccu-

pant en même temps de travaux qui

devaient lui procurer une réputation

plus solide , il avail publié dès 1 790

les Spécimens ofilie early eiiglish

poets. Ce livre, qui était borné

alors a un choix fait entre les petits

poèmes publiés en Angleterre pen-

dant le XVr et le XYII-^^ siècle,

piit ensuite plusd'extension, et offrit

beaucoup plus de variété dans le

choix des pièces admises. Une se-

conde édition parut en 1801, sous

ce litre : Spécimens des plus an-

ciens poètes anglais
f
précédés d'uae
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Esquisse historique sur Vorigine

et les progrès de la langue et de
la poésie anglaises , Londres, 3 vol.

iu-8'\ On y trouve de courtes no-

lices biographiques ainsi (jue des

notes explicatives. George Ellis, qui

ne prend ici que le modeste litre d'e-

diieur, voulant remplir une lacune de

ce premier ouvrage, donna ensuite

des Spécimens of early english

metrical romances (Spécimens des

plus anciens romans en vers anglais,

écrits principalement dans la première

partie du XVP siècle
5

précédés

d'une Litroduclion historique ayant

pour objet d'illustrer Torigine et les

progrès de la composition romanti-

que en France et en Angleterre),

Londres, 2^ édition , 1811 , 3 vol.

in-8°. L'éditeur a suivi à peu près

le plan adopté par Legrand d'Aussy,

dans son édition des Fabliaux

français , et a fidèlement donné,

dans une prose toute simple, non

seulement l'esquisse générale, mais

même les moindres incidents de cha-

que histoire ,• de plus il a jugé néces-

saire d'intercaler dans la narration

les passages des originaux qui lui ont

paru mériter d'être conservés. Les

romans sont divisés en six classes:

1 " Romans relatifs au roi Arthur'
2'^ Afiglo-Saxons ; ^° Anglo-Nor-
mands ; 4° Relatifs à Charlema-
gne ; 5" d'Origine orientale j

()"

Romans divers. On cite enore de

lui des Essais sur la formation et

les progrès de la langue anglaise.

G. Ellis, qui avait le titre d'écuyer

{esquire) j et (jui fut membre de la

société royale et de celle des anti-

({uaires de Londres, mourut le 10

avril 181.5. 11 compta parmi ses amis

Walter Scott, qui, dans l'introduc-

tion au T)" chant de Marmion , a

rendu un éclatant hommage a son

mérite. L.
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ELLISTON ( Robert- Guil-
laume

) , célèbre acteur auglais
,

naquit
, a Londres, le 7 avril 1774.

Son père
,

qui était horloger^ lui fit

clonn?r nue éducation assez soignée

au collège Saint-Paul , et son oncle
,

professeur au collège de Siduey-Sus-

sex , voulait le pousser dans la car-

rière de l'instruction publique. Il fut

question à cet effet de le préparer

à suivre des cours au séminaire
;

mais j soit que cette perspective des

fonctions ecclésiastiques pour lesquel-

les il ne se sentait nulle vocation l'eût

tout a coup refroidi pour la profession

de son oncle ^ soit qu'il eût senti son

génie se révéler à lui lors des repré-

senlalions théâtrales auxquelles il

était admis dans le collège , il se prit

de belle passion pour la scène. Il avait

alors dix-sept ans. Sa première ten-

tative devant un public payant eut

lieu a Bath, où provisoirement il était

enti é a titre de clerc dans une étude.

Il débuta dans Tliurable rôle de Tres-

sclde Richard III [2\ av. 1791),
et s'en tira parfaitement. Malgré ce

succès, le directeur du théâlre ne put

lui offrir d'engagement permanent
j

et , sans une lettre de recommanda-
lion qu'un ami lui donna pour le di-

recteur du théâtre d'York , l'artiste,

léger d'argent, eût été obligé de reve-

nir au plumitif et au grimoire. Heu-

reusement le personnel comique à

York n'était pas tellement au complet

qu'un survenant ne pût trouver à se

loger dans ses vides. Les grands em-
plois , il est vrai, se trouvaient tous

pris; mais, faute de mieux et en atten-

dant, il se contenta d'être une utilité.

Cela dura un an
,
pendant lecjuel il

acquit Pliabitude de l.i scène , et pro-

bablement un talent de beaucoup su-

périeur à la figure (jimI faisait sur les

planches. C'est du moins ce qu'il di-

sait j mais soit que le directeur fût
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d'un autre avis , soit plutôt qu'Elliston

eut déplu enaccorapagnantses propres

éloges de la critique de ses camara-

des , il demanda en vain, lorsque la

saison théâtrale fut close, un engage-

ment plus avantageux. Las d'un sur-

numérariat à peu près stérile , il

prit le parti de se replier sur la

maison paternelle. Son oncle, au-

quel il écrivit, se fît l'avocat de son es-

capade scénique auprès de son père,

et l'éponge fut passée sur les méfaits

du jeune homme. Mais si Elliston s'i-

maginait être dégoûté du théàtre_, il se

trompait; il ne l'était que de la ca-

maraderie et des bâtons jetés dans ses

roues. Il arriva ce qui ne manque
pas d'arriver : la brebis déserta de

nouveau le bercail. Elliston parut a

Bathjpour la seconde fois, en 1793,
et, après avoir reçu les applaudisse-

ments du parterre dans le rôle de

Romeo, il continua toute la saison à

jouer l'opéra , la comédie , la tragé-

die , la pantomime. Son succès dans

celte quadruple carrière fut com-
plet 5 dès celle époque, il fut classé

parmi les artistes remarquables de son

pays , et son nom franchit les bornes

de la province. Un oncle , moins cu-

rieux de cléricature que l'oncle de

Cambridge, voulait dès-lors le faire

entrer à Drury-Lanej mais les condi-

tions offertes pesèrent trop peu dans

la balance, au gré de l'artiste, et il

accepta un engagement pour quatre

ans à Bath. Quatre ans, c'était bien

long ! aussi eut-il soin d'avoir ses

congés. En 1790 , il vint h Londres,

enlevant au beau monde et au beau

sexe de Bath miss Rundall, leur

maîtresse de danse, la(|uelle au reste

devint bientôt sa femme 5 et , le 2î
juin suivant, il débuta sur le théâtre

de Hay-Market, dans les rôles d'Oc-

lavien des Montagnards , et de Va-
peur de Ma grand'mère. Les ap-

22,
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plauilisscmenls qu'il j recueillit le

dcterminèrent a ucreparaîire h Balh

ijiie le lemps nécessaire pour remplir

soDeiigagemeul.En effet aussitôt qu'il

fut libre, il reviat dans la capitale,

et fut cugagé tantôt au théâtre de

Hay-Market, lanlôta Drurj-Lane. 11

eut sans doute donné la préférence

au dernier j mais des difficultés qu'il

eût avecraduiinlstralcur en chef Mar-

ris le firent revenir a Haj-îMarkel.

Ses talents
,

qui chaque jour sem-
hlalenl s'accroître , le rendirent alors

ridole du public et 1 objet d'un en-

thousiasme qui dura autant que sa

vie. Il est superflu d'ajouter que ses

appointements étaient très-forts et

lui promettaient
,
pour peu qu'il eut

voulu faire des économies, une jiro-

chaine opulence. Mais il crut arriver

plus vile à ce but en se faisant spé-

culateur 5 il se chargea donc^ en

1803 , de la direction du théâtre de

Hay-Market , a laquelle renonçait Col-

man, puis il remplaça Kemble dans

le gouvernement de Drury-Laue
j

enfin
,
par suite d'un différend avec

Shéridau , il abandonna ce théâtre
,

ou plutôt la compagnie théâtrale,

unique débris du théâtre après Tin-

cendie delà salle; el , tandis que les

comédiens jouaient au Lycée , il en-

treprit de ramener la foule au Cirque,

dont il commença par changer le

nom en celui de théâtre de Surrey

,

et où il fit représenter avec succès

des opéras et des pièces de Shaks-

pear , modifiées de manière à les

lalre rentrer dans la sphère du pri-

vilège qu'il rxploil:«it. La manière

dont il remplissait lui-même les rô-

les principaux, entre autres ceux de

Macbeth et de Machealh, ne conlri-

Ima pas peu à la vogue que prit ce

théàlre. Mais c'était pour Ëlliston

un empire trop étroit que le Cirque.

Il se hâta de reparaître à Drury-
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Lane dès que ce théâtre «ortit de ses

ruines : c'est lui qui débita le prolo-

gue aux spectateurs composé par

lord Byron. Sa manie d'administra-

tion, de direction , ne tarda point

h le reprendre. En 1819 , lise ren-

dit adjudicataire du privilège et du

loyer de la salle pour une somme de

deux cent cinquante-cinq mille francs,

et il continua six ans de suite cette

spéculation ouéreuse ; le résultat fut

une faillite éclatante. Obligé de se

retourner d'un autre côté, il daigna

descendre alors a la direction du

théâtre Olympique , et il s'y serait

peut-être refait de ses pertes, s'il

n'eût eu perpétuellement un vieux

déficit à combler', des créanciers ex-

ccpllouuels à satisfaire par des à-

comples, et ses passions â défrayer. Il

est dur, après avoir roulé sur l'or,

d'eu revenir a l'argent et même au

cuivre. Il dit donc bientôt adieu au

théâtre Olympique , et reprit en

main ce Cirque jadis dédaigné et

haulainemeut abandonné pour Drury-

Lane. Ces oscillations de la capri-

cieuse fortune frappèrent rapide-

ment sur la santé d'Ellislon* et un

coup de sang mil fin prématurément

(le 7 juillet 1831 )a cette vieillesse

semée de soucis et si joviale encore,

si gaie aux yeux du public. L'Angle-

terre le regretta vivement, et tous

les journaux et recueils britanniques

retentirent simultanément de ses

louanges : ou le proclama le comé-

dien le plus accompli qu'aientproduit

les trois royaumes. Cette explo-

sion de l'enthousiasme public n'est

point, comme ou pourrait le soup-

çonner , une exac^éralion : c'est la

vérité même. Quelques tragédiens

peut-être Pont surpassé en majesté,

en profondeur; quehjues comédiens,

Lev\'ls à leur tête , l'ont laissé bien

loin derrière eux pour la vivacité
j
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luaisj somme loiile, aucun acteur

en Angleterre n'a réuni au même de-

gré et en même nombre les qualités

qui font le grand acteur. Il excellait

dans tous les genres : pantomimes

et scènes parlées, comédies et tra-

gédies ; et , de la bluetfe la plus lé-

gère , il passait sans peine h l'expres-

sion de la mélancolie et de la fureur.

On ue peut se dissimuler pourtant

que c'est surtout dans la comédie

qu'd était sans égal , et que la tragé-

die pour lui n'était que la haute co-

médie dans une sphère , ou plus su-

blime ou plus tvpi(|ue , plus idéale.

Talma partait de la tragédie pour

aller a la comédie , témoin le rôle

de Dauvilie dans VEcole des vieil-

lards ; Ellislon au contraire partait

de la comédie pour s'élever au genre

tragique. L'un est plus bnut peul-ètre,

mais 1 autre est plus vrai , et , si Ton

songe a ce qu'est la tragédie anglaise,

certes plus réelle que la nôtre , on

trouvera tolérable le point 'de vue

ellistouique. Ce qu'EUislon excellait

surtout k rendre, c'étaient les belles

façons , l'aisance parfaite et la grâce

légèrement hautaine du gentleman •

c'était la gaîté un peu maligne, telle

que la donnent un tempérament san-

guiu et la bonne santé; c'était celte

galanterie en même temps vive comme
la poudre et bridée par le rcsjiecl.

Personne peut-être n'a si délicieuse-

ment approché de sa dame qu'EUis-

ton : il semblait couver du regard,

envelopper de la pensée , étrcindre

h demi par le désir 5 on eût dit cpi'il

louvoyait en spirale autour de l'objet

de SCS amours ; sur ses lèvres muet-

tes respiraient ces mots : « Je brûle

et je n'ose. » Ses moindres gestes
,

«Q salut , la manière de glî^scr un

billet
, ses plus simples inflexions de

voix , son silence , tout était nuance

avec la même cxcpiise délicatesse.
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Non moins parfait , mais parfait d'u-

ne autre façon dans d'autres rôles
,

tantôt c'était la plus ravissante nature

aristocratique, tantôt c'était la plus ré-

jouissante et la plus rabelaisienne des

figures ; alors surtout il était parlant

avant d'avoir ouvert la bouche : ses

yeux peu grands , et dont li bonne

humeurrappelissait la dimension, pé-

tillaient de malice, les ondulations de

ses narines ann()ncaient une explosion

d'espièglerie , les courbes fantasques

que formaient les coins de sa bouche

semblaient autant d'épigrarames. Ou-
tre la finesse d'organisation que sup-

posent cçs tours de force mimiques,

outre la sensibilité profonde dont ce

jeu si délicatement , si puissamment

accentué nous offre la preuve, Ellis-

ton avait la rare faculté de s'identi-

fier complètement aux rôles dont il

était chargé ; cette propension k

l'illusion allait au-delà de tout ce

(pi'on peut imaginer. En général,

chacjue fois qu'il avait en tête un

rôle nouveau ou important, il re-

vêtait, pendant un lenips plus ou

moius long, non pas au théâtre seule-

ment, mais dans son intérieur et avec

tout ce qui l'approchait, les manières,

le caractère , l'esprit , la voix , les

gestes du héros. Aussi était-ce un

mot bien juste que ce qu'il répondait

un jour h cet homme de lettres qui se

félicitait de le trouver le même
homme à la scène que chez lui :

« Oui , dit Ellislon , je suis le même
« personnage chez moi (pi'à la scè-

a ne. » Un trait bizarre du caractère

d'Elliston , c'est que cet orgueil

,

dont plus (jue tous les artistes les

acteurs ont riche dose, il en laissait

échapper l'expression naïve bien plus

comme dlrcclcur (pic comme arti>le

dramali(pie. Sou bonheur était d'a-

voir l'air de se mouvoir au niilieu

d'un dédale immense , et d'être
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comme l'AlIas d'un monde tout eiilicr

basé sur lui. On l'eût beaucoup flatté

eu prenant les bureaux d'Hay-Mar-
kcl pour un ministère , et si quel-

que plaisant eût comparé Drury-
Lane à l'empire de Nicolas ou de

ISapoléon , il n'eut pas vu la raille-

rie. Cette envie de se poser puissance

lui fil souvent commettre ou dire des

choses vraiment burlesques. Un jour,

un acteur de province s'offre à lui

au moment où il est dans les coulisses

présidant a la mise en scène de je

ne sais quel ouvrage : Elliston l'ac-

cueille avec toute l'urbanité que mé-
rite un talent qu*il apprécie et qu'il

veut s'attacher; mais il s'aperçoit

que l'artiste n'est pas assez pénétré

de son importance à lui directeur

d'un théâtre de premier oidre , et de
son bonheur à lui nouveau-venu dans

cette enceinte j il entame une disser-

tation sur l'état actuel de l'art
, sur

la nécessité d'une régénération, mais

en s'iuterrompant de trois eu trois

mois pour appeler le machiniste
,

l'aide-machiniste
, le soufTleur, le ré-

gisseur, l'allumeur , en un mot tous

ses employés, petits ou grands; puis,

quand il les a réunis ainsi autour de
lui, et que le provincial a pu se faire une
idée de sa vaste puissance , n'ayant

point d'ordre a donner à tout ce

monde qui attend un mot de sa bou-
che , il coupe court à l'embarras de
sa situation par un majestueux a Sui-

vez-moi » qu'il jette k l'acteur en

sortant ihéâlralemrnt des coulisses,

et laissant ses très-humhles et obéis-

sants serviteurs se morfondre à l'at-

tendre. Un nutre jour , un de ses

ariiis s'extasiait sur la multiplicité

de Ses travaux , sur l'activité de son

esprit qui suffisait k loul « Oui

,

« dit gravement EUibton
,

j'ai pris

« pour modèle le grand-pensionnaire

a de Wilt. n Ln autre jour encore^
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on admirait en sa présence le porti-

que ajouté k la façade de Drury-

Laue, et l'on disait que celte annexe

s'était élevée comme par enchanle-

ment. « L'enchantement , s'écrie

« alors le directeur , c'est la volou-

(c té ! J'ai dit, et la chose s'est faite :

« c'a été le souffle de Bonaparte ! »

Mais où le féal directeur se surpas-

sait , c'est quand il avait eu main ce

pauvre théâtre 01ympi(|ue , véritable

île d'Elbe pour un ex-empereur de

Drury-Laue : il y déployait les uiê-

mes formes solennelles , le même
luxe de majesté que lorsqu'il trônait

sur le grand théâtre. C'était Ber-

thier dans les glaces de la Russie

,

faisant des écritures pour quatre

cent mille hommes
,

quand trois

cent cinquante mille gisaient sous les

neiges.— On a d'Elliston : I. Une
brochure fort spirituelle sur le droit

qu'a tout directeur d'arranger les

ouvrages tombés dans le domaine pu-

blic, de manière aies accommoder aux

conditions de sou théâtre. Ce petit

écrit
,
qui date du temps où

,
pour

la première fois , il dirigeait le Cir-

que , a pour but de répondre k quel-

ques critiques soulevées par les mo-
difications qu'il se permettait , et

(jui , suivant les Arislarqncs, étaient

k-la-fois des fautes de goût et des

usurpations. II. Un drame en trois

actes : VOutla-w vénitien ^ 1805,
in-H» ^ imité du mélodrame fran-

çais : Abcllino ^ le ç^rand bandit.

P—OT.

ELMSLEY ( PiKnRE ) , savant

anglais , né en 1773, fit à Hamp-
stead, k Westminster et k l'univer-

sité d'Oxford se?, éludes avec un éclat

extraordinaire , mais sans obtenir {\cs

doctes corps un seul de ce& avantages

qui d'ordinaire sont la récompense

des élèves remarquables. On prétexta

pour les lui refuser sa grande, jeu-
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cesse. La vraie raison fut probable-

ment l'anlipalhie ou la crainte qu'il

inspira par sa propension a décocher

des sarcasmes beaucoup trop justes

pour ne pas blesser a vif , beaucoup

trop spirituels pour ne pas faire

écbo. 11 changea plus tard de ma-

nière d'agir , et Ton s'adoucit pour

lui 5 mais il fallut d'abord qu'il fil

pénitence. Ayant recules ordres vers

179G et le degré de maître-ès-arls

en 1797 , il devint, l'année suivante,

cbapelaindu pclil Horke.sley (Esiex),

et remplit plusieurs années , .«-ans en

toucher les modiques honoraires, les

fonctions de cette place. Heureuse-

ment , il avait un oncle riche, le

libraire Pierre Elmslej , lequel, de

son vivant, faisait honueur aux traites

de son neveu , et qui a sa mort lui

laissa toute sa fortune. L'anli-uui-

versitaire jeune homme se voua tout

entier dès-lors aux sciences un peu

profanes de l'histoire et de la philo-

logie grec((i!e, s'embarrassant bien

moins des Pères de l'église que de

Sapho , et de théologie que d^ecii-

iioprinceps. Cela ne l'empêcha Das,

longues années après , de se faire

conférer le diplôme de docteur en

théologie. Mais, provisoirement , il

écrivait dans la Revue d'Edimboiirs:

et dans la Revue trimestrielle ; il

éditait de 1 Aristophane , de l'Euri-

pide, du Sophocle 5 il collalioiinait

les manuscrits, il visitait le continent.

Toutefois, il attendit pour commen-
cer ces excursions philologiques la

fin des guéries napoléoniennes. Jus-

qdc-là sa vie , depuis 1<S02 , s'était

passée dans Edimbourg d'abord . eu-

suite k Londres, puis (1807) dans

une maison de campagne a S.'int-

IMary-Cray. Au conmiencement de

181G , il prit la route de France et

d'Italie pour ne revenir qu'en 1817.

Il repartit encore l'année suivante
,
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et passa l'hiver entier a Florence
,

compulsant des manuscrits de la bi-

bliothèque Laurentiue. Lorsqu'il re-

parut en Angleterre en 1819 , il re-

çut du gouvernement commission

d'accompagner D|ivj à INaples pour

l'y seconder dans ses tentatives de dé-

roulement : le chimiste n'avait d'autre

lâche que celle de trouver moyen de

rendre lisibles les manuscrits j a

l'helléniste revenait celle de diriger

les recherches en décidant, sur le vu

des premières lignes qu'il pourrait

déchiffrer, quel livre valait la peine

d'être traité chimi(]uement
j
quel li-

vre en était indigne. On sait que

les manuscrits carbonisés résistèrent

aux réactifs de sir Humphry, et la

mission d'Elmsley se trouva une si-

nécure. II eut sans doute préféré

avoir beaucoup à faire, et voir re-

naître de leurs cendres ces phénix de

l'antiquité qu'il regardait comme les

modèles éternels et inimitables du

beau. Il revint donc en Angleterre

avec autant de résultats, mais non avec

autant d'agréables souvenirs qu^un

écolier en vacances. Une maladie, que

probablement il devait à l'excès de

son zèle philologique, l'avait forcé

de s'aliter a Turin , et , depuis lors , il

fut en proie à de fréquentes indisposi-

tions. Cependant, il fit un voyage en

Allemagne durant l'été de 1823.

Réconcilié dans ses dernières an-

nées avec l'université d'Oxford, où

il fut promu au grade de docteur,

il y cumula les acux places de prin-

cipal de Saint- Alban- Hall et de

professeur d'histoire ancienne , et

il avait la promesse du premier ca-

nonicat vacant à Christ-Church, lors-

qu'il succomba le 8 mars 1825. Une
connaissance approfondie des lan-

gues anciennes et de l'antiquité , un

jugement sain et exercé , un goùl

pur , un style clair , l'art de dis-
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poser tout mélliodiquenieiil , clas-

sent Elmslej à un Irès-liaiU rang

parmi les critiques et les licllénisles

du second ordre. II possédait , outre

les connaissances strictement philolo-

giques, une loule de notions sur toute

espèce d'objets. C'était un liomme

d'esprit au moins autant qu'un savant;

onciterail ses saillies plusqu il n'a clic

Icstraj^iques. La découverte duraciu-

dre lambeau "rcc Teùt sans don le

comblé de joie 5 mais c'est Ménaudre
surtout et Aristophane qu'il eût voulu

retrouver sous les croules de la fu-

mée du Vésuve. 11 avait beaucoup du

genre d'esprit et de l'incisive vivacité

de Porson
,

quoique son caractère

ne présentât pas les travers qui ren-

daient ce savant intolérable a tous ses

amis. Voici les éditions données par

Elmsley : I. Les Acharniens^ 1809.

II. OEcUpc, tyran, 1811. 111.

Les LJéraclides ^ 1815. IV. Mé-
dcCy 1818. V. f^es Bacchantes

y

1821. VI. OEdipe à Colone,

1828. Parmi ses articles dans la Bé-

vue d'Edimbourg, nous inditpierons

ceux où il juge : l'' VHomère de

Heyne ( dans le n° 4 ) ;
2° YAthé-

née de Schueigliœuser ( n" 5
) ;

3°

XeProméthée de Bloomfield (n" o5);

4° YHécube de Por&o>) (n^^ 37). A
la Jlevue trimestrielle

(
Quarterly

Revi^'n^ il a donné, entre autres mor-

ceaux , un article sur les Supplian-

tes de IMarkIand. P—01.

ELPin\STO\, célèbre marin,

était né vers 1720, dans les monta-

gnes de l'Ecosse. Entré jeune dans la

marine anglaise, il parcourut toutes

les mers, prit part à un grand nom-

bre (le combats, et, sans avoir jamais

coramandéen chef, s'acquit une bril-

lante réputation. A la prise de la

Havane, en 1702, il avait conduit

lei chaloupes de débarquement dans

les passages les plus dangereux, et
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contribué plus quepersonnea la red-

dition de cette île. Elpblnslon fut

du nombre des officiers que le gou-

vernement anglais mit à la dispo-

sition de l'impératrice Catherine

,

lorsque cette princesse, ayant résolu

d'ex puiser les Turcs de l'Europe, sen-

ti! la nécessité de se créer d'abord une

marine. A son arrivée en Russie, il

alla visiter les chantiers et les ports ,

s'établit de sa propre autorité direc-

teur de tous les travaux, et fil si

bien qu'en fort peu de temps la flotte

destinée contre les Turcs fui prête h

mettre a la voile. En prenant congé

de l'impératrice, il lui jura de ne

revenir qu'après avoir brûlé Cons-

tantinople. Un hiver moins rigou-

reux que de coutume lui permit

de sortir àts ports de Russie avec

son escadre , au mois de décembre

1709, et de la conduire dans les

ports d'Angleterre pour y attendre

le retour du printemps. 11 était si

certain du succès de rcxpcdilion

qu'il ne craignait point d'en faire

connaître le but dans lestavcrncs de

Londres: k II y aura, disait-il, un
a condîat naval; mais nousle gagne-

« rons. si Dieu le veut j et de là nous

« passerons ces fameuses Dardanelles

a aussi facilementquejeboisce pot de

« bière. » Son escadre se compo-
sait de huit bâtiments, trois vais-

seaux de ligne, trois frégates et deux

triinsporls. Il quitta l'Angleterre le

13 avril 1770; et, après trente-cinq

joursdelanavigationla plus heureuse,

il entra dans le golfe de Misislra sur

les côtes de la Morée. Alexis OrlofT

[Voy. ce nom, XXXII, 142), chef

suprême de l'expédition, l'avait pré-

cédé dans la Morée, dont il essayait de

soulever les habitants contre les Turcs.

Elphinston venait de mettre ù terre

les troupes de débarquement lors-

qu'il fut informé, par Psaros, l'un
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des chefs mainoles, que la flolle tur-

que paraissait h l'orient; il lui écrivit

à la bàle ce billet: « Faites dire au

« comte Alexis que je pars pour le

a débarrasser delà flolle ottomane
5

a et qu'il envoie prompicmcnt h mou
« secours. » Aussitôt il marcbe k la

rencontre de celle flotte. Forte de

vingt vaisseaux, elle était commaDcléc

par lo capifan-paclia en personne, qui

avait sous ses ordres le brave et mal-

heureux Gazi-Hassan {J^oy. ce nom,

XYI, (523), Tun des plus grands

hon:mes de mer dont les aiinalei

turques fassent mention. Six vaisseaux

commandés par Hassan, et qui for-

maient l'avanl-o^arde, étaient à la

cape devant ÎSapo'i. Elphiuston

s'en approche sous pavillon véni-

tien- et dès qu'il est a la portée de

canon , arborant le pavillon russe,

il commence l'attaque avec le courage

le plus déterminé. Hassan , avec

une bravoure égale , engage le vais-

seau nue montait Elphinston; mais

abandonné, dès le commencement de

l'action, par ses cinq autres vaisseaux

qui vout chercher un refuge dans le

port voisin, il est forcé lui-même de

«e retirer so:is le feu de la forteresse

qui défend l'entrée du port. Elphins-

ton l'y poursuivit, et tint son esca-

dre bloquée pendant deux jours j mais,

craignant d'être jeté contre les ro-

chers par un vent violent du nord

qui portait h la côte , et l'un de s>ts

vaisseaux avant touché sur des bas-

fonds, il se contenta de ce premier

avantagej et, profilant de la nuit,

quitta le golfe de !Napoli pour aller

ail devant du secours qu'il aitendait.

La grande escadre était commandée

par l'amiral Spiritoff- Elpliinslon
,

nomme violent et grossier, qui ne

voulait point reconnaître de supé-

rieur sur mer, exigea que le pavillon

amiral fût arboré sur son vaisseau»
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Théodore ou Féodor Orloff y consen-

tit; mais lorsque Alexis eut rejoint la

flotte près de Pai os, il fitreporter le

pavillon amiral sur le vaisseau de Spi-

ritoff, maigre les emportements

d'Elphiuston, indigné de se voir sou-

mis a des chefs incapables de com-

mander, et qui ne se conduisaient que

par les avis d'officiers anglais, ses su-

balternes. Pendant ces débats, on

apprit que la flotte iunpie .^e trou-

vait dans les eaux deScio, et Tordre

fut aussitôt donné de la poursuivre.

A l'approche (\i;s Tinsses, le capitan-

pacha se fil descendre a terre sous

un de ces prétextes dont les lâches

ne manquent jamais , et laissa le

commandement h Gazi-Hassan. Le
combat acharné qui s'engagea entre

les deux vaisseaux amiraux n'eut

d'autre résultai que la perte de ces

deux bâtiments; mais, après le com-

bat, la flotte turque dispersée s'étanf,

contre l'avis de Hassan, retirée dans

la baie étroite de Tschesmé, où elle

ne pouvait faire aucune manœuvre et

d'où elle ne pouvait plus sortir, El-

phiuston proj)osa de l'incendier avec

des brûlots ; et cet horrible conseil

eut tout le succès qu'il a^ait annoncé.

H voulait que Ton profitât de la des-

truction de cette flotte pour forcer

le passage des Dardanelles et aller

bombarder Constantiuople , ainsi

qu'il l'avait promis a Catherine
;

m..is Alexis Orloff, (jui détestait Ta-

miral anglais , refusa de lui laisser

tenter une entreprise dont le succès

presque infaillible aurait mis le com-

ble h sa réputation d'intrépidité.

Cependant Eiphinslon, détaché pour

intercepter le passage des Darda-

nelles aux bâtiments turcs, résolut

de prouver (ju'il n'avait rien avancé

que ce qu'il était çu étal d'exécuter.

Le 20 juillet, il entre dans le Canal,

passe sous le feu des batteries turques
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saDS cire atleinl, cl s'avunce Iran- Pologne, a donné des détails in-

quillt-raent
j mais, voyant qu'il n'est téressauts sur rexpédilion de l'amiral

suivi par aucun bâtiment russe, il Elphinslon contre les Turcs. W—s.

jolie l'ancre dans le canal même, se ELSHEIMEK ou Elzheimer
fait servir du thé, fait sonner les (Adam), peintre célèbre

,
que l'on

trompettes et battre les tambours, cinnaît aussi sous les noms à'Adam
puis reviraut de bord se laisse rame- Tedesco et d'Adam de Francfort,
ner par les courants sur son escadre, était né , dans celle ville, en 1574.
satisfait de pouvoir rejeter sur Or- Son père , riche tailleur, ayant re-

loff la perle d'une occasion aussi marqué son goût pour les arts , le

favorable d'anéantir la puissance tur- plaça dans l'atelier de Philippe Uffen-

(lue en Europe. Cette occasion ne bach, habile peinire (1), qui l'iuitia

devait plus se représenter; car les promptemeut dans tous les secrets de
Turcs, avertis du danger qu'avait la peinture. 11 se rendit ensuite a
couru leur capitale, envoyèrent Toit Rome, où son talent se développa

( Voy. ce nom, XLVI, 327) visiter par l'étude des ouvrages des grands
l'entrée des Dardanelles, et quelques maîtres. D'un caractère mélancoli-

semames lui suffirent pour la ren- que, il se plaisait au milieu des ruines

dre inexpugnable. Elphinslon, voyant et des sites sauvages qui donnent aux
toutes ses espérances déçues, brisa

,
environs de Rome un aspect si re-

dans un accès de colère, son vais- marquablc. C'est la que, pendant des
seau sur un écueil ; et, s'étant fait journées entières, il méditait sur les

conduire eu Italie par un bâtiment beautés agrestes de la nature, et

anglais, revint h St-Pétersbourg cherchait des sujets de composition,

exhaler son humeur contre Orlolî. Sa mémoire était si fidèle qu'après

Ce n était pas un moyen déplaire à plusieurs jours il rendait avec une
Catherine, qui venait de décerner au exactitude étonnante les moindres
frère de son favori le surnom glo- o])jcls qui l'avaient frappé dans sts

neux, mais si peu mérité^ de 25c//e5- promenades solitaires. Quoique ses

minskl. Indigné de voir que l'iin- tableaux fussent très-recherchés des

peralrice ne jiartageait pas ses res- amateurs, comme il travaillait Icnte-

senliments , il repartit pour l'Angle- ment, il gagnait à peine pour subvenir

terre, et il y mourut vers 1774, aux besoins de sa famille. L'état raal-

laissaut trois fils. Les deux plus jeunes heureux daus lecjuel il voyait ses en-

vmrent quelque temps après offrir fauts vint aggraver ses disposilionsa la

leurs services à Catherine, qui les mélancolie, et il mourut de chagrin
,

accueillit avec empressement. L'un à ilume , en 1020, a Tàge de {|ua-

d'cux, gendre de l'amiral Kruse, corn- ranle-six ans. Les tableaux d'Elshei-

mandait un vaisseau à la bataille de mer sont d'un fini précieux. Ils sont

Hogland, où il combattit pendant qua- peu nombreux et presque tous de pe-

tre heures l'amiral suédois, (lui ne lile dimension. Cet artiste entendait

voulut se rendre qu'à l'amiral russe, parfaitement le clair-osbcur j
aussi

Affecté, plus vivement qu'il ne l'aurait

Ou, de ce flU il regardait comme un (i) Jamnls nom n'a été plus souvent défigun':

aPTinn» îl .n........! .. .. ,1 • • fiin- celui (le cet artiste: Flor. I.ccoinlc le nomme
atliont. Il mourut peu de temps après />„,/e«é„,A(r«w/.n. 3,7)-. Papillon ciciaFerié.

de chagrin à Cronsladt, RulIlièreS, ()Jfenbach{Exlrait da ouvrages, \\, m,; U- Dizlo-

d, „ TJ M • II' I • I iinrio di IJasuino, Ussfnbach; et lo Dictionnaire
dos son Histoire de L anarchie de universel, offembach.
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peignit-il souvent des effets de nuit.

Ses paysages sout admirables^ et Ton
voit dans la plupart de petites figu-

res touchées avec beaucoup d'esprit

et de vivacité. Ln de ses élevés,

Jacques-Ernesl-TLomas Hagelsleea

de Lindau, a si bien saisi sa manière

que souvent d'Labiles connaisseurs

y ont été trompés. On a d'Elsliei-

mer quelques estampes a l'eau-forte

Irès-estimées. Dans l'ancienne gale-

rie du duc d'Orléans , on voyait

deux tableaux de ce maître : un

Clair de lune , et des Bateliers se

chauffant
,
pendant la unit , sur le

Lord d'un canal. Avant 1815, le

iMusée royal en possédait cinq : la

Rencontre du prophète Elie et

d'Abdias ; le Samaritain (2); la

Fuite en Egypte^ tableau regardé

comme le chef- d'œuvre d'Elshei-

mer
j un Paysage, avec des ruines,

éclairé par le soleil couchant ; et

Stellio changé en lézard par Gé-
rés. Ces trois derniers tableaux ont

été gravés. On a le portrait d'El-

slieimer gravé par Hoilar. W—s.

£LS\£R ( Christophe-Fré-
déric

) , médecin , né , en 1749 , à

Kœnigsberg , où il fit sqs études et

où il fut reçu docteur en 1773 , était

professeur de médecine dans Tuni-

versilé de cette ville eu 1785, et

devint plus tard conseiller du roi de

Prusse. 11 mourut le 10 avril 1820.

Ses écrits sont : I. Dissertatio de
magncsia Edimburgensi , Kœuigs-
Jjcrg, 1773, in-i". II. Diss. ana-
lecta de metliodis determinandi
tnedicamenloruni virtutes ^ ibid.

,

1774, i u- 4 \ III. Diss . disq ui-

sitionem exhibens iium sulphur
interne adhibitum Jure mcdica-
mentum hnbcalur ^ ïhid. , 1774,
in- 4°. IV. Traité sur Cangine de

(a) Le Dictionnaire universel a fait de ce tableau
le bon iaerisitun.
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poitrine
, premier essai , ibid.

,

in-8° ( en allem. ); V. Mémoires
sur la doctrine desJièvres , cahier

1— 3, ibid., 1782, 1789, in-8°

(allem. ). \I. Bibliothèque médi-

co-légale, \h\à., 1784— 89,2 vol.

in-S"' ( allem. ). VII. Quelques mots

sur la variole et l'inoculation

,

ibid., 1787, iu-8^ (allem.). Vlli.

Sur les rapports entre le médecin,

le malade et ses parents, ibid.,

1794,in-8° (allem.). IX. Opus-
cula academica, ibid., 1800, in-8°.

X. Rapport sur tétat sanitaire de
la Prusse orientale et de la Li-

thuanie en 1801, ibid., 1802,
in-8° (ail.). XI. Oratio de novœ
pestis americanœ ortu ,\hid. , 1804,
in-8°. G—T—R.

ELSXER ( Christophe- Jean-

He>ei ), médecin prussien , issu d'u-

ne famille médicale , naquit le 14 jan-

vier 1777 à Barlenstein , où son père

exerçait la médecine avant d'avoir

une chaire à Kœnigsberg. Il étudia

successivement a Bai tenstein, à Kœ-
nigsberg, a Berlin, suivit surtout les

lecms de Michaelis , revinl se faire

recevoir docteur-médecin à Kœnigs-

berg, puis crut devoir mettre la der-

nière main a son éducation scientifi-

que en visitant les hôpiiaux de Paris

et de Vienne , si riches eu faits et en

anomalies du plus haut intérêt pour

la science. De retour à Kœnigsberg,

il ne tarda pas à se distinguer parmi

sesnomi)reux confrères. Peu de mé-
decins avaient autant vu que lui, tt

peu avaient son sang- froid , son bon

sens. Toujours en garde contre les

systèmes, et au fond méprisant

les idées théoriijucs trop absolues,

il était essentiellement de l'école

éclectique , ijui prend il toutes ce

qu'elles ont de bon, et de Técole ex-

pectaule, qui, observant avec la der-

nière délicatesse le malade, et sachant
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({uc les ressources de la naliire sont

inGnies en même temps que variées,

épie en quel sens se prononcent les

relléllés vie convalescence et secouJc

la marche du principe sauveur. Des
succès éclalauls le placèrent bientôt

au premier rang , el sa clieulclle

devint une des meilleures de Kœ-
nigsberg. Il avait des notions éleu-

daes sur toutes les sciences qui . de

près ou de loin , se lient a la méde-

cine, el il se tenait soigneusement au

courant de tout ce qui se faisait ou

s'essavait de nouveau dans la science.

Cette attention constante, jointe à

l'expérience qu'il avait acquise au

chevet des malades, l'eût mis , bien

plus que tant d'autres , a même de

rendre de grands services par ses

écrits. Mais , soit qu'il eût de la diffi-

culté a manier la plume , soit que la

multiplicité des malades absorbât

tous ses iiislanls , il n'a laissé que

deux opuscules. En 1815 , il reçut

,

sans l'avoir sollicitée , sa nomiualiou

de professeur ordinaire et de direc-

teur de Tiustitut de clinique a l'uni-

versilé de Berlin. La première de ces

places lui convenait peu , et il ne la

remplit que pour répondre h la bonne

volonté (ju'on lui témoignait et ne

pas décliner une offre honorable ; en-

lin ses liens furent brisés en 1825
,

et il ne garda que les fourlions de

directeur de clinique, dont, malgré

son peu d'éloquence et d'aplomb en

présence d'un auditoire , il se tira to-

lérablemcnt. Elsner est mort le 27
avril 1834, plutôt avec la réputation

d'un praticien qu'avec le renom d'un

professeur ou la gloire d'un écrivain.

On a de lui : I. De incerti in artc

medica fonte ^ thèse d'inauguration

dans laquelle il développe déjà sa

manière de f'omprendre la maladie et

de faire la médecine. II. Sur le cho-
léra ^ Kœnigsberg, 1831. r

—

ot.
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ELWES ( Jlan )
, Anglais fa-

meux par son avarice , mais en qui

ce vice odieux était en quelcjue sorte

balaucé par la plus scrupuleuse pro-

bité , et par les vertus d'un stoïcien,

était fils d'un brasseur nommé Mcjr-

got, et naquit a Londres vers 1714.

Il n'avait que quatre ans quand il per-

dit son père. Sa mère, maîtresse d'une

fortune considérable, se laissa mourir

de faim. Jean iMeo^irol Ht ses éludes a

l'école de Westminster, où il resia dix

ou douze ans j mais sou goût le por-

tait davantage aux exercices corpo-

rels. Etant allé h Genève, le maître

de l'académie d'équitation de cette

ville le jugea bientôt comme le

meilleur écuyer qui fût peut-être en

Europe , et c'était toujours a lui que

l'on donnait a rompre les chevaux

les plus indomptables. Il retourna

en Angleterre trois ans après, et se

fit remarquer dans le grand monde
par son élégance

, |
ar l'affabilité de

ses manières et par la douceur de

son caractère. Sir Harvey Elwes
,

son oncle , homme que la plus sor-

dide avarice avait conduit à l'opu-

lence , vivait alors relire dans sa.

ferme à Stoke , comté de Suffolk.

Meggot lui rendit quelques visi-

tes, ayant soin de ne se présenter

chez lui que sous des habits dégue-

nillés
,

qu'il revêtait dans une au-

berge située sur la roule. C'est

ainsi qu'il s'attira l'afTection de ce

parent
,

qui lui laissa tous ses

biens, eu exigeant par .son testa-

ment qu'il prît le nom d'Elwes avec

les armoiries de sa famille. Ces biens

s'élevaient h la valeur de 250,000
livres , et Meggot en avait h peu

])rès autant par lui-même. Plusieurs

fermes lui appartenaient dans diffé-

rents comtés. Il avait a celte épo-

que plus de quarante ans , el c'est

surtout l'âge des passions intéres-
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sées 5 mais Elwcs ne fut point un donner beaucoup de peine, iîeux lits,

avare vulgaire. Réunissant des pen- deux chaises , une table formaient

chants qui semblent incompatibles sou ameublement. Il était Irès-dilfi-

dans le même individu , il eut quel- cile de l'amener a faire la moindre

que temps la plus belle meute et les réparation a celles de ses maisons qui

plus beaux équipages de chasse de étaient endommagées : les bâtiments

toute TAno^leterre. L'entretien ne lui de ses fermes tombaient en ruines,

en coûtait que trois cents livres par Quoique Elwes paraisse avoir été peu

année, y compris celui du seul do- accessible a. la compassion pour l'indi-

raeslique qui avait le soin de toute gence et le malheur, c'est parliculiè-

la maison. Il conserva plus long- rement pour lui seul qu'il était sans

temps la passion du jeu. C'était quel- pitié. Ajant reçu , un jour qu'il était

quetois après avoir passé la nuit à a la cbasse , un violent coup de pied

jouer avec des personnes de la plus de clieval qui lui entama la jambe jus-

liaute distinction , après avoir perdu qu'à Tos, a peine sembla-t-il y faire

et payé, sans montrer d'humeur, attention , et ce ne fut que la crainte

des sommes assez considérables, qu'il d'une amputalion douloureuse , mais

se mettait en route a pied a quatre coûteuse surtout
,
qui put l'engnger,

heures du matin, bravant le froid après plusieurs jours ^ à se rendre a

et la pluie, pour se rendre au mar- Londres, pour consulter un homme
ché de Smithfield , où il attendait de l'art. Cette indifférence pour la

l'arrivée du bétail que devaient ame- douleur physique se montra d'une

ner les gens de sa ferme du comté manière plus noble dans une autre

d'Esseï ; là il disputait plusieurs heu- occasion. 11 chassait en compagnie

res avec un boucher, pour gagner avec un homme qui, après avoir

peut-être un scheling sur la vente, manqué beaucoup de gibier, eut en-

11 faisait cependant presque tous ses core la maladresse, en tirant h travers

voyages h cheval; et, pour éviter de une haie, de l'atteindre a la joue,

payer le droit aux barrières _, il pre- Ehves ,
blessé, le voyant s'avancer

nait les sentiers les plus difEciles, au en tremblant, prévint son embarras :

risque de se rompre le cou. Quebjues « Jevousjclicitede vos vrogrèSy

œufs durs, des croûtes de pain sou- « //// dit-il; je savais bien que

vent moisi dans ses poches faisaient « vous attrajyericz quelque chose

toute sa provision; il partageait l'eau « à la fin. « Ce trail de sang-froid

d*un ruisseau avec son cheval
,
qui se autant cpic de bon naturel est ad-

nourrissait de l'herbe d'autrui. El- mirable, et peut-être supérieur au

vvcs avait hérité de son père plusieurs mut célèbre d'Epictètc à Epaphro-

i.iaisons a Londres. Il en fit bâtir de dite. Le moyen d'obtenir quelque

nouvelles, et des portions de rues fu- chose d'Elwes était de flatter sa

rcnt entièrement construites à ses vanité ou de tromper son ava-

frais. 11 devint ainsi propriétaire de rice. Quaud ou lui avait fait un petit

plus d'une centaine de maisons qu'il présent , ou ({u'on avait travaillé

louait , n'occupant jamais lui-même pour lui gratuitement , on pouvait,

que celle (pii se trouvait vide , pré- avec confiance , lui emprunter une

paré a eu déloger aussitôt qu'un lo- somme considérable. Il fut souvent

cataire se présentait. Il est vrai que dupe des escrocs et dos gens a pro-

sou déméuagemenl ne devait pas lui jets : on a supposé qu'il perdit envi-
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ron 150,000 liv. par des duperies était alors père de deux fils, fruild'uu

de toute espèce. Cela est peu surpre- cominerce illépjitîme avec sa servan-

nant diiis un homme qui savait à te 5 il n'eut jamais de liaisons inli-

pciîie compter, qui n'écrivait rien de mes qu'avec des femmes de celte

ses affaires , et qui s'en rapportait classe. Ce n'est que vers la fin de sa

sur tout a sa mémoire. On prétend vie que sa passion pour le jeu

qu'il n'avait pas ouvert un livre de- cessa lout-à-fait. Lorsqu'il perdait,

puis sa sortie de l'école de Westmin- il payait immédiatement en traites

ster. Son argent ne fut pas toujours
,

sur son banquier 5 mais il était ra-

il est vrai , aussi mal placé. Ayant remeut payé des sommes qu'il ga-

appris qu'un M. Tempest, avec lequel gnail aux autres. Le principe qu'il

il avait dîné plusieurs fois , et qui avait adopté, et qu'il ne viola jamais
,

lui avait plu par des manières aima- quil est impossible de demander
blés , avait besoin d'une certaine de targent à un gentleman ^ était

somme pour acheter un majorât d'un homme plein du sentiment

vacant , il la lui envoya le lende- de l'honneur. Des personnages d'un

main malin , et ne voulut accepter rang élevé n'avaient pas honte d'en

aucune sûreté. Cet argent lui fut reu- abuser. Il se lassa enfiu d'être dupe

,

du quelque temps après , sans qu'il et le dépil qu'il conçut de per-

le réclamât. Sachant une autre fois dre quatre raille francs , après une

que lord Abington, qu'il connaissait séance non interrompue de deux

d'ailleurs assez peu , avait fait , avec jours et une nuit au piquet^ auquel

beaucoup de chance de succès, un il croyait être cependant très-habile,

pari de 7,000 liv. pour une course lé dégoûta pour toujours de celle

de chevaux à New-Market, mais que funeste habitude. Son avarice prit un

l'élat actuel de ses affaires ne lui caractère plus prononcé avec l'âge
,

permettait pas de le tenir, il lui et sa dépense diminuait en propor-

envoya cette somme, et, le jour tiou de l'accroissement de sa forlu-

fixé pour la course, se mit en roule ne. Maître de près d'un million de

pour New-Market : lord Abinglon biens, il exprimait sanscesse la craiule

gagna le pari. En 1774 , Elwes fut de tomber dans l'indigence : on le

élu, sans aucune brigue , membre du vit souvent manger de la viande long-

parlement pour le comté de Berks
j

temps après (jue la putréfaclion s'y

il se vantail de n'avoir dépensé que était manifestée 5 on le vit faire un

18 sous pour son dîner d'élection, repas du reste d'une poule d'eau

Peudant douze ans qu'il siégea dans qu'un rat avait rapporté de la rl-

trois parh'inents successifs , il fut vière. Lu joui , ou retira de ses

constamment remarqué pour Tindé- filets un brochet d'une grosseur peu

pendance de ses opinions. Telle était comnmne, qui tenait encore un aulre

sa réputation d'intégrité qu'on le poisson dont il avait avalé la inoilié :

choisissait presque toujours pour ju- Quelle aubaine! s'écria Elwes

j

ge des différends (|ui s'élevaient en- c^est faire d\ine pierre deux

tre SQ& constituants. Sous Tadramis- coups ; et il dîna de la moitié du

tralion de lord INorth , la pairie lui poisson que le brochet n'avait pas

fut offerte -, mais il refusa cette dis- encore digérée. 11 ne voulait point

linction, (jui ne pouvait, a la vérité, qu'on rejetai a l'eau un seul des petits

être bcrcdilaire dans sa famille j il poissons 4ui lombaicut quelquefois
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en abondance dans sesfîlels, jugeant

qu'il ne les reverrait plus : le boa

La Fontaine pensait comme lui. El-

wes se coucliait avec le jour pour

épargQcr la chandelle 5 il allait ra-

masser (lu bois et des os pour entre-

tenir le peu de feu qu'il faisait, seu-

lement lorsqu'il recevait des visites
5

il avait retranché les draps de son

lit. II ne voulait pas qu'on nettoyât

ses souliers, de peur de les user. Un
homme, qui l'a bien connu , raconte,

dans la notice de sa vie, un trait

dont il fut témoin. Lui et Elwes se

promenaient ensemble à cheval, lors-

que celui-ci descendit du sien : c'était

pour aller ramasser une vieille per-

ruque qu'il avait aperçue dans une

ornière; cette perruque il la porta pen-

dant quinze jours. Au temps de la

moisson , on le voyait glaner le blé

de ses propres fermiers. Il résidait

habituellement a Londres, souvent

sans que ses parents même pussent

l'y découvrir. On fut une fois oblige'

de faire sauter la serrure de sa porte

pour parvenir jusqu'à lui; une autre

fois d'escalader le mur du jardin.

Des sons plaintifs dirigèrent les re-

clierches : le malheureux vieillard

fut trouvé danssoulit, qu'il était trop

faible pour pouvoir quitter, n'ayant

sur sa table qu'une croûte de pain et

un verre d'eau : sa vieille servante
,

disait-il, avait été malade aussi,

mais devait être rétablie : il ne l'a-

vait pas vue depuis plusieurs jours
,

et il jugeait qu'elle l'avait abandon-

né. On trouva celle malheureuse

étendue sans vie sur le plancher dans

un grenier de la maison. Elwes ayant

confié à ses fils la surveillance de ses

deux principales fermes, Georges El-

wes
,

qui était marié et habitait

celle de Marcham, l'engagea a venir j
demeurer j le vieillard y aurait bien

consenti, mais le voyage de Londres
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à Marcham lui coûtait quatre sche-

liugs, et c'était une grande considé-

ration pour lui. Un avocat, qui de-
vait faire le mêine voyage, se chargea

de toute la dépense. Elwes apporta
avec lui quelques guinées

, qu'il ca-

chait avec les plus grandes précau-

tions comme si c'eût été toute sa for-

tune ;ilypensaitle jour et la nuit; on
fut alors àportée déjuger de l'anxiété

de son esprit 5 au milieu de la nuit, ou
l'entendait se débattre contre des
fantômes que lui forgeait son imagi-
nation alarmée : Je veux garder
mon argent y disait-il, je veux le

garder; personne ne peut me ra-

vir ma propriété. Il se levait pour
visiter son trésor; une fois , il ne le

trouva point où il croyait l'avoir dé-
posé. Les plaintes éveillèrent l'avo-

cat qui était couché dans une cham-
bre voisine, et qui, entendant quel-

qu'un marcher nu-pieds
, demanda

qui c'était. Une voix faible répondit :

Je TU appelle Elwes : fai eu le

malheur d'elre volé dans cette

maison de tout fargent que j a-

vais au monde, cinq guinées et

demie et une demi- couronne . —
Mon cher monsieur , vous vous
méprenez , ne vous affligez pas
inutilement. — Oh! non, non

j

cest la vérité, cinq guinées et

demie et une demi- couronne tout

Juste. Le sujet d'un si graud chaoriu

fut retrouvé daus un coin quelques

jours après. Malgré les privations et

rinquiétude , compagne éternelle de

l'avarice, l'exercice et la frugalité

lui avaient formé une constitution

robuste. Ce n'cil qu'en 1788, à Tàge
de quatre-vingts ans, qu'il ressentit

pour la première fois des infirmités

corporelles ; et, a cet âge même , uu

exercice violent et prolongé était le

seul moven de soulagement au(juel

il avait recours. Une courte maladie
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vlnl le ilcli/rer, le 20 riov. 1780,

d'une existence qui nV'lail qu'un loiir-

lueut. Il laissa à ses deux fils tous

ses biens qui n'élaiout pas substitués,

et qui pouvaient valoir cinq cent

mille livres sterling. Sa vie a élé

publiée à Londres , en un vol. iu-18.

S—D.

EMERIC ( Louis - Daimien
) ,

lllléralcur, né, vers 1705, h Ejguiè-

res en Provence, vint a Paris perfec-

tionner ses dispositions dans la so-

ciété des savants et des hommes de

lettres. Quelques Ep
i
grammes y\m\-

lées de Catulle, de Martial et d'O-

wen , àdinsVAlmanach des Muses
,

et des articles dans les journaux
,

parmi lesquels on distingue sa Notice

sur le tableau historique et gé-

néalogique de la maison de Bour-
boTiy par son compatriote, M. le mar-

quis de Forlia d'Urban, composèrent

assez long-temps^ avec trois épi très

(1806, in-8°) tout sun bagage. Plus

lard il publia : De la politesse ^ ou-

vrage critique, moral et philosophique

avec des notes, suivi d'un précis lilté-

raire, Paiis, 1819, in-8° ; et sous le

litre : Noui>eau guide de la poli-

tesse, 1821. Cette édition, annoncée

comme la seconde, ne diffère pourtant

delà première que p;ir le frontispice.

On voit que , malgré les articles

hienveiliants des journaux , l'ou-

vrage n'eut pas de débit. C'est moins

UQ code des mœurs et des usages de

]a société qu'un cadre dans le(juel

l'auteur a fait entrer le fruit de sqs

lectures. Ainsi le chapitre qui traite

des jeux e.>t précédé fie leur histoire,

et celui du tabac de la découverte

de cette j)lan!e , de son introduction

en Euro[)e. Emeric, chargé j)ar le

gouvernement de mettre en ordre la

bibliothèque de l'école d'Alfort, vou-

lut revenir a pied, s'écliauffadans le

chemin, et mourut à Paris, au mois

EME

do septembre 1825 , a.gé d'environ

soixante ans. Il laissait en porto-

feuille une Satire et trois comédies

en cinq actes , dont une avait été

récemment lue au comité du Théâ-

tre-Français. L'article nécrologique

qui lui a été consacré dans le Mer-
cure du XIX" siècle et dans la

Revue encyclopédique contient

l'éloge des qualités de son cœur et

de son esprit. W—s.

E MM ER I CH ( Frl'dl'ric-

Chai\les-TimotuÉe
)

, savant dont

la mort a excité des regrets d'autant

plus vifs qu'il n'avait pas eu , dans

sa trop courte carrière, le temps de

réaliser les espérances que ses talents

faisaient concevoir, était né, le 15

février 178G, a Strasbourg , de pa-

rents protestants. Après avoir ache-

vé ses premières études au Gymnase,

il fréquenta les cours du séminaire

et de l'académie, avec un succès qui,

de bonne heure, attira sur lui Pat-

teutiou publique. Une thèse qu'il

soutiut en 1807 : De Evangeliis

secundum Hebrœos et JEgyptioSy

atqueJustinimartyris, accrut en-

core la haute idée que Pon avait de son

érudition précoce. Il vil ensuite une

partie de l'Alleuiagne et de la Fran-

ce , visitant les bibliothèques et les

musées, et recherchant la société

des savants, qui partout Paccueilli-

rent avec empressement, et dont plu-

sieurs restèrent ?>(t^ amis. Revenu k

Strasbourg, quoi(|ue bien jeune en-

core , il fut mis à la tête du sémi-

naire prolestant. En 1809 , il se

chargea de donner au Gymnase des

leçons de latin, de grec et d'hébreu.

Trois ans après , il reçut, avec le

litre de professeur agrégé, la missiou

de faire les cours d'histoire ecclésia-

stique au sémiuairc. A Porganis.ition

de la faculté protestante , en 1819,

il y fut nommé professeur d'histoire,
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Le consistoire Tavait elahli, l'année mais en nieinp temps, ennemî des

jjrecédfiile
, prédlcalciir vicaire h excès qui souillèrent la révolution

Saint-Tiiomas. Doué d'un tempera- dès son principe. Le 12 janv. 1790,
ment robuile et d'une activité infati- il provoqua nue loi qui réglai l'exer-

gable, il se crut eu étal de soutenir cice de la liberté de la presse, dont
ce doub'e fardeau. L'affluence qui il déplorait déjà les abus. Lorsque
se portait à ses cours n'était pas Louis XVI eut prêté le serment ci-

moins grande h ses sermons 3 mais vique , il fit décréter qu'à l'avenir

obligé sans cesse à de nouveaux ef- aucun député ne serait admis qu'nprcs

forts pour se maintenir h la bauleur avoir prêté le même sei ment. La-
a laquelle il était parvenu si rapide- favelte . qui le jn<^ea propre h tra-

ment, il y succomba le l*^"^ juin gner Bouille h la cause constitulion-

1820,âgé seulrmeulde trenle-rjuatre nelle , le mit en relation avec ce gé-

ans. De ses immenses travaux hi>lo- néral ; et dès-lors il s'établit entre le

riques , il n'est resté que quelques député de Metz et le commandant de
thèses soutenues sous sa présidence et celle ville une correspondance assez

des noies sur les questions qu'il se suivie, mais qui n'eut pas le résnllal

proposait d'approfondir. Comme pré- qu'on en avait espéré. Dans le mois de

dicateur, il avait fait imprimer deux juillet , hmtrery fit , au nom du co-

.S'ermo^i5( en allemand
]
sur les fêtes mité militnire , un rapport sur i'or-

du jubilé de la réforraatiou en 1817. ganisation de Tarraée . dans lequel il

Les Sermons d'Emmerich ( Predig- développa des connaissances qui sur-

ten) ont été publiés a Strasbourg
,

prirent d'autant plus qu'on devait le

1824, 2 vol.iu-8" : le docteur Red- criire étranger à cette partie. Le
slob en avait donné précédemment un 28 du même mois , il accu>a le car-

Choix avec une préface, ibid. ,
dmal de Rohan et les princes posses-

1821 , in-8°. VV—s. sionnés eu Alsace d'j favoriser les

EMAIERY ( JiîAN- Louis- troubles. Le lOaoïit, il fit un pre-

Claude), comte de Grozyeulx
^

raier rapport sur l'insurrection de la

pair de France, naquit le 2(5 avril garnison de Nancy (^07-. Bouille,

\~i')2, a Metz , d'une famille il'uri V, 312, et Malseigne , au Suppl.)^

giue juive. Son père était procureur et fit décréter que des poursuites se-

au parlement • il embrassa la profes- raient dirigées contre les jirovoca-

.siou d'avocat , et ne tarda pas a se leurs d'un mouvement qui pouvait

faire une réputation par sts talents avoir les conséquences les plus gra-

el sa probité. Honoré de la con- ves. Le 31 . il proposa d'approuver

fiance du maréchal d'Armeulières
,

les mesures prises par Bouille pour

gouverneur de Metz , il se trouva comprimer Tinsurrection , fit l'éloî^e

dans la nécessité de fjire une élude de ce général , et se rendit garant

spéciale des lois et règlements mi- de son attachement au nouvel ordre

lilaircs; et les connaissances qu'il de choses. Il fut élu président le 2(»

acquit dans cette partie lui furent septembre
;

plus lard il continua de

très-utiles dans la suite. Député du prendre parla touies les discussions

tiers-état de Metz aux élats-géné- relatives à la réorganisation de l'ar-

raux, en 1789, il s'y monira parti- mée ; et, le 7 décembre, il fil décré-

san de toutes les réformes que l'ex- ter (ju'il ne serait pas donné suite

périence faisait jng^r nécessaires

,

aux procédures coucernanl les évène-

Lxin. a3
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menls de Nancy. Elu pour la se- Il parut encore plusieurs fois k la Irî'

conde fois président le 3 janv. 1791, l)une pour lire des rapports sur Tar-

en quillaut le fauteuil , il obtint un mée, sur Tordre judiciaireetsurlesco-

congé de quelques jours pour aller lonies. A la fin de la session il fut élu

régler a Metz ses affaires personnel- membre du tribunal de cassation j et,

les. C'est alors qu'il eut avec Bouille le 10 mai 1792, il vint a rassemblée

la conversation si remarquable que législative rendre compte des travaux

ce général a consignée dans ses 31é- de cette compagnie depuis son organi-

moires{\i.20i)j édil.deMM. Barrière salion. Jeté danslescacliotsdelaler-

et Berville
) , où d'ailleurs il rend reur eu 1793 , il n'en sortit qu'après

une complète justice aux talents et a le 9 thermidor. En 1797 , il fut dé-

rbonnèteté d'Emmery : « Mais, mon- puté
,
par le déparlement de la Sei-

« sieur, lui dilEmmery, (ju'ètes- ne, au conseil des cinq-cents. Le
a vous dans tout ceci? car personne 30 juin , il attaqua, dans un discours

« ne connaît vos opinions. »— « Je très-remarquable, la loi draconienne

« ne suis, répondit Bouille, ni aris- qui dépouillait les parents d'émigrés

« tocrale , ni démocrate : je suis d'une partie de leur fortune 5 et , le

te un royaliste obéissant a votre 14 août suivant, il eut la gloire de

a constitution que je trouve détes- faire abroger cette loi mojistrueuse ,

ce table
,
parce que le roi l'a recou- contre laquelle il avait soulevé tout

a nue; mais sile roi s'en délacbait, ce qui restait d'hommes généreux.

a je l'abandonnerais avec lui. m — Elu secrétaire le 19 juillet précé-

cc Vous avez raison , reprit Emme- dent , il entra depuis dans la com-
tt ry j si j'étais né gentilhomme , je mission des inspecteurs dont il faisait

ce penserais et j'agirais comme vous; partie au 18 fructidor. Cependant il

tt mais un avocat comme moi a dû ne fut pas compris dans la mesure

a désirer une révolution, et s'atla- qui condamnait la plupart de sescol-

a cher a une constitution qui le fasse lègues k la déportation : le parti

ce sortir ainsi que les siens de l'état vainqueur dans cette journée se cou-

ce d'avilissement où on les tenait. » tenta de déclarer son élection nulle_,

Emmery fut du nombre des députés comme ayant été faite sous l'influence

vraiment constitutionnels qui tenté- des royalistes. Après le 18 brumai-

rent de raffermir le trône, en faisant re , Bonaparte ayant témoigné le dé-

reslituer au roi une partie des préro- sir d'avoir des renseignements sur

gatives dont il avait été dépouillé les iiommes qu'il pourrait employer

avec une si grande imprévoyance, dans son gouvernement , Regnaud
Lors de l'arrestation de ce mallieu- de Saint-Jean-d'Angély lui remit sur

reux prince k Varennes, il fit dé- Emmery la note suivante : ce Réunis-

créter l'envoi de trois commissaires ce sanlàdesconuaissancesétenduesen

chargés de le ramener dans la capi- te législation et en administration le

taie , et de le garantir dans le voya- ce patriotisme le plus vrai ; une gran-

ge des insultes d'une populace fu- et de inflexibilité de principes, beau-

rieuse. Il fut aussi le rapporteur de v coup de courage , une âme élevée

la commission qui provoqua le décret « et les talents de l'orateur.» ( Voy.

d'arrestation contre Bouille ; mais on Mémoires de Bourrienne ^ III
,

peut croire que, s'il l'avait pu, il se 150. ) Nommé membre du couseil-

serait dispensé de cette ikche pénible, d'état , à son organisation , il fut
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d'abord chargé d'examiner les pa-
piers saisis chez M. Hyde de Neu-
ville, el dont une parlie a été pu-

bliée sous le litre de Conspiration

anglaise. On a quelque raison de

penser qu'Emmery , naturellement

tolérant, et repoussant toute idée de

persécution , atténua , autant qu'il

lui fut possible, les charges qui pou-

vaient exister, contre plusieurs :l-

dividus, dans ces papiers qu'une

excessive imprudence avait mis dans

les mains de la police consulaire.

Emmery prit ensuite beaucoup de

part aux discussions sur le Code
civil. Le 20 août 1802, il fut,

sur la présentation de son dépar-

tement , nommé membre du sénat

conservateur. En 1814 , il adhéra
,

comme tous ses collègues , à la dé-

chéance de Napoléon , et, le 4 juin,

fut nommé pair de France. Resté

sans fonctions pendant l'interrègne

des cenl-jours , après le second re-

tour du roi il reprit sa place dans

la chambre haute
, où il vota con-

stamment avec l'opposition constitu-

tionnelle. Déjà malade lors de la

discussion de la proposition de Bar-

thélémy {Voy. ce nom, LVII, 241),
qui tendait à modifier le système élec-

toral, il se fit porter au Luxembourg
pour en voter le rejet. Peu de temps

après , il se retira dans sa terre de

Grozyeulx près de Melzj et il y mou-
rat, le 15 juillet 1823. Membre de

l'académie de Metz , il a laissé des

Recherches sur les antiquités du
pays Messin, qu'il avait commen-
cées dans sa jeunesse, et qu'il a con-

tinuées à différentes époques de sa

vie. Il en a publié un court Frag-
ment eu 1788 , in-8°, sous le voile

de l'anonyme. Il est édileur du Re-

cueil des ('dllSj déclarations^ etc.,

enregistrés au parlement de Metz^
ô vol. ia-4*', 1774—88. Le sixième
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volume de celte collection importante

parut en 1790 ; mais l'imprimeur

en vendit tous les exemplaires au

connmandant de l'école d'artillerie

pour faire des gargousses; et si l'on

en croit Barbier {Dictionnaire des

anonymes, n° 15581), il n'en serait

pas échappé un seul à la destruction.

M. Michel Berr, compatriote d'Em-
mery , a publié sur ce magistrat une

Notice dans la Revue encyclopé-

dique , XIX, 773 , dont il existe un
tirage à part. M. Mahul l'a repro-

duite, avec quelques additions , dans

VAnnuaire nécrologique, 1 823. Oa
a des portraits d'Emmery dans di-

vers formats. W—s.

EMMET ( Thomas-Addis ) , le

parent , mais non, comme on l'a

dit, le frère du suivant, naquit , en

1763 , a Dublin. Après avoir étudié

ja médecine il prit ses degrés à l'u-

niversité d'Edimbourg j mais, à la

mort de son frère aîné, qui s'était

fait une réputation comme avocat , il

résolut de suivre la carrière du bar-

reau, et vint étudier le droit à Lon-
dres. De retour en Irlande, à l'épo-

que où commençaient k s'j organiser

les associations contre l'Angleterre
,

il s'y fit agréger. Toutefois, s'il par-

tagea les vœux et les espérances de

ses compatriotes , il ne prit aucune

part ostensible aux mouvements în-

.surrectionuels qui forcèrent le gou-

vernement anglais h des mesures de

rigueur. Emmet, k qui ses talents

oratoirespouvaient donner uncgraude

influence, fut arrêté dans le courant

de 1801 , el traduit devant le couseil

privéj mais comme il ne put être con-

vaincu d'avoir favorisé les insurrec-

tions qui venaient d'éclater simultané-

ment sur divers point de l'Irlarule, on

se coulcnia de l'enfermer, par mesure

de police, avec une vingtaine de pa-

triotes, au fort Saint-Georges, eu

7.3.
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Ecosse. Sa délonlion ilurail ilcpiiîs

deux ans cl demi, lorsque le j^oiiver-

ncuienl anglais le fit Iransporlcr à

iJaaibouro;, où lui fui si^^iiifiec la

défense (le rcpaïaîlre tians le iiovau-

rae-Uni, sous peioe de morl. Eui-

met , dont la femme ohllul la per-

mission de le joindre dans toi: exil
,

ne larda p.is h s'cmbarcjuer pour l'A-

mérique. A sou arrivée a New-\ork,

en 1801, il^- fui accueilli de la ma-

nière la plus honorable. Il reprit

aussitôt rexercice de la profession

d^avocat^ ei se dlslingua tellement

a'j barreau de New -York ({u'en

1812 il fut rcvèlii de l'emploi d'a-

vocat-gonéral de l'élat. Emmel mou-
rut dans cette ville le 14 novembre

1827. Outre quelques Thèses médi-
cales , on lui doit un Essai sur
rhistoire de tIrlande (eci anglais ).

Cet opuscule fait partie du Recueil

de pièces historiques
,

publié h

New-York, en 1 807
,
par Mac-Nc-

ven, son compatriote et son compa-
gnon d'exil. M. Samuel Milcliill

prononça , le l*^*^ mars 1828 , a

l'Hôlel-de -Ville , en présence d'un

•nombreux auJiloire , un Discours
sur la vie et le caractère de Iho-
mas-Addis Emniet , dont l'iwprss-

sion fut ordonnée. M. Harbier neveu,

l'un de nos collaborateurs^ en adonné

un extrait daiis la Revue encyclo-

pédique , XL. 049. W— s.

EMMET ( KoBERT ) , l'une des

plus intéressantes victimes des trou-

bles de rirlande , était né , vers

1780, à Cork, de la même famille

que le précédent. Fils d'un médecin,

qui s'était acquis une assez grande

réputation dans Tcxtrcicede son étal,

il préféra cependant la carrière du

barreau, et vljil a Dublin étudier

le droit. Depuis [)lusieurs années,

il existait , dans celle ville , sous

le nom des Iriandaîs-unis, unç asso-
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dation nombreuse dont les membres,

excités par le .succès des colonies d A-

méri(juc , n'attendaient qu'une clr-

conslauce. favorable pour tenter de

soustraire Tirlande a la domination

an^laise. Le jcunt Emmcl , initié

naus les secrets de celle association,

en devint bicnlôt l'un des chefs. 11

fut Tnn iï^fi provocateurs de Tin-

surroclion qui éclata le 23 juillet

1803 , a Dublin, dans laquelle péri-

rent lord Kiiwarden et plusieurs au-

tres personnes de marque. Arrêté

peu de jours après, il fut amené, le

1 î septembre, devant In commission

royale , instituée pour juger les au-

teurs de celte tentative. Emraet nia

d'abord toutes les charges qui s'éle-

vaient contre lui; mais, lorsque le

président lui eut annoncé que la cora-

niission lui accordait un délaide cinq

jours pour préparer sa défense, il

répondit qu'il serait prêt. Ramené
le 10 devant ses juges, il leur adressa,

non sa défense , mais l'apologie de

rinsurreclion, qu'il termina par des

vœux pour la prospérité de l'Irlande.

Ce discours produisit une vive sensa-

tion , mais n'empêcha pas sa con-

damnation. Ilobert subit le lende-

main son supplice avec un courage

remarcpiable. Il était li peine âgé de

vingt-trois ans. W— s.

EMO ( Angelo), le dernier ami-

ral et le plus grand homme d'clat

que Venise ait eu dans les années qui

précédèrrnt la fin de son existence

comme république , naquit le 3 jan-

vier 1731, d'une illustre famille,

ilans laquelle il aurait pu trouver,

s'il en eut eu besoin, des exemples de

patriotisme et de dévouement. Jean

Emo, son père, après avoir rempli

des ambassades avec distinction dans

dive/ses cours, était, depuis 1718,

revêtu de la dignité de procurateur

de Saint-Marc, l'une des plus éuii-
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ner.les de rarislocratle véDilieune.

An;^eIo, i,on uucle, avall, tu I71ô,
préserve la Daljnatie de rinvasiou ûes

Turcs, etdélruil, k la Vi'e de leur

flolle, iSarenla, qui servait d'eolre-

pôt et d'asile aux ci^rsaires Emo
termina ses éludes sous la direction

du pieux et savant .Sleliiui, dont les

leçons et les exemples dévcioppèrent

dans sou jeune disciple le^erme de ces

verius si communes daus les républi-

ques anciennes, mai^ si rares daus les

modernes, le patriotisme et le désin-

téressement. Entré daus la ri arint»

militaire k vingt ans , il lit sa pre-

mière course sur mer en lîôl, et

fui, en 1755, nommé capitaine d'un

vaisseau de haut bord, qu'il condui-

sit, pour l'éprouver, jusqu'k la pointe

de l'Adriatique, et le ramena chargé

de bois de construction. Les nobles

vénitiens, appelés par leur naiisance

a Tadministratior» de l'état, deNditut

p cisser successivement dans toutes its

p.irties dont plus lard ils pouvaient

avoir la direction. Emo fut donc,

en 1700, uommé provédileur de la

santé, c'est-à-dire chargé de la sur-

veillance des lazarets et de l'eiécu-

lion des règlements sanitaires ; mais,

dés l'année suivante, il recul Tordre

de prendre le commandement d'un

vaisseau et de deux frégalis, pour

donntr la chas.se aux Barbaresijiits,

dont les bâtiments infestaient lalMé-

diterranée, et menaçaient d'anéan-

lir le commerce de \enise. L'ac.li-

vilé qu'Angelo déploya dans cette

première expédition, sou sang-froid

dans le danger et la confiance qu'il

sut inspirer k tous ceux qui ser\ aient

sous ses ordres, lirent pressentir aux

Vénitiens tout ce qu'ils auraient pu

tenter, si leur marine avait élé main-

tenue sur un pied plus respectable.

Ils se rappelèrent alors, avec un sin-

timent d'orgueil mélçde dépit, (ju'ils

EMO 357

avaient eu jadis des flottes uombreu-

.ses, et que Venise avait été long-

temps l'entrepôt du commerce du

monde ; et le sénat, cédant à 1 opi-

nion publique, se détermina sans

peine a prendre les mesures necesiai-

res pour recréer une marine (jue la

plus coupable incurie avait lais.^ée

s'anéanlir. De 1702 a 1707, Aogelo

lut employé soit k de nouvelles ex-

cur.Nions contre les pirates, soi! a Ve-

nise, dans diiïéreutes provéditures;

mais ou ne doit pas oublier que c'est

dansce temps- la qu'il rendit k sa pa-

trie l'imporlant service de faire lever

le plan de.s lagunes don! V^enise est

entourée. Cet ulile travail fut exécuté

dans l'espace de six. mois, avec une

exactiludc et une perfection qui ne

laissent rien k désirer. Vice-amiial,

depuis 1705, il recommença deux

ans après k poursuivre les pirates;

uiais cette fois il les suivit jusque

dans leur repaire, et força le dey

d'AlgfT k signer un traité dont les

conditions étaient également hono-

raliles et avantageuses a Venise.

Eu conséquence , il fut fait che-

valier de l'Etoile-d"Or , distinction

fort ambitionnée alors ; et, bientôt,

il recul le liire de capitaine-général

et d'amiral en chef de toutes les

forces maritimes de la république.

Lors(|u'en 1709, une tlotle russe,

CD nmaudée par Alexis Orlofîf f^ojr.

ce nom, XXXll. 142), pénétra dans

l'Archipel, avec l'intention de soule-

ver les Grecs et de cha">scr les Turcs

de l'Europe, Angelo établit une croi-

sière destinée k proléger, eu cas de

besoin, les sujets vénitiens j et, par

une bienveillance dont Eouis XV le

fit particulièrement remercier, éten-

dit sa sollicitude aux Frau';ais t|uc

leurs affaires commerciales avaient

appelés daus le Levant. Il dut, au

mois de juin 17 72, ijuiller momcu-
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ianéraent les fondions d'amiral, pour formés par ses soins furent bientôt

entrer au sénat, dans le conseil de en état de rivaliser avec les raeil-

censure ; et la même année, ayant leurs constructeurs étrangers. Char-

oblenu l'autorisation de faire un gé parle sénat, en 1783, de se

voyage en Allemagne, il y reçut un concerter avec le comte de Cobentzl

,

accueil distingué de tous les princes commissaire de l'Autriche
,

pour

qu'il alla visiter, et notamment du mettre un terme aux difficultés qu'é-

grand Frédéric. Du conseil de cen- prouvait la navigation ,sur les cô-

sure , il passa en 1774 dans celui tes delà Dalmatie et de l'Istrie, il

des finances ; et , comme toutes les par- s'acquitta de cette commission délicate

fies de l'administration avaient été avec un plein succès. Il s'occupait

pour lui l'objet d'une attention se- d'un projet qui devait, en assainissant

rieuse, il fit aussitôt adopter diverses les parties basses et humides du Vé-

raesures propres à faciliter le recou- ronais, rendre à l'agriculture des ter-

vrement des impôts, sans augmenter raius immenses, lorsqu'il reçut l'or-

la charge des contribuables. Membre dre d'armer une flotille pour aller

du conseil de commerce, en 1776, châtier les Tunisiens de leurs conti-

son passage y fut marqué par Téta- nuelles agressions. Il quitta Venise,

blissement d'écoles de construction, qu'il ne devait plus revoir, le 27 juin

de navigation et de pilotage, destinées 1784, et se trouva quelques jours

aux élèves du commerce ; il s'occupa après en vue du littoral d'Afrique,

dans le même temps de ranimer les 11 ruina Sousa, Biserte, bombarda la

manufactures, et parvint h convain- Goulelte, que les Turcs abandonnè-

cre les négociants de l'avantage qu'ils rent, et sut pendant trois ans , avec

trouveraient a n'employer pour le fret quatre bâtiments, forcer les Tuni-

de leurs marchandises que des vais- siens à rester dans leurs ports. Mais

seaux d'un plus fort tonnage. Créé cette guerre, qui pouvnit se pro-

conseiller , en 1780, il entra bientôt longer encore plusieurs années , avait

au terrible conseil des Dix • et le pre- déjà coûté des sommes considérables,

mier, peut-être, il y fit entendre la et les anciens conquérants de Con-

voix de l'humanité, demandant que le stanliuople achetèrent la paix en sou-

sort des condamnés pourcrimes d'état scrivant avec le dey de Tunis un

fût adouci, et que le trésor fut chargé traité par lequel ils se reconnaissaient

de fournir aux besoins de leurs fa- ses tributaires. Ano:elocondnisitalors

railles. Il fut, en 1782, nommé inqui- sa flottille dans l'Archipel, et choisit,

siteur, c'est-a-dire directeur-général pour y rester en croisière, le lieu

de l'arsenal, et, sous sa trop courte qui lui parut le plus favorable à son

administration, cet établissement, le projet d'assurer la navigation de l'A-

plus important de la république, driatique. Mais, poussés par la lem-

changea de face. Aux anciennes mé- pêtesurun des écueils dont la mer de

thodes dont le temps et l'expérience Grèce est semée, deux de ses vais-

avaicnt fait reconnaître les imperfec- seaux s'y brisèrent. Le sénat de Vê-

tions, il en substitua de nouvelles en nise, oubliant alors les services ren-

rapport avec les progrès de la science, dus par ce grand citoyen, fit saisir et

Les vaisseaux ne furent plus con- vendre ses biens, dont le produit fut

struits que d'après les modèles qu'il versé dans le trésor public, pour dé-

fit venir d'Angleterre j et des ouvriers domraager l'Etat de la perle de ses
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deux bàliraents. Atteint, quelque ticulier de ses réflexions, il s'étonnait

temps après^ en vue de Malle, de que l'on n'insistât pas davantage sur

douleurs dont la cause est encore in- ce point dans les écoles; et cette

connue, Angelo, cédant aux sollici- partie de la science médicale lui sera-

talions de son équipage, consenlll k Mail d'une telle importance qu'il eût

se laisser descendre a terre, où il de- désiré qu'elle fût enseignée dans un

vail espérer d'èlre plus promptement cours spécial , et que « nul ne pût

secouru. Le consul vénitien le reçut « être admis à l'exercice de l'art de

dans sa maison, et lui prodigua ses « guérir, sans avoir préalablement

ioins. Angelo faisait ses dispositions ce justifié qu'il avait fréquenté ce

pour retourner a son bord, qu'il « cours pendant au moins une an-

avait quitté raaî;'ré lui, lorsque, « née(l).n Membre de la société

saisi de nouvelles douleurs, il expira, libre de médecine de Paris, de-

là 1*^ mars 1792.Le sénatde Venise, puis 1800, il en fut élu président,

rendant une justice tardive aux vertus et continué plusieurs années dans

d'Angelo, ordonna qu'un monument cette charge honorable, par le suf-

lui serait élevé dans l'arsenal. L'exé- frage unanime de ses confrères. A la

cution en fut confiée a Canova (/^o^. création de l'académie royale de

ce nom, LX, 101), qui se défendit médecine, il en fut nommé membre

de recevoir le prix de cet ouvrage, honoraire. Ernonnot mourut le 17 fe-

M. Spiridione Castelli a consacré vrier 1823, vivement regretté de

une longue et intéressante notice h tous ceux qui l'avaient connu. Trop

l'amiral Emo dans la Biografia occupé par sa clientèle pour avoir

italiana. C'est a l'amiral vénitien eu le temps d'ajouter a sa réputation

que Cesarolfi [f^oy. ce nom , VU, par ses ouvrages, il n*a laissé que des

580) a dédié sa traduction italienne Rapports a la société de médecine,

d'Homère. W— s. et deux Mémoires sur la vaccine^

EAIOXXOT (Jean-Baptiste)
,

qu^l contribua beaucoup a propager,

médecin, naquit le 28 juin 1761 imprimés dans le Journal de Sédil-

a Saint-Loup de la Salle , bailliage lot. Enfin on lui doit la traduction

de Chàlons-sur-Saône. Après avoir du traité de Quariu ( Foj. ce nom,

achevé ses éludes médicales et reni XXXVI, 379), Des Jîèvres et

le doctorat a la faculté de Caen , i! des inflammations ,
Paris , 1800

,

vint à Paris, où il eut le bonheur 2 vol. in-8". Le traducteur y a

d'être accueilli par Vicq-d'Azyr, qui joint une préface qui mérite d'être

l'aida de ses conseils, guida ses pre- lue, et des notes fort intéressau-

miers pas dans la carrière, et ne cessa les , dans lesquelles il rend compte

de lui donner des marques de son de ses propres observations, dans

affection. La mort prématurée de ce des cas analogues à ceux qui sont

grand anatomiste ne hiissa pas Emon- rapportés par Quarin , ainsi que

uotsans appui. Modeste et laborieux, des motifs qui ne lui permeltcut pas

il avait su
,
par sa douceur et par sou d'être toujours de l'avis de son au-

(lésioléressemenl, mériter l'estime de leur. Emonnot auuoura que celle

tous ses confrères; et sa réputation traduction serait suivie de celle du

d'habile praticien s'étendit de plus en . _______^ .

plus. Ayant fait , des devoirs du me-
^.^ Voy, U préface ilc U Uaducliou de (Jiia-

decin envers ses malades, l'objet par- r'». P- '^-
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Traite des maladies cliroiii(]ues de

Quariii ; mais cf llc-lii ot encore iué-

dile. M. Doul.le el M. INacquart

onl prononcé VKlo^e d'Etuoiiuul à

SCS ()K.stH|ll(\S. AV— s.

EMPECIXADO(l) (Don Juan
Martin, siirnoiuiné El), géuéral es-

pagnol, i-lail fils d'un paysan du vil-

lage de Casirillo , dans laJNouvelie-

Caslillc, et lil d'abord cnminc simple

ioldal la campagne de 1793. Lors-

<|ue la paix «'iil été conclue cuire la

France tt 1 Espagne, il relourua à

fi^a travaux agiicoies, et ne repril les

armes qu'en 1808, à Tlnvasion de la

Pcniusulc par INapoléon. Pendaut

celle guerre il deviulcliefd'un corps

nombreux de partisans connus sous

le nom de Guérillas , (ju'il organisa

d après !e plan Iracé par Unmouriez

daiis un ouvrage publié k Londres,

sur la foriiialion (\gs corp.'» irancs en

Espagne, el (jue le comle. de la l\o-

inana fil connaître a TEmpecinado.

Ketranclié dans les deux Caslilles,

il sut o'y luaiiileuir contre les atta-

ques réitérées des Français, qu'il dé-

solait par des iucursious fréquentes,

et dont il détruisit souvent des dé-

lacbeiuents considérables. Pour le

récompenser de ses exploits, la ré-

gence de Cadix lui conféra le grade

de coloni j, puis celui ilc maiéelial-

de-cauip. En janvier 1811^ il occu-

pa successivMiitnl les villes de Si-

guenxa el Cueuca a la léle d'un corps

de cintj k six niille bommes, barce-

lant conhuiielltmcnl les postes, per-

cevant les coutribulioDs, et. forçant,

par des moyens quebpiefois très-ri-

goureux , les autorités a évacuer

toutes les communes où les Français

étaient sur le- |)(dnt d'enlrer* ce qui.

(l'y Ce luol ek|iagli>>l sigliilic eii(Jui( i/e pou .

C'est un »oliriqu>-t coininuii ;iijx baLiuuits «le

Cakirillo , qni tout
, pour la jilujmrt , coiUqh-

II lert

.
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en désorganisant toute espèce de ser-

vice, mettait ceux-ci dans le plus

grand embarras. Souvent attaqué par

des lorces supérieures, il dispersait

sa troupe après lui avoir inditpié un

lieu de réunion •, et. dès le lendemain
,

il allait tomber k l'improvisle sur nu

point éloigné de quinze ou vingt

licuesde celui où il se trouvait lav» ille.

Lue de ses divisions , sous les ordres

de Zavas, eut un engagement très-vif

avec les troupes du général français

Laboussave, qui néanmoins restèrent

maîtresses du cbamp de bataille. Don
Juan prit sa revanche quelque terups

après , en enlevant un convoi con-

sidérable, et en détruisant la cavale-

rie qui rescorlait. Lorsque la ville

de Madrid fut évacuée par les Fran-

çais, l'Empeeinado y entra le pre-

mier avec sou corps. Ferdinand VII,

k son retour en Espagne en 1814,

le confirma dans son grade, el lui

permit de transmettre à ses des-

cendants le surnom d^J^mpecifiado

sous lequel il s'élait illustré. Mais

cette faveur ne fut pas de longue du-

lée. En 1815, ayant adressé au roi

un mémoire pour le rétablissement

de la constilutiou de 1812, décrétée

par les Cortès, il fut arrêté, puis

exilé. Il se trouvait en surveillance à

Valladolid au moment de la révolu-

tion de 1820, et devint alors gou-

verneur en second de la ville 5
bieu-

tol il fut nommé gouverneur de Za-

luora. Ayant ensuite obtenu un coni-

ifiandemenl militaire, il se réunit k

l'armée conslilulionnelle du (omle

de l'Abisbal, et combattit vivement

Mérino. Mais après l'entrée des

troupes françaises en Espagne (1823),

et le renversement des Cortès, l'Eui-

pecinado fut arrêté, détenu deux ans,

mis en jugement et condamné k être

pendu. Ses parents et ses amis im-

[)lorèreut vaioemciit eu sa faveur la
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clémeuce de Ferdinand. Le jugement

fut ejéc'ité à Rueda 1p 19 août

1825. Les exploits militaires de
don Juan Martin fEmpecinado
(publiés sans doute originairement

dans sa patrie) ont e'ié traduits en

anglais par un ofjîcier-gênérai

,

Londres, 1823, in-8o. M—nj.

EXARD (Jeain -Baptiste), reli-

gieux bénédictin, naquit à Sleoay en

1749. Livré dès sa jeunesse à Télude

des sciences physiques et mathémati-

ques , il fui appelé au collège de Metz
pour les enseigner, et occupa, vingl-

(jualreans, une chaire f|u'il n^aban-

donna qu'en 1792, h la suppression

de louslesétablissements d'instruction

publi(|ue. Ayant refusé de prêter le

serment prescrit par la couslilulion

civile du clergé, il éprouva quelques

persécu'ions «[ui le porlèreuL a émi-

grer. Revenu à Slenay , après le

concordat de 1801, il fut attaché

comme vicaire a la paroisse de cette

ville; mais son caractère inflexible

ne lui permit pas de vivre eu boune

intelligence avec le curé. Son op-

position éclata même d'une manière

fâcheuse pour lui, quoique plaisante

en elle-même. Un jour le curé avait

adressé, au prôue, une allocution

à it& ouailles; à peine était-il des-

cendu de la chaire que Dom Ënard

V ij/onle et dit: « Mes chers frères,

« j»' v.iis vous pi ou ver que tout ce

a (jue vous adéi)ilé Î\L le curé n\sl

r que mensonge. « Après une telle

incartade, il ne lui était plus permis

de s^i inaiuleuir dans sa uuuvelle po-

sition. Le t^ouvernement l'envoya en

suiveillauce a Besançon. Il élait en-

core soumis à cette mesure de haute

police , lorsque Fonlanes le nomma
censeur '\t:s éliides au lycée iuipérial

de ^iancy. Mais , n'ayant pu obtenir

la levée de sa snrvt illance, il fut obli-

gé de renoncer à celte place, après
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l'avoir remplie peu de temps. Les

événements de 1814 furent plus fa-

vornbles à ses Oj)inions et a sa for-

tune. Il obtint la place d'aumônier

de la chambre des députés , véritable

sinécure dans laquelle il se reposa

jusqu'à sa mort, arrivée en 1829. Sa

franchise et son inflexibilité lui sus-

citèrent beaucoup d'ennemis. Il se

qualifiait de dernier des bénédic-

tins français, même du vivant de

Dom Brial et Dom Druon. Enard a

publié divers écrits de polémique :

I. Vabbé Grégoire jugé par lui-

même, Paris, 1814, in -8°. C'est une

attaque des plus violentes contre

l'ancien dépu:é à la Convention na-

tionale. L'opinion prononcée par

Gréfroire, à la séance du 15 nov.

1 792 , dans le procès de Lou'is XVI,

y est réimprimée et disculée avec

beaucoup d'aigreur. II. Le Grand
travail de M. l'abbé de Pradt sur

les quatre concordats , corrigé et

amendé , Paris, Adrien Le Clère,

1819, in-8^\ L'auteur ne garde

i;uere plus de ménagements avec

rancieu archevêque de Malines qu a-

vecTévêque constitutionnel deLoiie-

el-Cbcr. Lui-même qualiiie son ou-

vrage de pamphlet (p. 3). Ou cher-

cheraileuvain, dans celle réfutation,

une critique bien raisounée. Le pam-

phlétaire
,

puisiju'il lui a plu de se

nommer ainsi lui-même , suit sou au-

teur chapitre par chapitre, on pour-

rail dire phrase jiar | hrose , et,

dans cttle guerre de détails, il se

montre plutôt pointilleux censeur (jue

juste el impartial appréciateur. Il

gale d'ailleurs quelques bonnes obser-

vations par un vernis de style inju-

rieux qui semble empruuîé au père

Garasse. L—M— x.

EXAL^X (Joseph), chirurgien ,

i'a(|uit a Dijon le ô juillet 17 2().

Après avoir achevé ses éludes, el suivi



Z6% ENA

quelque temps les leçons d'un chirur-

gien, il vint à Paris, où il fréquenta

pendant trois ans les cours d'auato-

mie de M inslow, et les cours prati-

ques de la Charité. De retour dans

sa ville natale , il s'y fit agréger en

1735 , au collège de chirurgie , et

s'acquit bientôt la réputation d'un

bon praticien par la justesse de son

coup-d'œil et par sa dextérité dans

les opérations les plus difficiles. Les
élus de Bourgogne ayant , en 1773,
établi un cours gratuit d'accouche-

ment a Dijon, Enaux fut pourvu de la

place de démonstrateur qu'il remplit

avec autant de zèle que de succès.

Deux ans après , il y joignit celle de

chirurgien en chef de THôtel-Dieu.

L*estlme universelle dont il jouissait

le maintint dans l'exercice de ce

double emploi aux époqnes les plus

orageuses de la révolution. Il mou-
rut presque subitement le 27 no-

vembre 1798. Membre de l'acadé-

mie de Dijon depuis 1 775, il a publié

dans les Mémoires de cette compa-

gnie : Observations sur différen-

tes tumeurs polypeuses , année

1783, tome 1*', 64—76
5 sur L'o-

pération du bcc-de-lièvre , II, 19-

26 j sur la luxation des os du bas-

jm,l784, I, 151-59. Son principal

ouvrage, qu'il entreprit a la demande
Aq& élus de Bourgogne, et dans lequel

il eut pour collaborateur Chaussier

[1^, ce nom, LX, 560), est le sui-

vant : Méthode de traiter les mor-
sures des animaux enragés et de
la vipère^ suivie d'un précis sur la

pustule maligne , Dijon , 1 785
,

in-12 de 275 pages. Cet ouvrage
,

destiné surtout aux habitants de la

campagne, est rédigé d'une manière

claire et précise. Andry, chargé par

la sociélé royale de médecine de

Texaminer, en rendit un compte très-

avantâgeux ^ il loua les auteurs d'a-
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Voir insisté principalement sur le

traitement externe dans la curalîon

de la rage 5 d'avoir indiqué les pré-

cautions à prendre en se servant de

l'alcali volatil, et d'avoir enfin pres-

crit des remèdes simples et peu dis-

pendieux : cet ouvrage est devenu

très-rare. Le buste d'Enaux, exécuté

par une souscription volontaire , est

un de ceux cpii décorent la salle des

séances pubfiqucs de l'académie de

Dijon. W—s.

EiVCKEVOIRT ( Guillaume
Van ), originaire de Maestricht

,

naquit a Mierlo , village du Brabant.

On croit qu'il eut d'abord un cano-

nicat a Anvers. Il obtint plus tard

la prévôté de Sainl-Rombaud, à Ma-

lines, et fut doyen de Saint-Jean-

Baptiste k Bois-le-Duc. Le cardinal

Florisz , depuis pape sous le nom
d'Adrien VI , se démit en sa faveur

de la prévôté de Saint-Sauveur à

Utrecbt. Lorsque ce protecteur eut

obtenu la tiare, il appela près de lui

Enckevoirt , dont il appréciait tout

le mérite, et
,

pour l'attacher plus

spécialement à sa personne, le nom-

ma chef de sa dalerie ou chancelle-

rie. A toutes ces faveurs, il joignit le

siège épiscopal de Tortose , en Ô's-

pagne, qu'il avait occupé lui-même
;

enfin, treize jours avant sa mort,

l'an 1523 , au mois de septembre ,

il lui donna la pourpre, sous le titre

de cardinal-prêlre des SS. Jean et

Paul. Cette promotion eut cela de

particulier (ju'elle concernait Encke-

voirt seul. Clément VU, successeur

d'Adrien, lui conféra l'évêché d'U-

trecht , auquel avait renoncé Henri

de Bavière en 1529. Enckevoirt fit

prendre possession de son siège par

procureur ; mais
,
pendant sept ans

qu'il fut censé l'occuper , il resta

toujours K Rome, ayant constitué pour

sou vicaire Jacques Van Utening. Il
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moorut dans la capitale du monde
chrétien en 1534 ^ et fut enterré

dans l'église de Sainle-Marie de ani-

ma. Il avait désigné pour son exécu-

teur testamentaire , Pierre Yander

Yoorst d'Anvers, léférendaire et vice-

président de rote. Le collège du pa-

pe, à l'université de Louvain , le regar-

deavecraisoncommeuu deses bienfai-

teurs. Dans la liste des cardiuaui
,

imprimée k Toulouse en 1G14 , ou

lui attribue un discours à la faculté

de théologie de Louvaiu : Oralio

ad facultalein S . theologiœ Lo-
vaniensis. Sweert et Foppens ré-

pètentla même chose : l'un et l'autre

donuenl également l'épitaphe du car-

dinal. Il est a remarquer que, dans

les notes d'Aubert Lemire , sur la

bulle de Clément YII en faveur du

collège du pape , et par laquelle il

lui incorpora l'église d'Asch , il j a

une faute d'impression qui substitue

l'année 1536 a l'année 1534 , date

réelle de la mort d'Enckevoirl. Ce-

lui-ci laissa pour héritière sa sœur

Isabelle
,
qui se maria , mais sur la

postérité de laquelle on n'a point de

renseignements. R

—

f—g.

EAXOXTRE (Damel), pro-

fesseur k la faculté de Montauban,

naquit k ISîmes en 1762. Il était le

cadet des trois fils de Pierre Encon-

tre , ministre du saint Evangile, qui

destinait ses enfants a le remplacer

dans une carrière semée de continuels

dangers depuis la révocation de 1 édit

de Nantes. Comme ses deux autres

frères , Daniel fut dirigé daus ses pre-

mières études par son père, homme
lrè5-instruit , mais qui s'était fait une

méthode d'enstignement très-propre

a rebuter des élèves moins dociles.

Par exemple, il leur enseigna le latin

en leur faisant apprendre le Dic-

tionnaire , dont iU devaient chaque

jour lui répéter nu certain nombre
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de pages. Un jour , Daniel , fatigué

de cette élude aride , s'échappa de

la maison paternelle
j mais il recon-

nut prompteraent sa faute, et s'em-

pressa d'implorer son pardon. Avec

le secours de son frère aîné , qui lui

donnait en secret des leçons, il triom-

pha bientôt de toulea les difficultés

dont l'étude des langues est héris-

sée , et se rendit fort habile dans le

latin, le grec et l'hébreu. Eu même
temps , il apprit, sans maître , les

maihémati(jues (ju'il poussa jusqu'au

calcul infinitésimal. Envoyé , vers

1780 , k Lausanne
,
puis k Genève,

pour y faire ses cours de philoso-

phie et de théologie , la rapidité de

sts progrès étonna ses maîtres, qui

devinrent tous ses amis , et lui valut

les plus brillants succès. En atten-

dant qu'il eût atteint l âge fixé pour

recevoir les ordres sacrés , il crut

devoir s'exercer k la prédication dans

les assemblées; niais il sentit bien-

tôt que la faiblesse de son organe et

le manque de dignité le rendaient

peu propre k la chaire : sans re-

noncer k sa vocation , il profita de

ses loisirs pour se perfectionner dans

les mathématiques , et pour cultiver.,

Ihistoire naturelle et la littérature.

IJn attrait irrésistible lattirait k Pa-

ris, où il devait trouver plus de res-

sources pourson instruction. Il j arri-

va
,
pour la première fois, en 1783,

au moment où Mont.;olfier répé-

tait rcxpéricnce de son aérostat
5

et, si l'on en croit l'auteur de la No-
tice citée k la fin de cet article,

Eucontre
,

quoique privé d'mstra-

menls, calcula Tasccnsion et la mar-

che de ce globe avec une précision

admirable. Il fut rappelé peu de

temps après en Languedoc
,
pour y

prendre la diredion d'une paroisse
;

mais une extincliou de voix qui dnr.i

cinq ans , et reparut dans la suite U
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pluMenrs reprises , le força bientôt
We su^p.-ndre l'exercice du minislère.

Il *e (jisposoil à le reprendre , iurs-

tjue la persécution qui s'étendit sur
les niinislres des différents cultes l'o-

bligea d'abandonner sa paroisse et de
chercher un asile à Montpellier. Sans
iorinne et sans ressource, Encontre

y vécut quelque temps du produit des
leçons (jii'il faisait aux ouvriers sur

la coupe, des pierres. Il eut pari à la

réorganisation de l'église protestante

de Montpellier, et devint membre du
consistoire. A la formation de l'école

centrale du département de l'Hé-
rault, il obtint la place de professeur
de belles-lettres, qu'il remplit avec
un succès croissant jusqu'à la sup-
pression de celte école et sa trans-

formation en lycée. Encontre eut

alors la générosité de renoncer aux
droits (|u'il avait sur cette chaire

,

que sollicitaitun père de famille, hom-
me de mérite, et concourut |)our celle

de mathématiques transcendantes. 11

fut, en 1808, nommé professeur et

doyen de la faculté des sciences à
l'académie de Montpellier. Entouré
del'eslime générale, et jouissant d'u-

ne cxislence aussi douce qu'honora-
ble

, il n hésita cependant pas à faire

le sacrifice de tous ces avantages
,

pour ..lier
, en 1814, remplir à

Montaub:in la chaire de dogme à la

lacullé de théologie , dont il fut nom-
mé dojeri. Le zèle qu'il apporta dans
ces nouveî'es fondions, et les con-
trariéles (|u'il eut à vaincre, altérè-

lent bientôt sa santé naturellement

délicate. Après avoir lutté vaine-

ment pour arrêter les progrès de la

maladie
, prévoyant l'issue qu'elle

devait avoir, il prit la résolution de
se faire transporter à Montpellier

,

pour y lire enterré près d'une fille

chérie
,
qu'il avait en le malheur de

perdre quelques années auparavant.
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Parvenu mourant au terme de sou

voyage, il y expira le Kisept. 1818.
Pour le faire apprécier com-Me savant,

il suffit de rapporter ce (jue Fourcroy

disait d'Enconlrc : « J'ai vu , en

u France , deux ou trois têtes com-
« parables a la sienne

5
je n'y en ai

« trouvé aucune qui lui fût supérieu-

« re. » A des talents cmineuls cl

variés
, il joignait <oules les vertus

chrétiennes, et les vifj» regrets qr.c

sa mort excita parmi ses coreligion-

naires furent sincèrement partagés

par tous ceux qui l'avaient connu.

Membre des académies de Montpel-

lier, de Nîmes et de Montaubau , la

plupart des morceaux échappés à sa

plume sont dissémines dans les re-

cueils de ces compagnies. On cite

d'Enconlre : I. Mémoire sur la

théorie des prohalités. On en trou-

ve un extrait dans le Bulletin de la

société de Montpellier pour l'an Vlll.

II. Aiemoire sur un cas j)articu-

lier de l'intégration des (juanti-

tés angulaires
, ibid. , an ÏX. L'au-

teur se proposait de l'insérer avec

quelques développements dan.s un

ouvrage sur le Calcul di[férentiel

et intégral. 111. Mémoire sur l in-

scription de Vennéagone et sur la

division complète du cercle, ihid.,

an X; imprimé séparément , Mont-
pellier, 1801, in-8" , avec une

planche, traduit en allemand. IV^.

Lettre sur dijférents problèmes
relatifs à la théorie des combinai-

sons. V. lissai de critique sur wn

passage de Platon ( la conclusion

du Gorgias), traduit par Laharpe.

VI. Mémoire sur le théorèmeJon •

damental du calcul des sinus. VU.
Nouvelles recherches sur la com-

position des forces. L'auteur y dé-

montre , contre l'opioiim de lîailly

et de Montucla, (jue le.s anciens, cl

particulièrement Aristolc, ont connu
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If* parallélogramme des forces. VIII.

Eléments de grométrie plane.

IX. Théorie, de l'intérêt composé,
et son npplicaliou au calcul tle la

différence des niveaux , d'après les

observalioui du baruinèlre. X. Exa-
men de la nouvelle théorie du
mouvement de la terre

,
proposée

par le docteur VVood, dans les an-
nales maihémat. de M. Geroon-o
ne. XI. Mémoire sur Vile de
Blascon. Encontre y donne son opi-

nion sur les causes de rensahleraent

du porl de Celle et sur les moyens

d'y remédier. XII. Mémoire sur

les principes fondamentaux de la

théorie dan équations. XIII. Âd-
dition à la Flore biblique de
Sprengel. Aux solxanle-quinze arti-

cles de cette Flore , Encontre en

ajoute quinze . et prouve qu'elle se-

rait susceptible d'une plus grande

auj;inen talion. XIV. Recherches
sur la botanique des anciens , in-

8*^. 11 n'a paru qu'une seule livraison

de cet ouvrage qu'Encontre avait

entrepris avec M. Decandole. XV.
Dissertation s/r le vrai système

du monde . comparé avec le récit

(jue Moïse tait delà création, Mont-

pellier, 1807, in-8^5 Aviguon
,

1808 , in-8«. XVI. Lettre à M.
Combes-Dounous , auteur de l'Es-

•sni liis!oii(|ue sur Platon, Paris
^

1811, in-tS". C'est un modèle de

logitjue et de l.i convenance qu'il fau-

dr.iil apporter dans les discussions

sérieuses. XVII. Discours pronon*

ce à Vouverture des cours de la

J'alculté de Montauban^ 181(), iu-

8^^
j traduit en anglais. Encontre est

auteur de quelques pièces de théâtre

dont une setile a été jouée et impri-

mée : c'est M. Bouracous , ou CS
et le '1\ comédie en un acte et en

vers, qu'il avait cf)mposéc dans une

promenade. Il a laissé manuscrit»
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plusieurs ouvrages parmi lesquels on

cite un Commentaire presque achevé

sur la Mécanique céleste de La
Place, et des Mémoires de sa vie

y

(jui présenteraient sans doute \,\\

grand intérêt, M. Juillerat-Chasseur,

l'un des pasteurs de Téglisedc Paris
,

a publié : JSotice sur la vie et les

écrits de Daniel Encontre , 1821,
in-S". M. C. Coquerela aussi publié

une Notice sur le même. W— s.

E\'DE ( Frédéric-Albert , ba-

rou d'
)
général prussien, né à Celle

dans le Hanovre, le 18 fév. 1705,
était fils d'un ministre d'état, et de la

fille du comte de Schulenbouro^ ,

qui , le drapeau a la raaiu , trouva

une mort glorieuse sur le champ de

bataille de Wolnilz. Ende commença
sa carrière militaire à l'âge de douze

ans dans un régiment cl'iufanlerie

liauovricn , et passa plus tard dans la

cavalerie. En 1792 , il fut .successi-

vement aiJe-de-camp (ies feld-maré-

cliaux Redeu , Frejlag et Walmo-
den , puis officier d'élal-raajor en

1798. L'armée hancvricnnc avant

étéliccnciée en 1803, Ende fut obligé

de quitter les drapeaux sous lesquels

il nvail servi avec honneur vingt-six

ans. Pendant celte longue périoile,

il avait fait, en 1789 et 1790, les

campagnes du Brabanl comme vo-

lontaire etcommandant d'un régiment

sous les ordres des généraux Meersch

et Schonfeld
,

puis celles de Frau-
couic , des Pays-Bas et de la Flol-

lande, en 1792 et I79.'J; il avaii

assisté aux batailles et aux sièges \q%

plus remarquiibles de cette épo(jue,

et s'était partirulièrcmenl distingé au

combat de Velp près d'Arnheim. Le
roi Frédéric-Guillaume 11 le décora

de Torde du Mérite, pour sa brMlantc

conduite au combat de r>ockenh<im.

En 1794 et 179.i,il fut chargé de

missions diplomatiques en Anglclerr«
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el eu Suisse
,
pour y traiter de l'é-

chaoge tics prisonniers avec l'ambas-

sadeur de la république française,

Karlhélerav, el le commissaire Bac-

ker; échange qui , non sans de gran-

des difficullés . commença par celui

(le Rochambeau coulre le général

Ohara , tombé au pouvoir des répu-

blicains devant Toulon. En 1803
,

Eude entra au service de Prusse dans

les gardes-du-corps; et, dans la mal-

heureuse campagne de 1806 , il fit

partie de l'avant-garde commandée

par le duc de Saxe-Weimar , et fut

lait prisonnier avec Bliicher. A la

paix de Tilsitt , il passa au service du

duc de Saxe-Weimar, qui le nomma
maréchal du palais du prince héré-

ditaire. Rentré au service de Prusse

eu 181.3, il fut d'abord attaché au

corps d'armée de Bliicher, et ensuite

a celui du coinle de VVittgenstein.

Après la suspension d'armes, le roi

de Prusse l'envoya en mission a Slral-

sund
,
près du roi de Suède, A sou

retour , il suivit le général Lau-

geron . el concourut a toutes les opé-

rations de Parraée de Silésie. En
déc. 1813, il fut nommé colouel, et

en 1813 général-major, conimaudant

de Cologne et clief d'une division de

landwehr. En 1825, le roi de Prusse

lui accorda le grade de lieutenant-

général , et bientôt il fut mis a la

retraite après quarante-huit ans de

service. Ende se relira h Berlin, où

il mourut le 4 oct. 1829. M

—

d j.

EXGELIIARDT (Charles-

Auguste
) , écrivain allemand , né

le 4 février 17G8 , a Dresde , d'une

famille noble originaire de Hongrie,

n'avait que on/e ans lorscju'il perdit

sou père , et ne parvint (ju'avec des

peines excessives à faire a peu près

ses éludes complètes. A l'âge de

(pjioze ans , il remporta le prix fon-

dé par un riche septuagénaire de

ENG

Dresde, pour le meilleur cantique sur

l'art de .se préparer a la mori; mais il

ne le toucha pas : enlevé par une fin

subite , le fondateur n'avait pas eu

le temps de mettre les fonds pour le

prix a l'iibri des héritiers. Cet épi-

sode de la jeunesse d'Engelhardt était

le présage de toute sa vie. Trop
niodeste ])our crier son éloge , trop

timide pour exiger sa récompense

,

ou trop peu ambitieux pour aspirer

à de hautes destinées , il fut un de

ces laborieux ilotes dont les hum-
bles mais utiles travaux sont fai-

blement rétribués par la société. Sa

mère, lorsqu'il eut gagné le prix

par son cantique
_,

crut que sa voca-

tion élait l'église, el l'envoya étudier

la théologie au séminaire en 1786.

Eu 1790 , il fut reçu docteur en

cette faculté , et
,

quelques années

plus tard, il fui pourvu d'une place

qu'il pouvait regarder comme la ga-

rantie de sa prochaine nomination à

quelque fonction apostolique, pour

peu qu'il voulût entrer dans les or-

dres. Mais il ne tarda pas à s'aper-

cevoir que la carrière ecclésiasiique

ne cadrait avec aucun de ses goûts,

el, en 1794, il se voua exclusive-

ment a la lilléralure. Les nombreu-

ses excursions qu'il fit en Saxe et

dans les diverses partiesde l'Allema-

gne Pavaienl rendu familier avec les

beaux sites , avec les vieilles tradi-

tions et les souvenirs , avec les faits

statistiques etcontemporains de cette

vaste région . C'est sous celle triplein-

fluence, a latjuelle nous devons ajou-

ter celle de son amour pour les en-

fants
,
quK sont écrits les ouvrages

d'Engelhardt. S'il ofire souvent des

lacunes^ s'il se borne a des notices

superficielles , en général il est at-

trayant , il ne conic que des choses

intéressantes ou saillantes, et sup-

prime le reste; il instruit, car on
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le lit : ses compositions d'ailleurs

ne sont pas toutes enfantines ; la

plupart au contraire sont fort sé-

rieuses, et conviennent parfaitement

aux adultes. Les nombreuses men-
tions et anecdotes historiques dont

ses écrits sont semés ont été pour

quelque chose dans le mouvement qui

s'est prononcé dans tous les coins de

l'Allemagne, pour les recherches rela-

tives a l'histoire locale, et c'est encore

là un de ces nombreux exemples qui

montrent la frivolité ouvrant la voie

à de profondes investigations : ainsi

la vue de l'enfant qui court après un

papillon éveillera , chez un Fabri-

cius futur, le génie de l'enloraolo-

gie. Engelhardt a fait aussi des vers

en assez grande quantité : la versi-

fication en est correcte , le style

sage , le ton celui d'une honnête et

bonne prose assujétie a la mesure

et parfois à la rime j mais ce n'est

pas de la poésie. Malgré le nom-

bre de ses ouvrapres ,
Engelhardt

était peu riche, et il souhaitait avoir

sa part au banquet des places. C'est

daus cette espérance qu'en 1805 il

entra en qualité d'aide à la biblio-

thèque publique de Dresde j mais ce

surnumérariat sans appointements

dura six ans sans amener de résultats.

Alors il entra aux archives de la

chancellerie de la guerre , d'abord

comme aide
,
puis bientôt comme ti-

tulaire ( 1 8 1 1
) j et au milieu des mu-

tations liéquenlcs qui eurent lieu

dnns Torganisalion et la déuoniina-

lion des bureaux, il resta toujours

dans celle place : depuis 1818 , il

fut chargé de la rédaction du iccueil

des lois. A diverses époques ou vou-

lut le nommer censeur, mais il dé-

clina toujours ces fonctions. Engel-

hardt mourut le 28 janvier 1831.

Après la mort de son collaborateur

Mcrkel , il .be montra plein de gêné-
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rositépoursa veuve, et la fil participer

aux bénéfices des volumes auxquels

le défunt n'avait pas mis la main. En
1814, il célébra par un poème l'an-

niversaire du roi de Saxe, alors pri-

sonnier, et cet hommage d'un Saxon

à son roi trouva en Saxe tant d'échos

et de sympathies parmi les masses

que le gouvernement militaire alors

imposé au pays en fut inquiet , et fit

des recherches fort actives pour en

découvrir l'auteur. On a d'Engel-

hardl , outre beaucoup d'articles

dans les journaux ; I. Le Nouvel
ami des enfants^ 1798 et années

suivantes, 12 vol. Cet ouvrage lui

fut inspiré par VAmi des enfants de

Weisse
,

qui , aux jours de son ex-

trême jeunesse , avait produit sur

lui la plus vive impression. Il a

eu les honneurs de fréquentes édi-

tions en Allemagne , et a été traduit

en anglais et en français. II. Cor-
respondance de la famille du nou-

vel ami des enfants , Leipzig
,

1798,2 vol. 111. Tableaux tirés

de Vhistoire d'Allemagne à Vu-

sage de la jeunesse j ibid., 1799.

IV. Opuscules pour un théâtre de

la Jeunesse , Gœrlilz , 1803. Y.
Les Soirées des Jours de Jetés

chez le père ^ Pyrna, 1812. VI.

Charles Bruckmann , ou PJ^illiam

Ste/ne, l'enfant trouvé des monts

duHarlz, Ziltau, 1791—1801,
5 vol. ^W.VAnathcrne du lituup*

tial y roman de chevalerie du temps

des tribunaux secrets, Chemnitz

,

1791. YlII. Z-a Faiseuse de pa-

niers punie , badiuage tiré de l'an-

glais, Leipaig, 1798, IX. Erdrnann,

ibid., 1800, 3 vol. X. Divers ouvra-

ges de circonstances : 1" Le Camp
ilci'ant Dresde , du i i au 20 sept.

1802, tableau historique, etc., Leip-

zig , 1802 ; 3 ' Le ^rand campen^ent
à Zeithajn et à RedewitZj Miilil-



168 ENG

berg, 1803j X Les trois /ours de
grande fête en réjouissance de la

paix et de l'avènement du duc de
Saxe au titre royal , Miihll'erg,

1806j 4" Six fours mémornb/es de
la vie de Napoléon , du \1 au 22
juillet 1807 , Dresde, 1807; 5"

Le Jubilé de S. M. R. Frédéric
Auguste le-Juste célébré par ses

Jidèles sujets les Saxons^ Leipzig,

1818— 19, 3 vol. XI. Contes (sous

le pseudonyme de Richard Roos
,

nom qu'il prenait dans ses poésies),

Dresde, 1820,- deuxième édition,

1824, 2 vol. XII. Didier de Bar-
ras , ou le Saut du chevalier^ et

le Précepteur y nouvelles tirées de

légendes historiques, Dre.vde, 1822*

deuxième édilion , 1824, mais avec

les Contes dont elles forment le se-

cond volume. XIII. La Cigogne
d'argent et les heures (l'angoisses

du chanteur, Dresde , 1825, XIV,

Poésies, ibid., 1823, 2 vol. XV.
Pierres bigarrées, ramassées sur

la grande route de l'imagination

et de l'histoire^ Leipzig, 1821,

2 vol. XVI. Traits mémorables

de l'histoire de la Saxe, ibid.,

1797_9y, 4 vol. XVII. Histoire

des pays qui composent l'électorat

et les duchés de Saxe , Dresde,

1802—03, 2 vol. XVIII. Ephé-
mérides de rinstoire de Saxe ,

Dresde et Leipzig, 1809-12, 3

vol. XIX. Voyages pittoresques en

Saxe, avec grav. de Veilh, 1794

cl 1795 , 2 vol. XX. Feuille heb-

domadaire géographique ( nom-

mée aussi Voyage géographico-

statistique en Italie
) , Dresde

,

1794 , 4 vol. XXI. Voyages géo-

graphico- statistiques . élaborés d'a-

près les ouvrages les pins récenls et

les plus exacts, 1" vol.
,
Dresde .

1791; 2->i vol.,Scbneeberg, 1794.

XXII. Les tomes 5 et G de la Géo-

ENC

gfviphie de l'électorat de Saxe ,

commencés par ÎMerkel. 11 refondit

même cet ouviagc tout entier pour

les éditions subséquentes , entre au-

tres celle de Dresde, 1804— 1811

( troisième édition
) , et c'est de la.

qu'a élé tiré le Manuel de la géo-
graphie des pays de Saxe , Dres-

de, 1801 ; cin(|uièrae édilinn, 1823
;

sixième édil., 1831, XXIII. Traits

de caractères bizarres des origi-

naux anglais, Leipzig , 179(>.

XXIV. Répertoire chronologique,

méthodique et alphabétique du
recueil des lois saxonnes y com-
pris la période <-/<? 18l8 à 1823

,

Leipzig, 1825. XXV. Répertoire

alphabétique et méthodique des

lois pénales pour les troupes du
roi de Saxe^WnA., 1820. XXVI.
Répertoire pour la troisième con-

tinuation du Code Auguste^ ibid.,

1820. XXVII. Bibliotheca Riege-

riana in ordinem scientificuîn re-

dacta, Dresde, 1808. P—ot.

EXGEiVIO ( Chsar Caraccio-

Lo D*
) ,

gentiihom.'iie napolitain
,

vivait au commencement du XVII'^

siècle, et s'appliqua a des recherches

sur l'histoire et la topographie de

sa patrie. Ses écrits, (juoique effacés

par ceux (jui ont paru depuis sur la

même matière, ne laissent pas d'olFrir

eccore (juclque inléiêt, pour coimaî-

Ire Télal du royaume de Naples

,

sous les rois d'Kspngne, successeurs

de Charles-Quint. On ne sait d'ail-

leurs aucune circonstance de sa vie.

?ies ouvrages sont : I. T^a Napoli
sacra, Naples , Beltrano , 1024,
in-4". L'épîlre dédicatoire, adresse'e

a Ottavio Giraldi , est datée du 15

déc. 1023. II Brève clcscrizione

de l régna di Napoli , diviso in do-

r//67'y7rc>i'//ic/<?, réimprimée plusieurs

fois , et toujours avec de nouvelle.s

corrections et augmentations de
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D. Joseph Morniile, el ensuite crOc-

tav'iea Bt'Ilrano,Naples, 1C48, 10-4°.

Ces deux ouvrages , rares cl peu

connus en France, se trouvent à

Kop.:e dans la bibliothèque de la Ca~
Simata. C. r>J . P.

EIVGESTROEM ( Glstwe
d' ) , savant suédois^ conseiller au

collège des Mines , naquit , le l^'^

août 1738, à Lund. Sou père(/^oj'.

ElVGESTBOEM , XUI , 148), évêqUC

«le celte ville, lui fil faire sts éludes

el subir son examen a ruuiver.silé.

Le jeune Engeslrœin oblint,en 1750,

UQ emploi au roUège des Mines de

Stockholm ; la, j^ous le célèbre con-

seiller Brandi , directeur du labora-

toire chimique , il se livra a l'élude

de la chimie et de la minéralogie.

Ses progrès daus ces deux sciences

lui valurent Taniiliéde A.-J. Chrous-

tedl, un des plus savants muiéralo-

gistes de celle époque. Eugeslrœmfut

chargé, en 1758, par le «'oUège d»s

Mines, de se rendre en Smoiandie
,

pour juger de l'élal où se trouvait la

mine d\ir d'Edelfors. Deux ans après,

une mission plus étendue lui tul con-

fiée, el il dut entreprendre, aux frais

de Télat , un voyage dans les diffé-

rentes mines de Norvvège. A son

retour, il fat nommé essayeur, el

])arlil , en 1764 , pour Londres. 11

publia, d<ins celle ville, un ouviai^e

sur C utilité du clialumeau dans la

minéralogie, (ju'il écrivit en anglais.

Après un séjour de peu d'années en

Angleterre , il reprit la route du

Suè'le, el s'arrèl 1 en Hollande el

en Prusse, où il fui accueilli avec la

distinction la plus honor.ibîe. De re-

tour à Slockhoim, il fut nommé, eu

1708, conservateur des monnaies,

cl reiUl, en 1774 , le grade d'aises-

seur au coUèiic des Min^s. I^s la-

leiils d'Eugcslrœm le firent parvenir,

sept ans plus laid, au rang de eou-

Lxni.
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seiller à ce collège. En 1794 , sen-

tant la nécessité de prendre le repos

(lue réclamaient son àjre el les jurandes

falignes qu'il avait éprouvées, il don-

na sa démission. L'académie des

sciences de Stockholm, qui le comp-
tait au nombre de ses membres, l'élut

deux fois son piésident. Les ouvra-

ges qu'il a publiés sont : l. Guide
des voyageurs aux carrières el

mines de Suède , à i usage des

clranf^ers curieux , des mineurs

el niinéraLogisles. IL haboralo-
tiuni chemicum. IlL Traduction en

anglais du Système du règne
muiéraî

^
par Chronstedl.. 11 a au.sii

donué un grand nombre de traités

sur divers >ujet.s , dans les Mémoires
(!.- i'acadé,i:ie des sciences de Slock-

lolm, entre antres: Essai sui- un
borax de la Chine ; Notices sur

des fourneaux chimiques purta-

Lij's ; tLssai sur un alcali miné-
ral de la Chine , nommé kieii

;

De l utilité du herjar sulphuris

dans la métallurgie; Essai sur
un Jlos zinci naturel de la Chine ;

Notice sur le pakjong . métal
blanc de ta Chine. Eugeslrdin so

relira dans les dernières années de

sa vie a la camp.igue, et il y mouiul

le 12 aoùl 1813. Kl— m.

EXGESTUOEM ( Laurent,
comte d'), miui.vtre suédois, frère du

précédent , né a Stockholm le 24

décembre 17.'>1
, fil ses éludes à l'u-

niversité de Lund, sous les yeux de

son père, évèijue de celle ville el

distingué par des connaissances éten-

dues dans les langues anciennes el

moilernes. EugeAlrœiii tul reçu , au

mois de nov. 1 / 70, dans la chancelle-

rie royale , après avoir subi l'examen

exigé pour celle admission. Le 12
juin 1771, il fut employé comme co-

pi>le aux archives du rovaume, jus-

i[u'a la iin de 1773. S'élaut fait re-
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marquer par des talents diplomali-

ques , il fut nommé presque aussitôt

secrélaire du cabinet du ministère

des affaires étrangères , et eu 1 y 70

occupala place de premier secrétaire.

Peu de temps après cette dernière

nomination, il dut se rendre a Vienne

comme chargé d'affaires, etil conserva

cet emploi jusqu'en 1788. A celte

époque les événements graves qui

avaient lieu en Pologne, exigeant la

présence d'un diplomate habile et

éprouvé, Engestrœm fut choisi pour

aller a Varsovie en qualité d'en-

voyé extraordinaire et de ministre

plénipotentiaire. Sur ces entrefaites

eut lieu la mort tragique de Gustave

III. Engestrœm, dont les services et

la présence furent jugés plus utiles

en Suède qu'a l'étranger, se vit rap-

peler par le duc de Sudermanie, tu-

teur de Gustave IV, et régent du

royaume. Il fut aussitôt nommé chan-

celier de la cour, membre du comité

général , de celui des finances et de

celui des affaires de la Poméranie.

Par le talent et l'activité qu'il dé-

ploya dans tontes ces fonctions , il

s'acquit l'estime de son pays et du

souverain, qui ne crut pouvoir mieux

le récompenser qu'en le nommant

ministre à la cour de Londres. Il se

rendit, en 1 793, a ce poste, qu'il oc-

cupa pendant deux ans
,
jusqu'au n)0-

ment oii il fut désigné pour l'ambassa-

de d'Autriche, qu'il refusa. Au mois

d'avril 17î)8, il jiartlt pour Berlin en

qualité d'envoyé extraordinaire et

ministre plénipotentiaire. Peu de

molsaprèsson arrivée dans cette ville,

il donna sa démission de chancelier

de la cour 5
mais ilrestaà sanouvelle

place pendant cinq ans, et se fit re-

mar(juer par son habileté. Sentant sa

santé affaiblie et désirant jouir d^un

peu de repos, il demanda sonr.ippel,

que le monarque quoique, à regret.
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ne voulut pas lui refuser. Engestrœm

se disposait a entreprendre un nou-

veau voyage a l'étranger , lorsque

les événements qui eurent lieu en

Suède a cette époque l'obligèrent de

rentrer dans les affaires. Il fut nom-
mé, le IG mai 1809, président de la

chancellerie, titre changé peu de

temps après en celui de ministre des

affaires étrangères, et fut même en-

core chargé du déparlement de l'in-

térieur dans le conseil d'état. En
1810, il fat élevé à la dignité de

chancelier de l'université de Lund.

Deux motifs puissants l'attachaient a

cette université 5 d'abord le souvenir

de ses premières études ^ ensuite son

ardeur pour le travail et les progrès

des sciences. Après la mort du di-

recteur en chef des postes Benzelst-

jerua, Eogestrœm hérita de sa bi-

bliothèque fort considérable, qu'il

mit a la disposition du public , et

qu'a diverses époques il augmenta

d'un grand nombre d'ouvrages de lit-

térature moderne. Le 28 avril 1790,
il avait été nommé chevalier de l'or-

dre de l'Eloile-Polaire^ et le 1
''^ mars

1805 commandeur du même ordre. Il

reçutlelilrede baron le29juin 1809,
et la décoration de l'ordre du Séra-

phin la même année. Au mois de

miii 1814, il fut nommé chevalier de

Charles XIII, et deux ans plus lard

il fut élevé à la dignité de comte. A
tant de distinctions , il faut ajouter

cellesqu'il reçut de divers pays étran-

gers. Plusieurs sociétés savantes ou

philantroplcjucsle comptaient au nom-
I)re de leurs membres. Le comte

d Eugesirœra avait épousé, en 1790,
une comtesse polonaise de la famille

Chlapov\'ka dont il eut quatre en-

fants, et recul en 1791 une grande

marque d'estime et de considération

de la part des états de Pologne, cpii

lui envoyèrent des lettres de noblesse.
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Il ne pot les accepter qu'après avoir

obtenu le consentement de son sou-

verain. L'oe distinclion
,

peut-être

encore plus flatteuse, lui fut offerte

cette même année : il fut le seul

étranger autorisé k porter au doigt

la bague en or, semblable à celle des

chevaliers romains^ que les plus il-

lustres patriotes polonais avaient

adoptée en signe d'union. Le souve-

nir de ce fait est conservé dan> les

armes de la famille du comte d En-

geslrcem. La devise qu'il avait aiop-

lée, speravit infestis ^ montre as->ez

quels étaient ses sentiments comme
homme privé. Il institua a Stockholm

un asile pour les pauvres catholiques,

en mémoire d'une fille ciiérie qu'il

eut la douleur de perdre en 1815.

Après avoir donné sa démission de

toutes ses fonctions publiques eu

1824, il se rendit eu Pologne pour

y habiter saterre nommée Yankowitz,
où il muurul le 19 août 1826.

Bl— >r.

EXGRAIVD (Henri) naquit k

Saint-Fiacre, près de Mcciux, le 12

déc. 1753. Se destinant a Télat ec-

clésiastique, il entra dans la congré-

gation de Saint-Maur , et professa

successivement la rhétorique à Laon,

la philosophie et la théologie a l'ab-

bayt; de Sainl-Nicaise de Reims .

où il se trouvait en 1789. La sup-

pression des établissements religieux

l'empéchade suivre sa première voca-

tion ; mais il n'en coutiuua pas moins

de se consacrer h l'euseignemenl, en

dirigeant les éludes d'un pensionnat

de demoiselles a Reims. INommé
conservateur des dépôts littéraires

de cette ville, il eu remplit long-

temps les fonctions gratuitement, et

dressa le catalogue de la biolioihèque

publit|ue. llmuurut le 10 oct. 1823.

On a de lui : I. Leçons clci/iefituires

sur la inythnlo^ii'. y suh'ies d'un
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traité sommaire de Vapologue
,

Reims , 1809. in-12, 4" édition. IL
Leçons élémentaires sur l'histoire

ancienne, ibid., 1809, in 12, .S«

édit.; nouv.édit., 1813. III. Leçons

élémentaires suri histoire romaine,

ibid., 1809, in-12, 3^ édit. IV. Ze-

cons élémentaires sur l'histoire de

France, depuis le commencement

de la monarchie Jusqu'au 18 ^rw-

maireanVIII,'i\i\à., 1809, in-12,

2« édit.; la 5e, publiée en 1822,

vient jusqu'en 1817. V. Principes

de la langue française , rappelés

à leurs plus simples éléments, ibid.,

1809,in-12,2eéd.; nouv. éd., 1813.

D'après une notice surEngrand, in-

sérée dans VAnnuaire du départe^

nient de la Marne, pour 1824^ la.

plupart de ses ouvrages ont eu des

éditions postérieures a celles que nous

avons indiquées , mais nous n'en con-

naissons pas les dates. P

—

rt.

E\SE (Rachel-Antonie-Fré-

DÉfiiQUE -Marcus, dame VARN-
HAGEN d' ) est une des femmes

allemandes les plus remarquables

par Toriginalilé, la franchise et la

souplesse de leurs pensées, et une de

celles qui, placées plus haut, auraient

le plus puissamment agi sur la masse

de leurs contemporains. Vue exté-

rieurement, sa vie n'off^re que peu de

circonstances qui sortent du cercle

commun des événements. Narrée avec

les détails nécessaires, sa vie intime

serait toute une Odyssée, et attache-

rail plus que tel roman en vogue,

que tel drame à sa centième repré-

sentation. Rachel naquit a Berlin le

jour même de la Penlcrôle 1771.

Son éducation dans la maison pater-

nel'e fut brillante, et Ton dut voir

eu elle une enfant extraordinaire, non

seulement sous le rapport de la mé-

moire et des succès en quelque sorte

mécaniques, mais encore pour la viva*

^4-
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cilé des aperçus, la profoudeur des

rt-ilexloDS el la \lgueur des méllio-

{\vs. Arrivée à si'lze ans, elle fui sur

le poiul de se marier avec un jeune

geulllliomme; mais, loulacuup, les

parcuts du futur ayaot avisé (pie celle

uuiou serait une mijalliance, el la

résolution du prétendu ayant un mo-

meul fjibli devant celle déclaruliuL,

Kacliel no dai^u.i pas dire le mol ou

lancer l'œillade (|ai eut ramené l'in-

lidèle a ses pi^. ds 5
elle élail encore

eu iige d'altemlre. Il paraîl cepen-

da'it que sa délerminalion lui fut

aiiière au cœur, et long-t" lups elle

enveloppa dans une j)rofoûde anlipa-

ihie, dans uue superlie pilié, indices

certains de la fierté blessée, toutes ces

combinaisons pécuniaires ou nobiliai-

res qui Irop souvent président a la

rédaction d'uu coutrat de mariage.

La Prusse vouîiil de conclure la paix

avec la république fiauçaise : la jeune

fille vint, en compagnie de la co:ri-

lesse de Scblabondorf ^ visiter la

France, encore ballolée par les flots

5

puis, de Paris, oij elle resta un an,

file se rendit eu Belgique et en

Hollande, el enfin reprit la roule de

sa ville natale. Son esprit, le plaisir

de i'eutendre parler de la France,

alors Tobjel d'un immense inlérêl,

jnaisrareuieutencoierobjf l de beau-

coup de visites, la firent remarcpier

dans les cercles. Parmi ses ailmira-

leurs, il faut compter «.urloul Louis-

Ferdinand de Prusse. Le coup qui

frappa ce jeune prince, a Saalfeld, tut

doublemeul cruel pour celle (pi'il aj)-

pclall sou amie, el qui alors s'écria :

a Oli ! je ne savais pas combien j'ai-

« mais ma patrie! » Effectivement,

pendant les IrlstiN années (jni suivi-

rent pour la Prusse les journée»

dléuu el de Friediand, M' ' Mar-

cus développa l'acllvité la plus noble,

>oit pour prépaier l'opinion a la ré-
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slslance, soit pour animer el conseil

-

ier les coraballants, secourir les bles-

ses, pourvoir d'argent et de secours

les élablissemenls publics. Lors de

Tarmislice de 1813, elle était à

Prague, où, bien (pie malade, elle

avait probablement un petit rôle

d'observation diplomatique a reujplir.

Son cliarme piiv.Mcjue ou moral était

euLore assez puissaul pour qu'elle

ins|)iràt uuc vive passiou à un homme
plus jeuue (ju'elle de treize ans,

V arnbagen d'Ense, (ju'après cinq ans

de refus ou de délais elle épousa en

1811, et qu'elle suivit d'abord au

congrès de Vienne
,
puis à Francforl-

sur-le-Mein, el ensuite à Carlsruhe,

où il fut successivement chargé d'af-

faires et ministre résideul. Eu 1819,
tous deux re\ lurent à Berlin, et s'y

(ixèrent, ne quillaut cette capitale de

la Prusse que pour quelques excur-

sions a Tœplitz , à Dresde, à Bade,

soit pour cause d'agrément, soit

comiue moyeu de santé , et circon-

scrivant leurs relations intimes dans

un cercle d'élile. Des conversations

élégantes et savantes, tant sur la lit-

térature et les aris que sur la polili-

(pie, une correspoudance vaste avec

des hommes de cœur et d'esprit,

adoucissaient ainsi pour M""" d'Euse

le soir delà vie, el rendaient son sa-

lon un des plus désirables de Berlin.

Sa mort eul lieu le 7 mars 1833, el

eauja un grand vide. On lut avec avi-

dité l'ouvrage que quelque temps

après son mari donna au public sous

le tllre de Rachel, 183-1. 11 était

(jueslion de mettre au jour toute sa

Correspondance , laquelle irait , dit-

on , au moins a dix volumes , et for-

merait un précieux recueil pour l'bis-

loirc de la physionomie poliliijue el

littéraire du temps. On n'en a que

(juclques morceaux : l°Dans le A/or-

g^uOlaii de 1812 ( sur Gœthe)j 2'^
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dans le Musée suisse de 1810: 3*^

dans la Balance de 1819; 4° dans

les Feuilles des Dames, de Fou que,
de 1 830. On ne peut que rej^retler de

De pas voir celle correspondance loul

entière mise au jour ; ce serait à coup

sûmnedesprodiicVionsles plus dignes

de figurer, reliées avec luxe^ sur les

lahlel les d'acajou d'une hildiolhèque

de d.imes. et ce serait pour tous ceux

(jui s'occupent d'histoire litléraire

une pièce essentielle du procts qu'ils

inslruiseut. Oulre c»* que raalérie'le-

ment on peul apprendre dans les let •

très de >!•"« d'Eus-.', il s'v Irouvr-

bien des germes de fraîches sensa-

tions a percevoir, d'idée^ latentes h

déuiéler. Pour la verdeur et !a viva-

cité, pour l'exallalion et la noblesse

des sentiraenis, on ne saurait mieux

la comparer qu'a M"" Roland: mais

elle csl plus savante et plus de son

siècle : c'est une Européenne , non

une Sparfiale, et Pari, à ses yeux,

est rhose sainte autant el plus que la

politique. P—OT.

EPARCnrS (Antoine), poêle

t^rec , était né <\.<m\s l'île de Corlou

vers le commencement du XVI* siè-

cle. Il enseigna (|uelque temps les

lettres grecijues à Venise, où il con-

nut Lilio Giraldi , (pii le cite d'une

manière honorable dans le second de

ses dialr»gues : De poctis sui tempo
ris. Il écrivit, en 1Ô-13, à Molanch-

ihon el à quehjues nutres chefs de

la réforuie eu Allemagne, pour les in-

viter a faire ee.>ser le schisme, en se

réunissant à l'église catholique. Dans

un voyage qu'il fit à Paris, il offrit

«H François I'
' un manuscrit précieux

contenant des pièces inédites d'an-

ciens auleurs grecs. On conserve ce

manuscrit il la IJibliothèque du roi,

sous le n" 3002, Etienne Leraovne

en a puhlié la tahie, avec une ver-

sion latine, dans le tome I"^ de st-s
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Varia sacra, sur une copie qui lui

avait été adressée par le savant

Claude Sarran. Bauduri l'a réimpri-

mée .sur une copie plus exacte, qu'il

tenait de Boivin, dans les notes (\ç&

Antiquitat. Constantinopol.
^ 875;

et Fabricius l'a reproduite , sur l'é-

dilion de Leraoyne , dans la /?/-

bîiotlt. grœca^ X, 178. Eparchus

relourna bientôt à Corfou, et il y

consacra le reste de sa vie a la cul-

ture dos lettres. Avant de quiller

Venise, il y puMia : Tn eversionem

Grœciœ Dcploratio. Kpistolat

qiiœdatn spectnntes ad concordiam.

reipuhlicœ christianœ . Epitaphium
in cardinalem Contarinum^ 15^11,

in-4^'. Tous ces opuscules sont grecs.

Le premier est une élégie sur la ruine

del empire deConslanlinopU. Les let-

tres sont celles qu'il adressa , comme
on l'a dil cl-de^susJ aux principaux

réformateurs. L'abréviateurde la Bi-

bliothèque de Gessner attribue à

Eparchus la traduction latine de

qiitl(|ues livres de Polybc, encore

inédils. Enfin, on trouve de lui quel-

ques lettres grecques (\diiis\t\.ovat\\

àt$ Deliciœ eruditorum de Lami.

Le >énat d'Augshourg fil acheter à

Venise en 1545 les manuscrits i^recs

d'Eparchus
,
pour 800 ducats , et les

réunit a la bibliothèque dont Sixte

Bélulee {Voy. ce nom, IV, -115)

avait jeté les fondemenls en 153S.

VV—s.

EPHIPPrS. poètr comique

grec, élail (rAlhèncs, et florissait

tjuelques années après Alcibiade. il

est \\n des auteurs de Ih comédie

nommée moyenne, pour la distinguer

de l'ancienne, (jui n'était qu'un dia-

logue satirique en vers, mêlé de

chœurs, et de la comédie nouvelle,

dont les pièces de Alénandre ont été

chez les Grecs le type le pins par-

fait. Les poètes de la movonue corné-
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die, auKjuels on avait interdit loule icsplus merveilleuses des différents
personnalité, cherchèrent a divertir, pays^ 15 livres 5 et enfin Z^e5 /«i^ew-

sans enfreindre ouvertement les lois, lions ^/pe/'5<^'5 avecles noms de leurs

des spectateurs dont le goût encore auteurs, 2 livres. — Ephippus, d'O-

grossier ne trouvait pas trop piquant lynlhe, contemporain d' Alexandre,

le sel le plus acre de la satire. Lors- avait décrit les funérailles de ce

que Aristophane cessa de nommer les prince et d'Epheslion, dans unouvrage

personnages qu'il avait en vue, il sut dont Athénée rapporte deux trag-

les désigner de manière a les faire raenls, livres IV etX. Quelques criti-

reconnaître. Ainsi la contrainte im- ques pensent que Diodoie de Sicile a

posée aux auteurs, en rendant l'art j)rofilé de Touvrage d'Ephippus.

plus difficile, fut une des causes W—s.

qui contribuèrent a le perfectionner. EPîCIIARME, Tioète et phi-

Ephippus, autant qu'on en peut ju- losophe grec, né dans l'île de Cos,

gcr par les titres de ses pièces, avait fut amené dans sa plus tendre enfance

puisé la plupart des sujets qu'il a mis à Mégare, puis a Syracuse, où il passa

au théâtre dans les fables mythologi- la plus grande partie de sa vie j c'est

ques, source abondante qui jusqu'à- par celte raison que la plupart des

lors avait été, comme depuis, en pos- anciens auteurs lui donnent le surnom

session d'alimenter les tragédies, de Sicilien. Ptolémée-Héphestion, qui

Auisi Delrio(^o^.ce nom, XI, 21), s'était occupé de sa généalogie, le fai-

trompé par ces litres, a-t-il, dans les sait descendre d'Achille (Voy. Plw-
Senecœ tragœd. adversaria , mis tii Biblioth. ^ 473). Diogène de

Ephippus parmi les poètes tragiques. Laërte, qui lui a consacré quelques

Mais le témoignage d'Athénée et de ligues {Vit. Philosophor., VIII),

Suidas ne permet pas de partager l'o- dit (ju'il était fils d'Elolhalès; mais

pinion du critique moderne. Inde- Suidas nomme le père d'Epicharme

pendammenl des titr^^s de douze Tilyrus ou Chimaris, et sa raèie Si-

comédies , il reste d'Ephippus neuf cis ou Sicida. L'uu des disciples de

fragments assez courts, qui ont été Pylhogore, il se montra digne d'un

recueillis avec ceux des autres comi- tel m.iître par l'étendue de ses con-

ques grecs, par Guill. M orel, Hertel, naissances et par U pureté de ses

Henri Estienne, Hug. Grolius,etc. mœurs. Admis a la cour d'Hiéronl''^,

La pins célèbre de ses comédies était tyrau de Syracuse, il vivait avec ce

la Phylire , nom d'une courtisane prince dans la plus intime famllia-

alors très-connue. — Ephiitus, de rite, lliéron avait, sur des souprons,

Cumes, disciple de l'oiatenrlsocrate, fait périr dans les supplices quel([U( s-

ctaitfilsdeDémophlleond'Anliochus, uns de ses courtisans 5 il invita peu

et père de l'historien Démophile. 11 de jours après Epicharme a souper,

avait , suivant Suidas, composé plu- « Mais, lui ré])ondit le philosophe
,

sieurs ouvrages considérables , mais « vous ne m'avez pas invité dernière-

quisont enlièreraent perdus. Lesprin- « ment, quand vous a.vc7. sacrifié vos

c'i^iàux élaieni : un^ Histoire depuis « amis.» Plular;|ue blâi: e l'iiupru-

laruinedeTroieJusquaurègnede dence de cette réponse, qui pouvait

Philippe de Macédoine , en ^{iVi- attirer sur son auteur un chalimnit

vresj un Traité des biens et des rigoureux (1). Ailleurs, Plutarqne dit

maux, 2 i livres; un autre DeScllOSeS ~(,) O.iuuicnl rlisccmer le llnltcur tfavec l'a'mi?
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qu'Epicharme iomba dans la disgrâce

d'Hiéron, pour s'être permis une ex-

pression inconvenante devant l'épnuse

de ce pi inre (2). Mais comrneul croire

qn un homme de mœurs auslères, et

dont toutes les maximes respirent

une haute sagesse, ait pu se rendre

coupable d'une telle légèreté? D'au-
tres auleurs disent qu'il indisposa

contre lui la femme d'Hiéron par
un mot piquant el déplacé. Jusqu'a-

lors la comédie n'avait été qu'un re-
cueil de dialogues sans liaison et

sans suite. Il introduisit le premier
dans ses pièces une action qu'il dé-

veloppa sans écarts jusqu'à la fin.

Ainsi c'est avec raison qu'Aristote (3)
lui attribue l'invention de la comé-
die. Horace loue Plante de ce qu'à

l'exemple d'Epicharme, il ne perd
jamais de vue son sujet (4). On a les

titres de quarante comédies d'Epi-

charme; mais il n'en reste qu'un très-

petit nombre de fragments, recueil-

lis dans les Coniicorum grœcorum
Sententiœ^ parFed. Morel, H, Es-

ticnne, Hertel, Grotius, etc. Cicé-

ron , dans la première Tusculane^
sur le mépris de la mort, cite un

vers d'Epicharme, que J.-B. Rous-
seau a traduit ainsi :

Mourir peut être ui» mal; mais être mort n'est
rien (5).

Indépendamment de ses comédies
,

Epicharme avait composé plusieurs

Irailés de philosophie, de morale et

de médecine, dont on assure (jue V\:i-

lonaprofilé dans sesZ^/rt/ogwt'A. C'est

à lui que les sophistes cmpninlèrent

l'argument qu'ils nommèrent le

(3) Thcocrilc attribue comme Aristotc l'in-

venlion de la comidie à Ep'.charine dans une
èpigramme à la louange de son illustre compa-
triote

(4) Plnutus ad exrmplar siculi properan F.pi-

tharmi. Epift. 1 1, i. S8.
<'5) Dans la traduclioa des Tiucuianes, par

l'abbë d'Olivet.
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croissant, et qui se rapproche beau-

coup du sorite. Enfin Aristole et

Pline disent qu'on lui doitl'introduc-

tion dans l'alphabel du et du X_,

que d'autres font remonter a Pala-

mède. Epicharme mourut vers l'an

449 avant J.-C, dans un âge

très-avancé. Lucien ( de ceux qui

vivent long-temps) dit qu'il avait

att^-int sa quatre-vingt-dix-septième

année. Les Sjracusaius lui érigèrent

une statue, avec une inscription rap-

portée par Diogèue de Laerte. Dans

un dialogue inlitulé Hermotime, ou
des sectes des philosophes, Lucien

cite cette belle maxime d'Epicharme :

« Soyez sobre, et souvenez-vous de

n être pas crédule « Ennius avait

donné le nom à^Epicharme à l'un de

ses ouvrages qui ne nous sont pas

parvenus. M. Harles, petil-fi's de

J.-Alb. Fabricius, a publié une

ihèse : De Epicharmo^ Leipzig,

1822. W—s.
EPIXAC (1) (Pierre d'), arche-

vêque de Lyon, naquit au château

d'Epinac en Forez, près de Saint-

Bonnct-le-Chàteau, le 10 mai 1540,
et non le 1*' mars, comme il le pré-

tendait lui-même par bizarrerie. Sou
père était lieulenant du roi au gou-

vernement de Bourgogne, et sa mère

était sœur d'Antoine d'Alhon, arche-

vêque de Lyon, qui fit admettre son

neveu, dès l'âge de dix ans, au nom-

bre des chanoines-comtes de cette

ville. En 1503, le jeune d'Epinac

achevait son cours de droit a Tou-

louse; et, si l'on en croit quelques

historiens, il y assistait aux assem-

blées des religionnaires , dont il avait

été sur le point d>mbrasscr les cr-

(1} Il signait if l'pinar tl non df l'inuc , com-
me plusieurs aut>-iirs < onieniporuins <ii,t écrit.

Sa lainille, t-tririte ilcpuis long-temps, était
nue l>r.Tn' be de la moisun de .Sainl-Pritisl . I.«*s

restes du clii^teau d'Kiiinac , appelé aujnnid'Iini

d'Apinac.ont été actiuis en i8a8 par M. de
Ml'jux , alors député de la Loire.
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reurs : mais, dc voyant pas de grands principaux acieurs de la journée des

raovens de forUmo dans celle reli- Barricades. Si Henri de Lorraine eût

gion , il s'en montra l)ienlàt Teu- suivi ses conseils, il serait monté a

nemi le plus implacable , et sVfforra, Tinstant même sur le trône. D'Epi-

par de violentes déclamations contre nac se trouvait a, Blois lors de l'as-

les sectateurs de Liitiuret de Calvin, sassinat du duc de Guise, auquel il

de délruire les soupçons (pie Ton avjil vainement conseillé de fuir,

avait conçus sur so.i orlhoiloxie. De Arrêté avec le cardinal de Guîse,

retour a Lvon, il fui député deux tous deux furent renfermés dans une

lois à la cour pour des alfains du espèce de galetas, où ils passèrent

chapitre, notamment en i'iiji'), pour la nuit. Sur les huit heures du malin,

.s'opposer a la réception du coucile le capitaine de Guast entra, et, s'h-

de Tretite, et à la suite de ces mis- dressant au cardinal : « Monsieur,

sions il ohliul le titre de doyen du « lui dit-il, le roi vous demande.

—

chapitre, n'ayant enco)e que vingt- « Nous demande- t-il tous deux, ou

neuf ans. Enfin, en 1574, après la « moi seul? répondit le cardinal.

—

mort d'Antoine d'Albon, Henri III, « Je n'ai charge d'appeler que vous,

qui i-e trouvait à Lyon, nomma d'E- « répliqua le capitaine. » Alors d E-

pinac au siège vacant, promotion con- piuaclui dit à l'oreille : « Monsieur,

forme aux dernières volontés du pré- « pensez en Dieu.» Le cardinal sor-

lat défunt, et vivement .sollicitée par til, et un instant aprèsil n'était plus.

le clergé et les magistrats de celte L'archevêque de Lyon aurait sans

ville. Le nouvel archevêque, en sa doute éprouvé le même sort, si le

qualité de primat, présida le clergé baron de Luz , son neveu , n'eût

aux premiers Filats de Blois (1576), fléchi la colère du roij néaumoius

cl le discdurs qu il y prononci passa on le retint prisonnier, et il fut

pour un (hef-d'œuvre de logitjue et transféré au château d'Amboise (2).

de style aux yeux de ses conlempo- où le capitaine de Guast, sous la

rains. Le duc de Guise, ne pouvant garde duquel il resta sept ou huit

contenir son enthtuisiaime, alla em- mois, lui rendit sa liberté moyennant

bra>>ser le prélat. Le roi, nou moins une rançon de trente mille écus, qui

charmé de son éloquence, l'admit lui fut avancée par le clergé et par

dans son conscil-d'élat , et lui donna les principaux ligueurs de Lyon. A
de riches abbayes. Le duc d E- peine eut-il été délivré q;ue le dur,

pernon. qui jusqu'alors avait joui ex- de Mayenne lui fit donner le titre

clusivement de la faveur du roi, con- de garde-des-sceanx. Il fut l'àme de

cul une extrême )al )usie de l'éléva- sou conseil, et nul ne contribua da-

tion de d'Epinac, et poussa si loin vantage à réchauffer le zèle des li-

son aniuiosité contre lui qu'il s'en gueurs. Quand l'évêque de Paris se

fit un ennemi juré. Henri 111 fut rendit auprès de Henri IV pour sol-

profondéraent afflio;é de ces débats: ~mr~7~7r~~, ^ '
—
Z.JZZZZ~7^

i t> ' (?.) biAle-Qiuul , anr<:.s avoir vaincinenl solli-

mais son mignon l'emporta, et Par- cïlé la délivrance <le l'archevéque <1« Lyon et

h« ,• I . J* ' tiu cardinal de Bourbon ( aussi prisonnier ,,
eveque se relira dans son diocèse.

,_,,„^,^ ,^ ^.^^j ,1,89. contre iiennd. f^nio,. et

Bientôt cependant il reparut à la '" complices, un^ buUc par laqucUe ils sont

• •! ''« â' J I i' déclar»-s excoiiiniuni»'» «>i, dans les dix jours,
cour : mais il s était jele dans le parti

j,, „„ ,^., d.iivrcm et mettent hor» de prison.

de la Lipue ; il était devenu l'ami, le »ans ente bulle, le pape rappellr que Henri III

riir^- r 1
l'avait prie de faire l'arthcveqne de Lyon

continent des Guises, cl lut un des «ardinai:
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liciter sa pitié en faveur des habilanls

fie la capitale, alors assiégée et en

proie aux horreurs de la faniim^, d'E-

}iinac, chargé d'accompagner et de

surveiller le prélat, essuya de vifs

reproches de la part du roi : « Et

« vous aussi, lui dil-il, monsieur de

« J..yon, (pii êtes le primat par-des-

« sus les autres évêques, je ne suis

« pas bon théologien, mais j'en sais

ce assez pour vous dire que Dieu
a n'entend pas que vous traitiez aiusi

« le pauvre peuple qu'il vous a re-

o commandé, même pour faire plai-

« sir au roi d'Espagne et à Rernar-

« din Mendoze et à M. le légat.

« \'ous en aurez les pieds chauffés

a en l'autre monde... » D'Epinac

fui député par la Ligue auK confé-

rences de Siirêne, relatives à la con-

version de Henri IV5 et, pendant la

trêve qui avait été conclue, il se ren-

dit a Lvon, où il fil arrêter le duc de

Nemours, dont la conduite était de-

venue suspecte aux ligueurs, et qui

voulait ^e faire des provincf s de son

^ouverDcment une souveraineté in-

dépendaute, Nommé, après cet évé-

nement, gouverneur de Lvon. te

prélat tenta, mais en vain, de s'oppo-

ser a la réduction de cette ville sous

l'obéissance du roi. Cependant, lors-

que Ht'uri IV vint la visiter, en sep-

tembre 1595 , rarchevê(|ue lui

adressa uue harangue à laquelle il

répondit avec bienveillance, (pioiqur

plusieurs historiens aunl prétendu

qu'il lui avait tourné le dos. D'Epi-

nac mourut a Lvon le 9 janvier

1599, et fut inhumé dans un des ca-

veaux de Péglise Saint-Jean. C'est sons

son cpisropalques'élablirent danscet-

le \ille les capucins et les chartreux
,

et plusieurs confiéries de pénitents,

entre autres celle du Confalon ou des

pénilentsblancs, p.irmi lestjuels Hen-

ri iU s'était fait inscrire. Outre le
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discours qu'il prononça auï Etats de

Blois de 1576, et qui eut un grand

nombre d'éditions^ on a de lui :

L \)^?> Statuts Synodaux ^y^X!^\ts

en 1577, et insérés dans les Statuts

Synodaux du diocèse de Lyon,
1827, in-80. n. Une Exhortation

a son peuple, avec le formulaire de

prières qui se font tous les jours de la

semaine, Lyo % 1 583, in-lC.IU.Un

n(uiveau Bréviaire a l'usage de son

diocè>e. C'est lui qui composa la ha-

rangue que Aîavenne prononça en

159.3, dans l'assemblée des Etat»

convoquée a Paris. Une parodie pi-

quante de ce discours, faite par ]Si-

colas Rapin, se trouve dans la Sa-'

tire iMënippée, o\i d'Epioac d'ail-

leurs n'est pas ménagé. 11 avait aussi

composé quehjues poésies qui sont

reslées manuscrites. M. Vitel, dans

$çs Barricades et dans ses Etats de
Blois [ Paris, 1827, in.8" ), a fait

de dEpiuac, qu'il nomire, on ne sait

pourquoi, dEspignac, un des inler-

loculeurs de ses scènes historiques;

mais le rôle iju'il fait jouera l'arche-

vêque de Lyon a paru généralement

trop chargé (3). A. P.

EQUEVILLEY ( Jules Cé-

sAR-SuzAN>'F, Lemercier, baron n' ),

maréchal-de-camp, nacjuil, en 1765,

à Faverney
,
petite ville près de Vc-

soul. Entré cadet-genlilbomme dans

un réginîcnt d'infanterie , il était

lieutenant h l'épocpie delà révolution.

H rejoignit , en 1791 , l'armée de

Coudé, sur les bords du llhin, et fit,

t.mt dans les chasseurs nobles que

dans les chevaliers de la couronne
,

toutes les campagnes de ce corps

jusqu'à son licenciement m 1801. A
sa rentrée eu France , il sollicita

(3) L'auti-ur dr cet nrtirlf n publia une Aotiee

o*»rr «lcn«!iir sur Picrrr (l'K|iiiiar, duns le tome
IX dr» ^relnres /liilonquei el tlattHiquet du df-

pmrlrmeiil du Ufione ; v[\e a été illijirinir* kep«-

mr.riir , L^oji, i8ïg, in-S".
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du service , et fut Tioramé capitaine

dans le régiment de La Tour-d'Au-

vergne
,

qu'il rejoignit eu Calal)re.

Ses Idlenls militaires lui méritèrent

bientôt l'estime de ses chefs , et le

général Saitite-Croix le choisit pour

sou aîile-de-cam[). Employé depuis

en Porlugal_, il signala sa valeur dans

plusieurs rencontres , notamment k

Tatlaque du pout de Callegar , où il

traversa seul uu régiracut dt' hussards

baMovrieus,el, couvert de blessures,

passa la rivière sur sou cheval pour

rejoindre son escadron, qui le croyait

mort ou prisonnier. Aprèsl'évacualion

du Portugal, ilfiU disgracié pi»ur avoir

refusé de donner à la commission

dV'Dquète des renseignements qui au-

raient compromis Masséna [Voy. ce

nom, XXVII, 400). Nommé par

le roi colonel de la légion de la Ven-
dée, il fut lait, en 1820, maréchal-

de-carap, et successivement employé
dans ce grade a Perpignan , lors du

passage de l'armée qui se rendait en

Espagne sous les ordres du duc d'An-

goulème
,
puis k Monlpellier , où il

mourut le l'^'' nov. 1828. D'Éque-
\illev joignait aux qualités d'un ex-

cellent militaire les verlus du ci-

toyen et de l'honnête homme. Le
Moniteur du 13 nov. contient une
Notice sur ce géuéral. W—s.

EilARD ( Sébastien ), célèbre

facteur d'instruments de musique
,

naquit aSirashourg le 5 avril 1/52.
Il élait le ([uatrièmf enfant de Louis-

Anloiue Erard , fabricant de meu-
bles, qui ne s'était marié qu'à soixan-

te-quatre ans. A l'âge de treize ans,

Sébastien manifesta un caractère en-

tri prenant : il monta au somnietdu

clocher de la cathédrale de Stras-

bourg , et s'assit sur la croix. Dès
l'âge de huit ans, il avait étudié l'ar-

chilccture, la perspective et ie des-

sin linéaire; il y joignit un cours de
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géométrie pratique. Cette première

éducation le servit dans tous ses tra-

vaux , et lui facilita les découvertes

qui l'ont rendu célèbre. Il y acqi:it

surtout une grande aptitude à expri-

mer ses idées par le dessin ; ce qui

lui épargna bieu des dépenses inuti-

les. En 1 768 , il vint k Paris , et se

plaça chez un fadeur de clavecins
,

dont il excita la jalousie par sa supé-

riorité. Sa réputation date de son

clavecin mécanique , chef-d'œuvre

d'invention et de facture, dont on

trouve la description détaillée dans

VAlmanach musical àe 1776. C'est

dans l'hôtel de Villeroy qu'il con-

struisit bou premier piano. Il fut en-

tendu, dans le salon de la duchesse de

Villeroy, par tout ce que la capitale

renfermait d'amateurs eld'artistes dis-

tingués. Vers celte époque, son frère

J.-B. Erard vint partager ses tra-

vaux. Malgré les persécutions susci-

tées par un luthier de Paris, les deux

frères eurent beaucoup de suceès par

leurs pianos a deux cordes et a cinq

octaves , tels qu'on les faisait alors.

Sébastien , bientôt après , imagina le

piano organisé avec deux claviers
,

l'un pour le piano , l'autre pour l'or-

gue. 11 en fit un pour la reine Marie-

Antoinette, dont la voix avait peu

d'étendue. En conséquence, il imagina

de rendre mobile le clavier de l'in-

strument, pour opérer la transposition

d'un demi-ton, d'un ton ou d'un ton

et demi. La harpe réclamait aussi des

perfecliounemenls; Krumpholtz par

ses compositions, et sa ffmmeparson

exécution, avaient rais cet i istrumcnt

à la mode. Les harpes à crochets

])résentaientde graudsinconvénients
j

Krumphollz ejigagea Erard a cher-

cher les moyens de les faire dispa-

raître. H s'en occupait, quand Beau-

marchais l'en détourna parla raison

qu'on lie pouvait trouver rien de
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mieux que ce que l'on coDuaissait,

On sali que Beaumarchais élait lui-

même harpiste et mécanicien. Celait

en 1789, époque où la révolulion

éclala : Erard partit pour l'Augleter-

re, et jresla plusieursannées,pendant

lesquelles il remplit bes magasins

d'instruments de son invention. Il

ne revint à Paris qu'en 179G. En
1808 il produisit un nouveau genre

de piano h queue , après avoir épuisé

des essais et des recherches de tout

genre. 11 retourna alors en Angle-

terre, et mit le se en u a sa réputation

]jar l'invention de la harpe à double

mouvement^ ou chaque pédale opère

une double fonction pour élever cha-

que corde d'un ton ou d'un demi-ton.

Le succès de celle harpe fut immense

en Angleterre , où elle parut en

1811. Au mois d'avril 1815, Erard,

étant à Paris, la présenta k l'exa-

raen de l'Institut, M. de Prony , au

nom de Tacadéraie des sciences et de

l'académie des beaux-arts réunies, lit

un rapport (1) don I voici la conclusion :

a La nouvelle harpe de M. Erard

a nous paraît réunir au mérite d^in

a mécanisme fort ingénieux , et qui

« remplit très-bien son objet, celui

« d^augmenter considérablement les

« propriétés musicales de cet in-

« strument, puisque, sans double

« emploi, elle renferme vingt-sept

« gammes ou échelles diatoniques

« complètes, tandis que l'ancienne

« n'en contenait (jue treize. » Après

dix ans de maladies douloureuses,

causées par tant de travaux, et parles

contrariétés inséparables de leurs

succès , Erard se fil opérer de la

pierre , au moyen de la lilhotritle,

par le docteur Civiale. Dès (pi'il fut

rétabli , il parvint à finir le grand

orgue cxpressil
,

qu'il a cunslruit

(i) Ce rapport a <-(e insère daii» le Mu^ann
encyclop., i8i5, toin. V, y. 4o3.
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pour la chapelle des Tuileries : c'est

un modèle de perfection, sous le rap-

port de l'invention et de la facture.

En 1830, la pierre se manifesta de

nouveau avec une inflamuialion ^gs

reins ; et il ces^a de vivre, le 5 août

1831, à sa maison de camjiagne de

la IMuetle k Passy. On a iniprimé
,

dans la même année , sur Erard, une

Notice historique. F

—

le.

ERASO ( Don P)Enito ), géné-

ral espagnol, né, en 1789, a Barez-

nim en ISavarre , d'une famille opu-

lente et distinguée de cette province,

fil très-jeune encore, dans des trou-

pes de guérillas, la guerre de l'indé-

pendancedepuis 1809 jusqu'en 181 4.

Rentré dans sa famille après le réta-

blissement de Ferdinand VII, il ne

reparut qu'en 1821. Elu k cette

époque
,
par les corlès du royaume,

membre de la junte de ÎSavarre , il

réunit a Roncevaux une troupe de

huit cents hommes qui forma le uovaii

de l'armée de la Foi ^ et il obtint ,

l'année suivante , le commandement

de ioute la ligne de la frontière, de-

puis Véra jusqu'à l'Ara^ou. On le

chargea en même temps d'organiser

les ci)asseur3 volontaires de la INa-

varre, qui, par leur discipline et leur ^
bonne tenue , furent comparés aux

meilleurs régiments de l'armée roya-

le. La rébellion de cette époque

ayant été répriniée par l'inlerven-

liou de l'armée française , Era-

so eut peu d'occasions de faire re-

marquer sa valeur. Mais, en 1830,

lors(jue Mina , appuyé par le nou-

veau gouvernement de la France
,

es^nva d'mtrer en ISavarre pour y
combattre le oouvoir de Ferdinand

Yll, ce fut Eraso qui , avec ^t% J)ra-

ves volontaires , rolili;'ea d'en sor-

tir. Les services (pi'il rendit dans cette

circonstance furtnl récompensés par le

grade de colonel que Inidonua Fcrdi-
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nand VIL Mais, son corps de volon- halaillons navarrais ([ue

,
peiidanl

lairesayanl élé licencié
,

il rentra dans son absence, IiurraUle avait organi-
sa famille, où il vécut en paix jusqu'à ses. Un parti nombreux lui réservait

la mort de Ferdinand Vil. Aussitôt le litre de général en chef-, mais Ini-

que Ton apprit cet évtnemenl en Na- même fil pencher la balance en fa-

varre, il proclama Charles Vroid'Es- veur de Zuraala-Carréguy
,
qui ,

plus

pagne, le 12ocl. 1833, à la tête de lard , justifia si bien ses prévisions,

vingt canbiniers qui foimaieul la Eraso reçut quelque temps après le

garnison de Roncevaux. Le 13 du brevet de' brigadier
,
que Charles V

même mois , l'alcade de l'>anan vint le lui envoya de Portugal. A Tarrivée

rejoindre avec cent ex-volontaires de ce prince en Navarre, on le nom-
rojalistes licenciés. Cette petite trou- ma maréchal-de-camp ; et Zavala
pe partit le lendemain pour Ocha- avant été relevé de son coramande-
gavia. Benito étant tombé malade

, ment , il le remplaça. Lorsque Mo

-

alla se rétablir a Valcarlos
,

petit reuo succéda h Zumala-Carréguy
,

village de cinq cents habitants, situé don Benito, pour raison de sauté,

près de la frontière de Fiance, donna sa démission ; mais Charles A*"

sur la route de Pampelune à Saint- lui offrit ensuite le commandement
Je.in-Pied-de-Porl. Son état mala- général de la Navarre , <[u'il accepta

dif ne l'empêcha pas de s'occuper par dévouement. Tant qu'il fut acli-

du soulèvement de sa province
,
qui vemcnt eraplové , ce général rendit

s'effectuait tous les jours. Le vice- les plus grands services a la cause

roi de Navarre
,
redoutant son in- royale. L comnanda en chef dans

fluencesur les populations de ces cou- une multitude d'occasions, et il se

trées, envoya contre lui un détache- tira prestjuc constamment avec bon-
ment de carabiniers et de troupes de heur de tous les combats journaliers

ligne qui faillirent le surprendre. Il {|ui furent livrés en Navarre, dans
n'eut ()uc!etempsdeseréfugiersurles les années 1831 et 183.5. Sa con-

montagnes voisines. Il se trouva, sans naissance parfaite du pays lui ^ionnait

s'en douter, sur le territoire français, un immense avantage sur j.es en-

L'officier de cette nation qui occu- nemis
,
qu'il déroutait sans cesse par

pail ce point de la limite des deux ses savantes marches et conlre-mar-
royanmes l'arrêta, et l'aurait livré ches. Il conduisit avec habileté iino

aux chrisiinos, sans le généreux ce- expédition en Ca>lillc, au commcnce-
lonel de la garde nationale de Saint- ment de 1835. Forcé de se retirer,

Jean-Pied -de-Port
,
qui s'opposa a par suite de ses fatigues et de ses

un tel acte de barbarie. Don Benito blessures, après la bataille de Meii-

ful conduit devant le préfet des Bas- digorria, il fit partie des conseils de

ses-Pvrénées , qui le fit diriger sur guerre, et fut encore extrêmement
Angoulême • mais, arrivé h Bor- utile à la cause royale jusqu'à sa

deaux
, il réussit a tromper la vi- mort, qui eut lieu peu de teraj)!» après

gilance de «es gardiens et k leur celle de Zumala Carréguy , eu sept,

écliajiper. Caché sous les dégui- 1835. iVJ

—

i)j.

sements Ir-s plus bizarres, Eraso mit ERAUSO ( Catherink li ),

près d'un rooi.s a franchir les cin- connue scidement par la bizarrerie et

quante lieues ,|ui séparent Bordeaux la multiplicité de ses aventures, était

de Rayonne. Enfin il rejoignit les née a Saint-Sébastien, vers la fin du
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XVI® siècle. Sa laideur repoussante en Espagne , où elle fut présentée au

détermina ses parents à la mettre au roi Pliilippe III , (jui lui fil assigner

couvent, pour y èlre élevée en allen- une pension en récompense de sa

danl qu'ellr eût Tàge de prendre le bravoure. Depuis elle visita l'Italie ,

voil? • mais elle ne devait jainais pro- et devint partout l'objet de la cu-

noncer ses vœux. La crainte d'un riosité des personnages les plus émi-

chàliment
,
qu'elle n avait que Irop neuls, qui se plaisaient a lui faire

mérité par ses emportements , lui raconter tes aventures. Elle oblint

donna l'idée de.s'enfuir. Elle profita du pape la permission déporter dos

du moment où les religieuses étaient habits d'homme. Sur la fin de sa vie,

à matines pour escalader les murs du cette amazone écrivit ses IMémoires

couvent , et se réfugia dans un bois sous ce litre : Hisloriacle la Mon-
voisin, où elle passa trois jours à se ja-Alferez ( la religieuse-officier ].

fabriquer comme elle put des habits Cet ouvrage, resté long-temps inédit,

d'homme , n'avaul pour toute nour- a été publié, à Paris, 1829, in-8<^. H
rilure que drs feuilles et i\tîS racines, a toutes les apparences d'un roman

;

Lorsqu'elle se crut assez bien dégui- mais l'éditeur, don Joaquin- Maria

sée, elle prit le chemin qui la con- Ferrer, aeulesoind'y joindredes piè-

duisit a Vittoria , et parvint à s'y ces qui garantissent (jue Catherine

placer domestique. Depuis elle par- d'Erauso n'est point un personnage

courut les principales villes d'Espa- imaginaire, et que toutes les aven-

gne , exerçant différents genres d'in- turcs quelle s*atlribue lui sont réel-

duslrie sans que jamais personne s'a- lemenl arrivées. M. Muri<'l a donné

visât de soupçonner son sexe. Lasse dans la Revue encyclopédique
,

de celte vie vagabonde, elle s'enrôla XLUI, 742-44, une a.-ialyse très-

dans la marine , et servit comme bien faite de ce singulier ouvrage,

mousse dans les galères qui se ren- VV— s.

daient en Amérique. A son arrivée EKBACH-SC110E\BEKG
dans le Nouvtau-Monde . elle déser- ( CnARLES-EuctiNL . coinle d'

) , gé-

ta_, fut accueillie par un riche négo- néral autrichien, na(|uit dans le com-

ciant, et mérita sa confiance au point té d'Erbach , le 10 février 1732. A
qu'il lui donna l intendance de sa l'âge de seize ans, son oncle, le i-ené-

maison. Cependant elle quitta sou rai Gustave de Slolberg, qui l'ut lue.

a

patron pour rentrer dans l'élal mill- Lenlhen dans la guerre de sept ans,

taire , se signala dans laguenecon- le plaça au service d'Autriche, où

tre les Indiens , et parvint an grade il fit, comme volontaire . la dernière

d'alfère ou porte-enseigne. D'un ca- campa,t;ue de la guerre de la succes-

ractère hargneux , elle eut avec les sion. Pende tempsapi es, lefeld-maré-

autres officiers de tréquentes querel- chai de Brunswick-\\ (jUcnbullol le

les qui se terminaient toujours par fit entrer dans le régiment dont il

de grands coups d'épée. Lo jour, était litubire, et il combattit avec

qu'elle avait élé blessée assez gra- distinction dans les rangs de ce

veraent , croyant ^a lin prochaine, régiment peu tant la guerre de sept

elle fit appeler i"éve(jue, et, dans sa ans. Il était major lorsqu'il p<trta a

confession, lui révéla son sexe. Ké- \ienne la nouvelle de la pri.NC de
tablie par les soins du charitable pré- lierlin. Eu 1/(12. ayant lait nri-

Idt, elle quilla le service , et revint jiounier un officier d'élat-major, el
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s'élaol emparé d'un cauon , il reçut

de i'impeialrice Marie - Thérèse la

décoraliou de l'Ordre mililairr que

celle princesse avait fonJé. jNoiu-

mé lieulenaul-colonel en 1769 , il

prit le couiinaudenitnt d'un bataillon

des grenadiers bohémiens , et peu

après devint colonel du régiment,

(ju'il commanda pendant dixans. Il fut

promu, en 1783, au grade de général-

major, puiià celui delieutenant-feld-

jnaréchal pendant la guerre contre les

Turcs. Eu 1792 , il commandait sur

le Rhin une division de douze mille

hommes contre les Français , et il

occupait les hauteurs d'ïieiligenstein,

pour couvrir le grand magasin de

Splie et observer Landau. Faisant

partie du corps de Hohenlohe qui

s'était rapproché de l'armée prussien-

ne en Champagne , lorsque Keller-

inann quitta la Lorraine pour mar-

cher sur Chàlons , la division d'Er-

bach se dirigea vers la iMoselle
j

mais elle eut peu d'occasions d'agir

dans cette guerre d'intrigues et de

déception. Devenu leld-maréchal-

lieuteuant l'année suivante, le comte

d'Erbach fut emjjlojé a l'arniée des

P, \s-Bas, sous le prince de Saxe-

Cobourg. Au siège de Valencieunes, H

conduisait la colonue qui, après que

la mine eut lait siuler la contres-

carpe de la citadelle , s'empara du

chemin couvert, du grand et du pe-

tit ouvrage a cornes et d'une flèche

qui se trouvait en avant des ouvrages

extérieurs. Ce succès amena la capi-

tulation, et , le lendetïiain , la reddi-

tion de la ville. L'empereur, pour

récompenser la bravoure que le comte

d'Erbach avait déployée dans celte

circonstance , le nomrai colonel du

42^ régiment. Le 15 septembre, il

couduisaitravanl-garde du diicd'lork

contre Menln , cl se rendit maître de

la ville après s'être réuni aux troupes

ERC

de Beaulieu. Au mois de mai 1794
,

sa division eut beaucoup à souffrir h

l'affaire de Scliifferstadt 5 elle sur-

monta néanmoins toutoj» les difficultés,

et , traversant au gué la Relibach,

s'empara des retrauchemenls de l'en-

nemi et le repoussa jusqu'à Spire.

Mais, Desaix ayant forcé le général

Holzc a la retraite , le comte d'Er-

bach craignit d'être tourné, et fut

obligé de renoncer aux avantages qu'il

avait obtenus. Il lui fut enjoint de

se retirer dans la position d'Oggers-

heim. L'armée autrichienne, sous

les ordres du duc de Saxe-Teschen
,

ayant commencé sa retraite snr Man-
heim , les Français essayèrent, le 13

juillet, de pénétrer près de Schwei-

geuheim • alors le comte d'Erbach

prit le commandement de l'aile droite

des Autrichiens , et il arrêta l'atta-

que impétueuse de Desaix ; mais sa

droite ayant été tournée par Sainl-

Cyr , il fut contraint de suivre le

mouvement rétrograde de l'armée
,

et alla prendre position h Schiffer-

stadl , où il concourut a repousser

les nouvelles attaques de l'ennemi.

Après plusieurs tentatives infructueu-

ses, les Français firent un mouvement

en arrière, et les Autrichiens passè-

rent le Rhin, près de Manhelm, pour

aller occuper le camp de Nekarau.

Le comie d'Erbach commanda, en

1795, une division sur le Bas -Rhin;

et , l'année suivante , il eut sous ses

ordres toules les troupes d'empire

qui se trouvaient a cette armée. Il

quittale service d'Autriche en 179G,

après avoir été élevé <'iu grade de

grand-maître d'artillerie , et, trois

ans plus tard , i! succéda h son frère
_,

le comte Christian , dans le gouver-

nement du comté d'Erbach. 11 mou-

rut If 29 juillet 1810. M—Dj.

EKCOLANl ( Joslpii-Marie),

littérateur, était ué , vers 1090, h
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Siuigaglia, d'une famille patricienne.

Ayant achevé' ses éludes a Rome , il

embrassa Tétat ecclésiastique, et par-

vint rapidement aux honneurs de la

prélaltire. 11 consacra sa vie à la cul-

ture des lettres, partageant ses loisirs

entre l'étude et la société, dont il fai •

sait les délices par les charmes de

son esprit. Il mourut k Rome vers

1760. Il était membre de l'académie

des Arcadiens , sous le nom de Ae-
ralco^ qu'il a pris h la tête de ses ou-

vrages. On a d'Erco'ani : \.Maria,

rime^ Padoue, Comino, 1725—28,
2 vol. in- 8°, fig.; belle édition très-

recherchée des amateurs. Une caisse,

adressée k l'auteur
,

qui contenait

deux cents exemplaires du second

volume , ayant été perdue , il est

plus rare que le premier. Ce recueil

de poésies pieuses eut un grand suc-

cès en Italie. Il a été réimprimé : Bres-

cia, 1731 ; Bologne , 1732; Veni-

se , 1755 , 1758 , etc. II. ha Sa-
lamitide , hoschereccia sacra

^

Rome, 1731, in-8°. Ce petit poème

est regardé comme un chef-d'œuvre.

Il a été réimprimé plusieurs fois

,

eijire autres à la suite des Riîne a

iï/arm , Rome , 1/04. 111. I tre

ordini délia architettura, dorico
,

ionico e corintio
,
presi dalle fah-

briche piii celebri delC anlicha

Roma e posti in uso con nuovo

esatissiino metodo , ibid. , il 44
y

in-fol. fig. , ouvrage rare et estimé.

IV. /.e quattro parti del mondo
geogra/icamente descritte ^ ibid.,

1750, in-8" , avec une carte. On
peut consulter, |)our plus de détails,

l'éloge de ce prélat dans les yJnnali

lelterar. dUalia , tome III, V""

partie, 37. W—s.

EKMEXS (Joseph), imprimeur-

libraiie de Bruxelles, mort en 1805,
était fort versé dans la connaissance

des livres; mais, àrexeraple de tous
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ceux qui regardent la bibliographie,

non comme un moyen, mais comme
un but , et qui ne réludienl pas dans

%tî> rapports avec les autres sciences,

ils'allachait de préférence a la partie

matérielle et aux minuties de la lit-

térature, se montrant d'une sévérité

excessive pour de légères inexactitu-

des qu'il ne savait pas toujours éviter

lui-même. Pendant trente ans , il

s'occupa d'une bibliographie histo-

rique des Pays-Bas
,
pour l'impres-

sion de laquelle il obiinl un privilège

exclusif le 12 juillet 1783. Ce tra-

vail l'avait engagé k quitter le com-
merce de la librairie, et a voyager

en France et dans les Provinces-Unies

pour visiter les bibliolhèques les plus

cousidér?.bles. On lui doit beaucoup

de catalogues avec des notes : ceux

du prince de Rubempré ( 1766) ;

d'une bibliothèque choisie ( 1766) ;

du comte de Cobentzl ( 1771 ) ; du

comte de Calenberg (1773) ; de la

baronne de Celles (lî 76); de J. Mo-
ris(1778); du duc Charles-Alexandre

de Lorraine (1781); du baron de

Willebroek (1783); du conseiller

del Marmol (1784); du baron de

Gottiguies (1787); de James Hazard

(1781)); du ch anoine \V'oulers( 1794);

eufin le troisième et le quatrième ca-

talogue des livres des touvenls sup-

primés dans .les Pays-Bas (1792). Le
second volum c du (jualrième catalo-

gue , où sont indiquées beaucoup d'é-

ditions du XV^ siècle, est resté ma-
nuscrit. Les remarques répandues

dans ces dive rs inventaires prouvent

que Joseph Erniens , né Flamand ,

ne possédait que très-imparlaitemeut

la langue française , et tju'il avait

besoin d'uu lilanchisseur. En qua-

lité d'éditeur, il a publié : I. ///s-

loire de Marie de Jiourgogne
^
par

Gaillard, augme ntée d'une Préface
historique et critique , Bruxelles ,
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1784, iii-12. II. Histoire du Car-

dinal de GranK'cllt' y nar Conrrhe-

tet d'Knans , auginenlée d'une l^ré-

J'iice liistorique et critique^ ihid.,

1784, 2 vol. iu-8". m. Kort be-

gryp en bericht van historié van
Brabant , door Adr. Havcrmuns

,

Bruxelles , 1 788, io -4". La première

édilioû, rare et recherchée, avail été

imprimée a Leyde , en 1052 , in-4*>.

Ermensaencore misaii jour : IV. des

Tables alpliabétiqua pour servir

â l'ouvrage du baron Lt? Roy, sur le

/iiarquisat d'Anvers , 1781 , in-tol.

Parmi ses manuscrits, ou distingue :

V. Index scrlptorum rerum belgi-

caruni, auctore Joan-Bo.pt. Ver-
dussen, scabino aiitverpieiisi j ex
AI. S. autographe ( conservé à

Bruxelles, à la bibliothèque de Bour-

gogne) descriptus etduplo auctuSj

grand in-fol. portant la date de

1 790, et contenant 538 pag. YI Bi-

bliographie des Pays-Bas ^ ou Ca-

talogue raisonné de tous les ou-

vrages tant imprimes que manu-
scrits ^ (jui traitent de i histoire de

ce pays ou qui y ont rapport
,

«l'ec des notes historiques et cri-

XiqueSf 4 vol. io-fol., ensemble de

3U92 pag. VII. Table des auteurs

4:ontenus dans la bibliographie

précédente^ ia-4" de 3'5 pag. VlU.
Bibliographie des livres anonjr-

nies concernant l'histo ire des Pays-

Bas ^ in-fol. IX. Bibliographie des

pièces authentiques concernant

l'histoire des troubles des Pays-

Bas , depuis leur commencement

en lôGO jus(pL à la trêve de douze

.ans^en lOOiJ, 2 vol. jn-fol. On peut

voir, à l'arlicic Gu&tis du Supplément^

tjne cet écrivain avail a nssi coinin.ncé

une Bibliolbèquebialoricpie des Pavs-

Bas. Ce dessein, formé successivement

parJ.-B. Verdusseu, G-J. de .Ser-

vais, MM, Hoyois, libraire de Mont»

el C. Iinberl, a été réalisé, du moins

sous la foriiie d'un essai
,

j)ar celui

qui a écrit celle notice. Le Catalogue

delà bibliothè(jue d'Ermens a paru en

trois volumes in-8°, Bruxelles, 1805.

Il renferme huit mille cent sei/.e

articles. R.—F—c.

EliiVST (Simon-Pierre), issu

d'une famille honorable dont un des

membres est maintenant minisire de

la justice en Beigicjue, naquit k Au-
bel, aujourd'hui jirovince de Liège,

mais dépendant alors du Limbourg,

le (i août 1/44. Comme la ]»lupart

des Belges, surtout ceux qui se des-

tinaient à l'étal ecclésiastique, il prit

ses degrés k l'université de Lonvain,

el devint chanoine régulier et lecteur

en théologie k l'abbaye de Bolduc.

Sa passion dominante était l'érudi-

tion appiicjuéea l'histoire, principa-

lement k l'histoire locale. Il fit de*

recherches considérables sur le Lim-
bourg, qui n\ivail point encore dan-
iiales eu propre, et se prDposa de pu-

blier sur ce sujet uu graud travail

menliouné avec éloge daus le rapport

de rinslilulde Fiance k l'empereur

INapoléon en 1810. Quelques-unes

dits idées (pii se manifestèrent au mo-

ment de la révolution brabanrouDt*

obtinrent sa sympathie, quoiqu'il

coudamnàt 1 exat!;ération partout où

elle se rencontrait ^ el , dans cette

circonstance, il s'eflforça, en invo-

(pianl le témoignage du passé, d'é-

clairer le peuple sur ses droits ac-

tuels. Plusieurs des innovations re^

ligieuses amenées par le régin>e

francai.'i n'excitèrent pas non plus de

sa part la vive résislance que mani-

festaient ses confrères doni plusieurs

le voyaient d'un mauvais œil, el il

accepta sans difficulté la cure d'AI-

deu, près d'Aix-la-Cliapelle. La il

te livra plus que jamais h ses éludes

chéries el k ses relations littéraires.



ERN ERN 385

Dom Brial et le baron de Spaeu- Quels furent ces ecclésiastiques

la-Lecke étalent au lîorr.bre de ses et quelles ont été les causes de
amis les plus intimes. L'Inslilut des leur admission} couronné en 1783,
Pays-Bas, qui l'avait reçu dans son par l'académie de Bruxelles, Bruxel-

scin, ne put profiter long-lemps de Us ^ 1783,iu-4°. IX. Obser<^ations

ses lumières. Erust ternaina sa laho- Instoriques et critiques sur la pré-
rieuse carrière le 1 l déc. 1817. Ses tendue époque de l'admission des
ouvrages imprimés sont : I. Apolo- ecclésiastiques aux états de Bra-
gie des ministres des cultes qui ont bafit, vers l'an 1383 , IMaesiricbt .

prêté la déclaration exigée par la 178G , in-4° de 78 p. (anonyme). X.
loi du 7 vendémiaire an IP^y Trois lettres cVun homme à trois

JMaeslriclit , 1797, in-8"- brochure i^rands-vicaircs
^
pour les prêtres

dirigée contre les criiiques de MM. nommés fidèles , relativement au
Dedoyar et VauHoeren, les Motifs de serment de haine^ etc., Maestrichl,

Malines et autres facturas (anonyme), an VIII (1800), in-8°. (anonyme).

IL J£ncore un mot sur le serment XI. Le Masque limbourgeois se

de haine à la royauté, Anvers /èi'e (Liège, 1791), in-4° (anonyme).

(Maestrichl), au \'III(18001, in-8^ XII. La Mauvaise foi dévoilée^

de 5G p. (^anonyme). III. Entretien ou Réponse aux brochures in-

d un curé et d'un laïque sur la titulées : Notice sur fahbé Si-
question : Est-il permis d'assister cit?'d,cic.yC\Dé/ense légitime^ etc.

y

aux messes des prêtres assermen-- relatives au serment de haine
,

/e5.^ Maestrichl, an V (1797), in-8'' Maestrichl, au IX (1800), in-8^ de

de33 p. (anonyrae).IV.is'a:a/72e/i£/e 70 p, (anonyme). XIII. Observa-
la seconde lettre du /urisconsu/te iions sur l'instruction en forme
français au ci-devant notaire des de catéchisme , publiée par le

Pays-Bas^ sur la communication^ professeur Eulogius Schneider

enfait de religion^ avec les prêtres {Voy. ce nom, XLI, 19G) à Bonn,
qui ont prêté serment de haine à par un ami de la vérité ( Co-
Afrf?^au/e, Maestrichl, in-8^ de 54 logue), 1791, in-8° de 98 pag.

p. {^àaonyme).\ . Examen impartial (anonyme). XIV. Observations sur

des observations sur la constitu- la déclaration exigée des minis-

tion primitive et originaire des très des cultes en vertu de la loi

trois Etats de Brabant
,

publié du 7 vendémiaire an IV ^ Maes-

par la société des (soi-disant) tricht , 1797, iu-8° de 44 p. (auo-

aiais du bien public à Bruxelles^ nyme). XV. Pensées diverses d'un

Maestrichl (Bruxelles), 1791, iu-8" bon et franc catholique , à l'occa-

de 90 p. (anonynic). \'L Histoire sion du br&f de N. S. P. le pape
abrégée du tiers-état de Brabant, à farchevêque de Malines^ sur le

Maestrichl, 1788, in-8**. VII, Or- serment de haine à la royauté,

dines apud Brabnntos ejusdem Maestrichl, an VII (1 799), iu-8'^ de

cum eorumprincipibus esse o'tatis, 78 p. (anonyme). XVI. Rêjlexions

demotistrat.... Maestrichl, 1788, sur la lettre de /l/. l'archevêque

in- 8' de 02 p. VIII. Mémoire sur de Malines, relativement au scr-

la (|uesliou : P ers quel temps les ment exigé des ecclésiastiques
^

ecclésiastiques commencèrent ils à Liège, 1797, ia-12 (anouvine).

faire partie des Etats de Brabantl X\ il. Réjlcxions sur le décret de

LXIII. 2J
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Home et la décision de quelques

év'éques, relativement au serment

de haine , Maesiriclit, an VII (1/99),

iu-S (anouyme) XMiI. Réflexions

pacifiques et catholiques sur l'in-

struction importante relativement

an serment de haine ^ Maeslrichl,

an Vil (1800), in-8" de 70 p. (ano-

Dvine). XIX. Le Serment de haine

et le schisme considérés dans une

lettre de M. le nonce de Cologne,

du 2 janvier 1801, à quelques

prêtres assermentés ^ en Europe, an

IX (1801), in-8° de 38 p. (ano-

nyme). XX-XXl. Tableau histori-

que et chronologique des suffra-

gantSy oaco-évéques de Liège , etc.,

Liège, 1806, in-8° de 355 p. En
1823, on ajouta un faux-litre a cet

ouvrage oor tant Supplément à l his-

toire du pays de Liège, et i iv. p.

imprimées aussi en 1800, et intitu-

lées : Notice historique sur le châ-

teau et les anciens seigneurs d'Ar-

genteau.\yA\. Le Triomphe de la

vérité, ou le Serment de haine

à la royauté justifié par un hrej"

de A'. S. P. le pape Pie VI et

par le corps légistatif, Bruxelles

(Maestrichl), an VIII (1800) , in-8«'

de 50 p. (anonyme). XXllI. Des
comtes de Durbiiy et de la Roche
aux XI* et XIP siècles, Liège,

181G, 24 p. in-8°. Cette notice se

retrouve avec quelques changements

etla série des sires de Kuyk, de Dael-

hera . de IJuras et de Clcrmont, dans

des Reclierchcs sur les anciens

jlefs, dont le commencement a été

inséré par nous dans les Mémoires
de Vacadémie de Bruxelles et dont

la suite se public sous le titre de Mé-
moir^'S héraldiques et historiques.

XXIV. Ernst a fourni à \'Att de

'Vérifier les dates un grand nombre
d'articles , ceux des comtes de Lou-

vain, descomles et ducs de Lirabourg,

ERN

des sires de Heinsberg et de Fauque-

raonljdes comtes, puis ducs de Berg,

des comtes et ducs de Clèves,dcs

comtes de la Marck, des préfets
,

des comtes et ducs de Gucldre , etc.

Nous avons imprimé de lui, dans nos

Archives historiques des PayS'
Bas , un Mémoire sur les comtes

de Louvaiu et une généalogie rai-

sonnée des comtes de Salm Reif-

fcrscbeid. En 1828, le gouverne-

ment des Pays-Bas et les administra-

teurs de l'imprimerie normale nous

avaient invité a revoir et à publier

l'Histoire de Limbourg. La révolu-

tion de 1830 s'opposa a ce dessein

que nous reprîmes avec le libraire

Lacrosse en 1834 j mais il ne parut

qu'un prospectus de cet ouvrage où il

y a plus de savoir que de taleul

,

plus de labeur que d'idées. Avant

l'invasion française on avait engagé

Ernst k écrire l'histoire ecclésiastique

du pays de Liège j mais il n'accepta

pas ce fardeau et se contenta de re-

cherches partielles. Partagé entre la

crifique historique et la tliéologie, il

avait composé un écrit apologétique

du nouveau catéchisme publié par

ordre de Napoléon. Il était intitulé :

Observations j)acifiqucs sur quel'

ques écrits anonymes dirigés con-

tre le catéchisme à Vusage de tou-

tes les églises de tempirefrançais.

Portalis, ministre des cultes, à qui

celte œuvre de complaisance fut com-

muniquée , étant mort peu après,

Ernsl n'eut plus de nouvelles de

son travail. Parmi ses papiers se

trouvent encore des dissertations sur

les comtes d'Ardeuncs, sur ceux de

Hainaul et sur les ducs de Lorraine

avec un Codex diplomaticus ^ fort

étendu. Des Notices 6ur Ernst sont

insérées dans VLxamen critique des

dictionnaires de Barbier, p. 310;
dans le Gelehrten und Schrifts^
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lettev'Lexicon der Teutschen-Ca-

tîiolischen Geistlichkeit, par F.-J,

MailzDegger^ t. III, p. 123, Lands-

chul, 1822 5 dans la France litté-

raire de M. Qiiérard, t. III, p. 29,
et dms VIntroduction du premier

volume de la Chronique rimée de
Ph, MouskeSy Bruxelles, 1836,
in-4°, p. Lxvi. R— F—G.

EROLÈS(Ie baroQ d'), géné-

ral espagnol d'une ancienne noblesse,

naquit dans la Catalogne, en 1785
,

aux environ-) deTalaru, oii sa famille

avait des domaines consid'^rables. II

fit ses premières armes dans la guerre

contre Napoléon. Au siège de Gi-

ronne qui, en 1809, résista pendant

sept mois a tous les efforts At& Fran-

çais, il rendit les ])lus «[rands servi-

ces. Après la prise de celte place, il

donna une vive impulsion a la levée

àcs somatènes y ces bandes armées

de la Calalogue, qui, pendant toute

la guerre de l'indépendance , firent

éprouver tant d'échecs aux troupes

disciplinées de Napoléon. Au mois de

septembre 1810 , Erolès fut chargé

du commandement dans les districts

du nord de la Calalogue, avec le titre

de commandant-général des troupes

et des gens armés du Lampourdan.

Il ne cessa de harceler les troupes

françaises. Vers le milieu d'octobre
,

il leur enleva un convoi , et, le 21
,

il les attaqua avec avaniage dans

le camp de Llado. Lors de la re-

prise de Figuieras
,
par un babilo

stratagème du prêtre espagnol Ro-
vesa, il réussit h y faire entrer la

plus grande partie d'un convoi } ce

qui cependant n'crapècha pas la place

de se rendre quelque temps après
,

à cause du manque de vivres. Jus-

qu'à la fin de la {guerre, bien que

les jilaces de la Catalogue tussent

tombées au pouvoir des Français, le

baroa d'Erolès et le général Lacy
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continuèrent K tenir la camnaorne

avec les guérillas, et a remporter

des avantages partiels. Les événe-

ments de 1814, en rendant la cou-

ronne a Ferdinand VII, ne furent

pas généralement aussi favorables aux

hommes dévoués
,
qui avaient le plus

efficacement soutenu la cause de l'in-

dépendance espagnole. Cependant le

baron d'Erolès fut élevé au comman-
dement militaire de la Catalogne. A
l'époque de la révolution de 1820

,

lorsque la constitution de Cadix fut

rétablie par un parti plus habile et

plus remuantque nombreux, d'Erolès

ne démentit point ses sentiments de

royalisme. Ce fut sous sa direction

secrète que se formèrent en Cata-

logue des bandes commandées par

d'anciens chefs de guérillas , entre

autres Misas, Mosen- Anton Coll

,

Mirallès
, Romagosa , Romanillo

,

Bessières, Antonio Maranon, dit le

trapisle , etc. Ballues quelquefois

par les troupes constitutionnelles,

ces bandes obtenaient aussi des avan-

tages, et pendant ce temps s'or-

ganisait Vannée de la Foi ^ sous

les ordres de Qiesada , dont le

quartier-général était k Roncevaux.

La prise de la Seu-d'Lrgel (15 juin

1822), par les royalistes, leur

donna pour point d'appui nue place

voisine de la frontière de France.

La se forma une junte royaliste.

iJ'Erolè», qui eu était membre, re-

doubla d'activité pour l'organisation

d'une force coiisidérablL- • au mois de

juillet, il élait arrivé à la Seu-d Lr-
gel un si grand nombre d'olficiers,

qu'il aurait pu suffire au cadre d'une

aimée de cinquante mille hommes.

Eulin rinsurreclioii royaliste triom-

phait en Catalogne et juscpi'en Ara-

gon, lors(|ue son caractère devint plus

imposant par la création d un gouver-

nement qui prit le 00m de Régence

^5.
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SUPRÊME DE l'Espagne ,
pendant la Le général Lloberas s'avança par

captivilé de S. M. le roi Ferdi- Olot et Campredou : Torljos , sorti

nand f^II. Celte régence, composée de Lcrida avec deux mille hommes,

de trois membres, le marquis de Mata marclia par San-Ramou de Maurcza-

Florida, président, l'archevêque de na, tandis que Zarco del Yalle, gou-

Tarragoue, don Jayrae Creuz, et verueur de Saragosse, se dirigeait sur

le capitaine-général barou d'Erolès, Mcquinenza : LIoberas fut battu h

fut solennellement installée , le 14 Campredon par Mosen-Aulon; et, si

sept. 1822, à la Seu-d'Urgel, prêta Torrijos défit près de Cervera un

serment , el nomma sur le-champ ses corps d'environ trois mille royalistes,

ministres. Le lendemain 15, elle il fut a son tour attaqué et battu à

proclama Ferdinand Yll avec les Sellent par le baron d'Erolès
,
qui

antiques solennités , et publia uu était venu au secours de la division

manifeste pour notifier son instal- vaincue. Tandis qu'en Aragon le sort

laticn. On jugera de l'énergie des des armes n'était pas favorable au

sentiments qui animaient d'Erolès général Quesada , et au fameux ^ra-

et &Ç?, collègues par le paragraphe ^ài6f (Antonio Maranon),Erolès sur-

suivant : « Que Ton fasse connaître prit, près de Benavare,un détache-

« par ces présentes, à tous les habi- ment de consliliilionnels commandé

a tants de celle Péninsule et à ceux par le colonel Tabueuça. Cet offi-

ce de nos Amériques, l'inslallalion du cier, engagé dans un défilé imprati-

« présent gouvernement, afin qu'ils cable, voyant presque tous ses hora-

« aient à se conformer k l'avenir a mes tués ou blessés, mit bas les ar-

ec tous les ordres qui en émanent
j

mes. Conformément aux menaces

(c les prévenant qu'eu cas de déso- portées dans le manifeste du 15 sep-

cc léissance, ils seront traités comme tembre, Erolès fit fusiller le colonel

ce ennemis du roi et de l'état , et Tabuença avec le lieutenant-colonel

o qu'en conséquence les affaires en Velasco, acte sanguinaire que rien ne

ce général seront expédiées et gou< peut excuser. Ce succès des roya-

a vernées d'après les règlements listes fut célébré par un Te Deum
,

a militaires qui étaient en vigueur que la régence fit chanter dans la

a antérieurement au 9 mars 1820. » cathédrale d'Urgel. La présence du

Vivement alarmées de la formation général Mina changea la face des cho-

de la ré^^ence , les autorités consti- ses : les constitutionnels de Calalo-

tutionnelles de la Catalogne cl de gne reprirent confiance. Après s'être

r Aragon se concertèrent pour la ren- concerté avec les différents chefs qui

verser prompleracnl , afin qu'elle devaient agir sous ses ordres, Mina se

n'étendît pas plus loin sa redoutable porta entre Calaf et Cervera. A sou

influence : car on sait que, si les opi- approche, Erolès , menacé d'ailleurs

nions libérales ou constilulionnclles sur la droite par le général Zarco del

partagent en Espagne les classes éle- Valle , (jui remontait alors la Sègre,

vées et la classe moyenne , les vieilles pour pénétrer parla conque deTremps

croyances religieuses et monarchicjues dans la vallée d'Urgel, concentra ses

ont pour elles les masses. En consé- forces du côté de Solsona , afin de

(jucnce , les chefs constitutionnels se rapprocher He la Seu-d'l.rgcl.

portèrent a la fois toutes leurs trou- Après plus d'un mois de marches et

nés disponibles sur la Seu-d'Lrgd. de contre-marches sans résultat
,
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Mina quitta bnisqiiement ses posi- ouvrit un emprunt de quatre-vingts

lions, tft se porta sur Castelfollit, millions de réaux, dont le fameux ca-

dont il s'empara malgré Théroïque pilallsteOuvrard se chargea déplacer

résistance de la garnison royaliste
,

les actions. Cependant Èrolès cter-

et qu'il ruina de fond en comble rha a rallier une partie des troupes

(23-25 ocl. 1822 ). Erolès accou- r/e /a jpo/ dans la conque de Tremps
rut pour sauver ou reprendre Cas- et aui environs de Talaru. 11 n'y resta

telfollit 5 il avait sous ses ordres un pas long-temps paisible : un déla-

corps de six mille hommes composé chement de troupes conslitutiounel-

cn grande partie des divisions de les vint mettre le feu à son château

Romagosa et de Romanlllo. Mina, et dévaster ses domaines. Voyant les

résolu de prévenir cette attaque des généraux constitutionnels Rolten et

royalistes, se porta à leur rencontre. Milans manœuvrer pour lui couper la

Erolès avait pris une position avanla- retraite de ce côté, Erolès évacua

geuye entre Tora et Sanahuga. Mina la Seu - d'Lrgel, où il laissa dans

parvint h l'en faire sortir en l'attirant les forts une garnison de douze cents

par la retraite simulée de son avant- hommes sous les ordres de Romago-
garde , après l'échange de quelques sa

,
puis alla prendre position a Bel-

coups de fusil. Au moment où les ver, à deux lieues de Puicerda. Mina,

royalistes se crevaient vainqueurs, ils qui avait fait son entrée dans la Seu-

virenl se tourner contre eux une masse d'Urgel_, et proclamé le gouverne-

formidable. La fusillade se soutint ment constitutionnel sous le feu des

de part et d'autre avec une égale vi- forts occupés par les royalistes , vint

gucur, jusqu'à ce qu'une charge de attaquer , le 28 novembre, le baron

cavalerie faite sur le flanc droit des d'Erolès dans sa position entre ]Mou-

troupes du baron d'Erolès y jeta le tailha et Belver. Le combat se sou-

désordre. Les royalistes vaincus, jon- tint quelque temps avec un acharne-

chant le terrain de morts et de blés- ment et un succès égal; mais les

ses, furent poursuivisjusqu^a Sanahu- royalistes, inférieurs en nombre,

ga fort avant dans la nuit. Après cette avant plié sur un point ,
tout le

victoire, Balaguer ouvrit ses portes K reste se débanda 5 Erolès , entraîné

Mina ; et désonnaisles opérations des dans la déroute, gagna, non sans peine,

troupes tle la Foi ^ soit en Calalo- les montagnes qui bordent la vallée

gne , soit ail'curs , ne prés'^uîèrent d'Andorre. Une partie de ses troupes

plus (ju'une série de revers. Le baron l'avait suivi. Mina pénétra aussi dans

d'Erolès semblait avoir entraîné dans celte vallée^ mais, sur la réquisition du

sa dernière défaite toute la fortune de syndic de ce petit pays, (]ui a le privi-

son parti. En cet étal de choses, la lège de se gouverner lui-même comme
régt'iiccd'L rgel prit la résolution de se territoire neutre entre la France et

transférera Puicerda, où, par l'éner- l'Espagne, les soldats de la Foi

gie de ses mesures, elle prouva qu'E- durent en sortir pour gagner les tcr-

rolès, qui en était l'àine, n'était pas res de France, et iMiua revint sur le

homme a selaisser facilement découra- territoire espagnol. On a calculé qu'a-

ger. D'ailleurs, plus que jamais, il près la défaite du corps du baron

poursuivait activement certaines né- d Erolès , il était entre en France

gocialioDS avec le parti royaliste en près de cinq mille individus, dont nu

France. Le 15 novembre, la régence grand nombre de moines et de pré-
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tre«, presque tous dans le plus en- que tous leurs mouvements, et l'aulo-

tier dénùment. Quant à la régence rite militaire avait passé tout enlicre

dont il était membre , après avoir dans ses mains. Lorsqu'au mois d'avril

quitté Puicerda dès le 18 novembre, l'armée française, aux ordres du duc

elle étail venue se réfugier à Livia
,

d'Angoulême, entra en Espagne pour

sur l*eïtrème frontière d'Espagne
,

rétablir l'autorilé de Ferdinand VII,

d'oij elle était partie a la suite de la le quatrième corps destiné a agir en

fatale journée du 28 pour rentrer en Catalogne, commandé par le maréchal

France. Etablie d'abord dans un vil- Monccy , et qui était de vingt-quatre

lage, puisa Perpignan, elle finit par mille hommes, fut augmenté par un

se rendre à Toulouse. Le 30 dé- corps de près de neuf mille Espa-

cembre Erolès alla a St-Girons avec pagnols qu'avait organisé le baron d'E-

l'iutention de repartir pour la fron- rolès , et qui consistait en bataillons

tière. Au l*''^ janvier 1823, le hé- d'infanterie habillés et arme's , et en

ros de la fidélité espagnole
^
pour quelques escadrons de cavalerie, par-

nous servir à^% expressions du ISlo- mi lesquels se trouvaient des lanciers

niteur, reçut les vœux des autorités et des cuirassiers. Dès le 21 avril

françaises. Cependant a Madrid, les ce corps fut adjoint aux deux divi-

constitutionnels avaient imposé au roi sious françaises qui investirent Fi-

Ferdinand \Il un ministère qui, dans guieras et î'occupèr«nt le 25. Ero-

nne proclamation adressée K la nation lès prit une part très-aclivea toutes

espagnole, faisant parler tfe prince les opérations de cettegucrre, qui ne

dans des termes bien en opposition fut sérieuse qu'en Catalogne ; et tou-

avec hçs véritables sentiments, ré- jours fidèle k son rôle politique,

prouvait une faction Uberticide et lorsde sou entréedans celte province,

limposlure des fanatiques ,
qui il adressa aux Catalans et à l'armée

avaient élevé dans Urgel w7i ^rt>ne <fe espagnole deux proclamations éner-

dérision et d'ignominie. Par suite giipu'S. Le 1*"*^ mai, cherchant à

des mesures qui furent prises, Erolès, surprendre le général Milans , il al-

avec toug les chefs royalistes, fut teignit son arrière-garde qu'il culbu-

déclaré ennemi de la constitution ta , et enleva la caisse et les bagages

et rayé des contrôles de l'armée, du régiment de Zamora. Dans cette

Mais le moment n'était pas é'oigué guerre de chicane contre Mina , on

où les armes delà France allaient voit, d'après les relations militaires
,

arrêter la révolution d'Es[iaguc. Tant le baron d'Erolès se multiplier , soit

de revers n'avaient point découragé pour donner d'utiles avis fondés sur

les royalistes ; il ne leur restait plus sa parfaite connaissance àt& lieux
,

en Catalogne que la place de Méqui- soit pour se trouver sur les pas de

nenza. Répartis en bande de cinq
,

l'ennemi et déjouer ses projets. Au
six et jusqu'à douze cents homm^'S

, mois de juin
,
chargé par le maré-

ils recommencèrent, pendant les mois clial Moncey de suivre les mouvc-

de février et mars 1823 , a incjuiélcr mcnis de Mina, et de couvrir la

les troupes constitutionnelles dans les frontière de France avec les troupes

plaines, et a se maintenir dans les royalistes espagnoles et la brigade

montagnes du Lauipourdan. Le baron du vicomte de Sainl-Priesl , Erolès

d'Erolès (jui s'était un instant rendu eut avi'C les constitutionnels
,

près

à Paris [février 1823) dirigeait près- du bois de Pttllau(Ic H
) , un en-
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gagement à la suite duquel le gé-

Deral Gorréa mit bas les armes. Le
lendemain 15, il atteignit, près de

Yillièle_, le corps de Mina , lui tua

six à sept cents hommes et le força de

luir. ijuide par deux paysans et ac-

compagné de quatre officiers seule-

ment , JMiua se jeta pendant la nuit

dans Urgel. Le 25 juillet, Erolès fut

encore vainqueur à la brillante affai-

re de Calaf. Le 14 août, au com-
bat de Caldès , un corps français-

espagnol de deux mille cinq cents

boraines, aux oivlres d'Erolès et du

général Tromelin , mit eu fuite un

corps de six mille constitutionnels

commandés par Milans et Lloheras.

Le 8 oct.. on retrouve encore Erolès

au conïbat de Tramaced en Aragon. Il

serait fastidieux d'énumérer toutes les

occasions dans lesquelles il se signala

durant cette guerre. Le baron d'E-

rolès n'était pas destiné a jouir long-

temps du triomphe de celte cause

pour laquelle , en exposaut tant de

fois sa vie, il avait ruiné sa for-

tune et sa santé. Atteint d'aliéna-

tion mentaie, il vint en France pour

se faire traiter j mais , bien que sa

raison parût un peu raffermie, sa

guérison ne fut jamais complète. Il

retourna eu Espagne, et mourut , au

moi<> d'août 1825, dans la province

de la Manche. Auctin chef r(»\aliste

espagnol u'a surpassé le baron d'Ero-

lès en audace, en énergie , en persé-

vérance. ProfondJmeul imbu de con-

victions religieuses et monarchiques,

il avait en lui assez d'enthousiasme

pour exciter les passions des popula-

tions ardentes et dévoles au milieu

desi]uelles il était né. Ses ennemis

eux-mêmes n'oiit pu lui refuser ce

genre de talent militaire qui éclate

surtout dans les guerres de parti ausj

et, àleursyeux , il fut un digne adver-

saire de Mina. D— R—R.
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ERRANTE (Joseph), peintre

italien, naquit a Trapani (Sicile), en

17G0. Ayaul fait ses premières élu-

des dans sa patrie, il se rendit à

Rome pour les perfectionner
5 et il

devint l'ami de plusieurs savants et

surtout de l'abbé Spédaliéri , son

compatriote et l'un des philosophes

les plus distingués de son temps.

Il profita beaucoup de leurs en-

tretiens , et, jeune encore, il se

distingua dans le talent d'imiter les

plus grands màtres, tels que Ra-
phaël, Titien, les Carraches, le

Dominiquin, et surtout le Conège,
au point que souvent on confondait

la copie avec l'original. Son mérite

fut apprécié par le roi des Deux-Si-

ciles ; mais, les circonstances l'empê-

chant de profiter de cette protection
,

il passa la plus grande partie de sa

vie a Milan, oii il se fil remarquer

,

malgré l'éclat qu'y jetait dans le

même temps le célèbre Appiaui. Il

serait trop long d'indiquer ici tous ses

ouvrages. On a reraarijué surtout son

Artémise pleurant sur les cendres

de ISlausolSj la Mort du comte
Ugolin au milieu de ses enfants,

le Concours de la beauté, YEn-
dymlon^ les divers tableaux de Psy^
chè, etc. Plusieurs de ces sujets ont

été gravés avec succès par ses élèves.

Il fil les portraits de plusieurs littéra-

teurs ses amis, qui lui consacrèrent

à leur tour des vers et des éloges

1res flatteurs. Le duc de Monte-

Léone, encore plusgénéreux, au mo-

ment où il était, comme lui, loin de

sa patrie, lui fit une pension de

soixante ducats pir mois. Errante a

inventé une nouvelle manière de res-

taurer les tahleanx. On a d- lui deux

Mémoires imprimés, l'un sur les

Couleurs employées par les plus

célèbres artistes italiens et flamands,

l'autre sous le titre d'Essai sur les
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couleurs. Habile à faire des armes,

il croyait l'art de l'escrime aussi

utile aux peintres rao;lernes que la

gymnastique l'avait été aux aociens.

11 s'était proposé d''écrire un traité

sur Tétude du mouvement des mus-
cles d'un corps vivant en action.

Mais, surpris par la mort , il ne put

achever plusieurs ouvrages dont sa

féconde imagioatioD lai avait inspiré

ridée. Il mourut en 1821, à Rome,
où un monument exécuté par le sculp-

teur Fanninii lui a élé élevé. Z.

EUS(3H (Jean-Samuel), sa-

vant et laborieux blbliogiaphe , na-

quit le 23 juin 1 760 à Glogau , dans

la Sllésie. Après avoir terminé ses

éludes
, il se rendit h léna , fut at-

taché immédiatement a la rédaction de

quel(|ues feuilles mensuelles , et se

chargea de traduire en allemand dif-

férents voyages. Doué de la patience

la plus infatigable, il s'occupait dès-
lors a dresser les tables des journaux

et des recueils périodiques qui se pu-
bliaient en Allemagne , travail fort

utile sans doute, mais de peu d'attrait.

Ersch devint ensuite l'un des rédac-

teurs de la Gazette littéraire cl'lé-
na , et depuis il ne cessa pas de

fournir des articles à cette feuille
,

même lorsque les circonstances l'é-

lolgnèrent de celle ville. Il fut, en

1 79.3, appelé à Hambourg pour pren-

dre la direction de la Gazette poli-

tique. Celle nouvelle tache ne l'em-

pêcha pas de continuer les diverses

publications qu'il avait commencées,
cl dont on donnera la liste h la fin de

cet article. C'est à Hambourg qu'il

rédigea , sous le titre de la France
littéraire , le Dictionnaire des au-

teurs français de 1771 a 1790, ou-

vrage qui , maigre ses imperleclions
,

atteste d'immenses recherches , et

qui, pendant long-temps , a élé le

seul que l'on pût consulter pour l'é-
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poque qu'il embrasse. Tant de Ira-

vaux ne suffisaient pas encore a son

besoin d'investlgallou j mais sa santé

ne réptmdait qu'imparfaitement a son

ardeur pour l'étude, et il finit par

tomber malade. Nommé, en 1800
,

bibliothécaire de l'université d'Iéna
,

il se hàla de revenir dans cette vlUej

et, dès qu'il eut pris possession de

sa place, il ouvrit un cours de géo-

graphie et d'histoire moderne. Quel-

ques contrariétés qu'il éprouva de la

part des autres professeurs le délcr-

minèrent k accepter , en 1803
,

l'offre de la pince de bibliothécaire

de l'académie de Hall, et, peu de

temps après , il fut pourvu de la chai-

re de géographie et de statistique.

Après 1;> mort de Meusel ( Voy. ce

nom, XXYlïI, 492 ), il se chargea

de la continuation de VAllemagjie

littéraire. Plus tard , il entreprit
,

avec M. Griiber, wwt Encyclopédie
générale des sciences et des arts

,

dont les articles succincts , mais sub-

stantiels, sont suivis de l'indication

des livres où le lecteur peut re-

courir pour les détails. Cet ouvrage

n'eut pas le succès qu'il espérait , et

le chagrin qu'il en éprouva le mit au

tombeau le 16 janvier 1828, k l'âge

de soixante-deux ans. Tous les ou-

vrages publiés par Ersch sont écrits

en allemand : le nombre en est con-

sidérable 5 mais on se contentera de

rappeler ici les principaux : I. Ca-

talogue de tous les ou\>rages et

Mémoires anonymes cités dans la

quatrième édition de l'Allemagne

littéraire de Meusel et les suppl.^

Lemgow, 17<S8 , in-8°. II. Cata-

logue des traductions en dii'er-

ses langues indiquées dans le même
ouvrage, ibid. , 1794-1790, in-

H". 111. Répertoire fies journaux
et des recueils périodiques alle-

mandssurla géographie^ Vhistoire
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et. les sciences quiy ont rapport
,

larecbercte des anonymes et pseu-

ibid., 1790—92, 3 vol. in-8°. IV. donymes. M. Quérard , dont Tou-

Hépertoire universel delà litlé- vrage, composé sur unplan pluséten-

ralure de 1785 à 1790, léoa
,

du que ia Frrt«ce//<^e'ra//'ed'Ersch,

1790—92, 3 vol. in-4° j Supplé- doit la faire oublier, avoue aussi que

ment de 1791 à 1795, Weimar, l'ouvrage de son devancier lui a été

1799—1800, 3 vol. iu-4°; Nou- fort uti'e, el qu'il l'a souvent mis à

veau supplément de 1795 à 1800, profit (^Disc. prëlim., p. xv). YI.

ibid., 1807 , 2 vol. in-4°. C'est une La Table des Annales britanni-

table raélhodiquede tous les ouvrages ques , d'Arcbenliolz (A^oj-. ce nom,
imprimés en Europe, avec l'iu.dica- LVI, 399), dont elle forme le ving-

tion des principaux journaux qui en tième vol. VIL Manuel de la lit-

ont rendu compte. On sent combien térature allemande depuis 1750
,

un pareil travail doit épargner de Hall^ 1812 et années suivantes , in-

recbercbes. V. La France litté' 8°. Cet utile répertoire se divise en

raire , ou Dictionnaire des auteurs autant de parties qu'il y a de classes

français de 1771 a 1796, Hambourg, dans la lilléralurej et chaque partie,

1797—98 ^ 3 vol. in-8°. Erscb dé- qui se vendait séparément, est termi-

dia son ouvrage à Tlnrilitut , et le fit née par une table alphabétique des au-

précéder d'une invitation aux littéra- leurs : il j a en outre une autre Table

teurs français de lui communiquer générale des auteurs, qui seule forme

les remarques, qui le mettraient a un volume très-épais. M. Depping
,

même de corriger et de compléter l'un de nos collaborateurs , a publié

son travail. Premier Supplément
,

sur Ersch une bonne Notice dans la

Hambourg, 1802 , in-8' , dédié k Revue encyclopédique ^ 1828, II,

Millin et à Ch. - G. Schutz
,

profes- 525. W—s.

seur d'iéna. Deuxième Supplé- ERSKINE (Henri), deuxième

ment , ibid. , 1800 , in-8^ , dédié h fils du dixième comte de Bucban, na-

l'abbé Grégoire et à Ch. Yillers. Si qnit lel**^ uov. 1746 à Edimbourg,

l'on excepte Desessarts [Voy. ce Lu maître habile commença son édu-

nom, XI, 165), qui, non content de cation au coin du foyer paternel et

s'être approprié dans les Siècles lit- sous les yeux du père, homme fort

téraires une partie des recherches instruit. 11 fut ensuite placé au col-

du bibliographe alKmand , sans lui lège Saint-André , visita successive-

en témoigne-r sa gratitude, releva ment les universités écossaises de

dans sa préface , avec beaucoup d'à- Glasgow el d'Edimbourg, puis, vers

mertume
,
quelques-unes des erreurs 1765, se mita suivre les séances de

d'Ersch, ne lui tenant aucun compte la cour de session, h parcouiir le

des difficultés qu'il avait éprouvées labyrinthe des lois tant écossaises

pour se pi ocurer des renseignements, qu'anglaises, h feuilleter les com-

tous les biographes français ont ren- nientateurs et les recueils d'arrrts,

du la justice la plus complète k son donnant souvent des entorses h la loi,

zèle et k ses connaissances. Barbier et pourtant aynnl souvent rang d'au-

déclare dans la préface de son Die- torilés. Ses éludes opiniâtres le fi-

tionnaire (2"^ édition , p. xvii ) ,
rent recevoir membre de la faculté

que c'est en lisant l'ouvrage d'Ersch des avocats, en 1708. 11 n'avait que

qu'il a senti se ranimer son goùl pour vingt-deux ans à celte époque. L'é-
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loquence judiciaire était bien loin

alors, surtout en Ecosse, d'offrir ce

clianne et celle élégauce qui résul-

tent de la clarté, de la méthode, du

choix heureux des arguments, de l'en-

chaînement habile des faits et des dé-

ductions, de la corrt'Cliou et de la

conci^ion du langage. D'une part, l'é-

tat informe de la législation viciait

Tesprit du légiste, el mettait le pa-

ralogisme a Tordre du jour : point de

procédure par jury dans les causes

civiles, on l'avait suspendu* point

de lois conformes à l'étal social mo-
derne, el point d'uniformité daus ces

lois , les coutumes féodales régis-

saient encore presque tous les cas
j

Craig de feudis était le code :

point de plaidoiries en quelque

sorte, on éciivait les discours au lieu

de parler, de riposter. D'autre part,

Tavocat lirait à la page : il seniblait

que l'art suprême du jurisconsulte

fût dans la circonlocution el le pléo-

nasme j et la verboiiié, bi elle n'était

prise pour d^- l'éloquence, élait payée

comme de l'éloquence. Enfin la pres-

que lo'alité des Ecossais en ce temps

parlait un fort mauvais anglais, elles

hommes le Uiieux élevés eux-mêmes

n'étaient pas toujours bien purs de

celle paLavinité. Quoi(|ue Henri

Erskine ne possédât pas les talents

transcendants de son frère Thomas

( Foy, l'art, suivant. ), il fut pour

beaucoup dans la révolution oratoire

que la fin du xviii*' siècle vil opé-

rer dans le barreau. Un bon goût

naturel , l'avantage d'appartenir |)ar

sa naissance au monde élégant, l'ha-

bitude de versifier , et par consé-

quent de varier de mille minières les

formes, les tours de la pensée pour

l'réiércrle j)Ius heureux, qui d'ordi-

naire n'est pas le plus prolixe, voilà

sans doute les qualités ou les circon-

stances auxquelles il fui redevable
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des amélioralions que plus que per-

sonne il introduisit dans les plaidoi-

ries de l'autre côté de la Tweed.
Mais il dut peut-être plus encore au

soin qu'il avait d'assister a l'assem-

blée générale de l'église d'Ecosse, et

d'y parler sur les sujets qu'on y sou-

mettait a la discussion. Comme là

les débals avaient lieu, non par écrit,

mais de vive voix, il parla, il répli-

qua, il improvisa, el une fois lancé

dans cette voie il ne s'arrêta ])lus;

à mesure qu'il acquérait une qualité,

il en entrevoyait une autre, el dès qu'il

l'avait entrevue il ne cessait de tra-

vailler à la posséder. Pendant ce

temps les causes venaient, el chaque

année ajoutait à sa célébrité, qui, si

elle ne fut jamais européenne, jetait

du moins un vif éclat du château de

Berwick à la pointe de Cailhness.

AVhig de bonne foi, Henri Er&kine,

malgré l'avantage matériel que sou-

vent il eût trouvé à plaider pour les

grands seigneurs, prenait en main

la cause de l'humble ciloyen et du

pauvre, et par cette conduite, que

cousaciait le plus souvent un éclatant

succès, il mérita d'être surnommé par

toute l'Ecosse Vorateur populaire

^

ce que les lords, dans leur dépit,

traduisaient par l'orateur de la ca-

naille. Ainsi placé, par l'accord d'un

beau talent el d'un beau caractère, k

la tête du barreau écossais régénéré,

connu d'ailleurs comme antagoniste

décidé de la guerre contre les colo-

nies anglo-américaines, Hepri Ers-

kine fut, lors de la chute de lord

North, et à l'avènement du ministère

Rotkingh.im, élevé à la place de lord-

avocat d'Ecosse (1782). Il devint la

même année membre du parlement.

Mais la haute dignité que venait de

lui confier le gouvernement, et dont

l'importance, beaucoup jtlus grande

que celle d'avocal-géncral en Angle-
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lerre, étant vraiment incompatible

avec im bon gouvernement, ne dura

pas plus long- temps que la combi-

naison ministérielle a laquelle il la

devait. Pitt, eu dépossédant le cabi-

net Rockingham, destitua très-cava-

lièrement Henri Er.vkine. La faculté

àts :ivocats d'Edimbourg prolesta

contre ce changement, eu le clioisis-

sant à une grande majorité, et dans

les termes les plus flatteurs, pour son

doyen. Le ministre fut assez piqué

de la leçon, pour songer encore plu-

sieurs années après à en prendre sa

revanclie. Le personnel du barreau

avait été modifié par des nominations

nouvelles j l'intrigue et l'argent jouè-

rent de concert pour calomnier l'ex-

lord-avocal ; la mobilité humaine

aussi s'en mêla, et quelque chose de

cet esprit qui fit dire jadis : «Je suis

ennuyé de l'en tendre appeler le Jusle.

M

Un autre fut investi du décanat. Le
triomphe momentané des \vliigs, en

1802, fut stérile pour Htnri Ers-

kioej mais en l80G,lorsderélévalion

de son frèreThoinas à la place de lord-

chancelier, il recul derechef le titre

de lord-avocat, et, comme au temps

de sa première apparition au pouvoir,

il fut élu membre du parlement, qui

commenta sa dernière session le

21 janvier, et qui fut, peu de temps

après, dissous par la couronne. Fort

de sa position, couïme fonctionnaire,

il n'eut pas de peine a se faire ren-

voyer k la nouvelle chambre,* mais

l'administration nouvelle, privée de

Fox, ne put tenir long-temps après

la mort de ce grand homme, et la

chute du système eutfaîna celle de

Henri Erskine , et celle de tous

les homme» d'étal appartenant a la

nuance ^vhig. Il donna même sa dé-

mission comme député. Il avait alors

atteint cet âge où h s occupations po-

litiques sont trop lourdes, si elles se
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compliquent d'une lutte; il voulait

bien, quoique ce ne fût pas une siné-

cure, être un des rouages du minis-

tère ; mais il ne se souciait plus de

combattre des années pour arriver

peut-être à ce rôle. Il renonça donc

absolument, non poiat aux affaires

judiciaires, car il tint eacore son ca-

binet cinq ans, mais aux affaires gou-

vernementales. On le regretta. Si

pendant le court espace de temps

qu'il avait rempli les fonctions de

lord-avocat (deux ans et demi en deux

fois), il n'avait pas fait d'actes mé-
morables , en revanche il n'avait usé

a l'égard de personne des privilèges

exorbitants de sa charge , et c'était

un mérite. Enfin, en 1812, il prit

sérieusement congé des travaux aux-

quels il avait voué sa vie, et ne son-

gea plus qu'à raffermir sa santé chan-

celante. Des voyages à Londres, des

visites aux eaux thermales, des bains

de mer^ la vie de campagne, pour la-

quelle il avait une piédilection ex-

trême, adoucirent un peu les souf-

frances de ses dernières années, et

prolongèrent sa vie. Enfin il succomba

le 8 octobre J817. Henri ErAk'ne

n'a point laissé d'ouvrages, à moius

qu'on ne veuille donner ce nom a

quelques pièces de poésies fui^ilives

qui se trouvent dans divers recueils,

el qui donnent bonne idée de son ta-

lent pour la versification. On doit re-

gretter que ses plaidttyer» n'aient

point été réunis. Circonscrits dans

une sphère moins vaste que ceux de

son frère, ils ont eu moins de re-

tentissement, el cepciidanl ils n'ont

guère moins de mérite. Ils offrent

même de grandes ressemblances avec

ces derniers. Toutes les qualités de

Thomas Erskine, luciilité, pathétique,

raisonnement, mélhude, Henri les

possède; seulement il a moins d'a-

bandon, de grâce; il jette moins de
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fleurs sur le chemin, il passe moius sou éducalion et pour acquérir des
heureusement d'un objet à ceux qui nolious sur une foule d'objets; sa

suivent
,

il a la parole moins persua- perspicacilé naturelle^ ses voyages
sive; infériorité qu'il compense en Tavaient déjà préparé de la manière
remportant à sou four par la force, la plus heureuse. Il en résulta qu'il

par la solidité de Térudiliou et des eut dans son régiment une immense
arguments. P

—

ot. réputation de savoir. De retour a

ERSKIXE (lord Thomas), Londres, il ne se démentit pas, et sa

troisième fils du dixième comte de conversation faisait le charme des sa-

Buchan et frère de sir Henri Erskine lous qu'il visitait. Le célèbre critique

dont l'article précède, naquit vers Johnson lui-même en fut émervtillé
,

1 750. Son éducation, ébauchée dans et dit hautement que si l'enseigne Ers-
la maison paternelle, continuée a kine avait autant de mois de stage

recelé supérieure ( High School
), que d'années de salle d'armes, il j^our-

d'Edimbourg, se terniina fort brus- rait ne redouter aucun rival au bar-

quement à Puniversilé de Saint-An- rcau. Ce suffrage détermina Erskine,

dré. Il n'avait que quatorze ans en- déjà d'ailleurs endoctriné par des

core. Mais le chiffre si bas de la suc- amis et enlraîué par ses goûts, h

cession de son père restreignait dans quitter Tépaulette pour le livre des

les plus étroites limites le budget de statuts. Il fil donc inscrire son nom
sa famille. Cédant à celte nécessite, sur les registres de Lincoln's Lin

,

Thomas Erskine partit de Leilh en en 1777, et en même temps entra

qualité do michhlpnian h bord d'un au collège de la Trinité a Cambrid-
vaisseau de la marine royale. Sir ge, formalité par laquelle, en sa qua-

John Lindsey, son capitaine, lui fit lité de noble anglais, il abrégeait de
bîcnlôl remplir sur ce navire les deux ans la durée de l'apprentissage

fonctions de lieutenant. Soit antipa- judiciaire obligé. La thèse que (juel-

thie pour une carrière qui, vue de que temps après il soutint et qui

près, n'est attrayante que pour ceux roulait sur la révolution de 1088,
qui ont une vocation maritime pro- fut très-remarquée : on lui décerna

noncée, soit, comme on a dit, ap- le premier prix; mais, n'ayant au-

préhension de redescendre au rôle cune prétention aux bénéfices acadé-

trop humble de midshipman après roiques,illerefijsa. L'année suivante,

avoir exercé des fonctions plus im- après avoir travaillé dans l'élude de

portantes, Erskine quitta le service Buller et dans celle de Wood, tous

de mer pour celui de terre au bout deux avocats en renom, il fil sa prc-

(le quatre ans. Il entra comme en- mière apparition a Weslminsler-

seigne dans le premier régiment d'in- Hall. Tout dès cet instant fut pour

fanleric (1 708), et y resta huit ans
,

lui bonheur et succès éclatant. Au
pendant lesfjuels peu d'événements Heu d'attendre pendant des années

,

remarquables signalèrent sa vie, sauf ainsi que tant d'autres , une pauvre

son mariage, un peu précoce peut- et maigre clientèle, rebut des hcu-

êlre, en 1770, et un séjour de trois reux d;i barreau, il eut sur-le-champ

ans h Minorque. Sa fen)mc l'avait a défendre un capitaine faillie, ex-

suivi dans celte île. Peu occupé par surintendant de Pliopital de Grcen-

les obligations du service , Thomas wich , destitué par le comte de Sand-

proiila de ses loisirs pour compléter wich, et prévenu d'avoir publié un
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pamphlet contre ce premier lord àe

l'amirauté. Le défenseur ne se borna

point a justifier son client : il retourna

l'accusation contre les accusateurs
,

exposa la conduite prol.e et ferme de

Bailiie au milieu des iutriiïues et de la

corruption qui le circonvenaient, son

refus constant de prendre part a des

manœuvres criminelles, la haine sour-

de et les calomnies^ suite de son in-

flexibilité vertueuse j il ne craignit

pas de mettre en parallèle par de

très-intelligibles allusions, le noble

système de Bailiie et celui de lord

Sandwich ; il finit par prononcer le

nom du haut fonclioiiuaire , et eu vaiu^

înlerrorapu par le procureur-général'

il proclama que^ oui c'était le noble

lord qu'il allait chercher derrière ses

prête-noms
,
pour le combattre corps

a corps , et qu'il ne restait désor-

mais à Sa Grâce, après ces débats,

qu'un moyen d'échapper a, sa honte,

c'était de désavouer les persécuteurs

du capitaine et de lui retidre un poste

dont il y avait forfaiture à l'évin-

cer. Cette plaidoirie fut donc remar-

quable non seulement par la beauté

de l'élocutîon et par la foice des

arguments, mais par la hardiesse

avec laquelle dès sou début, sans an-

técédents, sans autres appuis que la

conscience de son droit et de son ta-

lent, un jeune avocat se posait face

à face d'un puissant du jour, et de

la défensive passait à Toffensive. Ce
ton était d'autaul plus surprenant

que les annales du barreau n'ofïi aient

que peu d'exemples de cette manière

large d'envisager les affaires, et que les

plaidoiries n'étaient que de miséra-

bles er^oteries et de la chicane. Ers-

kine est sans contredit c»lui de tous

qui contribua le plus puissamment h

tirer la roue de l'ornière, et i\ès ce

jour, préludant a cette œuvre , il

moissonna mieux qnc des applaudis-
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sements; car près de trente causes

furent mises entre ses mains avant

qu'il sortît du Palais. Quelques mois

après, le succès qu'il eut a la barre

de la chambre des communes acheva

de le classer parmi les premiers ora-

teurs judiciaires de Londres. Le mi-

nistre lord Nortli venait de pro-

poser un bill tendant a inveslir les

universités du monopole de la publi-

cation des almanachs : le libraire Can-

nan, qui précédemment avait été l'oc-

casion de verdicts laissant tomber en

désuétude le monopole de ce genre

d'ouvrages, avait réclamé contre la

proposition; et c'est Erskine qu'il

choisit j)Our conseil. Celui-ci traita

sous toutes ses faces la question ainsi

soumise à l'attention de la chambre-
et lorsqu'une argumentation lumineuse

eut prouvé l'inulililé de la mesure
pour les corps qu'elle paraissait fa-

voriser, leur funeste influence sur la

prospérité générale du commerce, il

s'adressa aux membres mêmes de la

chambre, et, dans un langage pleiu de

délicatesse et de mesure, rendit hom-
mage à la pureté, à la noblesse des

sentiments qui leur inspiraient de la

partialité peut-être en faveur de ces

universités dont presque tous ils sor-

taient, mais les adjura de comprendre
que les uuiversilé.ç, elles aus.si, avaient

ces nobles sentiments qu'elles in-

culquaient dans les âmes, et (prdles

leur disaient: « Songez d'abord a
« la patrie, ne .sacrifiez pas tout h

« quelques uns, ne dépouillez pas la

« mère pour donner à la nourrice. »

Quebiuc faible que soit l'influence

immédiate d'un beau discours, sur une

assend)lée délibérante, ce (lu'il v a

de sûr, c'est que, comme après ces

paroles du spirituel avocat , le bill

fut rejeté h la majorité de quarante-

cinq voix, l'opiniuu publique lui fit

honneur de ce succès décisif^ et que
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depuis ce temps il ne put suffire aux

nombreuses affaires don! on le cliar-

gea. En très-peu d'années il vit ainsi

changer sa posilion * el sa réputation,

sa forlnne, s'élevèrent en même temps

avec la plus grande rapidité. Ce qu'on

admirait en lui, c'est cjuM n'avait point

de spécialités et que loule espèce de

cause pouvait être confiée à son élo-

quence : il plaidait au civil comme
au criminel , devant les cours martia-

les ou exceptionnelles comme devant

les Iribunciux ordinaires 5 et, quelle

que fût la force de ses antagonistes,

rarement il avait le dessous. Toute-

fois, aux questions par trop litigieuses

et qui semblent stimuler l'esprit de

cbicane, il préférait celles qui prê-

tent a des discussions un peu hau-

teSj a des mouvements palhéti(jues,

h d'heureuses et insinuantes allocu-

tions. Telles sont les qualités qu'on

remarque, par exemple, dans sa dé-

fense de lord Georges Gordon après

Içs émeutes de Londres en 1780, et

dans' celle du doyen de Saint- Asaph.

Dans la première, ayant sur les bras

une multitude en quelque sorte écra-

sante de' témoins à charge, il com-

mence par établir avec la puissiince

d'iin beau talent une ihçorie de l'é-

vidence: puis, avec un arl ini nagina-

ble, appliquant aux circonstances de

la cause les généralités qu'il vient

de poser, jette du louche sur tous

les détails pi étendus avérés, refuse

aux dires des accusants ces carac-

tères qui défendent le doute , el ei

tien! $1 rendre si plausibles ses déné-

gations (ju'il ose dire, el Taudiloire

l'applaudit : a 11 n'y a qu'un bandit

a qui puisse parler ici Je culpaliili-

tc té évidente. » Dans l'affaire du

doyen de Saiiit-Asaph, il s'éleva aux

plus hautes considérations sur la na-

ture el les caractères du jury, duquel

alors uue théorie fort commode pour
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les gouvernements voulait réduire

la tache a répoudre, « Oui ou non,

« tel homme a ou n'a pas publié un

(c ouvrage, » en laissant aux juges

le droit de le qualifier, ou non, pam-

fhlet, La force avec laquelle il s'é-

eva contre celle prétention ministé-

rielle, en réclamant pour le jury le

droit de dire: « Oui ou non, tel

a homme a ou n'a pas publié un

K pamphlet, etc., » valut non seu-

lement au doyen de Saint-Asaph son

acquittement, mais au pays une loi

de Fox garantissant au jury dans les

affaires de libelles la complète jouis-

sance de ses droits. Cette cause, dans

laquelle Erskine eut besoin de toute

son énergie pour lutter contre les

efforts acharnés du ministère public,

lui fît donuer le surnom de défenseur

dujury , Il n'avait pas été nioins heu-

reux dans l'affaire de l'amiral Rep-
pel (1779), traduit devant une cour

martiale après la bataille d'Ouessant.

Erskine était d'autant plus apte à

plai;ler dans uue cause de ce genre,

qu'ayant servi quatre ans sur mer, il

connaissait les termes techniques et

les détails de la navigation j c'est

même à cette circonstance qu'il dut

l'honneur d'être définitivement le

défenseur de l'amiral
,
qui d'abord

avait confié sa cause à deux autres

avocats célèbres (Duuuing el Lée).

Mais c'est surtout par son habileté à

discuter les témoignages el rapports,

el par l'art avec lequel il mettait en

parallèle la conduite des autres offi-

ciers supérieurs el celle de son client,

qu'il obtint un tiiomphe complet. Il

monta plus haut encore dans sa dé-

fense du libraire Stockdale, qui lors

des charges produiles contre le gou-

verneur-général de riude, Mailings, a

la chambre des commune.*», avait été

l'éditeur de la brochure apologétique

de Logie. Cet ouvrage, considéré par
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le ministère comme un pamphlet, fut

déféréaox tribunaux. Le discours que

prononça Erskine en cette occasion

est peut-être souctiet-d œuvre: jamais

plusde force, d'habileté , de logique,

d'art dans la distribution des argu-

ments ne fut uni a plus d'élégance.

On trouvera sans doute étonnant

après cela qu'il ait refusé la défense

de Hastin^s lui-même : mais l'article

Ellenborough (p. 336 de ce vol.
)

diminuera peut-êlre un peu la sur-

prise. De la hauteur des considéra-

tions politiques, Erskine savait des-

cendre avec un égal succès a des

réflexions d'un ordre moins élevé
_,

moins sévère, et a l'appréciation des

difficultés sociales. Diverses causes

d'adultère, ou, comme on dit en an-

glais, de conversation criminelle
^

lui fournirent l'occa'iion de déployer

dans cette sphère nouvelle toutes les

séductions de l'art oratoire. C'est

alors surtoutqucstiu éloculion devient

moelleuse et iusiuutinte, (j l'il parle au

cœur lorsque la raison milite contre,

qu'il glisse avec art sur ce qu'il ne

fait voir qu'en perspective, qu'il es-

quive ce qui donnerait un peu de

tort a la cliente ou de ridicule à son

client; car, en véritable avocat, il met

son éloquence tantôt au service de l é-

poux outragé , tantôt 'a celui de l'é-

pouse pleurant ou niant sa faule. On
sent assez que ce genre de causes,

même dans les cas de huis-clos, n'éiail

pas fait piuir atténuer sa célébrité.

Aussi , malgré l'envie, Erskine eut-il

le bonheur de se voir regardé comme
le premier orateur du barreau an-

glais j et, par quelque talent que se

soient signalés depuis les orateurs

auKjuels il a ouvert la voie, il n'a

pas encore été surpassé. Mais il as-

pirait a plus ([ue cela : il cù^ voulu

acquérir le même rang comme orateur

politique que comme orateur judi-

ERS ^99

claire. Il y prétendait avec d'autant

plus de vraisemblance de succès que

plus d'une fois il avait traité devant la

cbambre et hors de la chambre des

questions politiques. INommé, en

1783, membre des communes par

Portsmoulh, ii fut constamment réélu

Ju.squ'k son élévation a la pairie, et

il parla diverses fois non sans succès

sur les objets a l'ordre du jour. Mais
,

quoique toujours élégant et disert,

spirituel et plein de giàce, il n'ap-

i)ortait point dans les assemblées déli-

)érantes celte supériorité qu'il dé-

ployait au barreau. Il ne respirait

pas à Taise, et quelquefois il man-

quait d'aplomb à la tribune parle-

mentaire ; les airs hautains, les dé-

dains aristocratiques, les sarcasmes

de grand seigneur dont Pitt était

prodigue, altéraient son éloquence

procédurière. Erskine, ainsi qu'on

peut le pressentir, appartenait au

parti whig. Dès les commencements

de sa carrière judiciaire , il s'était

déclaré contre les deslitutions arbi-

traires , contre les monopoles, contre

les restrictions apportées a l'omnipo-

tence du jury, contre les entraves

de la presse. Peu d'avocats ont plus

souvent (jue lui défendu des libellislcs

ou des pamphlétaires. Ce libéralisme

ne lui fut pas toujours profitable,

et. s'il lui valut souvent de raro;enl

et de la gloire, quelquefois il lui fit

perdre de bonnes places et la faveur

de hauts personnages. C'est ce dont il

put s'apercevoir après qu'en 1792 il

eut prèle l'appui de sa voix à Thomas

Paine , traduit devant les tribunaux

pour la publication de ses Droits de
Vhoinnie. Le prince de Galles, qui

depuis plusieurs années témoignait de

Painilié à Erskine cl l'avail tait son

avocal-gonéral, lui relira en même
temps ce litre et sa bienveillance.

Cette double perte trouva lillustrc
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orateur impassible j il ne composa qu'il y a de cerlain, c'est qu'Ersliine,

point avec son opinion, et continua en rajipelant son entrevue avec le

de défendre les principes à la chaiu- clieFde la republicpie française, ne se

hre, les accutes devant les C(mrs. plaignit pas de ses paroles et même
L'affaire des criminels d'état jugéeen montra un portrait de Bonaparte

1794, et danslaquelle il soutint avec qui lui aurait été donné a lui, ami

V. Gibbs la uon-culpabililé des ac- de Fox, par le grand homme. Cette

cuiiés, en donna de nouvelles preuves, année 1802, remarquable par la

Ce fut un dus plus brillants évène- paix d'Amiens et par le passage

ments de sa vie. Pendant la guerre d'un ministère paciHque et favora-

de la première coalition contre la ble a la France , vil Erskine réin-

révolution française, Erskine s'opposa tégre' dans le poste d'avocal-général

de toutes ses forces au bill sur les du prince de Galles : il joignit h

rassemblements; et, après l'admission cette place les titres de chancelier

du bill, il fît au club des whigs la de S. A. R. et de garde-des-sceaux

motion d'inviter toutes les provinces pour le duché de Cornouailles. En
de la Grande-Bretagne à pétitionner 1801, lorsque le projet de descente

contre la nouvelle mesure. On le vil en Angleterre mil les têtes brilan-

de même , en décembre 1796, eu- niques en fermentation, il accepta

Ireprendre de combattre l'adresse le commandement d'un corps de vo-

quc Pilt proposait de voter au roi
;

loiitaires dit association de la loi,

mais un évanouissement subit coupa L'anné suivante il présenta la défense

cours à son exorde. En 1$01 , il de l'amiral Calder devant la com-

parla de la nécessité, de la possibi- mission chargée de juger sa conduite^

lité de traiter avec la France, et et , sans le laver entièrement des im-

émit , entre autre mots remarquables, jmlations accumulées contre lui^ il

l'opinion que « tenter le rétablis- fît si bien que Calder en fut quitte

« sèment de la maison de Bouibon, pour des réprimandes. Eu 1806,
a c'était vouloir, en France , un lors de la formation du ministère de

« jjouleversement général. «Il ne coalition que lord Grcnvilie fut cliar-»

voyait pas que c'était précisément gé de composer h la mort de Pitt,

pour cela que Pitt voulait ce ré- Erskine fit partie du nouveau cabi-

tablissement et ne voulait pas de net en qualité de lord cliancelier

Bonaparte. Le 10 juin il ioutinlavec d'Angleterre. En même temps il fut

chaleur le bill contre l'adidlère. créé baron, pair, membre du cou-

L'année suivante, aux vociférations seil privé. Le roi, en lui conférant

de lord Leraps contre la validité de la noblesse, lui donna pour armes

la nomination de H<"rne Tooke, il douze jurés autour d'une table avec

répondit par des faits «'t Ats argu- ces mots: Trial hy juiy (jugement

ments pércraploires. En 1802, il pa- par jury). La position de lord Ers-

rut en France ; cl comme tous les An- kinc dans ce cabinet formé d'élé-

glaisdc distinction alors à Paris, il ments hétérogènes, parlant peu via-

tut présenté au premier consul. On ble, fut embarrassée : son whigi.sine

a prétendu que Bonaparte le traita n'était pas douteux ; mais bien que

grossièrement, et pour toute aîlocu- les siens fussent en majorité dans le

tien lui adressa ces mots assez injus- conseil, il fallait toujours user de

tes: a N'étes-vous pas légiste .-^ » Ce ménagements pour la minorité tory.
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De plus Erskine avait le double désa-

vanlage de succéder immédiatement

au jurisconsulte le plu^habile deTAn-

gleterre (lord Eldon ), et de ne pas

être au fait des formes des cours d'é-

quité. Il fut facile de s'en apercevoir,

lors de l'iuslruction du procès de lord

Melville ; et l'assistance éclairée de

quelques habiles praticiens n'empècba

pas le chancelier de comnoieltre des

inadvertances que la malignité ne

manqua pas de grossir. Erskine quitta

le sac de laine lors de la dislocation

du cabinet Grenviile^ et continua

sur les bancs de la chambre des pairs

l'opposition qu'il avait faite dans les

communes. Toutes les mesures fa-

vorables à la liberté, telles que l'en-

tendent les whigs , trouvèrent en

lui un zélé défenseur. Eu 1808,
il se prononça pour la pétition des

catholiques d'Irlande. Le l^"" fé-

vrier 1809, il interpella les minis-

tres des affaires étrangères et de la

guerre sur l'expédition d'Espagne,

notamment sur le chiffre des soldats

anglais victimes de la guerre. En
1814, il présenta deux pétitions,

l'une au nom de quatre-vingts minis-

tres non-conformistes , contre le

commerce des esclaves qu'à diver-

ses reprises déjà il avait flétri et

que prohibait une loi en partie son

ouvrage, l'autre au nom des habi-

tants de Portsmoulh contre les chan-

gements que le ministère proposait

d'introduire dans la législation sur les

grains. Quelque singulière figure que

fasse, au milieu de tant d'objets de po-

litique et d'admiulstrallou , l'appari-

tion desanimauxdomesti(|ucs, rappe-

lons aussi »jue c'est lord Erskine qui

tut chargé de présentera la chan4)re

haute le bill dont le but était de pro-

liiber les sévices et les brutalités à

leur égard (1809^. Personne mieux

que loi n'était capable de glisser sur

LXllI,
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les difficultés d'un sujet qui prêtait

tant aux mauvaises plaisanteries :

les paroles qu'il prononça lors de

l'ouverture de la seconde lecture du
bill furent un modèle de convenance

et d'expression. Les pairs admirent le

bill qu'au reste un bon mot assez dépla-

cé suffit pour faire tomber a l'autre

chambre où Erskine n'était pas. Eu
1814, il fut présenté a l'empereur

Alexandre et au roi de Prusse qui lui

firent un accueil flatteur. Eu 1815, il

fut décoré de l'ordre du Chardon, qui,

sauf de rares exceptions, ne s'accorde

qu'à des ducs et des comtes. L'âge et

les maladies commençaient alors à

peser sur lord Erskine : ses appa-

ritions à la tribune devenaient moins

fréquentes. Des embarras pécuniaires

augmentaient le désaj;rément de sa

position. 11 n'avait économisé que

sur une faible échelle au temps de

ses triomphes judiciaires, et lorsque

son cabinet lui donnait un revenu

annuel de deux cent cinquante à trois

cent mille francs. Il perdit plus qu'il

ne gagna par son avènement au pou-

voir j et, quand l'année suivante il

rentra dans la vie privée, il perdit

bien plus encore, puisque sa pension

comme ex-chancelier ne montait qu'à

cent mille francs et qu'il renonçait

au barreau. L'éducation de huit en-

fants j l'acquisition d'une propriété

faite à grands frais, bien que com-

posée presque en totalité de mau-
vaises terres, acquisition qui fut bien-

tôt suivie d'une baisse prodigieuse

dans le prix des terrains, enfin un

second mariage dont il n'eut point à.

se louer, absorbèrent, avec la lola-

lilé de ses revenus, la majeure par-

tie de ce qu'il possédait de capitaux.

C'est dans cet étal de gêne qu'il dut

passer ses dernières années, et ((ue

la mort le trouva le 17 novembre

1823. U venait d'accompagner à

a6
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Edimbourg par mer un de ses fils :

indisposé, il fut transporté K Scarho<

rougn, et de celte ville au cliàieau

d'Almondale, résidince de sou Irère.

Ses restes furent dépo>és au caveau

de ses ancêtres danslVglise d'Uphall.

L'aîiié df ses fils, ambassadeur au-

près des Elals-Uuls d'AmériijUC et

représentant de Porismouih à la

chambre des communes , hérita de

son titre. Sa veuve, a laquelle il ne

légua que peu de chose, tomba dans

une misère profonde j et un jour de

juillet 182G elle se présenta
,

re-

commandée par un ramoneur, a l'au-

dience du lord-maire , demandant des

secours et racontant que pour vivre

elle n'avait que douze schellings par

semaine, pris sur la pension faite par

le roi a sa famille. Lord Erskine

avait les plus beaux dehors, un or-

gane flatteur et pénétrant, des yeux

expressifs, des gestes nobles et en

même temps pleins de vivacité, du

feu et de la mesure : toutes %tï, qua-

lités extérieures et les paroles mêmes

qu'il prononçait formaient un ensem-

ble plein d'harmonie , et que Quinti-

lien aurait cité comme l'idéal et

le type de l'élégance oratoire. Ces

avantages étalent un produit de l'art

autant que de la nature. Erskine met-

tait un soin extrême a toutes ces

petites circonstances extrinsèques si

puissantes souvent sur l'auditoire.

Pour n'en donner qu'un exemplf^,

lorsqu'il avait a plaider dans une

cour autre que celles qu'il connais-

sait, il ne man(|ualt pas de la visiter

minutieusement la veille et de pren-

dre note de sa place, de l'espace

qu'il occuperait , de la position re-

lative du tribunal, de la capacité

de la salle pour Talflueuce que

son nom attirerait \ en un mot il

était toujours a l'audience ce (ju est

sur lethcàlreracleur quia l habitude
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de la scène. Un autre avantage

qu'Erskine possédait au degré le

plus éminent, c'est un impertuib.jble

courage, ce qui doublait son aplomb

en présence des prt'tentlous de ses

adversaires, et le rendait aussi alerte

que ferme a la riposte. Dans l'affaire

du doyen de St-Asaph , le président

du tribunal, Buller, jadis son patron,

blâmant le verdict qui ne lui conve-

nait pas , ordonna au jury de ren-

trer dans la chambre de ses délibé-

rations : Erskine dit que le verdict

était acquis à son client, et, comme
le juge insistait, il entra dans des

développements sur l'illégalilé de

la conduite du magistrat: « Allez^

« vous asseoir, s'écrlaBuller, en Pin-

ce terrompant.— Je ne m'assiérai

a pas, dit Erskine
;

je connais mon
ce devoir, et en parlant jele reaiplisj

ce vous, remplissez le vôtre. » Cette

apostrophe eut son effet. Une autre

fols ( c'était lors de sa première af-

faire ), il fut de même interrompu

par lord Mansfield, en commençant

ses insinuations contre le persécuteur

secrnl de Balllle : et Lord Sandwich,

« disait l'avocat-général , n'est pas

te ici en cause. — C'est juste-

ce ment pour cela, répond Erskine,

et (ju'il faut que je l'j mette : je

ce vais réparer l'omission.... 5 y* et

il entame alors ces belles digressions

qui firent peser la honte sur les ac-

cusateurs cl qui sauvèrent son client.

Passer en revue les divers plaidoyers

d'Ersklne est impossible ici. A la

liste que nous avons donnée dans

le cours de Tarlicle , nous nous

contenterons de joindre la brève in-

dication des discours pour James

Perry, éditeur du Morning-Chronlcle,

pour Hardy, pour le ccnite de Tha-

net. Les plus salllanls de ces plai-

doyers ont été recueillis en 5 vol.

in-8% Londres, 1810-12 5
2« édit ,
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1816. Huit de ses discours ont été sociéle. Après avoir achevé ses pre-

iradiiits dans le Barreau anglais, mières études chez les Pères de l'O-

imprimé b Paris. M™* de Slael

,

raloire, a Juillv, près Paris, il fut en-

daus ses Considérations sur la ré- voyé à l'académie anglaise de Liège,

volution française , a traduit l'exorde puis à l'université de Munster, où il

du plaidoyer pour J. Hatfield, accu- s'occupa principalement des langues

se d'avoir tiré un coup de pistolet vivanteset delà pliilosophie. En chan-

sur Georges III. On doit de plus à géant aiusi de lieui, il apprit de
lord Erskine : I. Considérations bonne heure à se tenir en garde con-

sur les causes et les conséquences tre les préventions nationales , et

de la guerre actuelle ai'ec la Fran- acquit .sur la littérature des idées

ce, Londres, 1797, in-8°. IL La plus larges. Familiarisé avec le la-

Tréface a la tête ài^s discours de lin et même le grec, il possédait en-

Fox. IIL Armata^ roman politique, core le français, l'italien, l'allemand

IV. Lettre au comté de Liverpool et le hollandais. Désigné par son mé-
en faveur des Grecs ^ Londres, rite au suffi âge de ses concitoyens,

1821 , et quelques autres écrits ré- il fut appelé, en 1802, à faire partie

digés dans le même sens. V. Diver- de la magistrature de sa ville natale,

ses pièces devers, telles que \Elégie et nommé suppléant au corps législa-

sur ces pauvres freux si barbare- tif de France. L'année suivante, il

jnent traités par les fermiers ; le devint secrétaire du conseil général

Géranium , charmant petit poème de la préfecture des Deux-Nélhes.

long-temps regardé comme de Shéri- Son temps fut alors parlagé entre les

dan , et imprimé a l'encre bleue pour devoirs publics qu'il avait à remplir

être donné uniquement a des amis
j

et les jouissances que lui procurait

Y Ode contre les barbiers ^ impré- la culture des lettres et des beaux-

cation tragico-burlesque composée à arts. La poésie occupait anssises loî-

l'occasion delà non-ponctualité de son sirs^ et plusieurs odes imitées d'Ho-
coiffeur, qui en l'oubliant le forçait race, ainsi qu'uu assez grand nombre
de manquer un dîner solennel : il ana- de poésies fugitives, prouvent qu'il

ihémalise a ce propos la race entière veisifiait avec facilité, et qu'il n'était

des artistes qui manient le rasoir et le pas étranger aux ressources de la

fer afriser , et leur pronostique comi- langue. Sous- préfet à Oudenarde,

qucment l'époque f;itale et prochaine en 1809, en même temps (ju'auditeur

qui verra latitusen honneur et iesper- de première classe au conseil-d'état,

Tuques en déconfilure. Ces deux der- il se fil respecler et chérir par ses

nières pièces sont du teiiq^s où Ers- administrés en modérant , dans leur

kinc était à l' université de Cam- exécution, des lois rigoureuses j ce

bridge: elles prouvent que, s'il se fût qui, loin de déplaire au pouvoir , lui

adonné à la poésie, il eût été un ver- va'ut de sa part un titre de noblesse,

sificaleur élégant et peut-être un St-rvileur fidèle du gouvernement im-

poèle. P—OT. périal, il ne perdit pourtant pas son

EIITBORX ( JosEPH-CHAnLFS- crédit en 1811. Au contraire, il fit

Emmanuel, baron Van ), natpiil K partie du commi^,^ariat des finance»

Anvers, le 22 nov. 1778, d'une à Bruxelles, et fut nommé presque

famille honorable, (jui devait au com- aussitôt inspecteur-général et commis-

merce le rang qu'elle occupait dans la saire spécial des finances de Belgi-

2G.
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que, emploi qu'il exerça pendant un journal lilléraire de La Haye
,

loule la durée de la transition d'ua d'où , relraduilc eu français , elle

régime à uu aulre. L'organisation dé- fut mise dans le Moniteur ^ eu fé-

finitive le rendit h une province à la- vrier 1807, mais saus le nom de

quelle il appartenait par les souve- Van Erlborn. Les Chambres de

nirs de son adolescence. Le disciple rhétorique de la Belgique mérile-

de l'académie anglaise de Liège de- raient uu ouvrage spécial et étendu,

vint directeur des contributions indi- MM. Gérard, Cornelissen, Kops,

recles de la province de Liège. Versé, Lanibrechlsen van Ritlhem, Ser-

dès sa jeunesse, dans les matières de rure, etc., ont rassemblé des maté-

droit civil et commercial, il chercha riaux, mais il reste encore beancoup

a se perfectionner dans ces connais- à faire^ et le sujet, à tout prendre,

sauces, et porta également ses mé- peut encore être considéré comme
dilations sur le droit canon et l'his- neuf. Uu article inséré, par M. Jules

loire ecclésiastique. Le roi des Pays- de Saint-Geuois, dans VObservateur

Bas le choisit, en 1819, pour faire du 12 juin 1836, est propre a en

partieduconseil-généraldesmonnaics faire apprécier le piquant intérêt,

à Ulrecht, et le nomma, en 1821, III. Traduction des Observations,

membre de la chambre des comptes, publiées en hollandais, par M. TV.
Il l'avait décoré précédemment de Ackersdyck^ sur la langue Jla-

l'ordre du Lion-Belgique. Mais la mande. L'attention, dans ce mo-
sanlé de Yan Ertborn était chance- ment, était fixée sur la question de

lanle depuis long-temps. Le mal enfin savoir si le flamand devait expulser

se fixa sur la poitrine, et il expira le le français des provinces belgiques,

l*""^ sept. 1823, à La Haye. Outre et à ces débats littéraires se ratta-

scs poésies, insérées dans divers re- cbait un grand problème politique,

cueils, ou a de lui : I. Reniar- qu'une révolution est venue résoudre

ques historiques sur tacadémie de en 1830. Dès la publication de la

Saint-Luc et les chambres de rhé- Biographie universelle ^ Van Ert-

toriquede la Branche d'olivier , de born devint notre collaborateur j nos

la yioletteetdu Souci{à Anvers)j premiers volumes contiennent quel-

Anvers 180G, iu-8* ;
2" édition, ques articles sortis de sa plume. Le

ibid., 1822, in-8\ en hollandais, 20 janvier 1825, M. J.-B. Teste,

II. Recherches historiques sur l'a- domicilié à cette époque a Liège, et

cadémie d'Anvers, et les peintres maintenant membre de la chambre

(ju elle a produits , avec quehjues des députés, lut a la Société d'émula-

réjlexions sur le coloris de C école liou de cette ville une notice nécro-

Jlamande ^ Bruxelles, 1814, in-12 logique sur Van Ertborn, qui a été

de 47 pages. C'est a peu près une réimprimée p. 103-174 du procès-
traduction française de la dissertation verbal de la séance publique de

précédente. Déjà, en 1800, l'auteur celle société, et répétée pres([ue en

avait traduit en français la u(jtice bis- entier dans le Messager des scien-

toriijue .sur l'académie d'Anvers, et ces et des arts; Gand , septembre

l'avait publiée sous celle forme daus el octobre 1825, p. 353-357.—
VAnnuaire du département des Sun frère , M. Florent Van Ertborn,

Deux-IS ùlIics. Ctiie. notice fut in- a été successivement bourgmestre

sérée, avec quehjues additions, dans d'Anvers ut gouverneur de la province
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d'Ulreclit. Très-instruit dans tout ce

qui tient aux arts de la peinture, il

possède un précieux cabinet d'anciens

tableaux. Il prépare depuis plusieurs

années une bistoire de Jacqueline de

Bavière , femme de Jean IV, duc de

Brabant. R—F

—

g.

ERT HAL (François-Louis,

baron d'), né a Lobr , dans le pays

de Majence, le IG sept. 1730, fut

élu, le 18 mars 1779, prince-évê-

que de Wurt/.bourg, et le 12 avril

de la même année, priuce-évèque de

Bamberg. Il mourut a Wurtzbourg
le 14 février 1795. Elant président

de la réijence à Wurlzbours, sou

évèque, Adam-Frédéric de Seinsbeim,

l'envoya k Vienne, pour y recevoir

l'invesliture de l'empereur. Il se fit

connaître de Josepb II d'une manière

si avantageuse, que ce prince le nom-
ma successivement conseiller intime

de l'empire, inspeclcur, ou ( selon

son décret de nomination ) visiteur

du tribunal suprême de l'empire, k

Metzlar, et enfin commissaire im-

périal a la diète de Ralisbonne. La
réputation qu'il s'était acquise en

remplissant ces différentes fonctions

cl la faveur dont il jouissait près de

l'empereur, le portèrent a la dignité

de prince-évè'jue de Wurtzbourg et

de Bamberg, qui lui donnait le pre-

mier rang parmi les princes souve-

rains de la Franconie : « Ce prince,

« dit l'auteur de sa vie, dans le Pan-
a thêon deBamberg ^s e&\.\viivaoï\^-

u lise parmi nous, par les bienfaits de

« son administration. Il ne se déci-

a dait point aisément, mais il était

« d'autant plus difiîcile de le faire

« revenir sur ses pas, lorsqu'après

a y avoir bien réfléclii il avait pris

a une résolution. La guerre avec la

« France exigeant des ressources
r)

a extraordinaires, il fitdes réformes,

o afin de ne poiot être obligé d'im-
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K poser de nouvelles charges K son

« peuple. Il avait en horreur toute

« dépense inutile; cependant, dans

ce certaines circonstances, il se mon-
te trait avec la représentation qui

a convenait k sa dignité. Il détestait

« la chasse, parce qu'elle portait

a préjudice au bien-être de ses su-

ce jets, ccllrefusa constamment d'al-

ler visiter les châteaux de chasse

que son prédécesseur avait embellis

avec soin, parce que ces lieux, di-

sait-il, qui avaient été le théâtre de

la passion que son prédécesseur avait

pour lâchasse, rappelaient des sou-

venirs trop affligeants pour son cœur,

ce II abolit la loterie dans ses Etats,

ce II ne donnait les places qu'après

a avoir soigneusement éprouvé les

te candidats qui se présentaient ou

te qu'il appelait lui-même, m— ccC'est

ce a la nomination aux places de l'é-

ct tat, disail-il souvent, que l'on re-

<t connaît particulièrement si un

ce prince tient lui-même d'une main

(c ferme les rênes du gouvernement,

a ou s'il les laisse flotter au gré de

ce l'intrigue 5 il fera du bien encore

ce après sa mort, s'il a soin de faite

te de bons choix, et s'il prend des

ce mesures sages pour former de

ce bons sujets dès leur jeunesse. »

Les maisons que ce prélat fonda

pour les pauvres malades , k l»ara-

terg , k Bocklcl , a Wurtzbourg
,

les promenades qu il fit planter, et

les chemins publics qu'il fit exécuter,

sont des monuments irrécusables de

sa bienfaisance, et le placent au-

dessus de ses prédécesseurs. On a de

lui (en allemand) : 1. Sur l'esprit

du temps et sur les devoirs des

chrétiens, Wurtzbourg 1793,in-8°.

Cet ouvrage était dcslmé a réfuter les

doctrines révolutionnaires. IL Ser-

mons adresses au peuple delà cam-

pagne, Bamberg, 1 797,in-8". G

—

y .
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ESCAMARD ( Vincent d')
,

maréchal-de-canjp et directeur-gé-

néral du génie et de l'arlillerie au

service du roi des Deux-Siciles , na-

quit à IS'aples, le 17 août 1772,
d'une famille noble et très-ancienne,

originaire de Nantes. Son père, Pa-
trice d'Escamard

,
qui avait com-

battu sous le drapeau espaguol en

Flandre, était venu avec Charles III

dans le royaume de ]\aples , oii il

occupait , a Tépoque de sa mort , le

poste de président de la province de

Bari. Doué d'un pencbaril décidé

pour les sciences exactes et pour les

armes , le jeune Vincent entra de

bonne heure, comme cadet, dans le

collège royal militaire de Naplcs, où
il se fit remarquer par ses rapides

progrès et la solidité de son esprit. A
Peine âgé de dix-sept ans , il subit

examen d'officier d'une manière si

distinguée
,
que Ferdinand IV ( 1

)

le nomma enseigne au corps royal

d'artillerie. En 1793, il suivitleg

troupes napolitaines à Toulon , rt

signala son courage, d'abord dans

l'attaque contre le fort dExilles et

contre la batterie la Convenlioti
^

puis dans la défense du furi de Mal-
bousquet et des camps retranchés de

Missicssès et de Saint»'-Anne-aux-

Moulins, d'oîi il se retira le dernier,

et gagna , à la nage , la flotte napo-

litaine sons une grêle de balles fran-

çaises. De retour de ^expédition , il

obtint, en récompense de sa bravou-

re , le grade de lieutenant-capitaine.

Dans la campajrne suivante, il fit par-

tie de l'état-major du général en ch«'f,

et dirigea le service des ponts mili-

taires. Forcé de se retirer après avoir

valeureusement défendu celui qu'il

avait fait construire entre Isoletta et

(i) Fil* d»- riiarles III, le- mf-mi- qui, ;i son
rvtour à .Naple», en i8-6, jjrit le liire de Fer-
rlioand 1*'

, roi des Deux-Sicile» (fo/. ce aom,
au Sapp. ).
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Ceprano sur la frontière des états ro-

mains , il se précipita dans le Liri,

et s'enfuit a la nage, emportaut avec

lui le matériel d'un autre pont qu'il

établit, près de la Terre , sur la ri-

vière de Garigliano , en présence de

l'avant-garde française, acte héroï-

que qui sauva les généraux Philipstadt

et Bruchard , vivement pressés par

l'ennemi. Plus tard, il fit démonter

ce pont et le transporta h Capoue
,

où il se réfugia lui-même avec ses

troupes, Peudaut cette retraite, il

fut grièvement blessé à la jambe.

Lorsque les vicissitudes de la guerre

appelèrent l'armée napolitaine dans

les élats pontificaux et la Toscane,

d'Escamard commanda l'artillerie au

siège de Sienne , et fit preuve en

cette occasion d'une profonde con-

naissance des nouvelles théories mi-

litaires. Après la conclusion de la

paix
, il remplit let fonctions de pro-

fesseur des jeunes officiers d'artille-

rie. Envoyé dans la Pouille, à l'é-

poque où cette province était occupée

par les Français, d'Escamard sut y
maintenir la paix , en protégeant avec

une égale impartialité les inlérêls

des habitants et ceux des troupes

étrangères. En 1806, après avoir

rendu de grands services a l'armée

napolitaine, par des reconnaissances

hardies et par la défense des relran-

chcmenls sur les rives du Coscile
,

il j)assa en Sicile avec l'arrière-

garde. En 1809, il signala de nou-

veau sa bravoure a la prise d'Ischia
,

et dans plusieui s nutres opérations des

troupes anglo-siciliennes, dont lesîlcs

du golfe de Naples furent le théâtre.

Le général en chef des forces bri-

tanni(|U! s lui offrit une place dans son

état-major ; mais d'Escamard la re-

fusa en repondant que son père lui

avait légué cette devise : Fidélité

au drapeau du fils de Charles III
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dans la paix et dans la guerre
,

dans la bonnefortune et dans la

mauvaise. Ed 1813, il fut n( m-
mé lieulenanl-colonel et commandant
de la brigade des ingénieurs de cam-

pagne
;
puis colonel , et , en 1815

,

après le retour du roi Ferdinand a

Naples , maréchal-de-camp et in-

specteur-général du génie , fonctions

avec lesquelles il cumula bientôt celles

de secrétaire de la commission char-

gée de former la nouvelle armée
,

et celle de directeur de la première

section du conseil suprême de guerre.

Plus tard, il devint couseiller-détat

et juge à la l;aute-cour militaire
5

dans toutes ces charités il se montra

probe et impartial au plus haat degré,

et ne capitula jamais avec sa con-

science pour pljire aux granit , ce

qui lui valut beaucoup de popularité.

Loriiqu'en 1830 , le gouvernement,

par suite des troubles (jui venai. nt

d'éclater sur difléreiits points de l'I-

talie
_,

jugea nécessaire de prendre

des mesures spéciales pour le maintien

de la tranquillité dans les provinces

limitrophes des étals de l'Eglise , ce

fut d*E>camard qu'il y envoya en

qualité de commissaire du roi , avec

des pouvoirs illimités. Il s'acquitta de

sa mission avec un rare bonheur , et

conserva la paix publique dans les

provinces placées sous ses ordres,

même pendant les perlurlalions qui

eurent lieu dans les contrées \ oisines.

Sa santé s'étant affaiblie par son sé-

jour dans un climat moins chaud que

cel'ii de Napl^'s, le roi lui permit de

retourner dans celte capitale 3 il lit

plus : pour récompenser dignement

cet ancien et fidèle serviteur, il réunit

lecorjisdugéniea celui de Parlillerie,

et nomma d'Escamard directeur-gé-

néral de ce corps combiné , ainsi que

du bureau tonograplii(|ueet desécolcs

mililaires. Les travaux mullipliéÂ de
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ces emplois achevèrent de détruire sa

santé délabrée. En décembre 1836,
il sollicita et obtint sa ictraite 5

mais le repos ne put lui rendre les

forces qu'il avait perdues. Il mourut

le 4 janvier 1837. D Escamard était

membre honoraire de Paradémie

royale des sciences et beaux-arts de

NapUs ; membre correspondant de

la société d'économie de la pro\iuce

de Molise; graud'croix de l'ordre

de Ferdinand P^ et commandeur de

celui de Saiul-Georsfes de la Réu-
uion. Il possédait des connaissances

très-voriées en géographie, en his-

toire et en littérature. Il n'a toutefois

publié qu'un seul ouvra;^'e : Cours

d'artillerie^ dédié au prince de Sa-

lerne, ce qu'il faut attribuer a l'ex-

trême modestie qui le caractérisait
,

car il a laissé un grand nombre de

manuscrit."» relatifs à l'art de la guerre.

Son bis aîné se propose, dit-on , d'en

meltre au jour les plus importants.

M—A.

ESCARS ( Jean-François de

Peyrusse , duc d'), premier maî-

tre d hôtel du roi Louis XVIII,

n'aurait peut-être pas une place dans

notre Biographie^ si les circonstan-

ces de sa mort n'étaient de nature à

jeter quelque jour sur le caractère

(lu mouarque "a qui il fut si sincère-

ment dévoué. Jean d'Escars, né le 15

novembre 17-17, entra d'abord com-

me cadet de famille dans l'ordre de

Malte; mais a la mort de son frère

aîné il s'attacha au service du roi,

d'abord dans la luarine. puis dans

l'armée de terre. Il était colonel du

régiment d'Artois (dragons) depuis

1771. lorsqn il épou?>a en 1783 la

fille du bau(pii( r Laborde. Il portait

alors le titre de baron d'Escars, sous

Itqnel il a été principalement connu.

La même année il fut nommé pre-

mier maître d'hôtel en survivance
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(le comte d'Escars sou père fserçait

cette charge depuis 1/09). Le 9

mars 1783 , il fut compris dans une

promotion de maréchaux-de-camp.

Invariablement opposé a la révolu-

tion, le baron d'Escars suivit les

princes dans l'cmigratiou. Sou esprit

cultivé, ses manières agréables et

insinuantes , le rendaient éuiinem-

ment propre aux fonctions diplo-

matiques. Aussi fut-il , dès 1791
,

envoyé auprès du roi de Suède Gus-

tave ill, qui se plut a le traiter sur

le même pied que les ambassadeurs

des aulres puissances ; mais tout chan-

gea en 1792j et le baron d'Escars

De put contre-balancer l'influence de

Verniuac, ministre de la république.

Il élaii encore h Stockholm au mo-
ment de l'assassinat de Gustave III.

Depuis il fut envoyé par les princes

a Berlin, où il fut très-bien accueilli

par Frédéric-Guillaume II j il prit

même du service dans l'armée prus-

sienne , et épousa M'"^ de INadaillac,

née de La Ferrière , femme d'un es-

prit distingué et qui jouissait d'un

grand crédit à la cour de Berlin. En
1805, le baron d'Escars rentra en

Franc»; ; mais la grande liberté avec

laquelle la i)aronne son épouse s'ex-

primait sur la cour impériale et sur la

politique attira à cette dame un exil

aux îles Sainte-Marguerite. Plus tard

il lui fut permis d'aller à ISice ; et,

sur la recommaudalion du prince

Rorgbèse, elle reçut l'aulorisalion

d'aller habiter sa terre en Tou-

raine. Des jours meilleurs vinrent

enfin pour le baron d'Escars^ et

l'heureuse vieillesse de ce servi-

teur fidèle fut entourée par Louis

XVIII d'honneurs et de dignités.

Il fut successivement, de 181-1 a

1810, cré(- lieutenant-général, pair

de France, premier maître d hôtel

du roi, enfin duc. Louis XVIII ai-
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raait beaucoup le duc d'Escars,

dont il appréciait les connaissances

littéraires et gastronomiques: car ce

monarque ne goûtait pas moins un

vers d'Horace cité à propos qu'un

excellent mets servi sur sa table.

Il devait aussi être sensible au zèle

avec lequel d'Escars cbercbait K in-

venter tout ce qui pouvait flatter sa

sensualité. Rien n'était compara-

ble a la magnificence et a l'entente

parfaite des dîners diplomatiques

auxquels présidait le duc, et dont

il faisait dignement les bonneurs. Si

l'on en croit des mémoires où se

trouvent beaucoup d'anecdotes pi-

quantes, le 20 mars pensa lui être par-

ticulièrement fatal. Le jour même
où la nouvelle du débarquement de

Napoléon à Cannes parvint a Paris,

le duc d'Escars venait, par les ordres

du roi , d'off^rir un grand et surtout

copieux gala à des barbistes et a

des professeurs de la vieille univer-

sité. On avait servi des crépinet-

tes, mets fort compliqué, fruit des

méditations du duc et de son cuisi-

nier • et le noble ampliytrion n'avait

pas moins fait honneur à ce mets

que les latinistes qu'il avait traités.

Le roi aurait voulu attendre au len-

demain pour annoncer a d'Escars le

funeste événement j un maladroit

valet dit tout au duc en le déshabil-

lant, et cette imprudence manqua
,

dit-on^ de coûter la vie à son maître,

qui eu réchappa pourtant à force de

tasses de ihé. Le duc d'Escars au sur-

plus était prédestiné a une telle mort,

et l'on peut ajouter que, pour un

premier maître d hôtel, c'était mourir

au champ d'honneur. Depuis six ans,

le noble vieillard avait repris aux

Tuderies ses paisibles fonctions , et

chaque jour son zèle paraissait plus

goùlé de son auguste maître. Le o jan-

vier 1821, lors de la nouvelle orga-
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nlsalion de la maison du roi, le duc celte maison prenaient le titre de se-

d'Escars avait prèle
, entre les mains cond baron du Quercy. Le marquis de

du ministre Laurision , son serment Lauture d'Escayrac, au sortir de l'en-

comme premier maître d'hôtel 5 et fance, se destina au service. Il en

malgré son grand âge, il espérait en- parcourut rapidement les divers gra-

core faire un long bail , lorsqu'une des, moins par la faveur que par son

brusque maladie l'enleva en quatre application, son zèle et sa bravoure,

jours le 9 sent. 1822. Ses obsèques Entré dans le régimeut de Verraan-

eurent lieu le 12, en grande pompe
;

dois , il se distingua au siège de Ma-
tout le corps diplomatique y assista, hon

,
passa avec le même corps dans

On raconta, dans le temps, qu'après les colonies, fut nommé, a son retour,

avoir de concert avec son royal pa- capitaine au régiment de Boufflers
,

tron^ inventé je ne sais quel nou- dragons, puis officier supérieur dans

veau mets, des plus excitants pour la gendarmerie de France, et , a la

l'esfoniac, le premier maître d'hôtel supression de ce corps, qui faisait

et Louis XVIII s'en étaient régalés partie de la maison du roi, colonel

avec tout l'appétit des héros d Ho» en second du régiment de Langue-

mère. L'estomac roval ne fléchit doc, et enfin colonel du régiment

point; mais il n'en fut pas de même de Guienne (grenadiers rovaux). Telle

de celui du malheureux duc ; et Louis était dans le marquis d'Escayrac l'ac-

XVIII, en témoignant son regret de tivité de l'esprit et le zèle du bien

cette perte, s'écria avec une sorte public, que les occupations de l'état

de vanité triomphante: « Ce pau- militaire, auxquelles il se livrait avec

a vre d'Escars! j'ai pourtant l'es- beaucoup d'ardeur, ne l'empêchaient

i< tomac meilleur que lui ! » (1) point de servir son pays dans d'autres

D—R—R. fonctions et sous d'autres rapports.

ESCAYRx\C (Etienne-Hewri Membre de l'assemblée provinciale

de Lauture, marquis d'), naquit, de la Haute-Guicnne , il s'occupa de

enl747,au château de Lauture en divers plans et projets utiles a cette

Quercy. Sa famille , l'une des plus province
,
donna le premier l'exemple

distinguées et des plus anciennes de àes alignements de rivières, fit exé-

cette province , comptait cinq cheva- cuter , h ses frais , celui de la Bnrgue-

liers a la deuxième croisad» de saint lonne, et rétablit ainsi la salubrité

Louis en 1250 (1). Les chsfs de dans une contrée que cette rivière,

changée pour ainsi dire en marais,

(.) U mcnne nnncc vit monrir l« comte
''^'^'^\ r^"'^."^ Irès-mal saioc et pres-

François d'Esca»s . parent du duc d'Ebcirs

,

quc inhabitable. IMais cc ful daus les
lieutenant - ^cnoral

,
pair de l'rance , cordun •

i 1 i .1
rouRc. gouverneur d'une division militaire

,

Premiers troiil) cs et les premiers
chevalier des ordres du roi, enfin capiiaine des malhcurS de la révolution , dont il
cardes de Monsieur. Avant la révolution, il j -, > 1 •< • •

était attaché eu qualité de Gentilhomme à ce dey,'! it ctre uue clcs premières viclimcs,

prinre. quil ne^ quitt.i jamais pendant l'emi- qu'éclatèfent plus part iculièrcnU'nl Ir .S

pralion, et qui I av.iit chargé de plusieurs niis> ' "

sions diplomatiques. Mort A Paris le 3o déc. ——.—.^.—^^^—^_^-^^____^_
i8î2 , s»•^ obsèques eurent lieu le 3 janv. i8»3 ; la bataille, et veillait à sa garde ; il ilait âge de
il fut inhumé n Picpus, au|)rès du duc d'F.scirs. plus de quatre. vingts ans. Ce fut à te vieux guer-
I/e duc de Filz-Iames u prononcé son éloge à la lier que la reine , rraiRiiant de tomber dnn^ les

chambre de.sp.iirs. m uns de» Sarrasins, <lit ces paroles memura-
(1) Deux d'enire eux furent tué» h la bataille Lies : « Jurez-moi , si les ennemis s'emparent

de la Ma»soure ; un troisième. Keroard d'Escay- « de la ville, de me turr avant qu'ils puissent
r.ic, hanneret du Ouerry, accompagna la reino «1 me prendr.- -—m J'y «ongrais , répondit uni-
Marguerite de Provence à Sl-Jeau d'Acre, «près « vcraent le j>rcax cheralier.»
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nobles qualités de son ame , et qu'il enferme , au nombre de cinquante,

mérita par sou zèle, sou dévouement dans une des salles de THôlel-de-
el sa mort funeste, de vivre dans la YiUe, et fait retentir cette enceinte

memoiredes hommes. INommé député d'affreux cris de moit. Le marquis
suppléant de U noblesse du Quercj, d'Escayrac arrive au milieu de cette

la mort du marquis de Lavallelte- foule égarée, profite dt- son ascendant

1 arisot
, député du même ordre et de sur le régiment de Languedoc, en

la même province, l'appelait à Paris garnison a Mo n tau ban , auquel il

au sein de rassemblée nationale. Des avait été attacbé comme colonel l'an-

ordres secrets de la cour le retinrent née précédente^ pour Tempêcher de
dans sa province, plus a^jitée encore se joindre à la multitude, et le mettre

que la plupart des autres
,
puisqu'aux entièrement dans les intérêts de la

discordes politiques se joignaient les tranquillilé publique; il harangua eu-

discordes religieuses des catholiques suite cette populace furieuse, parvint

et des protestants. Les ministres du à l'apaiser , l'engagea a ne point se

roi jugèrent que sa fermeté et son faire justice elle-même , et a laisser

ascendant contribucraieul à ramener aux tribunaux le soin de juger les pro-

l'ordre et la tranquillité dans ces testants prisonniers , et à faire punir

mallieuieuses contrées. Il eut trop les counables. C'est ainsi que la tran-

tôt l'occaiion de déployer ces ((uali- quillité se rétablit a Montauban, et

tes, et , s'il ne put prévenir uue fu- ne fut plus guère troublée dans cette

rieuse sédition qui éclata h Montau- ville. Mais des bandes de brigands

ban
,

il parvint du moins a la répri- portaient dans lesenvirons le meurtre^

mer et à en rendre les résultats Tincendie et li désolation. Le mar-
moins funestes. Le 10 mai 1790 les quisd'Escayrac, à la lêle de(juelques

municipaux de cette ville voulurent, amis de l'ordre, accourait a la défense

conformément à un décret de l'as- de toutes les propriétés menacées, de

&em!.'lée, procédera l'inventaire des tous les châteaux allatjuésj il en !»auva

maisons religieuses. Le peuple crut plusieurs de la fureur de ces inceu-

voir dans le choix d'un jour consacré diaires, mais non sans des combats

par des processions (c'était le temps meurtriers. Il fut grièvement blessé

des Rogations) l'intention de la part en défendant le château de Sainl-Cy-

des louctionnaires, tous prostestants, prien, et ne s'en montra que plus ar-

d'iosulter au culte catholique
, et s'op- denl a poursuivre les brig.mds, a voler

posa a leur entrée dans les couvents, au secours de leurs malheureuses vie-

Des dragons firent imprudemment feu limes. Enfin , désespérant de servir

sur cette mullilude, au moment où il ulilement son roi et sa patrie , il se

semblait qu'elle a' lait se retirer. De- décida , dans les premiers jours de

venue furieuse, elle fond «ur ces mi- janvier 1791, à se rendre auprès des

litaires en petit nombre, les poursuit princes irancais, alorsàTuriuj mais

jusque dans la cour de l'Hôtel-dc- il voulut d'abord aller en Espagne
,

Ville, 011 quel(jues-uns sont massacrés,- où l'appelaient les bontés du roi

«empare d^-s armes renfermées dans Charles IV. Il prit la roule du Lan-
ce lieu; se porte chez plusieurs pro- guedoc, et s'arrêta chez le comte de

testant";, qu'elle accuse d'être les Clarac , son parentales hordes de

principaux auteurs des persécutions brigands (ju'il avait tant poursuivies

dont se plaignent les callîuliques , les le poursuivirent à leur tour. Se gros-



ESC

sissant sur la route, elles arrivèreut,

fortes d'euviron deux mille hommes,
devant le châleaii de M. de Clarac,

qu elles assiégèrent. Le mai quis d'Es-

cajrac voulut sortir jiour leur parler:

un coup de feu, dont il fut blessé , le

contraignit de rentrer. Cependant les

bandits, n'osant pénétrer de force dans

ce château, oii s'étaient barricadés

et se défendaieut quelques hommes de

cœur, j mirent le feu 5 la maison

embrasée s'écroula. D'Escajrac, ré-

fugié avec son secrétaire et M. de

Clarac dans les souterrains du châ-

teau, était étouffé parla vapeur, la

chaleur et la fumée j il essaie de se

sauver a travers les flammes 5 cinq

coups de fusil l'atteignent aussitôt

,

et il tombe mort. Cet affreux événe-

ment eut lieu dans la nuit du 7 au

8 janvier 1791. M. de Lauture d'Es-

cayrac était alors dans sa quarante-

quatrième année : la plupart de ses

compagnons d'infortune périrent mi-

sérablement avec lui {^oy. Bellekd
DE Saint- Jean ^ LVII . 511).

F—z.

ESCHASSERIAUX (Jo-

seph), conventionnel, né à Saintes

vers ilbl, y exerçait la profession

d'Iiomme de loi^ lorsque la révolu-

tion vint k éclater. 11 en adopta les

principes avec enthousiasme, fut

nommé administrateur du départe-

ment 3e la Charente-Tnférieuie et

député a l'assemblée législative, où

il siégea parmi les députés qui appe-

laient de t(»us leurs vœux la républi-

que. Elu ensuite k la Convention, il

vola la mort de Louis XVI, et opi-

na contre Pappel au peuple cl contre

le sursis. Bien que durant la tyran-

nie de Robespierre il eut conslara-

ment siégé k la montagne, il ue fut

chargé d'aucune mission dans les dé-

parlements, et ne se 6t remarquer

par aucune proposition violente Eu-
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tré aucomité de salut public après le

9 thermidor, il y montra une grande

chaleur a défendre les institutions

républicaines , « qu'il a tiop souvent

« peut-être confondues avec les in-

« stitutions révolutionnaires , » dit

un biographe peu suspect, quand il

adresse aux députés de 1793 de

semblables reproches (1). Eschasse-

riaux fît alors de fréquents rapports

sur les subsistances et sur les objets

d'administration intérieure. Ennemi

acharné des émigrés, ilappuya toutes

les mesures dirigées contre eux. On
le vit aussi s'opposer a la rentrée des

prêtres, k la liberté du culte, et dé-

fendre les clubs contre le parti mo-
déré. Lors de l'organisation de la

Constitution de l'an IJI ( oct.

1795), il fit partie du conseil des

cinq-cenls, et s'y montra le défenseur

constant des mêmes doctrines. Il

présenta plusieurs rapports sur les

finances, fut élu secrétaire le 21 mai

1796, fit une motion sur le rétablis-

sement de l'ordre dans les colonies
j

enfin quelques jours après il proposa

un nouveau projet , comme le seul

moyen de sauver Saint-Domingue. Il

devait sortir du conseil a celle épo-

que* mais il v fut député de nouveau

aux élections de 1796. Lors de la

discussion sur la police des cullcs,

le 11 juillet 1797, il s'éleva contre

les projets insidieux de gens qui, ae-

loa lui , ne crovant a la vérité d au-

cune religion, pretendaicnl néanmoins

doter le culle calholique d'églises et

de presbytères. « Bientôt , ajouta-t-

« il, la royauté elle-même, se mas-

« (pianl sous des formes populaires,

a trouvera des pétitionnaires assez

ce audacieux pour présenter à la barre

« l'expression coulrc-révolutiounairc

(( de ses vœux. Vous qui parlez sans

( I ; (ialeiit lmtortqu€ det coutemjjoratnj, Bruxel-

les , 1818.
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K cesse de la religion de vos pcres
)

a non , vous ne nous ramènerez pas

« K d'absurdes crovances...» Il pro-

voqua ensuite le maintien des socié-

tés populaires, et présenta un projet

tendant à les mettre sous la surveil-

lance des autorités , et k dissoudre

celles qui ne se conformeraient pas a

la constitution. Le 23 sept, de la

même année, sixième anniversaire de

l'établissement de la république , Es-

chasscriaux demanda Térection d'un

monument k la mémoire de ses fon-

dateurs. Le lendemain, il reproduisit

la question de l'organisation des co-

lonies, et fit sur cet objet un rapport

très-étendu, suivi de plusieurs décrets

qui furent adoptés. Le 15 août 1799,
quelques orateurs ayant proposé de

déclarer la pairie en danger , il ap-

puya vivement cette motion : « Les
a projets des puissances coalisées

,

« dit-il, sont plus k craindre que ceux

a des ennemis intérieurs j et il est

« impolilique de redouter quelques

« ennemis de la constitution
,

plus

« que les sanguinaires royalistes

a rjui tous /es /ours j)erccnt la ré-

« publique au cœur. « Puis il mt-
naça les réj)ublicains du funeste ave-

nir qui les attendait, bi la royauté

venait k se rétablir. Toutefois ce ré-

publicain faroucbe ne fut pas op-

posé a la révolution du 18 brumaire,

qui d'ailleurs ne fut point contraire

a ses intérêts. Gendre du se'nateur

Alonge
,

que le nouveau dictateur

honorait dune faveur toute particu-

lière , le montagnard Escliasseriaux

fil, comme tant d'autres, fléchir s^s

sentiments politiques devant sts af-

fpclifns et ses convenances privées.

Devenu membre du tribunat au moi»

de décembre 1799, il sortit de ce

corps en mars 1802, et fut nommé
membre de la Légion-d'Honneur , le

27 novembre 1803^ puis, par le
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crédit de son beau-père, envoyé

comme chargé d'affaires dans le Va-
lais en décembre 1804. Plus tard il

reçut la même destination pour Luc-

ques, où régnait la sœur de Napo-
léon , et conserva assez long-temps

cette place. En 1814, lors de la pre-

mière restauration, il quitta la scène

politique. Demeuré sans fonctions

pendant les cent-jours, il n'eut point

k signer l'acte additionnel et ne fut

pas compris dans les dispositions de

la loi de 181C , qui bannissaient de

France les régicides. Il vivait alors

paisiblement auprès de son beau-père

l'ex-sénateur Monge. Esc*iasseriaux

est mort vers 1829. Depuis sa sortie

du tribunat, cet ancien député avait

consacré k la culture des lettres les

loisirs que lui donnaient ses faciles

missions diplomatiques. On a de lui:

I. Tableau politique de l Europe
aucommencement du JCIX^ siècle,

et moyens d'assurer la paix gé-

nérale , Paris, 1802, in-8". IL
VHomme d'état , Paris, 1803.

IIL Lettres sur le Valais , et les

mœurs de ses habitants^ avec les

tableaux les plus pittoresques da

ce /;«^5, Paris , 1806, in-8°. Cet

opuscule un peu superficiel est écrit

avec intérêt et sensibilité. Parmi le

très -grand nombre de rapports et

d'()|)inions législatives d'Eschasse-

riaux qui furent imprimés, nous cite-

rons : 1" RapportJ'ai t à la Com>en~

tioii nationale , au nom du comité

d'agriculture , Paris, an II (1794) ;

2° Opinion sur les théâtres^ et

rencouragement de l'art drama-

tique^ prononcée au corps Irgisla^

tij\ conseil des cinq-cents , dans

la séance du 8 Jloréal an VI
(1798), in-S". — Esciiasserfaux

(Joseph)^ frère cadet du précédent,

né en 1759, exerçait la médecine

lorsqu'il fut élu, en 1790, adminis-
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trateur du district de Saintes. Il fut représentants de la Cbarente-Infé-

successivemeut désif^né par ses con- rieure , il avait été neuf fois honoré

citoyens suppléant à la Icgislallve et des suffrages de ses concitovens. On
h la Convention. Appelé à siéger a de lui, outre divers rapports et

dans cette assemblée après le procès opinions imprimés dans les recueils

de Louis XVI, il prit une part très- législatifs : Rapport sur l'organisa-

active aux travaux législatifs, mais il tion des Haras et les moyens pro-
fit constamment preuve de modéra- près à concourir au but de ces

lion. Ainsi que son frère, il préseuta de établissements (séance du 28 fruc-

fréquents rapports an nom des corai- tidor an VI), Paris, an VII , 1799.

tés, mais dansuu sens bien différent. — Escuasseriaux {Camille) , nc-

Zélé défenseur des libertés publi- veu du précédent, né a Saintes en

ques, on le vit prendre plusieurs fois 1800, fut élu députéde la Cliarenle-

1a parole en faveur des émigrés, de Inférieure en 1831 , et après avoir

leurs parcuts el de leurs créanciers
j

pris la part la plus active aux travaux

il cherchait surtout pour eux les des sessions de 1831, 1832 et 1833,
moyens législatifs de se pourvoir en mourut d'épuisement causé par le

radiation. Le 7 cet. 1794, il fut travail, le 2 juin 1834. Il siégeait a

nommé secrétaire de la Convention
,

Pexlrème gauche, et se montra dans

et Tannée suivante ou l'entendit plai- toutes !es occasions fort opposé au

der avec chaleur la cause Atis enfants clergé. D

—

r—r.

du baron de Dietrich , ancien maire ESCHEXBACH (Jea>-Chré-

de Strasbourg, qui avait péri sur tien ), juriste allemand, né, le 26
l'écbafaud révolutionnaire. Il eut le octobre 1747 , a Rostock^ reçut sa

crédit de les faire rentrer dans Thé- première éducation dans celte ville
j

ritage de leur père. Au conseil des et , après y avoir étudié quatre ans le

cinq-cents , il vota la suppression des droit sous Michaelis ( 1 703—07),
lois qui entravaient la liberté de la alla passer un au a Leipzig. De
presse. Il fit également partie

, jus- retour dans sa patrie, il s'y fil avo-

qu'eu 1803, du corps législatif foudé cal ; mais , bien que savant, il ne

par la coustilulion de l'an VIII j il réussit pas dans cette carrière. Trop
remplit, jusqu'en 1810, les fondions enclin à ne se livrer qu'à des objets

de conseiller de préfecture de la de prédilection , il préférait ccrlai-

Charente-Iiiférieure. Nommé alors nés causes à d'autres, sans examiner

maire de Saintes , il fut pendant les si celles-ci étaient les plus lucratives,

cenl-jours appelé K la chambre des cl il laissait traîuerhs premières des

représentants, puis à celle des dé- mois, des années, sans s'en occuper,

pûtes, lors du renouvellement inlé- De ces habitudes capricieuses résuU

gral de 1827 , où il siégea parmi les tèrent pour lui beaucoup de désagré-

membrcs de l'oppositionconstitution- mcnts, des perles d'argent, cl lina-

nelle. Il fut réélu en 1830^ son ad- lement solitude complète dans son

mission fut prononcée au mois d'août étude, S'élant alors mis à solliciter

suivant' ainsi il ne put prendre au- une place de conseiller , il eut le

cune part comme législateur aux chagrin de se la voir enlever h la

événements de juillet. Joseph Es- majorité d'une voix (1773). Cinq

chasseriaux mourut eu nov. 1832, ans après , il fut reçu docteur à

dans SA terre des Arcucs. Doyen des Butzuw , et bivutot obliul la chaire
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de droit a Roslock. Long-temps

ses appoinlemenls furent très-faibles,

et véritablement insuffisants, à tel

point qu'il donna sa démission et

fut quelques années sans professer;

mais une réorganisation eut lieu

au sein de Tuniversilé , et il fut trai-

té lolérablemenl depuis ce ttmps

(1789). En 1801 , le second quar-

tier des bourgeois de Roslock l'élut

pour son bomme d'affaires. Il fit

comme tel beaucoup de bien à la

ville. Vers 1819, il eut pour élève

le futur grand-duc
,

qui même Tbo-

Dora de sa visite en 1822. Le sep-

tuagénaire Eschenbacb survécut peu

à cet bonneur : il mourut le 12 août

suivant. Ecrivain érudit et sagace

autant que laborieux, Escbenbach a

passé en revue une foule de sujets de

jurisprudence , et a souvent jeté sur

eux un jour inattendu. Cependant on

lui rcprocbe d'être , dans tout ce qui

toucbea l'application des peines, d'une

sévérité peu eu barmonie avec les ten-

dances du siècle. Comme professeur

il était peut-être lonrd et sec j mais

la profondeur et l'étendue de ses

connaissances compensaient ce désa-

grément aux yeux de ceux qui cber-

clienl Tinslruction plus que le bril-

lant. Son enseignement était solide

et propre a créer de bons esprits. Il

avait en borreur la routine et en con-

séquence les dictées du profess«'ur
,

ce fléau des écoles, également favo-

rable a la paresse d'intelligence des

élèves et au manque de vigueur ou

de fécondité du professeur, et 6l de

son mieux pour le déraciner^ au moins

par Texemplc. On dira peut être que

celle propension à ne jamais pronon-

cer que des paroles volantes est pour

quelfpie cbose dans rincorreclion et

rinélégance souvent extrêmes de son

fitjlc : mais, somme toute, pour ceux

qui connaissent le stjle de dictée, il

ESC

restera clair qn'Escbeubacb n'écrit ni

mieux ni pis que la majorité de ses

collègues. Voici la liste de ses ouvra-

ges ou opuscules : I. Nouveaux Mé-
moires sur des objets scientifi-

ques , Rostock ,
1767—78 (espèce

de recueil périodique fait en société

avec d'autres collaborateurs ). II.

De restitutione in integrum quœ
fit brevi manu, Butzow, 1778 (thè-

se de réception pour le doctorat ).

III, De expensis criminalibus strie-

te sic dictis, Rostock , 1/81. IV.

De honiicidio proditorio , ibid.,

1782. V. Documents pour une

collection complète des lois mec-

klembourgeoises
,

quatre articles

dans les Idées d^ utilité publique
,

de Roslock ( Rostock's gemein-

niitzl. Aufsœlze), 1782 et 1783.

VI. Spécimen epitomis decisio-

nam y responsorum atque obser-

i>ationum j'uris privati antiquo-

rum y Rostock, 1784. Ces cinq der-

niers morceaux ont été reproduits

ensemble sous le titre de Commen-
tationes juridicœ, l®"" fascicule

,

Rostock, 1788, in-8o. VII. De de-

fensione pro avertenda confron-

tationcy Rostock, 1784. VUI. Pen-

sée sur faugmentation du nombre
des académies (universités) en Al'

lemagne , ibid. , 1786 ( et avec

des remarques dans le Magasin de

Kielpour t histoire, etc., par Val.-

Aug. Heiuze , tome P'', livre 3,
pag. 2Al[-2(j7, Copenbague, 1788).

IX. De pœna bigamiœ, Rostock,

1786. X. Dubia in applicatione

art. CXVl trecenla obvenicntia

^

ibid. , 1787. XI. De dolo indirec-

to delinquentium, ibid., 1787 (et

dans les Archives de Basse-Saxe

pour la jurisprudence et la biblio-

graphie du droite par Koppe, t. L',

premier livre , n" 7 ). C est princi-

palement dans ce morceau que res-
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pire la sévérité d'Eschenbacb^ et que du droit mecklembourgeois, ibid.,

l'on reconnaît Técole qui cri(i)inalise 1815, première el deuxième partie.

tout pour tout punir. XII. Des di- XX. Introduction à un Manuel
visions et des sources du procès dudroitféodal mecklembourgeois^
criminel^ ibld. , t78G (et dans le ibid., 1810, première el dcuiième

Répertoire de droit criminel (\e ^ .' partie. XXI. Divers articles dans les

F. Flilt , lomell, pag. 159, 190, Archives patriotiques du duché
1790 ). Xill, Annales de lacadé- de Mecklembourg, par Sliller (Ros-

mie (univ.) de Rostock ^ ibid., tock , 1801 , 1804 j , dans les ^r-
13 vol., de sept. 1788 à avril 1807. chives de la science du droit dans
Ce recueil, qui n'a élé tiré qu'à cent la région du Mecklembourg

^
par

exemplaires, est devenu fort rare, le baron de Nellelbladdl ( Roslock ,

Eschenbach n'en est pas le seul au- 1803 , 1817 , 5 vol.
) j dans les

teur, mais il est un de ceux dont on y
Notices et annonces de Rostock

,

rencontre le plus de morceaux. Il se concernant thistoire , l'Instoire

divise en deux parties, l'une historique naturelle, la topographie et le

et Taulre critique. Dans celle-ci se ^rc/f7. Eschenbach a presque seul re-

trouvent beaucoup de jugements ha- digé les dernières anuées de ce re-

sardés ou peu motivés. La partie hiito- cueil , et il s'y trouve une infinité de

rique vaut infiniment mieux: Eschen- morceaux d'un haut mérite, principal

bach y a rassemblé beaucoup de faits lement sur tout ce qui se réfère au

précieux et peu connus. On é^sure droit féodal. P

—

ot.

qu'il continua jusqu'à sa mort , mais ESCIIEXBURG ( Jean-Joa-
sanslalivrer à l'impression, cette bis- cuim), savant crilicjue cl liiléraleur

toire de l'université de sa patrie. S il allemand, né a Hambourg le 7 dé-

en est ainsi , ii est vraiment à sou- cembre 1733, fit ses études dans les

hailer qu'une main amie extraie de universités de Leipzig et de Gœllin-

&es manuscrits les points capitaux gue, et ^'^ distingua par son appli-

de son travail et en donne au moins cation. Lecélèbre Gœlhe,soncondis-

l'abrégé au public. XIV. De l'idée ciple a Leipzig, la cité dans ses

de l'enquête générale, Rostock, Mémoires (liv. VIII), comme l'un

1789. XV. Sixième partie du Trai- des étudiants qui de son temps mon-
té détaillé de la procédure crimi- traient le plus de capacité. Possédant

îielle en Allemagne^ par F. -G. leslanguesanclennes el modernes, il y
Meisler , ou Traité détaillé de joignit bientôt desconnaissanceslrès-

l'enquéte générale. Schwérin et étendues en littérature, en histoire,

Wismar , 1795 : c'est la continua- en archéologie, et ne farda pasàde-
tion par Eschenbach du traité de venir l'utile coopérateur des jour-

Meister, mais d'après des vues nou- uaux les plus répandus del'Allema-

vellcs et sur des bases tout autres, gne. Il fut, en 1707, nommé gou-

XVI. De necessitate dotis prof'ecti- verneur, c'est-k-dire maît- c de salle,

//<x', Rostock, 1 799. XVII. ^<'t^//mri- au collège Caroliu de Brunswick*

cipalione tacita ^ ibid. XVIII. Do- el, dix ans après, il y remplaça dans

cumcnts pour le droit du Mec- la chaire de bclles-ltttrcs Zacharie

klembourg y ibid., ISll^ 1812, [f^oy. ce nom, LU, 30), l'un des

première et deuxième partie in-8°. écrivains dont les ouvrages signalè-

XIX, Quelques remarques tirées rent U renaissance de Ta poésie en
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Allemagne, et qui coiiUibucreiiL h F. Hagccîorn (Foy. ce nom , XIX,

rauiluer le culte de la lilléralure ua- 304). lodépendammenl de la Tra-

liouale. Escheuburg, l'élève et l'ami duction de Shakspcare, regardée

de Zacharie, était digue de lui suc- comme l'une des meilleures du poêle

céder. Eu 1778 il augmenta d'un anglais (1"), Eschenburg a donné les

troisième volume le Recueil^ publié suivantes : DissertationdeS . Browu

par Zacharie, des morceauï choisis [J^oy. VI, 55), sur la poésie et la

des poètes allemands depuis Opilz; musique j

—

Observations dtV^^^hh

il revit ensuite les ouvrages de son (L,299), sur l'accord de la poésie et

maître, laissés inédits, et les mit au de la musiijuej

—

LàDissertalionde

jour en 1781, avec des notes el Burney sur la musique ancienne ,
et

la vie de l'auteur. L'Allemagne de- la Biographie de Haendel {Vojr.

vait à Wieland une traduction du BuRxNEY, LIX, 448). Il a traduit en

lliédtredG Shakspeare; Eschenburg outre quelques ouvrages français eu

eut le courage de lutter contre ce prose, el VEsther de Racine en

grand écrivain dans une nouvelle vers. Enfin sqs principaux ouvrages

traduction du poète anglais, mais &ont: I. Musée britannique pour

ce que l'on ne peut trop admirer, ies Allemands, Leii^zig^ 1770-81,

c'est que Wieland fut le premier à 7 vol. in-8°. Ce recueil a été conti-

recouuaître la supériorité de la nou- nué par l'auteur sous le titre d'An-

velle traduction , et que par les élo- nales de la littérature britannique.

ges qu'il lui donna, dans son Mercu- IL Précis d'une théorie et cTuîi

rey il contribua plus que personne cours de belles-lettres , Berlin,

à en assurer le succès {(^oy. "SVie- 1783, in-8° j
S'^éd., 1813, in-8"^

LAKD, L, 510). La réputation crois- Irad. en français par Slorch, Péters-

sante d'Eschenburg lui valut la bien- bourg, 1789, in-8o
5 et par Breton

veillance du duc de Brunswick, qui sous ce litre: Nouveaux éléments

le décora du litre de son conseiller de littérature, Paris, 1811, 6 vol.

aulique. Mais les honneurs ne chan- in-8°. III. Manuel de littérature

gèrent rien aux habitudes laborieu- classique, Berlin, 1783; G* édit.,

ses de l'estimable professeur. Tout le 1816, in-8°j Irad.^ en français par

temps que lui laissait son cours , il le C.-F. Cramer , Paris, 1802^ 2 vol.

consacrait a des travaux littéraires; in-8'\ Cette traduction passe pour

et s'il se^ délassait quelquefois, c'était défectueuse ; mais l'original est 1res

en traduisant pour le théâtre ducal estimé des Allemands. IV. Collée-

les pièces que les Guglieiini , les tion d'extraits tirés des meilleurs

Haindel el les Hasse avaient enri- écrivains anciens et modernes,

chies de leur musique. 11 perdit sa Berlin et Stettin, 1788-95, 5 vol.

chaire en 1808, lorsqu'un caprice in-8°. V. Manuel de l'étude des

du nouveau roi de Wesipbalie con- sciences , 1792, in-8"j 1800,

vertit le collège Carolin en école mQmciovmdii. Ni. Monuments de la

jnilitaire. Conseiller aulique depuis poésie et de la langue allemandes

1786, il fut mis a la retraite en anciennes, Brème, 1799, in-8«.

1810, et mourulle29 février 1820. W—s.

Commeéditeuronluidoitréditiondes (i) y.urici», 1775-87, quatorze vol, iij-8«;

OEuvrcs de Lessiii;?, Berlin, 1790, d'-uaièmc edit., améliorée ibid . .798.1806.

, . ^. ..^\
-rt . . 1 douze vol. in-S". L'édil. de Jlaabeim, 17»©,

2, vol. m-O^', et celle des roenes aÇ «t une conuefaçon.
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ESCHER (Jean-Conrad Vok-
DER Linth) , savaul géologue, na-

quil à Zurich en 1708, d^uae famille

aisée et respectable. INous devons le

considérer sous trois rapports diffé-

rents, soit comnne homme politique,

comme défenseur des véritables inté-

rêts de la Suisse, dans la lu tle qu'il sou-

tint courageusement contre les violen-

ces, les rapines et la mauvaise foi du

directoire français ou de ses aîrenls,

soit comme le bienfaiteur de Tiiuma-

nité , Tami des pauvres, dans le zèle

et lactivilé qu'il déploya pour amé-

liorer le lit des rivières de son pays
j

soit enfin comme géologue, un peu

timide il est vrai, mais instruit et

consciencieux dans les opinions qu'il

a émises sur la géologie des Hautes-

Alpes. Appelé en 1798, parle choix

de ses concitoyens, malgré sa répu-

gnance personnelle, à faire partie du

grand conseil du canton de Zurich,

h cette époque mémorable où la cu-

pidité du directoire précipitait nos

armées sur la Suisse, dont les habi-

tants euï-mémes se trouvaient divisés

endeux campseunemis,Escherdonna

unnobleexemple, quoiqu'il n'aitguè-

re été suivi. On ne saurait assez

admirer dans les années de sa vie par-

lementaire, de 1797 à 1800, la fer-

meté ([u'il déploya au milieu d'adver-

saires nombreux et peu bienveillants

pour lui, sous le coup des baïoniietles

de nos soldats , ce qui lui laisail dire

dans la séance du 3 mai 1798 : « Il

a peut être imprudeut de parler

« comme je le fais au milieu des

« baïonnettes françaiics • mais le

a véritable patriote, l'ami sincère

« de la liberté , ne connaît aucun

« dauger
,
quand il s'agit de défendre

a riuuoceuce et la vérité. » Ou ne

peut assez louer Télocjueuce mâle et

austère qui distinguait ses discours,

la noblesse et la justesse de ses vues
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dans la fameuse discussion du rachat

des dîmes et dans plusieurs autres

circonstances. Ami d'Liléri , notre

collaborateur, Escher partageait les

opinions éclairées de ce grand ciloyenj

il voulait comme lui remédier aux
abus existants , mais sans rien deman-
der a l'étranger, dont il n'attendait

rien d'utile et de bon • il se résumait

dans ce peu de mots : Tout par et

pour la Suisse. Si nous laissons de
côté la vie parlementaire d'Escher,

nous arriverons à la principale, à la

plus grande , à la plus noble occupa-

tion de sou existence, à celle qui le

recommande particulièrement àlapos-

térité : l'amélioration du lit de la Li-

mât. On sait que le lac de AVallen-

stddl ason écoulement daus la rivière

de la Mag , laquelle, aussitôt après

être sortie du lac, enreçoit une autre,

la Limât
,
qui descend des montagnes

de Claris. Ces deux rivières réunies

s'écoulent sous le nom de Limât in-

férieure ou de Limât Mag dans le lac

de Zurich. Mais ce qu'on ignore géné-

ralement
,
c'est qu'au commencement

de ce siècle le lit de la Limât infé-

rieure
,

qui charrie avec elle une

grande quantité de limon et de gra-

vier qu'elle dépose ensuite à cause

du peu de rapidité de sa chute, se

trouvait être a un niveau de cinq a

six pieds supérieur aux campagnes
qu'elle traverse. Si_, d'un côté, les

murs naturels formés par leî> rochers

étaient une digue infranchissable, tan-

tôt h l'est et tantôt à l'ouest^ au

contraire, ses eaux se répandant sur le

territoire des villes de Westn et de

Vallensladt couvraient une in)mense

étendue de terrain, formaient dos ma-
récages, iufertilisaieul la terre, don-

naient naissance ii de nombreuses ma-

ladies, et menaçaient enfin d envahir

le territoire. Soit apathie, négligence

ou sécurité , le gouvernement de ce

LXIII. 27
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pays submergé, ou menacé de l'être,

n iivait encore pris ancune mesure

pnur faire lace au danger, qui deve-

nait chaque jour plus grani, lors-

qn'Esrlier éleva la voix en faveur des

rarilhcurfux lial'ilanls des ri es du

lac de Va lensladl, ETe fui éc'»utée,

el dans la session delà dlèle, eu 1804,
on dt'créla la ii'ise à exéculion des

travaux nécessaires pour remédier au

mal, sous l'iuspeclion d'Esrher. La
guerre éirnngèfe, la guerre civile,

avaieul épuisé les caisses publiquesj

mais un appel a la charilé el au

patriotisme des Suisses réussit; un

crédit de trois cent vingt mille livres

du pays (quatre cent quatre-vingt mille

francs de notre raimnaie), divisé en

seize cents actions non produclihles

d'intérêt, fut ouvert et rempli* les

travaux commencèrent, et, grâce a

la noble persévérance et aux efforts

courageux d'Escher, tout était ache-

vé en 1822. A'qourd'hni un canal

de dix neuf mille pieds de longueur

conduit les eaux de la Limât de Mol-

lis dans le lac de Wallenstadt j un

second canal de cinquante-deux raille

pieds It'S amène ensuite de ctliii ci

dans le lac de Zurich ; toutes les difîi-

cullés ont été heureusement aplaoiesj

les eaux suivent maintenant une ligne

presque droite , avec une pente plus

rapide^ ni leur é'évalion ni leur abais-

sement ne peuvent plus endommager
les rivcsdes canaux, el le.>> terres inon-

dées précédemment sont aujourd'hui

cultivées. La santé a été rendue aux

liahilantsdes bords du lac, et toutcela

a été fait par un seul homme, sou-

tenu par la bienfaisance suisse, par

un homme dont nous tenons a citer

ici les paroles qui terminent son

rapport sur l'élat actuel de la Vallée

de Bagne dans le canton du Valais
,

ou sa bienfaisance se munira de nou-

yeau : a Tâchons de resserrer celte

ESC

« union fraternelle des cœurs et des

« volontés, non seulement au moment
a du désastre, mais aussi dans les ef-

ce forts qui sont nécessaires pour

« le prévenir, el profilons ainsi des

a rigueurs mêmes de la nature sau-

a vage de noire pays
,
pour faire ai-

K mer d'autant plus la patrie, et don-

« nei ainsi de nouvelles garanties a

ce la liberté. 3) La portion non-em-

ployée de la contribution volonlaire

des Suisses pour ramélioration du lit

de la Limai servit , du cousenttment

des donateurs, et loujonrs sous l'ins-

piration et la direction d'Escher, à la

fondation d'un établissement de cha-

rilé , destiné à nourrir , élever el ins-

truire les enfanis abondonnés du can-

ton de Claris. Cet inslitui, qui existe

encore aujourd'hui et renferme en-

viron quarante enfants, possède eu

biens-fonds plus de cent mi'le toises

carrées qni lui ont été données en

grande partie. On peut consulter, a

cet ég'ird, l'ouvrage de M. Fellen-

berg (jui a pour tilre : Sur le ré-

sultat moral de rétablissement de

l'Institut de la Linth. Le zèle

d'Escher ne rabandontia pas , lors-

qu'il s'agit de l'amélioration du lit

de la rivière de la Glall
,

qui tra-

verse le canton de Zurich, avant de

se jeter dans le Rhin. A la fin de

1812, le gouvernement de Zurich

accorda la somme de deux cent qua-

tre-vin<;t raille livres suisses, somme
jugée nécessaire pour le but que l'on

se proposait,* mais Escher n'eul pas

la satisfaction de voir achever les

travaux de celle nouvelle entreprise^

car il mourut le 9 mars 1 823, univer-

sellement regretté et pleuré. Le grand

conseil de Zurich décida à l'unanimilé

qu'en u)émoire des services qu'il avait

rendus à la Suisse, ses descendants

prendraient le surnom de Von der

Linth (de la Limai), que le peuple,
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dans sa recoDDaissance, lui avait déjà la nature dans les Alpes. Voici la

donné. C'est un beau brevet de no- liste de la plupart des ouvrages

blesse qu'Escher a légué au seul fils qu'Escher a publiés : I. Sur les mi-

qu'il ait laissé, et qui se monlrp di- nés defer bernoises de tAaraue^
gne de marcher sur ses traces. Dans rerzberg ^ avec quelques observa-

la session de 1823, la diète décida lions générales sur l'exploitation

qu'un mcnuraent serait élevé pour des mines. II. Observations géo-
perpétuer le souvenir d'Escher j le logiques sur les Alpes , sous^orme
projet est fait et gravé, mais quand de lettres écrites de la Suisse , en
sera-l-il exécuté? Espérons que de 1795 et 1797. Elles ont été pu-
nouveanx délais , des ajournements bliées d'abord, savoir: la 1^^ en

ad référendum ne viendront plus 1795, àait\s\t lïuwvediW Jownal de
mettre d'obstacles au paiement d'une Bergmann, Frejberg. 1795, t. I«r^

dette sacrée. Au surplus, avec ce p. 116- et la 2^ en 1799, p. 186.

monument comme sans lui, le peuple La 1^* a été réimprimée dans la

suisse , auquel Escher a consacré Bibliothèque der Sch-weîzerischen

son existence, n'oubliera pat sou staats unde , erdbkeschreibu/ig

bienfaiteur. — Jusqu'ici nous ne w«^ ///^era/wr, du professeur Fasj,

l'avon» considéré que dans sa vie de Zuncb, 1796, III. Matériaux ras^

citoyen, nous devons maiclenani dire semblés pour servir à une his"

quelques mits de ses travaox eu géo- toire naturelle technique^ à la fin

logie. qui eussent sans doute été jltis du Xk III* siècle^ des mines si~

nombreux si le temps et sa modestie tuées près de Trachsellaceinen

,

le lui eussent permis. Esdier fut un au fond de la f allée de Lauter-

dcs plus intrépides explorateurs des brunn, dans le canton de Berne.

Alpes, et nous mentionnerons avec IV. Critique du célèbre ouvrage

soin, à la fin de cet article, tons les d'Ebel qui a pour titre : Ueber
mémoires qu'il a publiés à ce sujet, den bauderer de indem Alpen ge-

et qui seront toujours consultés avec birge , etc. {Sur la structure de la

fruit; car nul, à l'exception d'Ebcl terre dans les Alpes). Ce mémoire

{Voy. ce nom, dans c*» vol.), dont il publié d ns MAlptna ^ vol. iV, p.

n'eut pas re>pril systémati.|ue et la 283, 1809, est un des morceaux

riche imagination, n'a mieux con.iu les plus inléressanis qui soient sortis

que lui les montagnes de la Suisse, de la plume d'Escber, et qu'il faut

Mali'eureusemenl il se laissa trop sou- absolument lire, si l'on veut apprécier

vent guider par les principes étroits la sagesse et l'exactitude de la plu-

de l'école wernéritnne, cl necli«'rcba part de ses observations géologiques,

pas k préciser rigoureusement les V . Sur les rapports géognostiques

nouvelles dénominalilonsqu'il donnait des montagnes de la yallée de la

aux terrains, par ladéteiminatioti île Limât (dans le Tasclienburli, jour-

leur gisement. Eu vaiu cberclurail- nal de iinuéralogie de Léonhard
,

on dans «es écrits la moindre tiacc 3' année, 1809, p. 3(i0). VI. Ad'
de lopinion du liultonlsme. Il peut dition au.r observations précé'

être couiidéré comme le plus dévoue dentés (dans le 7 asclienbuch, p.

partisan du sptème de l'érosion
,
qui 1 , année 1812). Vil. Btricht urber

reste ccpcudanl sous plusieurs rap- dm bergschlipf im goldingerlhal

ports au dessous de la grandeur de im kanlon St-Gallen^ lu à la so-



42 ESC

ciélé des naturalistes réunie h Zurich,

le 2seplcmbre 1816. VIII. Sur les

idées émises par un savant cVh dira •

bourg , et MM. Pictet cl Deluc,

sur la formation des vallées ( dans

les Annales de physique de Gilbert,

année 1816^ rciraprlmé dans le l^as-

chenbuch de Léonhard). IX. JSo'

lice sur le Val de Bagne en Bas-

Valais et sur la catastrophe qui

en dévasta lefond en juin 1818.

Celle notice, quiestledévoloppemcnt

dn rapport verbal fait le 29 du mois

de juillet de la même année, par

Esciier , a la société helvétique des

sciences naturelles, se trouve repro-

duite en allemand sous le titre de

Bemerkungen ueber dus zer/loren-

de ereigniss , etc. X. Matériaux

pour servir à l'histoire naturelle

des blocs erratiques que l'on ren-

contre dans les environs des Alpes.

Celle dissertation , lue dans le sein de

la société des naluraliites suisses le

2^ juin 1819 , a été insérée, avec

l'aulorisalion de rauleur,dans la nou-

velle Alpina, t. V\ p. l*^*", et dans

le t. XVI, p. 031, du Taschenbuch

de Léonhaid. On en trouve une tra-

duction française dans la Bibliothè-

que universelle de Genève^ vol.

XXI, p. 259, 1822. XI. Sur la

formation de la grosse chaîne du

Jura. Celte dissertation, lue dans la

réunion de la société des naturalistes

suisses, tenue h Genève en 1820,

a été insérée dans la Bibliothèque

universelle de Genève de la même
année , et dans les Annales de phy-

sique de Gilbert , t. LXVII
, p. 91.

XII. Ueber bergschlipfc , mit be-

sonderer Hinsicht auf die bergs-

rlipfe im Nollathale ^ hinter Thu-

sis und ini Plcssurlhale , hinter

Chur^ inBundten. XlII. Quelques

détails géog/iostiqucs du Mont-
Jura, lus devant la même société, le
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28 juillet 1 820, et insérésdansle 7^5-

chcnbuch, t. XVÏ, p. 315, 1822,

Ki*" année. XIV. Observations con-

traires à l e.rjdication donnée par
M. Toussaint Charpentier ^ de la

marche envahissante des glaciers

[Annales de physique, 1821, vol.

09. XV. Rapport sur Cétat actuel

de la Vallée de Bagne dans le

canton du Valais, relativement

aux mesures propres à la prémunir
contre l effet destructeur du gla-

cier inférieur de Getroz, présenté

au gouvernement du Valais, par la

commission chargée de cet examen
,

Zurich, 1821, iQ-8°. Escher est

l'auteur de ce rapport, qui a été publié

aussi en allemand à Zurich en 1822,

sous le titre de Bericht ueber die

ver haltnisse , etc. XVI. Estima-
tion de la masse d'eaufournie an-

nuellement par le bassin du Rhin
dans la partie suisse des Alpes. Ce
mémoire , lu a. la société helvéïique

des sciences naturelles siégeantà Bàle,

le 23 juillet 1821, est inséré dans la

Bibliothèque universelle de Ge-
nève , vol. 17, p. 274. Escher a

laissé un grand nombre de manuscrits,

dont la publication a été commencée
ipar son (ils sous le litre de Morceaux
extraits des manuscrits de J.-C.
Escher Vonder Linth , et commu-
niqués par son /ils pour servir à
l'histoire des montagnes de la

Suisse. Ce sont les observations in-

téressantes que ce géologue a recueil-

lies pendant près de trente années,

en parcourant les Alpes. Les frag-

ments publiés rendent compte d'uu

voyage commencé le 18 juillet et

terminé le 3 août 1812, dans la chaîne

(les Aîlm.inn , le Saint-Golhard , etc.

L'éditeur se propose d'y joindre,

quand cela sera nécessaire, ics pro-

pres observations et une carte géolo-

gique , ()ui aidera cl facilitera la lec-
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ture des manuscrits de soa père. Ou
peut consulter pour de plus amples

renseignements sur Escher : 1° une

notice biographique par Vaucher
{Bibl. univ. da Geiièi>e , vol. 22,

p. 225, 1823 j
2° une i\'o^/£:e pu-

bliée sur sa vie politique, par la

BibliolLèque de la ville de Zurich

en 1828, sous le titre de Der z'ùri-

cherischen Jugendu das neujahr
1828, vonder stadthibliothek-^ 3'^

sur la pari qu'il prit à ramélioralion

du lit de la Limai , le vingt-quatrième

numéro du Neujahrblatt, de la so-

ciété de secours de Zurich , auuce

1824, 4° les comptes qu'Escher lui-

même a publiés de sa gestion comme
préaident de la sociélé de la Linth;

ï)" enfin les journaux poliîlques pu-

bliés en Suisse de 1777 à 1800,
tels que le Républicain

^ etc., où se

trouve le récitdes événements politi-

ques dans lesquels il a joué un rôle.

N—

D

ESCHERNY (François -

Louis, comte d';, littérateur, naquit

le 24novemb. 1733, a ]Neuclu\(ei en

Suisse , d'une famille noble et qui

jouissait d'une fortune considéra-

ble (1). Il eut pour instituteur un

ministre socinien (Petit-Pierre), et

les insiruclions qu'il en reçut eurent,

comme il Tavoue lui-même, une fu-

neste influence sur ses idées reli-

gieuses. A Tàge de dix-liuit ans il

était K Crcst en Dauphiné. Follement

épris d'une dame aussi vertueuse que

belle, il fit pour se distraire de celle

passion un voyage en Italie, fré-

quenta les théâtres et les concerts
,

entendit les musiciens les plus célè-

bre5 , entre autres Farinrlli , retiré

(1] Àoii iit'vcu, le loiiilc du l-'rie.o, f|>ou!i4 une
princi-sse de maison souveraine, les cnuilrs de
Srboiifel I el di- llatigNviiz, qui ap|)arli'iinent k

des ramilles d'AlUiii.igiie qui se sont disiiiigut'es

dans les armes , le minisu-rc et la di|ilomaiie,

avaient épouse dtux nièces du coiule d'Es-
cbcruy.
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depuis peu de temps à Bologne , el

qui eut la complaisance de chanter

pour lui plusieurs morceaux. De re-

tour a iSeuchàtel, il se remit à l'é-

tude du latin et, pendant quatre ans
,

passa quinze heures par jour k lire

les ouvrages des classiques. D'Es-

cherny vint pour la première fois a

Paris, en 1762. C'était au moment
où Rousseau, menacé d'un décret

personnel, se disposait à chercher un

asile en Suisse. Il rencontra l'auteur

ik'Emile à Sauvigny chez M. de Ber-

ihier , intendant de Paris, mais il ne

lui parla point. Admis dans la société

des encyclopédistes, il fut bientôt

l'un des convives des dîners de M'"*"

Geoffrin , visita Thomas , iMarmon-

tel , Helvélius , et se concilia l'amitié

de Diderot et de d'Alemberl. Au bout

de dix-huit mois il quitta Paris pour

venir habiter momentanément Mo-
tiers-Travers , où il avait loué une

maison de campagne, afin d avoir

l'occasion de se lier avec Rousseau.

Les premières avances qu'il fit au

philosophe furent accueillies assez

froidement. «Si, lui répondait Rous-

cc seau, notre goût commun pour

« la retraite, ne nous rapproche

a pas l'un de l'autre, ayez-y peu de

a regrets» (2 février 17G4). D'£s-

cherny ne se découragea point j le

séjour qu'il venait de faire à Paris et

ses liaisons avec les auciens amis de

Rousseau ne pouvaient manquer d'ins-

pirer à celui-ci le désir de le voir

(pielquefois. La passion de la musicjue

les rendit bientôt iusépnraMes. Pour

plaire à Rousseau, d'Esche rny feignit

de vouloir étudier la botanique; il

apprit les noms el la description de

deux a trois cents plantes (lu'il eut plus

de peine h classer dans sa mémoire

qu'il n'en eut a les oublier, et il Tac-

comp.igna pendant l'été de 1704,

daus toutes ses herborisations avec
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Dupeyrou et le colonel de Pury. Il nua de cultiver les arts en amateur
rt'gretla depuis de n'avoir pas eu riclie et passionné, sans cesser de se

l'idée d'écrire tous les soirs les con- livrer a son goût pour les plaisirs.

versations de la jouru'e: « C'eût Lorsque Rousseau fut revenu se

« été, dit-il , un ouvrage assez pi- fixtr à Paris, d'Escherny reprit Tha-

« quant, que les Entretiens de bilude de lui rendre d'assez fréquen-

« J.'J. avec ses trois couipagnons tes visites j mais ayant eu l'impru-

« de voyage, dans ses courses sur les dence de lui présenter le libraire

« inonitgues du Jura. » [Mélang. Ostervald de Neuchàlel, Rousseau
iittér.j 111, 47.) A la demaj^de de se souvint qu'Oslervald s'était, com-
Diderot, il tenta de le réconcilier me magistrat, opposé, quelques an-

avec Rousseau ^ mais Rousseau fut nées auparavant, a la réimpression

inflexible: a Je sais, lui écrivait-il, de ses ceivres^ et lui ferma la porte

« respecter Tamilié, même éteinte; ainsi qu'à sou introducteur qu'il ne
•c mais je ne la rallume jamais ; c'est roulut plus revoir. Avec de l'esprit,

« ma plus inviolable maxime jj (0 de l'imagination, de Toriginalilé

,

avril 1765). Rousseau ayant quitté de l'iistruction , et passant sa vie

la Suisse le 29 octobre suivant, d'Es- au milieu des cbefs de la lilléra-

cherny, que rien ne retenait plus à ture, d'Escherny ne s'avisa que très-

Motiers-Travers, alla visiur l'Aile- tard d'écrire. Comme Rousseau, ce

magne, et s'arrêta long -temps a fut une question proposée par une aca-

Vienne, oîi il avait une partie de sa demie de province qui le fit auteur.

famille. Honoré des bontés de Ma- L'académie de Besançon avait, eu

rie-Tliérèse et de l'empereur Joseph, 1778, mis au concours : lesjunes-
il y vivait dans l'intimité du pri .ce tes effets de tégoïsme. Il résolut

de Kauuitz et des hommes les plus de tiaiter ce sujet ; mais, en le médi-

distingués par leur naissance et par tant, il y trouva la matière d'un livre

leurs talents. C'était alors la mode qu'il intitula : du Moi humain ^ ou
en Allemagne comme en France de de l Egoïsnie et de la yertu. Cet
jouer la comédie; et, long-temps ouvrage, dont il n'a publié que des

après, d'Eschfrny se rappelait avec fragments sous le tiire de Lacunes
une certaine satisfaction les succès t/e /a /?/i//o5oy^/</é?, l'occupa pendant
qu il avait obtenus à Vienne dans les pi es de trente ans, a diverses repri-

rôles de Lekaio qu'il se flattait d'i- ses; mais lorsqu'il y eut mis la der-

miter assez fidèlement. Ce fut à la nière main, il ne voulut point le fcàre

même époque qu'il entendit pour la imprimer, w persuadé que lors même
première fois Mozart, chez le grand- « qu'on n'en tirerait que vingt à trente

prieur de Zinzendorf. 11 osa prédire « exerajilaiies on ne parviendrait

que cet enfant prodigieux ne serait « pas à les débiter » {Mél. liiter.^

jamais un homme; mais, ajoute-l-il, II, 347). ]Ne pouvant rester en pla-

l'évèneracnt est venu me donner un ce, et ne manquant pas de raisons

démenti complet (/l/e/rt/ï^., 11,375). ni de prétextes afin de justifier son

En quittant Vieimc , il passa par goût pour les voyages, il se rendit

Stutigard
; et le duc de Wirlemberg, en 1 78(1 K Berlin. Muni d'une lettre

dont il était déjà counu, le décora de d'Alembert pour Frédéric , il

du litre de son chambel'ao. De reçut de ce monarque l'accueil le plus

retour à Paris en 1708 , il conti- flaîleur , et n'eut qu'a se louer de»

I
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boDlés dtt prince Henri. Il se lia frès-

parliculièrement avec le premier mi-

nislri* comte de Hertzlerg^ et, s'il

avait en de l'amltilion , il aurait pu

prétendre à l'ambassade de Prusse

en France. Quoi qu'il en soit , il

était de retour a Paris, au plus tard

en 1783 5 et Tannée suivante ou le

retrouve à Varsovie, assistant a un

grand dîner diplomatique dont il a

donné la description dans ses ISlélan-

ges , IIl , 69
;
puis a St-Pétcrsbourg

,

où il ue fut pas moins bien reçu de

l'impératrice Catherine qu'il ne l'a-

vait été du roi de Pologne. Pendant

qu'il était dans la capitale de Russie,

il apprit que Slehling, qui, d'art fi-

cier était devenu conseiller de Pit-r-

re-le-Grand, avait recueilli sur la

vie piivée de ce prince des particula-

rités curieuses. Ayant obtenu, non

sans peine, commuuicatiou du ma;
Buscril , et sous la promesse de n'en

faire aucun extrait , il tint fidèlement

sa pirole; mais s'étaut mibarqué,
quelques jours après, h Cronsladt,

il jeta
,
pendant la traversée, sur le

papier, toutes les anecdotes que sa

mémoire lui rappelait
5

et vingt- six

ans après, il les fit imprimer, igno-

rant (jue Sifhling lei avait lui-même

publiées. D'Escherny n'avait pu voir

le Nord f|ue très-rapidement, puis-

qu'eu 1785 il était à Versailles,

occupé probablement de quelques

affaires d'ploraaiiijues. Il fit , la

même année, une excursion en Sa-

voie • et, se trouvant à peu de dis-

tance âcs Charmeltes , il ne laissa

[)as éc'iapper l'occasion de visiter ce

lieu, devenu si célèbre par le séjour

de Rousseau. Il retourna à Vienne en

1787j mais il prenait un trop vif in-

Icièl aux événements qui se prépi-

raienl eu France pour n'y pas revenir

le plus proutptemcnt qu'il lui serait

possible. Il adopta les principes de la
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révolution avec le plus grand en- v

thoosiasme. Malgré sou dévouement

a la cause populaire, il fut arrêté,

le jour même de la prise de la Bas-

tille, par des hommes qui lui trou-

vaient l'air d'un aristocrate et d'un

traître. Déjà la loule l'entourait
,

et les redoutables cris à la lan-

terne se faisaient entendre : sa pré-

sence d'esprit le sauva. Ayant de-

mandé à être conduit au district le

plus proche pour j faire une révé-

lation importante, il parvint à se

débarrasser ainsi de ces furieux (Cor-

ré?^/?., 72), Il n'en continua pas

moins de s'extasier sur la sagesse et

la modération des Parisiens , et de

se mêler aux groupes , « tour a tour

« interrogeant , interrogé, écoulant,

a écouté j M et même queKjUffois

applaudi, ce qui flattait beaucoup

son amour-propre, il admirait les

décrets de l'assemblée qui s'était dé-

clarée con»«tituaiite 5 mais il trouva

qu'elle s éiail trop pressée d abolir la

noblesse; il aurait voulu qu'en .sup-

pri(nant les privilèges, on eiU con-

servé l'institution, et créé , comme
en Angleterre, une chambre haute

héréditaire, prédisiint , et celte fois

d'accord avec tous les bons esprits
,

que sans cet uiile contre-poids la

France tomberait infailliblement dans

Tanari hic ( Correv/;»., 136). Doué

d'un instinct d'ordre et de conserva-

tion, d'Escberny ne partagea pas la

funeste p' ilautropie des négropbi'es

{f^oy. Grégoire, au Suppl.), qui

devait coûter à la France avrc si-s

colonies tant de sang: et île larme". Il

désirait sans dout^ <jue l'on adoucît le

sort des nègre?» ; mais il ne voulait pas

(ju'onse hàtàtdeleur rendre un» liberic

dont ilsaepourrai' ni ipi'abuser, a^aol

d'avoir appris à en jcuir {Alélang. ,

111, 30j. Son enlhuu>iasrae pour la

révolution durait encore au moi* de
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I juillet 1790 j il t'iait du iioml're de

ceux qui se rendirent à cette époque

au Cbarap-de-Mars pour travailler

à rantel de la pairie- Au retour d'iiu

pèlerinage qu'il fil alors k Ernienou-

ville, il envoya six cents francs a

Marnionlel. secrétaire perpétuel de

I académie française, pour augmcn*
ter le prix destiné au meilleur éloge

deRousseau ! L'idée lui vint ensuite de

concourir lui-même , et son discours

fut remarqué par Marmontel
,

qui

trouva a qu'il réunissait les beautés

« et les défauts que produit l'enthou-

« siasme m (2). Dès le principe de

la 1 évolution, d'Escherny n'avait pas

cessé d'être en rapport avec les dé-

putés el les hommes les plus influents

des opinions les plus opposées. Plu-

sieurs fois on avait agité devant lui

la question de la guerre, et toujours

il avait soutenu qu'elle n'aurait pas

lieu, puisijue son résultat serait de

porter la révolution h l'extrême. 11

avait parlé cent écu.s contre le fameux

AnacliarsisCIfolz : il les perdit ; mais

dès-lors il songea prudemment à quit-

ter la France pour conserver sa tête.

II sortit de Paris le 24 mai 1792,
dans la voilure de l'ambas-adeur de

Prusse: son projet était de se rendre

à Rome pour y attendre le résultat

d'évèuemenis qu'il prévoyait sans tou-

tefois soupçonner leur gravité. Dans
la route il changea d'idée, et vint

dans la vallée de Muusther-Tal,

canton de Lausanne. C'est alors qu'é-

clairé par une tiiste expérience, il

reconnut combien il s'était trompé

sur les moyens d'assurer le bonheur

de la France : « J'avais, dil-il, par-

ce tagé jusqu'ici l'opiDion de Rousseau

(î) Le prix n'ayant pas été ddiiiié, d'Ehchirny
réil^iina st% kix cents Trancs en i'"<<7; mais ce
Oft fur c|u'a|<i(-s quatre ans de .sollicitations

^a'il oliiiht de Lucien Honnpnriiî, alors ininis.

fre de l'iniM-iiur, l'autorisation de prendre des
lirrea pour cetlc louioe au dépôt de Versailles.
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a sur la perrccllbllilé indéfinie de

« l'espèce humaine
j

je l'ai repro-

« dulte,en 1783, sous plusieurs

« formes dans les Lacunes de la

« p/nlosop/iie.... La révolution a

« dissipé celte douce illusion » (3).

Il employa ses loisirs à composer,

sous le litre : de l'Egalité^ un ou-

vrage daus lequel il se propose de

montrer que ce principe est anti-so-

cial, et que c'est h son applica-

tion que l'on doit attribuer tous

les crimes qui venaient d'effrayer

la Frauf^e et le monde. IN'ayant pu

obtenir l'autorisation de le faire im-

primer a Lausinne, d'Escherny re-

vint , eu 1795, k Paris, apportant

sou manuscrit, qu'il ne larda pas k

mettre au jourj mais
,
jugé sur ^oa

titre, l'ouvrage eut peu de lecteurs
5

et ce fut vainement que l'auteur y
substitua celui de Philosophie de la

politique, dans l'espoir de fixer l'at-

tention sur un livre dont il s'exagérait

sans doute le mérite el l'iuiportance^

mais qui contient réellement quel-

(|ues idées utiles. Celte indifférence

l'affligea
, comme on le voit dans

plusieurs passages de ses Mélanges ;

V J'ai, dit-il, publié un livre inlilulé :

ce de l'Egalité ; mon premier tort

ce est de l'avoir écrit. J'en ai été

ce puni, il est tombé, et je le méri-

ee tais; j'ai voulu être impartial,

ce c'étail une sotlise : je n'ai flatté

ce aucun parti, c'était une gauche-

ce rie : le titre en a déplu
,
je devais

ce mieux choisir. » Ce livre qu'on

s'obsliiiail k ne pas lire en France

avait eu beaucoup de succès en Al-

lemagne , où il s'en était écoulé une

édition entière et où l'auteur était

mis entre Montaigne et Montes-

quieu (4); mais les suffrages de l'AI-

(3) De l'Égalité, I, 18..

(4) Dans un article que d'Escherny no put

faire adineltre dans «uvuu journal , mais qu'il

J
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leinagne ne consolaient pas d'Estbcr-

ny de n'avoir pu obtenir ceux de

Paris. 11 avait retrouvé daus cette

ville quelques-uns de ses anciens

amis, entre aulies L<'iharpe qui , re-

« venu de ses égarements, lui disait

« cl aque fois qu'il le rencontrait :

a \ ous seul aviez bien vu » {I\Jé-

lang.^ II, 272), Peu de temps après

la forraatiou de Tlnslituf , d'Escbcrny

fut présenté pour une place à la

classe des sciences morales j mais

^'aigeon fii manquer son élection, eu

disant : « Oui, messieurs, nous au-

« rions un bon joueur de violon de

« plus» [ibid., III, 130). Il avait

cependant d'autres litres a celle

dislinclinn. A la science que Ton
puise dans les livres, il joignait celle

que Ton n'apprend que daus le mon-
de. Plein d'instruction et de poli-

tesse, il écrivait et parlait sur tontes

sortes de nialièrcs avec une facilité

remarquable daus un étranger. A
l'âge de plus de quatre-vingts ans, il

faisait encore sa partie dans les con-

certs qu'il donnait chez lui toutes les

semaines, et chantait avec M'"*" Sessi,

^ d'une voix assez agréable, les plus

beaux airs des opéras italiens et al-

lemands. Il faisait sur l'alto sa partie

dans l'exécution des quatuor et des

quinlelti. Son esprit vif et toujours

jeune avait besoin d'être occupé :

aussi jusqu'à la fin de sa vie il ne

cessa pas d'écrire ou de méditer.

Parvenu, sans inf.i mités , au terme

de sa lonç^ue carrière , il mourut a

Paris , le {') juillet 1810. a quatre-

vingt-deux ans. Dans ses ouvrages,

comme daus sa vie, d'Estherny pré-

sente une foule de contradictions;

mais on est toujours forcé de les lui

a iiii|irii)i(- a i.'i SMitt (If .'cî. Mrlaii^e> , Lru-

lietle iiR't le l^vre de rCgntilè, pour la iii;»gie

du style, à côté de* ouvragr* de Mnn»«»quieu
•:t (le Rou&ieau ; lunis furt au drtsus pour
l'étendue, la prufondeur et l'oriçiiialili- des
vues

.
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pardonner, parce qu'il est constam-

ment de bonne foi. Partisan des prin-

cipes philosophiques , il montre eu

même temps un attachement sincère

aux idées d'ordie et de hiérarchie

sociale. Admirateur enthousiaste de

Rousseau, il le contredit souvent

5

mais, comme on l'a déjà remar-

qué, ses critiques ne tombent pas

sur les endroits les plus blàmabL's.

Après avoir étudié cinq ans les ma-
thématiques avec passion, il écrivit

qu'il n'y a de bon dans les mathéma-

tiques que la partie élémentaire

[Mclang., II, 174). Ailleurs [ibid.,

111. 204}, il fait l'apologie de l'igno-

rance, el, sans être prophète, croit

pouvoir prédire que l'imprimerie

ramènera les hommes à la barbarie.

Ses jugements, comme ses opinions,

étaient si mobiles qu'il n'est pas rare

de le trouver en opposition dans le

même chapitre. II nous reste à faire

connaître ses ouvrages : I. Les La-
cunes de la philosophie ^ Amsterd.

(Paris), 1783, ln-12. C'estcommeon

l'a dit un fragment du Moi humain
,

ouvrage qui l'occupait dt-puis trente

ans
,
que le mauvais état de sa santé

l'avait forcé d'abandonner , et qu'il

reprit bientôt pour l'envoyer a l'aca-

démie française , lorsqu'elle eut pro-

posé un prix pour l'ouvrage le plus

utile, publié dans l'année (5). II.

Correspondance d un habitant de

Paris , avec ses amis de Suisse et

d'AngIcteire , Paris, 1791, iu-8°,

réimprimé sous ce titre ; Tableau

historique de laréi'olution , jus(|u'à

la liu de l'assemblée cousliluauie ,

ibld., 1815, 2 vol. in-8° (0). 111.

De l Egalité ^ ou Principes génc'

raux sur les institutions civiles
,

/)olilifjues et re/igicubes , précédés

(5^, I^s ladites lie la philosophie «nt fte Ira-

duitfs eu allf-iiiaiid, Brr.in , I/87. inS**.

(6) Cet ourrage a été traduit en allemand

par Ziuiiarrujaa , Berliu , 1791, iu-8^.
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de l'eloge de J.-J. Rousseau , en

forme d'iiilroduclion , Paris, I79G,

2 vol. in"^", reproduits sous ce litre :

Philosophie de la politique , ou

Principes généraux des institu-

tions sociales, 1 798, 2 vol. Cel ou-

vrage esl le développement des lettres

IX et XI de la Cori espoudance. L'it-

/oge de Rousseau, qui paraissait pour

la première fois, fut traduit en alle-

mand par Gotllob Schellc, Leipzig
,

1798. IV. Mélanges de littéra-

ture, d'histoire, de morale et de

philosophie , Pa.r\i, , 1809, 3 vol.

in- 12 j reproduits avec(|uelques car-

tons et des aidilions tn 1814, sous

le titre A' OEuvres philosophiques^

littéraires^ historiques et mora*
les. Parmi les articles de ce re-

cueil nous citerons un morceau sur

Végoïsme, fragment du /VJoi humain;

les Anecdotes sur Pierre 1*"^ dont

on a parlé: un Essai sur le bon-

heur dans lequel il renvoie fréquem-

ment au JlJoi humain , dunt ce mor-

ceau n'est peut-être qu'un extrait
j

De la poésie et des vers , oii l'on

trouve
, entre autres paradoxes

,
que

les vers de Racine sont -lU-dcssous de

la prose mesurée dont Tauleur offre

ingénument dt^s modèles tirés de ses

propres ouvrages j un morceau sur

la musique dramatique , dans lequel

OU raconte pluNit urs anecdotes sur les

principaux musiciens du X\ 111'' siè-

cle j et enfin, un autre intitulé:

de Rousseau et des phHoso]>hcs

encyclopédistes, le plus curieux et

le plus amusant de l'ouvrage. D'Es-

clierny écrivait en 1809 : a J'ai I rente

tt iiianusrrils, fpii réunis formci aient

« vingt volumes, et (jue je ne pu-

a blierai jamais. Le dernier des

a métiers est aujourd'hui celui d c-

a crjre. Le nomt)redes (onnaiiseurs

K eldesl'ous juges a prodigieusement

a diminué depuis la révolution »
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{Mélang., III, 5). Dans sa der-

nière et courte maladie, il légua

tous ses manuscrits a M. Villenave^

notre collaborateur, qui, malgré ses

instances, ne voulut pas les faire en-

lever, croyant que la famille du comte

remplirait ses intentions; mais la

crainte des publications posthumes

Ten a empêchée. W— s.

ESCULXAKDI ( Le P. Fran-
çois

) , savant jésuite , né , en 1023,
a Rome_, embrassa, jeune, la règle de

saint Ignace. Après avoir prolessé

quebjue temps la philosophie et la

rhétori(jue , il fut chargé d'ensei-

gner les mathématiques à Florence
,

à Pérouse
,

puis au collège Romain.

Il eut, en 1002, Ihouneur de prê-

cher , le jour de Pâques , en pré-

sence du pape Alexandre Vil, et son

Sermon^ qui lui mérita les éloges du

pomife , fut inq^rimé par ordre du

maître du sacré-palais. Admis a l'a-

cadémie physico-maihémalique , fon-

dée en 1077 , k Rome, par Ciam-

pini ( Voy. ce nom, VlU, 520),
il j lut un grand nombiede Mémoires

sur des tjueslijus curieuses. 11 comp-

tait parmi ses amis les principaux

prélats de la cour de Rome , ainsi

que les savants les plus distingués d'I-

talie et de France. Eschiuardi vivait

encore en 1099, mais on n'a pu dé-

couvrir la date de sa mort. On a de lui :

Appendix ad exodium de tjmpa-^

no ^ Rome, 1048, ibid. , 1050,

in -4'^. C'est un traité de l'horloge

hydraulique. II. Alicrocosmus phy-

sico malhematicus j Pérouse, 1658,

in fol. Cet ouvrage est anonyme, m.
Sitnulacrum ex chisiis montibus

^

Rome, 1001, in fol. C'est un court

abrégé de philosophie, dédié dU car-

dinal de Chigi, l'un de ses protec-

teurs. IV. JJialogus opticus j ibid.,

1000 , iu-4". Ce volume fut suivi de

deux centuries de problèmes d'op-
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tique, ibid., 1666-lfi68, iD-4^ V.

De sono-pneumalico ; de' Giorni

Canlcolari\ Regole di transmu-

tare il tempo ordinario degli

oriuoli in pendula. Ces trois opus-

cules furent iosérés dans un recueil

iutilulé : Schiaro de' letlerati, Ro-

me, 1672. ^V. Archiletlura civile

ridotta a metodo facile e b^^eve
,

Terni, IG/oj Archiletlura niili-

tare ridotta ^ etc., Rome, 1084,

in-lol. Eschinardi publia ces deux

ouvrages sous le nom académique de

CostanzoAiniclievoli. Vil. Lettera

nella quale contengono alcuni

discorsi fisicomatemutici ^ Rome,
168 1 , iu 4". Crtie Lettre , adressée

au célèbre physicien Franc. Redi,

contient quatre discours ou disserta-

lions : 1° Sur le projet de percer

riilhrae de Suez dont , suivant Es-

cbinardi^ la plus grande difficulté

n'eif pas dans Tinégalilé de la hauteur

du La6siu des deux mers, mais dans

Timmense amas de sables au travers

desquels il est comme impossible de

creuser un canal qui serai l navigable
j

2° Sur la nature des Comètes ;
3°

Sur les causes des variations de Yai-

guille aimantée j
4° Sur le poisson

labuleui que les anciens nommaient

Rémora^ et auquel ils attribuaient le

pouvoir d'arrêter la marche des vais-

seaux en pleine mer. Ce curieux traité

est terminé par un Appendice inti-

tulé : Hagguagli dati ad un amico

in Parigi sopra alcuni pensieri

sperimtntali proposli nelT acca-

demia Jisico-matemaLica. Les ex-

périences dont il s"ngit se rappurleut

presijue toutes au thermomètre. V 111.

Discorso fatlo^ nelC accademia
fisico-matcnidlica di Roma, tenuta

Il 5 di gennnjo 1()8 1 , sopra la

cometa nuo^anienle apparsa^ ibid.,

1681, in-4''. I\. De impetu tum

solidorum, tumjluidorum tracta-
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tus duplex, ibid., 1684 , in-4°.

C'est un traité du mouvemtnlj on en

trouve l'analyse duni les Acla eru-

ditor. Lipsiens.j 1686, 44 7. X.
Cursus physico - mathematicus

y

ibid., 168y, iu 4". Ce volume ne

contient que la première partie : ou n'a

pu découvrir si la seconde est impri-

mée. XL Letterajamiliare sopra

monte testaccioe via osUe/iseyihid.,

1697, in-4' . XII. Uescrizione deW
agro roniano. Le savant Ridolf.

\enuti (A oy. ce nom, XLVlll, 150,

note 3) en a donné une édition iiug-

nienlée, in-8°. A la lèle du Compen-
diuni Annal, ecclesiastic. Hiber-

niœ
,

par le P. Porter, religieux

cordelier , 1691, in-4'^, on trouve

une Lettre d'Escbinardi , dans la-

quelle il relevé les erreurs des cartes

de rirlaude, antérieures à celle de

Porter. W—s.

ESCLAVOXIE (Georges d' ),

écrivain ascétique sur lequel on n'a

presque aucuu renseignement , était

né, vers le milieu du XV*^ siècle , de

parents originaires du pays dont il

porta le nom , et peut-être y avait-il

pris naissance. Ce qu'il y a de iùr,

c'est qu'il acheva ses éludes a l'u-

niversité de Paris , et
,

qu'en les

terminant , il reçut le grade de maî-

tre-ès-arts. Elu théologien du chapi-

tre de 1 ours , il fut ciéé pénitencier

par l'archevêque, et chargé de la sur-

veillance des maisons rclit^ieuses du

diocèse. Il est auteur d'un ouvrage

curieux, mais fort rare, intitulé Le
Château de virginité, Paris, Ve-

rard, lôOô, petit in-4". La Bibliothè-

que du roi en possè'ie deux exemplai-

res sur vélin, dont Van-Prdëi a donné

îa description. Calai. I, 328. L'au-

teur le dédie à dame Isabelle de \ d-

leblanche , religieuse du couvent de

Beaumont, t'//î/;rè5 Tours, sajiltole

en Jc6 us-Chris t. W—«.
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ESCOIQUITZ (Don Juan), et on l'exila a Tolède, eu lui confé-
liomme dV-lal espagnol, naquit en rant rarcbidiaconnt d'Alcaraz.Cepeu-
17G2, dans la province de Navarre, danl Ferdinand alteignitf^avinglième

Son père, général au service d'Es- année, et la cour se partageait en
p.igue, élail gouverntnir d'Oran en deux camps opposés. Le prince de la

Afrique. D'abord admis dans les pa- Paix, dont l'insatiable ambition as-

ges de Cbarles m, ensuite maître de pirait à déposséder rbérilier légi-

choisir la carrière des armes ou celle time du trône d'Espagne, profita

de l'église, ses goûts studieux lui firent d'une maladie du roi Charles IV en
préférer un canonlcat. Pourvu d'une 1806, pour laisser percer dans le

ricbe prébende au chapitre de Sara- public l'idée d'un changement de dy-
gosse, il se livra avec ardeur a l'bis- nastie. Il est du moins certain qu'il

loire et surtout aux sciences exactes; songeait à se créer dans la péninsule

on l'appelait k la four le savant une principauté indépendante 5 car

chanoine. Charles IV le choisit pour il ne doutait pas que l'avènement du
précepieur du jTince des Aituries, prince des Asluries ne dut être le si-

depuis Ferdinand VII. Tous les hom- gnal de sa propre chute. Dans cette

mes qui avaient part a l'éducation de vue il engagea avec le cabinet des

ce prince rampaient devant le favori Tuileries de ténébreuses négociations

Godoy
5 Escoiqiiitz sut conserver son dont le résultat fut le traité du 27 oct.

indépendance; il s'attacha sincère- 1807, qui avait pour objet le démem-
meut à son royal disciple, en voilant brement du Portugal, la cession d^ine

avec soin ses vues ambitieuses. Se^ partie de ce royaume à la sœur de
manières souples et insinuantes, le Charles IV qu'on dépouillait de l'E-

charme qu'il savait répandre sur ses trurie, enfin l'érection de l'Alentejo

leçons lui gagnèrent bientôt l'amitié et des Algarves eu royaume iudé-

de Ferdindnd, sans que le prince pendant en faveur de Godoy. Celte

en devînt plus savant. Sujet ingrat
,

convention, enapparenceavantageuse
s'il en fnt. irascible et mou, Ferdi- a l'Espagne , n'était pour Napoléon
nand profila moins des leçons de qu'un acheminement vers l'asservis-

vertu et de fermeté que lui donnait sèment de toute la Péninsule. Du
son précepteur

,
que de certaines fond de son cauonicat, Escoitjuitz ne

maximes polili(jucs qui flattaient son perdait pas de vue les démarches

penchant à un despotisme inerte et du favori; par une correspondance

sans discernement. Au milieu A^& assidue il entretenait les alarmes du

intrigues, suscitées par Godoy, pour prince des Asluries contre les pro-

eulever à Ferdinand la tendresse de jets de cet ambitieux. Il soutenait

ses parents, Escoi(piitz embrassa avec le courage de son maître- qui, veuf

chale. ria cause de son élève, el luHa depuis le mois de mai 1800, avait,

aulant qu'il le put contre le crédit par son conseil, refusé avec mépris

démesuré du favori. Dès 1790 et d'épouser une belle-sœur de Godoy.

1/07, il chercha k le perdre dans Comme pour dédommager son favori

l'esprit du roi et delà reine, et leur de ce refus, Charles IV lui avait

adr» s^a a ce sujet des représentations accordé avec le titre à'amiranle de

écrites; m-.is les efforts d'Escoiquilz Castille celui A'aUesse. La Inlte

n'aboutir» lit (pi'k sa propre disgrâce: devenait chj(|ue jour [)lu8 vive entre

on lai relira Téducatiou du prince, l'héritierdu trône el Godoy. Escoi-
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quîtz quitta Tolède , où il était de-

puis ii long-lemps confioé, et revint

h Madrid au raoiide mars 1807. Plu-

sieurs conférrnces eurent alors lieu

entre le chanoine et le prince au sujet

des moyens à prendre pour arrêter

les projets ambitieux de Godoy. Es-

coiquitz fui d'avis de sonder les inten-

tions du comte de Reauharnais, am-
bassadeur de Napoléon h Madrid.

Dès qu'on se fut assuré que ce diplo-

mate était disposé à entrer en rela-

tion avec un agent du prince des

Asturies, celui-ci jeta les yeux sur

Escoiijuitz. Le duc de Tlnfantado,

toal dévoué à Ferdinand, présenta

a l'ambassadeur de France le clia-

noine, qui, pour tromper la galerie,

fit hommage à i\I. de Beauharuais

de son poème sur la conquête du

Mexique. La connaissance une fois

faite entre l'ambassadeur et le pré-

cepteur du prince, tous deux s'abou-

chèrent, au mois de juillet, a deux

heures après midi, au Réliro , as-

surés qu'à une pareille heure et par

la chaleur de la saison, personne ne

serait là pour les observer. Dans

cette longue conférence, ils parlèrent

de l'élat réclpro(jue de la France et

de l Espagne
j
puis de rulllllé qu'il y

aurait pour les deux nations à resser-

rer l'alliance par des liens de fa-

mille, en unissant le prince Ferdi-

nand à une nièce de INapoléon. L'am-

bassadeur tomba d'accord avec Es-

coiquilz sur la plupart de ces points,

principalement sur le dernier, pro-

mettant de lui donner plus tard une

réponse catégorique. Celte entre-

vue lut suivie de plusieurs autres,

qui n'amenèrent de résultat que le 30

sept. Alors Beauharnais écrivit à

Escoiquilz une lettre dans laijuclle

on soulignait ces expressions : qu'il

ne lui suffisait pas de vagues pro-

messes, et f/uil lui fallait une ga-
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rantie. Eugagé dans le pays^ un

peu nouveau pour lui , de la dipK-

malie, le bon chanoine, qui y alla tou-

jours franchement et sans défiance
,

ne douta nullement de la sincérité et

du sérieux de cette insinuation
;
puis

,

sous sa dictée, le prince des Asturies

adressa , le 1 1 oct. 1807 , a l'em-

pereur des Français, une lettre pour

lui demander sa protection et la main

d'une de ses nièces. Cette lettre

qui devait par la suite élever des

charges si graves contre Ferdinand,

resta sept mois sans réponse. Au sur-

plus la négociation de B'jauharnais

n'était qu'un de ces préludes , un de

ces tâtonnements trompeurs par les-

quels Napoléon, qui voulait avoir

l'Espigne, sans être encore fixé sur

les moyens , arriva insensiblement k

changer S(in rôle d'intcivention ami-

cale entre Charles IV et son fils, en

celui de conquérant et d'ennemi dé-

claré. Les agents que Godoy entrete-

nait aulonr du prince des Asturies

rinf rraèrent que Ferdinand recevait

des lettres en secret , tju'il passait

les nuits à écrire , et qu'il laissait voir

sur son visage la préoccupation de

quelque importante affaire. Charles

IV en fut averti, et, poussé parla reine,

dont la passion honteuse pour G>)doy

ne connai-sait point de bornes, il fit

saisir tous les papiers de son (ils.

Ces papiers se composaient de deux

cahiers écrits de la main du prince
j

puis , d'une lettre d'uue ecrllure con-

trefaite dntée de Talavera le 18 mai,

et qui fut reconnue plus tard pour

être d'Escoi(jullz. Les deux cahiers

étdiei.f égait'mcnt l'œuvre du ciiauoi-

ne , copies de la main de Ferdiuaud.

Dans l'un le prince dénonçait aux rois

les crimes et les méfalls de Godoy,
demandant sou arrestation et celle de

ses adhércnls, puis réclamait pour soi

une parllclpatlon dans le gouverne-
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roenl. Dans le second on insistait

sur les mêmes points, puis on parlait

du mari.ige eulre \e prince des As-

turies et uoe parente de l'empereur

des Français. Ou s'y servait de noms

supposés, el les conseils qu'on y don-

nait étaient censés venir d'un moine,

qui, mêlant le sacré au profane, re-

commandait avant tout d'implorer la

divine assi^lance de la Vierge. Ces

instructions portaient encore que le

princes'adresseraitàsa mère, et ferait

un appel à ses seulimenfs de reine et

de femme, elle dont l'amour-propre

se ti ouvrit offensé par l'ingratitude

et les dédains de son amant eu titre.

Dans ces pièces perce celte présomp-

lueuse crédulité que les Espagno's

ont tant reprochéeau chanoine Escoi-

Guilz. C'mment, en effet
,
pouvait-il

penser qu'un prince jeune et sans ex-

périence aurait plus de crédit sur l'es-

prit de Charles IV, qu'une épouse et

qu'un favori auxquels la force de l'ha-

Litude el les liens d'une affection per-

sonnelle avaient donné un pouvoir ab-

solu sur l'àme paresseuse de ce faible

monarque? Bien qu'en examinant ces

papiers, on puisse y remarquer delà

part du prince des Asluries un vif

oésir d'intervenir dans le gouverne-

ment, on n'y trouve néanmoins rien

qui ait pu motiver l'accusation d'u-

surpation et de parricide que , sous

la dictée de la reine et de Godoy
,

Charles IV articula si légèrement

dans le fameux décret du 30 octobre.

Ce même jour Ferdinaiid, prisonnier

dans ies appartements, eut la fai-

blesse de faire au ministre de la

justice Caballero les aveux les plus

accablnnls pour Escoicpiilz el pour le

duc de riufanlado. 11 déclara que le

chanoine était l'auteur de tons les

écrits saisis, ainsi (|ue de la lettre

du 11 octobre à Napoléon, lettre si

remarquable par la plate humilité
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du début {Voy. Ferdinand Vil, iora.

LXIV). A cet aveu spontané qui lui

fit beaucoup de tort dans l'esprit de

ses partisans, Ferdinand joignit la

révélation des moyens dont il s'était

servi pour correspondre avec le cha-

noine. L'arrestation de celui-ci ne

se fit pas attendre; Escoiquitz fut

soumis a divers interrogatoires- et

comme il avait agi sans arrière-pen-

sée, el dans l'intime conviction de

servir l'Espagne el l'héritier légi-

time du tiône, il ne mit aucune

restriction dans ses réponses. Mais la

connaissance des relations de Ferdi-

nand avec Napoléon désarma tout

d'un coup la fureur de la cour de

l'Escurial, alors si lâche et si abjecte.

L'accusation de parricide fut suivie

d'une sentence d'acquittement ; et

Charles IV s'empressa d'écrire à Na-
poléon pour lui proposer d'unir son

fils Ferdinand à une princesse du

sang impérial. Escoiquitz fut exilé

au couvent du Tarcon (29 janvier

1808), quoique le fiscal Vicgas, ami

et créature de Manuel Godoy , eût

demandé contre lui l'application de

la peine prononcée contre les tiaîtres

par la loi de la Partida. Bientôt la

révolution d'Aranjuez amena la chute

et l'arrestation du favori, l'abdica-

tion de Charles IV (19 mars 1808),

et l'avènement un peu tumu luaire

de Ferdinand VII. Quoi qu'en aient

dit plusieurs écrivains espagnols. Don
Juan Escoiquitz n'eut aucuue part K

ces événements. Ce qui le prouve,

c'est que le ministre Laballero, con-

servé par le nouveau roi au déparle-

ment de la jublice, prit sur lui, par

inimitié contre le chanoine^ de re-

tarder de quatre jours l'expédition de

l'ordre qui rappelait celui-ci h Ma-

drid, où il n'arriva que le 28 mars.

C'est ici le moment de citer le por-

trait qu'a tracé de cet homme d'état
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une plume peu bienveillante sans

doute, mais géneraletnent véridique.

a II fui. dit Toreno dans son His-
a toire de la révoliilion cfKspa^
« gne y addiirah-ur avtugle de Bo-

« naparle , et par cet aveug'emeut,

« qui ne fil qu'augmenter, il com-

« promit le prince >ou disciple, et

a p'ongea l'Espagne d&ns un al>îrae

a de maux. Ambitieux et vain, su-

a peificiel dans ses connaissances,

« sans aucune idée p;atiijuedu cœnr

« humain et encore moins de la cour

« et des gouvern* ments étrangers
,

« il s'était imaginé que d'un coin du

» choF'jr de Tolède apparaîtrait sur

« la scèue du monde un autre Xirae-

« nés de Cisnéros
,
qui gouvernerait

« la monarchie el rattacherait à la

a splière étroite el bornée de son

u cerveau l'immense génie de Na-
a poléon.TJ Plusieurs dignités furent

alors offertes à Escoiquitz : il n'ac-

cepta que la grand'croix de Charles

111 avec le litre de conseiller d'étal •

et en cette qualité il eul pari à toutes

les décisions importantes que prit le

nouveau roi. On ne peut douter que

le renvoi du ministre Cabdlero n'ait

eu lieu par son conseil. Cependant

la situation de Ferdinand VU élait

assez mauvaise; les Iroupes françai-

ses occupriienl Madrid. Mural
,

qui

les commandait , n'avait pas reconnu

le fils de C'arles IV, »t semblait

croire que Ferdinand avait été mis

sur le trône par le parti ennemi

des Français. Le vieux roi proles-

tait contre son abdication; Murât

lui avait envoyé une garde d hon-

neur, en annonçant ouvertement que,

jusqu à plus ample information , il

ne recom aîlrail pas d'autre souve-

rain en Espagne. Enfin , ce qui frap-

pait lous les regards, c'était l'alli-

tnde évidemment hostile du gouver-

nement espagnol el de Tarmée Iran-
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çaise. Ce fut alors que le duc de

Rovigo (Savary) vint à Madrid avec

la mission d'ob>erver ce qui se pas-

sait el d'en informel ÎSapoléon, dont

le parti n'était pas encore entière-

ment pris au sujet de l'Espagne. A son

arrivée, Savarj rencontra, chez l'am-

bassadeur f)eauharnais, « un prêtre

a espagnol de haute stature. » C'é-

tait le chanoine Escoiquitz, qui était

en conférence avec l'ambassadeur sur

tout ce qui tourmentait le roi Ferdi-

nand. Savarj, dans ses i'l/e/wo/r^5, ra-

conte ainsi celle première entrevue:

a L'abbé d'Escoi(juilz, dit-il, in'in-

a spira de la vénération par l'alla-

ct chemenl que je lui vi> manifester

« pour son prince. Ce boa chanoine

« versait un torrent de larmes à la

a seule pensée de le voir malheureux,

a La confiance s'établit entre nous,

te autant que cela se pouvait dans

a une piemière conversation, et je

« commença à lui témoigner mon
ce étonnement d un rhangemenl si

a snbit de TEspagnc a notre égard

« el sans motif. Le chanoine se

tf défendit de ce projet, cl assura

a que le roi n'avait rien tant à cœur

« que de continuer à bien vivre avec

fc la France. » Savarv rapporte ainsi

la fin de celle couver>ali(»n ; « Le
« bon chanoine m'écoutait très-al-

tt tentivemeni, et me disait de tout

a sou cœur qu'il était bien malheu-

« peux que l'empereur n'eût pas en-

a vové un autre maréchal pour com-

« mander larmée en E^pagne ; mais

« qu'il ne pouvait me cacher que le

te grand-duc de Herg se conduisait

a mal avec le roi. Il entendail sans

« doute qu'il ne l'aTail pa-i reconnu;

« mais cependant il ajoutait quel-

a ques détails de plus, comme d'in-

u sister sur la mise en liberté du

« prince de la Paii, et de faire ré-

« pandrc partout que Tempereur oe
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a reconnaîtrait pas le prince desAs-
cc lurics comme roi

;
que c'était cela

te qui jetait de l'inquiétude partout

tf et refroidissait Teulhousiasme. 11

« finit par demander la permission

ce d'aller rapporter cette couver.sa-

« tion au roi et de lui dire en raê-

a me temps où j'étais logé. » Ces

détails prouvent à quel point Escoi-

quilz s'aveuglait de bonne foi sur la

loyauté de Napoléon et de son envoyé,

qui caciiait tant d'astuce sous le de-

hors d'une prétendue franchise mi-

litaire. Bientôt eut lieu une entrevue

entre Savary et le roi Ferdinand en

présence du chanoine qui, pour répon-

dre aux reproches de l'envoyé français

sur la conduite du nouveau roi d'Es-

pagne , s'écria : ce Nous voulons vivre

a avec l'empereur encore mieux qu'on

ce n'y vivait auparavant . » Savary s'in-

sinua dans le cœur du jeune roi et de

son conseiller, et paraissait s'inté-

resser à sa cause. Ces entrevues abou-

tirent au vovage de Ferdinand a

Bayonne, démarche imprudente qui

devait le livrer sans garanties entre

les mains de Napoléon. AV^allerScott,

dans sa f^ie de Napoléon, attribue

à Savary l'initiative de ce conseil
5

Toréno, sans aller si loin, dit que

Savary se rendait a Madrid avec la

mission d'amener Ferdinand a Bayon-

ne j mais, dans ses AJèmoires, où il

entre dans les plus grands détails sur

les préludes de ce voyage, Savary

nie î>i maladroitement sa jiarticipa-

liou à cette coupable intrigue, qu'une

telle dénégation équivaut à une preu-

ve. Selon lui , ce ne fut que dans

une vibile d'adieu au duc de l'infan-

lado , (ju'il apprit le départ du roi

pour le lendemain, te Je deman-

cc dai , dit-il ensuite , la faveur d'ac-

a compagner le roi uniquement pour

« ce molil : j'étais venu de Bayonne

« a Madrid k franc é trier, ainsi que
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« c'était alors l'usage de voyager en

<f Espagne; j'étais à peine arrivé

a qu'il fallait refaire le même che-

« min, de la même manière, pour
ce arriver près de l'empereur en mê-
cc me temps (jue Ferdinand, et je

te trouvai beaucoup plus commode
M de prier le grand-écuyer du roi de

a comprendre uu atelage pour moi
te dans les relais destinés pour le

ce prince. » Savary observe que le

duc de l'infantado paraissait désap-

prouver ce voyage. Cevallos s'y op-

posait également jusqu'à ce que l'on

connut officiellement l'entrée de l'em-

pereur en Espagne. Escoiquitz sou-

tenait avec vivacité l'avis contraire
,

et, selon Toréno, te malgré sa puis-

» santé influence , il l'aurait diffici-

a lement emporté dans l'esprit du
K roi , sans l'arrivée a Madrid du

a général Savary, qui donna un nou-

tt veau poids k ses arguments. » Eu-

fin M. de Pradt n'hésite pas k dire
,

dans ses Mémoires sur la réK>olu~

iion d'Espagne : ce Escoiquitz fut

tt le véritable auteur du voyage de
ce Bayonne. » Cette opinion a pré-

valu ; eldansson Mémoire apologéti-

que, le chanoine ne le nie point; il

s'attache uniquement K reproduire

les considérations et les motifs qui

l'avaient porté à ouvrir un avis si

funeste. Toréno s'étonne surtout

que la conduite de Murât envers Fer-

dinand n'ait pas para suspecte k Es-

coiquitz : ce Mais, dit-il, l'aveugle

ce chanoine poursuivait son idée

« fixe, ne voyant dans les faits anté-

ce rieurs aucun symptôme de tra-

ce bison, et ne considérant les intri-

ee gucs de Murât, que comme des

« actes de pure obligeance envers

ce Cbarles IV, et contraires aux in-

cc tentions de Napoléon. Sou ni k la

« voix du peuple, sourd aux conseils

te des hommes prudents , sourd H
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a tout ce qui se disait et se répélail

« dans les ctrcles comme dans les

a ruesj s'entêlant daas sa première

« opinion , à lacjuelle il ramena la

u plupart des ministres, etc. A Vit-

loria, Savarj remit à Ferdinand , le

17 avril , nue réponse de î^apoléoQ

tant à une lettre récente de ce prince

qu'à la famtuse missive du 1 1 oct. de

l'année précédente. La lettre de Na-
poléon était remplie d'allégations du-

rement exprimées, entre autres cel-

le-ci: a Votre altesse royale n'y a

a d'autres droits (au trône) que

« ceux que lui a transmis sa mère. »

Du reste, pas un mot qui liât Bona-

parte par le moindre engagement.

S'il était question du mariage d'une

princesse française avec Ferdi-

nand, c'était d'une manière vague et

dans une phrase tellement indépen-

dante du reste de la lettre que Na-
poléon, en la faisant imprimer dans

le Moniteur du 3 février 1810
,

fit retrancher ce passai^e sans que

le fil des idées parut le moins du

monde interrompu. Celle lettre, si

hautaine et si équivoque, ravit néan-

moins le chanoine lîscoiquilz, qui,

écrivant alors de Viltoria à un de

ses amis, lui marquait que IfS termes

lui manquaient pour rendre grâces au

Tout-Puiss'^nl de 1 heureuse issue que

la lettre de jNapoléon proDOslicjuait

à ce voyage. Ici se place l'offre que

fit a Ferdinand le duc de Ciillon-

!\lcib()n [Voy. ce nom, LXI, «"ilO),

de ménager son évasion sur Hilbao
,

ce qui eût sans doute prévenu bien

des malheurs pour la France comme
pour TEspagne. Au moment du dé-

part, le peuple de Viltoria voulait

s'opposer au voyage du prince. Tout

fut inutile j et , après avoir calmé

ce mouvement, Ferdinand, toujours

sous l'inspiration du chanoine, pu-

blia un décret dans le(juel il aftir-

Lxni.
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mail a qu'il était assuré de la sin-

e cère et cordiale amitié de l'empe-

cc reur des Français, et qu'avant

« quatre ou six jours le peuple es-

« pagnol rendrait grâces à Dieu et

« à la prudence de S. M. de l'absence

« qui était actuellement l'objet de

« se.-» inquiétudes. » Arrivé àBavon-
ne, Escoiquiiz ne tarda pas à perdre

toutes %t% illusions. Il eut avec Na-
poléon, au château de Marrac, le 21

avril, celte fameuse conférence dans

Ijquelle celui-ci traita avec beau-

coup de douceur et de bonté le cha-

noine, qui sut avec adresse donner des

éloges au conquérant, .sans montrer

moins d'énergie à défendre les inté-

rêts de son auguste élève. « En pro-

« tégeant Ferdinand, disait-il, l'em-

« pereur gagnerait l'estime et l'uffec-

« lion de l'Espagne 5 mais en cher-

ce chant à soumettre la nation h un
ce joug étranger, il perdrait a jamais

« son amitié.» Bonaparte repoussa

ces pronostics : « Les nobles et les

« classes élevées, dit-il, se soumet-

« Iront pour leurs propriétés; quel-

tt ques sévères châtiments tiendront

« la populace en repos. » Il déclara

qu'il était déterminé à exéculer son

plan, dùl-il en couler la vie à deux

cent mille hommes, a La nouvelle

a dynastie, répliqua Escoir|uilz, sera

« dans ce cas placée sur un volcan;

« la force seule poui ra relarder Tex-

« plosion. Il faudra que Votre Ma-
ct jeslé ait sans cesse deux à trois

« cent mille hommes dans les pro-
cc vinces pour empêcher les révolles.

a Le nouveau roi régnera sur des ca-

a davres,... La «uerre d'EspagneII- '

a sera une hydre renaissante, elc. »

Napoléon interrompit le chanoine, eu

lui faisant observer (ju'il allait trop

loin, que jamais ils ne tomberaient

d'accord
;
puis il ajouta que le lende-

main il ferait conuailre le parti qu'il

9.S
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aurait irrévocablement pris. Dans le « m'aflPecte d'autant plus doulou-

cours de cette première conversalion, « reusement
,

qu'outre le malheur

frappé de la liardiesseel (le la présence ^ démon roi el de ma pairie, j'au-

dVsprit du chanoine, l'empereur lui « rai à gémir sur la perU* de la ré-

avail dil , >ouiianl agréaMemeiit et en « pulalion de ceux qui étaient avec

lui tirant familitreineiil l'Dreille: « Ou « moi auprès du roi, lorsqu'il s'est

ce m'a beaucoup parlé de vous, cha- « décidé à venir H Bayonue. On nous

« noine, el je voi> en effti (jue vous « considérera coran.e en élaut les

a en savez long.— Pardonnez-moi, « auteurs, et je serai p;irticulière-

o sire, répondit Escoiquilz, mais a ment blâmé. Bien que le roi, sans

s il paraît que V. M. en sait bien « nous avoir consultés , ait donné sa

K plus long que moi. Les faits le « p.irole a votre amb issadeur de se

a prouvent, el certainement l'avan- « rendre à votre rencontre , et qu'il

a tage n'eNt pas de mon côté. » a ait même 6xé le jour, nous ne

En quittant Napoléon, E^coi(pnlz in- « pourrons pas nous soustraire a

forma le roi Ferdinand et son con* u l'accusation de n'avoir pas réuni

seil de tous les détails de l'entretien 5
ce nos efforts pour épargner a S. M.

el n'oublia point d'ajouter que l'era- a une aussi grande imprudence.-—

pereur parai>s lit disposé a donner a « Clianoine, répliqua l'empereur,

Ferdinand , en échange de la cession a tranqiiillisez-vous. Vous ne pon-

de l'Espagne, FEtiurie qui sérail « viez deviner mes intentions, que

érigée eu royaume. Le lendemain, « personne ne connaît. On vous ren-

dans une seconde conférence, INapo- « dra la justice qui vous est due;

Jéon , sans clierclier à colorer sa po- « vous vous êtes comporté en hon-

litique intéressée , déclara que sa vo- « nête homme et en sujet fiJèle. »

lonlé était que les Bourbonscessassent Ce jour-la (22 avril)
, et les jours

de régner sur l'Espagne, et que sa fa- suivants, Napoléon eut en présence

mille les remplaçât. Il continua a ar- d'Escoiquilz, avec les ducs de San-

gumenler sur ce lexleavecEsco'quilz, Cnrlos et de Plnfantado et avec don

qui osa lui ilire : « Je n'ignoie pas Pedro Cevallos, des conférencesdans

a que notre jeune monar(|ue était en- lesquelles les uns et les autres in-

« fermé 1 Madriddansle fi'el que vous v0(|uèrent, a peu de chose près^ les

« teniez a Hayonne. » L'empereur, raisons (jue le chinoine avait fait va

-

qui était de la meilleure humeur pos- loir. Escoiquitz eut encore sans suc-

sible,lui tira encore l'oreille avec ces quelques entreliens avec l'empe-

nnc rudesse toute amicale, et lui dit " reur, puis avec le général Savary,

« Ainsi, chanoine , vous ne voulez avec Champagny, ministre des rela-

te pas entrer dans mes vues?— Bien lions extérieures, enfin avec l'abbé de

a au contraire , répli(pia Esroiipiitz, Pradt ; mais tout cela fut inutile,

« je voudrais pouvoir persuader à Un nia'in il fit à Napoléon , dev.int le

u V. M. d'adopter les miennes, fût- roi Ferdinand et son frère l'infant

i( ce même aux dépens de mes oreil- don Carlos, un assez long discours,

« les. n Chargé ainsi par Bon.iparte dans leijuel il cherchait h le délour-

d'i-ngager le roi Ferdinand a accep- lier de ses funestes desseins au nom
1er le graud-duehé d'Elrurie en de sa gloire , de ses propres inlérèls,

échange fie st-s états, le chanoine re- et par la compassion que devaient

prit: «Sire la résolution de V. AL lui inspirer de malheureux princes,
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vérifables orphelins
,
puisqu'ils trou- « celle de l'Espagne aussi n'élait-elle

vaienl dans leurs parents la baine la a pasmoins assurée?et cetacted'utie

pluii inaplacable en échange des seu- « polilique transcendante ne chas-

tiiiienls les plus respeclueui. Escoi- « sail-il pas les Anglais de la Pénin-

quifz parla avec tant de torce et de « suie, pour la mettre bientôt tout

sensibilité, que l'empereur s'atlen- « entière, et sans coup férir, sous

drit ; mais, craignant de céder à son « la main de Napoléon? Que de fois

émotion, il interrompit brusquement « dans son exil ce prince a regretté

l'orateur, et se retourna vers les « de n'avoir pas écouté ce bou cha-

prioces en disant : ce Ce chanoine « noine! etc.» Cependant il ne res-

« a beaucoup d'.imitié pour Vos Al- lait plus a Ferdinand qu'à faire tenir

« tesses. n Le même soir Napoléon conseil sur l'abdication de la couron-

dit en plaisantant au duc de l'Infanla- ne d'Espagne, qu'on lui demandait

do: a Le chanoine m'a fait une ha- en échange de l'Elrurie. Escoiquitz

a raugwp dans le genre de celle de opina d'abord pour l'abdicaiion et

« C/cé-ro/?; mais il ne veut absolument Técliange; mais il ne tarda pas à se

« point adopter mon plan. » Toute- rétracter, et le 27 avril il remit sa

fois, en persévérant dans ses projets, nouvelle opinion écrite et signée de

Bonaparte laissait percer une grande sa main, dans Ks termes suivants :

estime pour Escoiquitz, qu'il appe- « Ensuite des ordres de S. M qui

\a'\[ orà\uà\ren\çn\ le petit Ximénês. « enjoignent aux membres de son

On peut voir, dans le Mémorial « conseil et aux personnes marquan-

de Sainte-Hélène
,

qu'il professa « tes de sa suite de mettre par écrit

toujours cette opinion. Si les E^'pa- a leur opinion sur cette question:

gnnis ne prononcent aujourd'hui « S . M. ^danslaposition critique

qu'avec animadversion le nom d'Es- a ou. elle est, doit-elle faire l'ab-

coiquilz, les étrangers lui ont rendu a dication qu on lui demandel
plus de justice : témoin Waiier Scott, a je déclare vjue je ne suis point

^m,A3ins\di Fie de Napoléon, porte a d'avis que cette abdication ait lieu.

ce jugement remarquable: « En dé- a Pourquoi j'ai signé. Bayonne, 27
« pouillanl le fils d'une autorité que a a;ril 1808. J. Escoiquitz. »

« la violence avait usurpée sur le Mdgré celte opposition énergique,

a père,Napoléon avait raison; maii la la maiorilé du conseil vola pour

a logiquedes roisdoit-elle être seule l'abdication : Escoiquitz fut chargé

« consultée quand il s'agit du salut par Ferdinand d'eu dresser l'acte, et

« des nation>? Don Escoiquitz de signer avec le maréchal Duroc, a

« voyait avec plus de finesî>e et avec Bayonne, le 10 mai suivant, le traité

a plu> de profondeur, lorsqu'il ouvrit qui réglait les termes de la cession

« K l'empereur une voie courte et du prince des Asiuries, et fixait sa

a sûre pour leiminer ce grand dif- pensiou ainsi que celle d' s infants.

« féi end. Ferdinand avait demandé Escoiquitz fut encore le rédncteur de

•c à Napoléon l'honneur de s'allier la proclamation publiée a Rorde.inx

*t au sang impérial d'un hérc^s , en le 12 mai, parla(|uelle le prince des

a épousaut une de ses nièces. Le Asturies et les inlants D. Carlos et

« chanoine conseilla d'obtempérer à 1). Antonio annnncèrenl l'abdica-

a cette recjiiètc. Peut-être y voyait- calion et les cessi(»us qui venaient

« il la garantie de sa furluue* mais d'être faites, et recommandèrent aux

28.
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Espafjnols c( d'altendre en repos

« l'effi-t des vues sages el du poii-

o voir de S. M. I. qui devaient leur

« procurer le bonheur, unique oh-

« jet des sonhails de LL. AA. «

Le comte deToreuo a vivement re-

proché a Escoi(|uilz de î>'êlre prêle

a la rédaction de ces diverses trans-

actions. « Quoiqu'il n'eùl fait qu'o-

« héir aux ordres de Ferdinand,

u dit cet historien, son nom, assez

o soui'lé déjà, n'en demeure pas

u moins flétri. Godoy et Escoiquitz

« étaient lesdeux hommes dont la fu-

(c neste administration et les mau-
K vais conseils avaient porté les plus

cf grands coups a la monarcliie. Tous
a deux, réciproquement l'objet de la

o faveur intime de Charles et de

ce Ferdinand, devaient a ce litre raille

« fois le sacrifice de la vie, plutôt

u que de laisser méconnaître leurs

« droits. M Quant a la proclamation
,

Toreno iijoute : « Escoiquitz, depuis,

a osa prétendre qu'il avait voulu par

a là exciter les Espagnols a soutenir

a la cause de leurs prmces légilinies.

a Si ce fut réellement son intention ,

a l'on voit qu'il n'y avait pas plus

« de clarté dans sesécritsque de pré-

« voyance dans ses actes.» Les faits

répondent a ces incriuiinations; les

Espagnols virent dans la proclama-

tion de Bordeaux ce qu'il fallait y
voir : l'œuvre de la violence et de la

contrainte ; ils comprirent re qu'il y
avait au fond de ces phrases entor-

tillées ; ils accueillirent le manifeste

comme un appel au peuple j les

esprits s'enflammèrent en faveur de

l'ancienne dynastie," effet que Bona-

parte était loin de prévoir. Laissons

au surplus Escoiquitz caractériserlui-

raéine cette pièce : «Je la rédigeai,

u dit-il. dans l'appariement dugrand-

« maréchal Dnroc- C'était plutôt un

V appel aux fidèles Espagnols pour
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« soutenir la cause dp leurs princes

« légitimes, qu'une invitation a re-

« cevoir de nouveaux souverains : et

K je fus étonné que Napoléon a qui

« je la donnai , et le grand maréchal

a Duroc , n'en aient pas soupçonné

« l'artifice. » Les princes étaient en-

core à Rayonne
,

qu'Escoiquilz eut

l'occasion de déployer cette énergie

audacieuse qui lui avait fait braver

et) face Godov, alors que foute la

cour de Charles IV tremblait devant

ce favori. Ferdinand VII et lesinfants

se rendaient un jour a pied , de leur

hôtel à celui qu'habitait le vieux ri»i,

lorsque des gendarmes déguisés

,

croyant qu'ils fuyaient, les arrêtèrent.

L'un d'eux porta les mains sur l'in-

faut D. Carlos. Escoiquitz , indigné

de cette insulte, osa dire devant le

ministre des relations extérieures,

Champngny, et d'autres courtisans de

l'empereur : a Vous qui vous vantez

u. d'être la nation la plus polie de

« l'Europe , vous abusez de la force;

« les peiiples les plus barbares ne

« tiendraient point une conduite pa-

a reille a celle que vous tenez a l'é-

« gard des princes espagnols. L'Es-

a pagne vengera ces injures j elle

« rendra cent fois les outrages qu'on

« lui prodigue. Bientôt peut-être

a un changement inattendu amènera

« l'instant de la vengeance. » Napo-
léon , au lieu de se fâcher de cette

courageuse sortie, chargea l'évêque

de Poitiers (M. de Pradt) d'informer

Esc'»iquilz en son nom (|u*il était tou-

ché de l'insulte faite aux princes;

qu'elle était l'effet d'un mal entendu •

que des ordres sévères avaient été

donnés pour que de pareils abus ne

se renouvelassent pas. Escoiquitz ac-

compagi a Ferdinand a Valencay. La

encore il fut le rédacteur et l'un des

signataires d'un^ adresse, datée du

22 juin , dans laquelle les officiers de
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FerdinaDd et des infants « prêtaient

a serment d'obéissance a la nouvelle

« constilufiou et de fidélité au roi

a d'Espagne Joseph pr„
(1) Celte

démarche fut le résultat d'une in-

jonction faite par le prince de Tal-

levrand, au nom de Napoléon. Escoi-

quilz et ses collègues y cédèrent afin

d'éviter pour les princes de plus

grands malheurs. « Repousser celte

« proposition, dit-il, dans ses Mé-
« moires, eût été livrer S. M. et

« LL. AA. a Napoléon qui les eût

« environnés de Français K ses or-

« dres
, et dont le dévouement k ses

« volontés pouvait avoir les suites

tt les plus funestes. Pour accorder

« notre repugmnce et ce que la pru-

« dence prescrivait, j'écrivis, d'a-

« près l'avis de S. M. et des prin-

a ces, au roi intrus une lettre con-

« eue dans les termes les plus me-
« sures. » Toreno a dénaturé le sens

de celle lettre
_,

pour l'irapuler à

crime à son auteur. Elle portail que

les exposants espéraient qu'en consi-

dération du besoin que les priuces

éprouvaient de la continuation de
leurs services^ le roi Joseph vou-
drait iiien confirmer leur autorisa-

tion de séjour à f^ alencaj-'^ et que,

par égard marne pour les princes^

il serait permis aux exposants de
jouir des emplois et des biens dont
ils sont en possession en Espa-
gne , etc.;» puis, suivait ce para-

graphe , qui donnait h toutes ces

protestations un caractère d'éventua-

lité {jui les rendait conditionnelles et

par conséquent nulles : a Une fois

« assurés
,
par ce moyen , que tout

a en servant LL. AA. RI\. ils

« nVn seront pas moins considérés

(>! Les autres si';natiires étaient l<* duc de
San-C;irlos, le marquis ilcAycrbe, h- inar'inis

de Feria , don Antunio Corrca, don Pedro Sla-

canax.
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fc comme sujets fidèles de V. M. C.

« et comme véritables Espagnols, ils

a seront prêts à obéir avec une sou-

« mission aveugle 'a la volonté de V.

a M. C. (juelque destination qu'elle

a leur réserve, etc. m Bientôt l'em-

pereur demanda une nouvelle renon-

ciation a Ferdinand, promettant eu

échange de l'envoyer au Mexique avec

toute la famille royale d'Espagne.

Escoiquilz fut chargé, avec le duc de

San-Carlos, de suivre celte négocia-

tion, a. Nous ne perdîmes pas un

« instant, dit -il dans ses Mémoires

,

(.( pour nous rendre à notre destina-

a lion , et vérifier si Napoléon aurait

ce la folie d'exécuter ce pnjet in-

u concevable. Il était évidt-nt que

« Ferdinaûd , en liberté, aurait pu

a trouver dans ses sujets du Nou-
a veau Monde, des moyens certains

« de rendre nulle
, en rentrant en

u. Europe, une cession absolument

« illusoire. » Mais la réflexion vint

éclairer l'empereur 5 il prolong;ea le

temps auquel il devait recevoir Escoi-

quilz et San-Carlos. Le chanoine,

pendant son séjour à Paris, fut adnis

dans la société intime du prince de

Talleyrand, On savait déjà que ce

ministre était tombé dans la disg:ràce

de Napoléon , à qui lui-même ne par-

donnait pas de l'avoir trompé sur la

vraie direction que devaient prendre

les affaires d'Espagne. Escoiipiitz
,

cherchant d'autres appuis pour la

cause de Ferdinand, eut plnsieurscon-

fért'nces secrètes avec les ministres

d'Autriche , de Prusse et de Russie ,

une entre autres avec M. de Meller-

nich , dans le cabinet d'histoire natu-

relle du Jardin-des-Plantes. Ces dé-

marches avaient pour objet principal

d'engager tous les souverains de l'Eu-

rope a se coaliser contre Napoléon.

Mais bientôt le chanoine fut exilé à

Bourges , sous prétexte qu'il ne s'était
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pas fait présenter à l'empereur par
le duc de Prias , alors ambassadeur
du roi Joseph à Paris. Sou séjour

a Bourges dura quatre ans et demi.
Escoicjuilz emploja ce loisir forcé à
la culture des lettres, et aux devoirs

de son état, visitant les hôpitaux et

«oula.;eant avec autant de zèle les

Français que les Espagnols. Pour
avoir plus à donner, il se retira à la

carapague et se retrancha sur toutes

ses dépenses. Les succès de la coali-

tion européenne ayant forcé Napo-
léon à se dessaisir de l'Espagne, le

conquérant délrouipé revint alors,

inais trop lard , aux vues primitives

du chanoine Escoiquitz. Celui-ci fut

rappeléa Valençayle 14déc. 1813,
et, de concert avec le duc de San-
Carlos, conduisit une négociation mys-
téiicuse confiée par Tempereur au

comte de Laforest
,
pour mettre un

terme à la captivité de Ferdinand.

Le 13 mars 1814, Escoiquitz partit

pour la Péninsule avec sou auguste

élève
, et reprit ses fonctions de con-

seiller-d'état. 11 conseilla et justifia

par écrit toutes les mesures de ri-

gueur qui frappèrent les p.ittisans de

Joseph ou ceux des corlès. 11 fut

nommé alors p.itriarche des Indes

(dignité qui correspond a celle de

grand-aumônier en France) ; mais il

ne reçut jamais ses huHes d'institu-

tion. Bientôt il éprouva quel fond

1 on peut faire sur la reconnaisance

des rois. L'opioion publique l'accusait

d'imprév(;yatice et de faiblesse pour

avoir conseillé le vnya;^e de l)ayonne.

Pendant la captivité de Ferdinand

MI, don Blas Ostolaza, confesseur

de ce prince , avait prononcé et pu-

blié à Cadix un Sermon patriotique

et moral ^ dans lecpiel il inculpait

grièvement Escoiquilz et d'antres per-

sonnages distingués. Ce sermon fut

réimprime à Malaga au mois de mai
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1814 (2). Escoiquilz, indigna, exi-

gea une rétractation publique d'Os-

tolaza, qui ne la refusa point. Elle

est datée du 4 juin (3) ; mais le coup

était porté. Ferdinand VII était si

peu disposé a soutenir son ancien con-

seiller
, qu'il nomma Ostolaza soti

chapelain d'honneur et doyen de la

cathédrale de Carthagène, avec un

revenu de 70,000 fr. Escoiquitz

espéra prévenir la disgrâce qui le

menaçait , en publiant une brochure

intitulée : Lesfameux traîtres ré-

fugies en France, ou Apologie
du décret royal du 30 mai. Dans
cet écrit Escoiquitz prodiguait le re-

proche el rinjure à tous ceux qu'avait

trappes ce décret, c'est-a-dire aux

anciens serviteurs de Charles IV ou

de Ferdinand VII, qui avaient re-

connu le pouvoir de Joseph Bona-

parte. Cette manifestation peu ho-

norable d'un dévouement exagéré

ne loucha point du tout Ferdinand^

qui ne larda pas h abandonner sou

ancien favoii à la ( lameur publique.

Au mois de nov. 1814, lors de la dis-

grâce du ministre Macanaz, Escoi-

quilz dut quitter Madrid et se retirer

a Saragosse. Bientôt même il lut eu-

(i; Dans l'ouvrage intitulé Ferdinand VJl à

Vniflic "y > Osiolaza , entr«- autres. iin|>ulaiion!>

calouiiiit'uses , accusa Escoi(|uitz d'avoir écrit

une letire de félicilatioii à Joseph sur son uvè-

nrineiit ;tu Irôiie d'li^|>ilglle, il'iivjiir fuii ren-

vov'T tous les Es|>agnoU de la suite du roi, etc.

\jt duc de San-C.arlos eiail l'objet des inémes

imputations. Obiclaza accusa <u outre d'ini-

nioralilé •• . le princ. dr, Talleyrand el ses en-

tours {f^oy la note qui suit).

\i) D;in.s sa ntraciaiiou , Osiolaza s'expri-

mait ainsi ; « J'avnuc à votre cxieilence (]ue le

« court séjour (|uc je lis à Valeitçay , iiiun

«< ij,'noranc«- de la langue française, Ifs reii.sri-

<f gminciits qu'on me donna sur la fainille du
« prince de Binrv«-iit, mon zèle pour la conser-

u vation des iiiaurs et de la piélc de noire

« jeune souverain et des infants, m'ont fait

u mal jugrr la faïuille de Tulli-yrand et .«es

u projels , ainsi que la condtiitu d'i .lue deSaii-

M (^-irlos el la TÔire » I.'ignorance d'O.slolaza

était |pll<- tju'il prit pour la province rspognole

<le Navarre le chàleau de Nu\'arr» , si'ué pr»^»

dp l'aiis , rt cédé par Napoléon à Ferdinand
MI par l« traité de Bajronne.
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fermé aiicbâteau deMnrcîe. Rappelé
de uuuveaua la cour , il ne reprit

jamais son ascendant sur l'esprii du

roi. Disgracié de nouveau , il fui re-

légué à Ronda en Andalousie, où il

mourut le 19 nov. 1820. Escoi-

quilz, dont la réputation d'homme
d élat assez répandue eu Europe, a

ete contestée par ses compatriotes

,

était un de ces politiques qui ne

voieut dans le gouvernement des

peuples que la volonté du souverain :

aussi se prononca-t-il violemment en

1814 contre la constitution de Cadix

el contre ses partisans. Du rebte il

est prouvé que ji Napoléon eût élé

de bonne foi , Escojquiiz , en cela

d'accord avec M. de Talleyrand

,

avait l)ien vu l'affaire d'Espagne dans

rinlérêt des deux nations. Le savant

chanoine avait beaucoup écrit à di-

verses époques de sa vie pendant les

loisir> forcés de l'exil ou de la pri-

son. On a de lui , outre rouvrage

luUlule hes fameux traîtres^ etc.,

dont il \ient d'être parlé : 1. Les
nuits d'Voung, traduites en vers

espagnols , 1797 , 2 vol. in-8". Le
traducteura supprimé toutes les idées

philosophiques qui auraient pu faire

condamner son livre par le saiat-ulfi-

ce. II. Mexico conquise j^oèmré^n-

qiie , Madiid, 1802, 1 vol. in-8".

m. Le Paradis perdu de Mdton
,

avec les notes d'Addi.son , traduit en

vers espagnols , Bourges, 1812, 3

vol. in 8".On voit par ctrlte date que

cet ouvrage, qui est le plus consi-

dérable de ceux de l'auteur , est le

fruit de son exil eu France. IV. £"0:-

posé des motifs (\m oui engagé , en

18U8, S. M. Ferdiuand VU a se

rendre à Bayonne
;
piésenté a l'Es-

pagne el "a l Europe (imprimé eu Es-

pagne et fu c>|iagnul
) , Ira luit en

français par D. J.-M. de Carne-

rero, Toulouse , 1814, in-8''. Le
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même ouvrage parut, deux ans après,

traduit librement dans la même lan-

gue
(
par Bruand

) , augmenté d'une

notice historique sur don Juan Escoi-

quiiz, Paris , 1816 ( Foy. Bruaîîd

LIX, 333). Ce Mémoire a été léim-

primé, en 1823, ddns la Collection

complémentaire des Mémoires re-

latifs à la révolutionfrançaise.

Il existe encore une autre traduction

franc;nse de cet ouvrage
,

qui fît

une grande sensation lors de sa pu-

blication , et qui renferme les do-

cuments les plus curieux sur \es

premières révolutions de l'Espagne.

l/JExposé a d'ailleurs été traduit en

anglais, en allemand, etc. Dans cet

ouvrage, le chanoine EscoiquMz s'ex-

prime ^ur son propre compte en

homme franc , lo^aîj mais les rai-

sons qu'il donne de sa conduite poli-

tique sont tres-faildesj particniiè-

mcnt les raisons qu'il accumule afin

d'établir les puissants motifs du

roi Ferdinand et de son conseil pour

ne pas soupçonner les sinistres pro-

jets de Napoléon contre la dynastie

des Bourbons d'Espagne. « C'est

ce évidemment sur des supposilmns

c gratuites, a dit le tiaducteur

« Biuand, dans sa notice sur le cha-

« noine,(ju'Lscoiquilz s'efforça d'ex-

a cuser l'avis (|u'il fit adopter à Fer-

w dinaud d'aller à Bayonne se met-

te tre a la discrétion de Bounparte.»

Dans une note de ses Mémoires Es-

« coiijui'z a cru devoir se justifier

des éloges qu'il avait adressés à ESa-

poléon : « Ce langnge ét.iit néces-

« saire , dit-il, pour tiier parti de

« cet homme vain el féroce. La vé-

" rite ne pouvait arriver à >on cœur

« que sous le voile de la flatterie.

« J'étais a Bayonne, je ptirlai;» à At-

(' tila ; il est inutile que j'en dise da-

vanl.tge. » Comnieut le chanoine

u'a-t-il pas vu que la condamnation
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positive de sa conduite et la refiita-

tiou la plus formelle de ses Mémoires
étaient renfermées dans ces seuls

mois : fêtais à Bayonnc ? V. Réfu-

tation d^un mémoire contre finqui-

sition, Madrid, 1814, in 8". Tous

ceux qui oui connu Escoiqullz pensent

que celle apologi-' d'un tribunal jus-

tement exécré, n'avait élé inspirée a

son auteur que par le désir de pré-

venir la disirràce de Ferdinand. En

cffel, personnellement, le chanoine

était plein de tolérance et de lumiè-

res, el il l'avait bien prouvé penHant

son séjour à Bourges. VI. /Monsieur

Botte ^ roman de Pigaull-Lebrun ,

traduit en espagnol avec des suppres-

sionsetcorreclions. Escoiquilz alaissé

manuscrits plusieurs ouvragesdestinés

à l'éducation. Composées pendant son

dernier exil , ces productions n'onl vu

le jour qu'après sa mort: l^uneconli-

DuatioQ des Lecciones de aritme-

tica para usa de los ninos de

IMoreiio , 1824 5
2° El amigo de

los ninos ^ trad. dal francès ( de

l'abbé Sabalier), 1825* 3° Tratado

de las obligaciones del Jiombre en

lasociedad, Bordeaux, 1820, in- 18.

Ces ouvrages, réellement digues d'é-

loge
,
prouvent que le chanoine Es-

coiquilz aurait mieux fait de se

renfermer dans ses atlribulions de

précepteur el de prèlre , (|ue de tran-

cher de l'homme d'élal. Quoi qu'il eu

«oit, on estimera toujours celui qui ne

cessait de répéter à son royal dis-

ciple: ce Qu'il convenait de senlou-

« rer de conseillers fidèles, sages et

a prudents : d'adopler sur les affai-

«f res d'élal l'opinion la plus nalu-

a relie, sans se laisser influencer

a par aucun conseiller, pas même
« par lui (Escoiquilzj, sujet à errer

a be lucoup plus queceux qui avaient

f( plus de mérite (|ue lui, et à être

a corrompu, quoiqu'il fût homme
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« d'honneur au moment où il par-

ce lait aii'si. » On a pi blié: Notice

sur le séjour de S. Kxc. D.
Juan d Kscoiqui'z dans la ville

de Bourges, par J.-R. Chevalier

de Saint-Amand, Bourges y 1814,

in-8° de 2 feuilles. Cet écrit, qui a

pour ol'jet de préconiser la conduite

du bon chanoine pendant son exil,

est accompagné d'une version espa-

gncde , et orné d'un beau portrait

d'Escoiquitz , dont la noble physio-

nomie annonçaient un homme de

bien. D

—

r—r.

ESCOUSSE (Victor), poète

dramatique, dont le nom est insé-

parable de celui d'Auguste Lebras,

son ami d'enfance, son collaborateur

,

son compagnon, pendant leur courte

vie el k l'heure de la mort, naquit

en 1813, el Lebras eu 1810. Ions

deux débutèrent dans la carrière

dramatique par une tragédie intitu-

lée : Farruch le Maure. Le succès

de cet essai , représenté au ihéàlre

de la porte Si-Martin, élait bien de

nature a donner de hantes espérances

à ccm jeunes poètes. On y remarquait,

il est vrai, tous les défauts, tou-

tes les mauvaises tendances de l'école

romantique, mais en récompense,

une énergie de pensée, une hardiesse

d'expression qui promeltaient beau-

coup. Sans doute la grande figure

^'Othello avait servi de modèle au

rôle du maure Farruch • mais la co-

pie offrait des traits vraiment ori-

ginaux. L'indifférence avec laquelle

Pierre III fut accueilli quelque

temps après, h la Comédie française,

dissipa les trop séduisantes illusions

de gloire et de fortune que s'était

faites Victor Escousse ; enfin la chute

récenlc, au théâtre de la Gaîlé, de

Raymond, mélodrame qu'il avait

composé en société avec Lebras , lui

porta le dernier coup. Tandis que
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tant de poètes de l'école romanlique les deux amis se séparèrent. Le soir

n usaieut que comme d\m lan:^age Escousse écrivit à Lebras : « Je
convenu, el saosliier a conséquence « l'attends a onze litures el denaie,

pour leur vie personnelle, des senti- « le rideau sera levé. Arrive . afin

menls eiagérés el de l'exiillalion ré- « que nous précipitions le dénoue-

fléchie qui caractérise leur n anière
,

« menl.jj Lebras arriva avant Thenre
I âme ardente et ingénue d'Escousse indi(|uée : les réchauds étaient allu-

avait pris au sérieux ce senlimeota- mésj ils fermèrent avec du papier les

li>me effréné. Il r'élail pas de ces fentes des portes el fenêtres. A onze

poêles dont parle Boileau, qui heures 't demie une actrice du tliéà-

.. .Toujours bien mangeant iDeurenl par meta- trc Cie la rorte l^alnl-lVJarlln
,

IVl

V^ore. Adolphe, dont rapparteraent n'était

C'était bien réellement que la vie ne séparé de celui d'Escousse que par

lui apparaissait plus que décolorée; une mince cloison , entendit en ren-

il lui fallul la mort pour en finir tranl chez elle des ràlrmentsde mort
j

avec ses discussions de gloire et son elle appela : «M, Escousse , est-ce

marasme poétique. Lrbras, autre « que vous souffrez? Répondez, c'est

enfant non moins sincère dais ce « moi : voulez-vous que j'apj elle du

coupable égarement , devait partager « secoure?» Il n'y eut pas de rc-

'Sa funeste lésolulidn. Enlhousiasles ponse. Elle court chez M. Escousse

de poésie el de liberté, tous deux père ^ le réveille , l'emmène effrayée

passionnés et mélancoliques , ils se a la porte de l'apparlrment. En en-

complaisaicnt h gémir sur les misé- tendant ces deux respirations mou-

res de ce monde, et parlaient de la rantes, qui ré(>ondaienl l'une a l'au-

nécessité de le quitter : toutefois, tre, le père, à {jui l'on sérail lente

comme ils menaient la joyeuse vie des d'appliquer la fameuse épilhête adi es-

coulisses, rien ne pouvait faire pré- sée au vieilla' d dan> Hcrnani , conçut

voir à leurs farnillfs et à leurs a-nis tout à coup l'idée que sou fils était

leur si prochaine calaslrophe. Es- avec une maîtresse' il se prit a sou-

cousse mil trois jours a préparer le rire et parut croiie que la jeune

suicide, el il le fil avec un tlcgme qui femme avait agi par un senlimenl de

épouvante. Afin qu'on n'enlràt pas jalou>ie conlre une rivale plus heu-

chez lui en son absence, il avait reuse : u. ]Ne voyez-vous pas, lui dil-

reliré à la portière de sa maison la clé « il
,
potirquoi il a refusé d'ouvrir ? »

de son logis qu'il avail coutume de lais- Le lendemain, quand le père inquiet

ser chez elle. Les insli umenls de sa de ne pas voir enfin son fils, eut

mort étaient disposés; il craignait été de nouveau frapper inutilement

que leur vue n'éveillài les soupçons, chez lui, qu'il eut couru aux bains

Le IG février 1831, iLse rendit avec où ce jeuue homme allait qucli|uelois

Lebras chez une marchande où il dans la matinée , il revint a celle

acheta du charbon. Cette femme a dit porte fatale, la fit enfouccr, el vit les

depui.«>(ju'Escousse s'élant tourné \ers léchauds. la lerrine (jui avail con-

sou ami lui avail demandé : a Pen- leuu le charbon consumé, puis, les

a sez-vous que nous en ayons assez dt-uxcadavres qui se tenaient la main.

« comme cela?» La fille de la mir- On trouva ^ur une lable la noie ^ui-

chaude apporta le charbon (ju'on lui vante, écrite de la main d'Escousse :

fit déposer dans Tanti-chambre, el « Je désire que les journaux qui
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a annonceront ma mort ajoutentcette
et déclaration à leur article : Es-
« cou-se sVst tué parce qifil ue se

a seulalt pas a sa place ici, parce
ix que la force lui manquait a chaque
a pas qu'il faisait en avant ou en

« anière
, parce que l'amour de la

« gloire ne dominait pas assez son

« âme, si dnie il y a.— Je désire

« que l'épigraphe de mon livre

a soit : M

Atlieu, trop inféconde terre,

Fléaun humains , soleil glacé;
Comme un f.intôine solitaire ,

Inaperçu , j'aurai passé.

Adieu, palmes immortelles.
Vrai son^e d'une àme 'le feu:
L'air manquait , j'ai fermé mes allés:

Adieu.

De tels sentiments parlent assez

d'ejx-mèmes : ou y reconnaît un

jeune homme sans principes, et qui,

dans la supériorilé de ses dons in-

tellectuels, n'avaii trouvéquele moyen
d'épuiser plus vite a vingt ans la

coupe des goûts et des plaisirs qui

corrompent et énervent l'âme. Le
jour de sn mort les journaux annon-

cèrent qu'une jolie actrice avait été

k celle faldle nouvelle atteinte d'un

accès de folie. C'était s;ins doute la

rivale qiH> le père d Escousse avait

supposée être avec son fila dans la

nuit du double suicide. On est

moins attristé, ijuand on lit l'cxpies-

sion de^ dernières pensées d'Auguste

Lehras. Au moins il songeait à son

père, à sa mère, k ses frères ; au

moins prit-il quelques mesures pour

leur cacher le £rime par lequel il

terminait son existence à peine com-
mencée : a iMon hou père et ma
« honoe mère, éciivail-il, je vous

a trace ces lignes sur le lit de la

« inorl. Une maladie ciuelle, causée

« par un <;ran(i travail, a ruiné mes
« force*. Je vais mourir. ..Degrâce,
a pen-ez <|uel(jiKruis à votre Au-
« guàtc, qui vous allenci dans un
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« monde meilleur. Oh ! si maînte-

a nant la santé m'était offerte, je la

« refuserais: car je regarde la tom-

« he comme uu bien, l'existence

a m'est k charge.... je meurs , et

« pourtant ne me plaignez pasj car

« mou sort doit exciter plus d'envie

« que de pitié... ceux-là seuls sont

K k plaindre, qui se ruent dans la

« tombe du monde.

—

Adieu...,
te adieu.. . Mille baiser^!— Mes
tt frères, mes sœurs, recevez aussi

te le dernier adieu de votre frère j il

te s'endort pour réternilé
j

priez

tt pour lui , mais ne le plaignez

« pas. M Lehras avait écrit une autre

lettre au docteur Salandlère , son

uiédecin, pour l'engager k cacher k

ses pareiJs qu'il fût mort par un

suicide. On admire en frémissant le

calme avec lecpiel l'infortuné poussa

jusqu'au bout cette dissimulation

puisée dans un sentiment respectable :

on s'étonne même que ce sentiment

ne l'ait pas arrathé k sa fatale ré-

solution , ou plutôt k l'ascendant fu-

neste de V. Escousse. Car lui, Le-

hras, n'avait que seize ans ! auprès

de lui E>cousse était un homme sans

doute, et l'enfant se fit complice du

double suicide
,
par ce respect hu-

main , celte mauvaise honte qui a

tant de pouvoir sur l adolescence.

Les obsè(jues d'Escou-^se et de Le-

hras eurent lieu le 19 février avec

u e sorte d'appaieil. Des paroles

touchantes furent prononcées sur leur

ccicueil. Le chausi-nnier Béranizer

leur a consacré (ju« Kpies stances iu-

tiliilées le Suicide. Dms une note

jointe k ces slanees, il cite (ju»lques

traits de II vie d Es'ou-se. En 1830,

le 28 juillet, ce jeune homme avait

combattu tout le jour k la place de

Grève , et s'était trouvé le lendemain

k l'invasion du Louvre et des Tuile-

ries. M. Béranger raconte encore
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qu'un Jour sur le point d'être «urprîs

avec une personne que sa pré>ence

pouvait coraproineltre, Escousse se

précipita d'un second élage dans une

cour pavée, sans qu'il en résultât

pour lui ni blessures ni contusions.

On a d'Escousse et de Lebras quel*

ques poésies fugitives qui ne sont pas

sans agiément. D—R—R.

EseUDIER (Jean-François),

né
, en 1760 . dans les environs de

Toulon, était, avant la révolution
,

marchand de draps dans celte ville.

Il en embrassa la cause avec beau-

coup d'ardeur , et fut nommé , en

1790, juge-de-paix, puis député du

Yar a la Convention nationale, où, dès

le commencement , il siégea au som-
met de la Montagne. Dans le procès

de Louis X\ I, il vota pour la mort,

et contre l'appel au peuple; il était

absent lors de l'appel nominal sur la

question du sursis a l'exécution. Ayant
ensuite reçu une mission pour les dé-

pari ements mérid ion lUx avec Gaspar in

et Granet , il fut présent à la reprise

de Toulon, et il s'vst longtemps
vanté d'avoir pris à cet événement

une très-grande part : ce qu'il j a

de sûr , c'es' qu'il en eut beaucoup

aux proscripiiiins qui en lurent la

suile. Rentré dans le stin de la Con-

vention nationale , après le 9 ther-

midor, il j resta fidèle au parti de la

Monlagu^' , et dénonça Fréron et

Barras pour des dilapidations dans

leurs mi>sions à Marseille et à Tou-
lon j mais il ne put fournir aucune

preuve de celte accusation. Accusé

ensuite lui même d'avoir fomen'é la

révolte (|ue le parti des terroristes

avait fait éclater à Toulon, d^ns le

mois de mai 1795, il fut anêté

et décrété d'accusation en tnême

temps (jiie Salicetli et Granet. Mais

l'amiiiitie de brumaire au IV (oc

lobre 1795) le rendit a la li-
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berlé ; et il alla reprendre a Toulon

sa première profession. Il habitait

encore cette ville en 1816, lorsque

la loi contre les régicides l'obligea

de quitter la France. [1 se rendit

eu Afrique, et ce fut des pira-

tes de Tunis qu'il reçut un asile
,

jusqu'à ce que ses amis obtinssent

pour lui, en 1818, du gouverne-

ment de Louis XVIII, une exception

fonrlée sur ce que, dans les cent-

jours de 1815 , il n'avait rempli (jue

des fonctions gratuites et non politi-

ques (celles d'intendant de la sanle

publique). Revenu ainsi dans sa pa-

trie, il y Fuourul paisiblement au

mois d'avril 1819. M

—

DJ.

ESGRIGXY ( Louis de

JouENNE , abbé d'
)

, fils d'un baron

du Languedoc , naquit au château

de Marvejols-Ies- Gardons
,
près de

Nîmes, vers 1750. Destiné à l'état

ecclésiastique , il fut envoyé k Paris

pour y achever ses études a la maison

de S(jrbonne, et il en fut nommé
prieur pendant sa licence. Vers cette

époque , il eut le prieuré de l'Ai-

guillon eu Bas -Poitou. Attaché en

qualité de vicaire-général , en 1 779,

a M. de Cicé , évêque de Rodez, il

le suivit k Bordeaux, lors de sa trans-

lation à ce siège en 1780. Bientôt

après, il fut nommé k un c.<nonicat

de la cathédrale. En 1788 , il obtint

une ahbaye , et ia promotion de l'abbé

de La Fare au siège de INancy lui as-

sura lanominaliondu cardiual de Ber-

nis
,
parent de ce piélal, pour l'agence

du cler-é en 1790 j mais la révolu-

lion lui ferma bientôt celte brillante

carrière. Signalé, dès le commence-

mcnl, par son opposition, et surtout

par les preuves de dévouement qu'il

dtnna an roi en 1791 , en s'oflranl

pour l'un des otages de la famille

royale, il n'eut pas éciutppé aux

massacres de septembre s'il n'avait
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fui qiiel'jiies mois auparavant. Il corn- les Ijois avec des cliiens dressés a celle

posa, alors dans l'élrangJT, plusieurs horrible chasse. Pour s'assurer (juel-

brochurespoiili(jues, dout on n'a pas ques heures de sommeil, d'Esgrii'^ny

racme aujourd'hui conservé les titres, fut réduit a descendre dans une fosse

En 1794,lorsdc Pinvasion de laHol- prali(juée au milieu d'un champ ou
lande par Piche^ru, il alla en Angle- dans une élahle, que l'on couvrait sur

terre, d'où il passa daD> laVen'Iée : il lui de gazon et de fumier. Ce fut alors

fil partie de l'expétiiliondeQuiheroQ, qu'un de ces anges trop peu nom-
el n'échappa au désastre général, que breiix, que, dans les temps de cala-

parce (ju'il fut appelé sur un autre mités, le ciel destine a la vertu,

point
,
par les ordres du comte d'Ar- M"*** de LaBougonière, sœur du régi-

tois, un instant avant la capitulation cide La Réveilière-Lcpaux , ayant

de l'infortuné Somhrt-uil. Il fil deux appris k Angers la position de Tabbé
croisières sur les frégates tArtois d'Esgrigny, lui fit offrir un asile chez

et In Couronne pour se jeter sni les elle, avec un guide pour l'y amener»

côtes du Poitou. Près d'aborder, il II traversa la Loire et le Maine, à

fut repoussé deux fois et même pour- l'aide de son conducteur , se trouva,

suivi en mer h coups de fusils. Après à l'entrée de la nuit . à la porte de

ces vaines tentatives, il se fit mettre la ville et s'y introduisit. 11 y resta

a terre dans la baie même de Qui- caché plusieurs mois, exerçant les

beron, à la faveur de la nuit, par un fonctions du sainl ministère, enlrete-

chasse-marée. Il traversa, pour se nant des correspondances avec les

rendre a sa destination , toute la Bre- royalisles dispersés , et faisant cir-

iague , K pied , au milieu des périls culer des écrits politiques. Impatient

qu'offiait un pays occupé par les trou- d'être plus uli'e a celle cause , il en-

pes républicaines
5

passa la Loire trepril un voyage a Paris
,
pour offrir

entre deux patacbes établies pour la sa coopération aux commissaires du

garder , et arriva auprès du gêné- roi, Broticr, La Villeheurnoy et Du-
rai Charctie. S'élant associé a .ses fa- non de Presle. Ces messieurs l'asso-

tigues et à ses dangers , il tomba dans cièrent a un nouveau plan de conlre-

les mains des républicains
,

qui le révolution , el ils l'envoyèrent dans

pillèrent el l'emmenèrent au quar- l'Ouest pour en favoriser l'exécution,

tier-général. Au bout de vingt quatre Mais bientôt ces commissaires furent

heures, il Irouva le moyen de re- arrêtés ; el, ([uelques notes de l'abbé

couvrer sa libellé. Voyant Charelle d'Esgrigny s'él.int trouvées sur eux,

sur le point de succomber , il passa des gendarmes furent dépêchés pi)ur

dans l'Anjou pour engager Slofïlfl à l'arrêler. A peine arrivant à An-
venii' le dégager \ mais, la reprise gers , il recul cette fâcheuse nou-

d'armes a\ant traîné en longueur, vclle, el fut en même temps infornjé

Slofflellui-mêmesurcombnjSansavoir des poursuites dont il était l'objet-

pu êlre d'aucun secoursa son collègue. Un ordre de se rendre a Paris lui

Alors l'abbé d'Fsgrigny se trouva en- étant parvenu de la part du roi, il ne

fermé dans un pays couvert de Irou- craignit point de se diriger vers la ca-

f)es
républicaines, qui parcouraient pilale, où il fut provisoiremeni investi

es canipngncs en colonnes mobiles, de 1 agence royale, et se livra tnul

entrant a toute heure de jour et de eulier à ces fonctions au milieu des

Duil dans les maisons , el fouillant nombreux périls qui l'environnaient.
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Ce fut peu après que Louis XVIII lui

écrivit de sa raaia : Je n oublierai

jamais les services que ni a rendus

M. tabbé. d'Esgrigny dans les

temps ou ils étaient le plus utiles

pour moi , et le plus dangereux
pour lui. Le zélé commissaire en-

tretenait au-si une correspondance

p'us active et d'ailleurs plus facile

avec Monsieur, qui était en Angle-

terre. Enfin , au bout d'un an de

travaux et de périls, il fut remplacé

par le prince Louis de La Tié-

niouille , et ne conserva plus qu'une

correspondance avec Tévèque d'Ar-

ras. Il fit un vova^e en Angleterreo o
^

et en Ecosse a la fia de 1798, et vint

se fixer à Houlogne-sur-Mer , oij il

resta long-tenip> chargé, avec le ba-

ron d'Ordre, des affaires de la cause

royale. Il publia encore alors plu-

sieurs écrits anonymes. Ce ne fut

qu'en 1802 que, l'espoir du triom-

phe des Bourbons s'éloignanl de plus

en plus, il demanda et obtint de Mon-
sieur la permission de se retirer dans

sa famille , dont il était ^éparé depuis

vingt-deux ans. Il arriva assez à

temp«> pour recevoir les derniers sou-

pirs et la bénédiction de son père;

et dès-lors il ne quitta plus le toit

paternel jusqu'au moment oii il périt

victime d'un odieux assassinat. Ce

fut le 29 août 1815, qu'étant parti

de Nîmes pour Marvéjols les-Gar-

dons, où il possédait (}u< Iques biens,

une bande de brigands fit sur lui une

décharge de coups de fusils. Blessé

j;rièvemcnt , il resta vingt- quatre

heures étendu sur la place, sans qu'il

fût possible de lui porter aucun se-

cours , les habitants s'y opposant;

et il ex|iiia ainsi dms les plus cruel-

les souffrances.—Deux frères de l'ab-

bé d'Esgrigoy étaient morts, comuie

lui, victimes de Itur dévoucmint à la

cause de la monarchie : le premier
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sur réchafaud révolutionnaire à Nî-

mes , en 1791 • le second dans les

prisons d'Alais , où il fut massacré

par la populace. Z.

ESPER. (Jean-Frédéric), né

le 6 octobre 1732, à Urosbcnfeld,

dans le Margraviat de Baireuth, com-
mença ses éludes à Wnnsiedel, les

continua à Fraueuaurach , et les

acheva à l'université d'Erlanij. I\1hI-

gré le déàir qu'avaient ses parents de

le voir embrasser la carrière de la

médecine , il prêtera la théologie

qu'il étudia avec ardeur et succès.

Après quelques années de prédica-

tion, il fut placé eu qualité d'adjoint

auprès de son père qui était alors

surintendant de Téglise réformée à

Fraueuaurach. Le 29 déc. 10)2^
la faculté ihéologique u'Erlang le

reçut docteur 5 le 10 nov 1763, il

devint pasteur a Utlenreuf , et en

1778, surintendant h Wunsiedel
,

avec l'inspection des églises et écoles

de cette ville, où il mourut le 18 juil-

let 1781. Les devoirs de son élat,

comme ministre protestant , ne l'a-

vaient point empêché de se livrer à
l'éluJe des sciences naturelles (ju'il

aimait beaucoup : il était membre de
la société des naluralisles de Berlin,

et de la société allemande d'Erlaug,

Son nom se recom:iiande a la pos-

térité, à cause du zèle et de la per-

sévérance avec lesquels il découvrit

et fouilla ijuelques unes des cavernes

a ossemeuls, situées dans les environs

de Muggendorf, devenues depuis si

célèbres, et où l'on a retrouvé uu

grand nombre d'espèces animales

fossiles. Une de ces cavernes porte

actuellement le nom d'Esper. On a

de lui en allemand : I. Aventures
véritables et merveilleuses arri-

vées à des voyageurs ^E.v\^Qf^^ 2 vol.

eu 4 parties, de 1700 a 1702. Cet

ouvrage a eu une seconde édition en
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1766.IM. J.-HeDri Wîdmannaajouté

nn 3^ el uu 4^ vol. aux deux pre-

miers , sous ce lilre : y4\>entures du
capitaine Cook ; en 2 parlies, Er-

lau^. 1789-90. II. Instruction pour
observer le cours dune comète et

d'autres consttllations sans le se-

cours d'instruments astronomiques

ou de calculs mathématiques. III.

Du passage de yénus à travers

le soleil ( dans les .I^rankischen

Sammlungen . 31* cahier, n. 2).

IV. De la manière de se procurer

de grosses citrouilles. V. Descrip-

tion de la pierre nommée pierre

de bois verte, que l'on rencontre

dans la contrée d!Adthdorf; celle

roclie est une espèce de lignite (même

recueil, 47^CHiiier, n. 4). VI. Des-

criptiondes zoolilhes nouvellement

découvertes d'animaux quadrupè-

des inconnus et des cavernes qui

les renferment , de même que de

plusieurs autres grottes remarqua-

bles
,
qui se trouvent dans le mar-

graviat de Baireulh au-delà des

monts] Irad, en français par Isen-

flainm , Nuremberg, \11A^ in- fol.

VII. Souvenirs de Vint. -général

J.-C. /io5s/er. VI II. DiàSf'rtation

sur la cause d( s corps ronds qui se

rencontrent dans les schistes vi-

trioliques (d.ius le IS aturaliste
^

6»^ cahier, p. 190,204). IX. Foyage
aux cavernes à ossements de Gail-

enreuth ( dans les écrits de la

société des naturalistes amis . Ber-

lin, 1784, 5« vol., p. 50). X. Ex-
trait du précédent voyage (dans

les Mélanges puMiés pour servir a

une description phjsicjue de la terre

Biandenh., 1785, 5" vol., !«' cahier,

p. 35). XI. Courte description des

découvertes merveilleuses faites

récemment dans les cavernes à os-

sements près de Gaili nreuth , etc.

Od trouve une répélilion des des-
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criplions précédentes dans les Archi-

ves de Franconie, de Biiitner, Knerl

el Fischer, vol. 1", p. 77, vol. 2,

p. 105, année 1790. Esper a encore

piihlié des poésies et de petites dis-

sertations , mais sans y mettre son

nom. On lit de plus amples dé-

tails sur >a. vie et sur ses écrits dans

IVlejer , Biographie des écrivains

d Anspach et de Baireuth, el dans

le Manuel historique et littéraire

d'Hirsching. N—D.

ESPER
(
Eugène-Jean- Chris-

tophe] , frère du précédent, profes-

seur à Erlang el l'un des naturali.>ies

les plus laborieux et les plus recom-

mandables du dernier siècle, naquit

àWuiisiedel, le 2 juin 1742. En
1701, il fréquenta l'université d'Er-

lang, oiJ il suivit, à l'exemple de son

Irère, les cours de la faculté de théo-

logie el de philosophie. Dans l'année

1770, Eugène Esper alla à Cadolz-

burg , comme précepteur des dt-ux

enlanis du baron de Falken-Hau-

sen. Quelques années après , la pu-

blication de plusieurs mémoires sur

riiihtoire u.iturelle, que l'on trou-

vera mentionnés à la fin de cet arti-

cle, lui valut Thonneur d'ètie admis

au nombre des membres de la société

des naturalistes amis, de Berlin.

Pendant le cours de Tannée 1781,
revenu à Erlang il s'y fil recevoir

docteur en pliilosopliie_, el fut nom-
mé adjoint decette faculté à l'univer-

sité. Le 2 mars 1783, il prit pos-

session de la chaire de philosophie
j

en prononçant un discours de emo'
lumentis in utroque studio ma-
theseos et historiœ naturœ simul

conjuncto. Eugène Esper mourut à

Erlang, au commencement de ce

siècle. Les collections d'histoire na-

turelle que ce savant avait formées

pendant sa vie, et qui étaient Irès-

considérables^ parliculièremenl en
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lépidoptères et en zoophytes, appar-

tienDenl inainleDanl au muséum d'his-

foire naturelle de Tuniversité d"Er-

lang. où elles sonlconservées précieu-

sement. Les nombreux ouvrages

piiMiés par Eugène Esper sur l'his-

toire naturelle, et qui peuvent être

encore aujourd'hui coosnllés avec

fruit, lui valurent une grande répu-

taiion et lui méritèrent i'honmur de

faire partie d'un grand nomhre de

sociétés savant es, te 11 es que Tacadémie

impériale des naturalistes, la société

botanic|ue de Ralishonne, celle des

naturalistes de Halle, etc., etc. N"us
possédims de lui : I. Description

des papillons dessinés et coloriés

d'après nature, Erlang, 54 cahiers

in-4'', 177G-1805. II. Observation

sur un phalène androgyjie nou-

vellement découvert , ihid.. 1778,

in-4°. II f. Continuation des pa-

pillons d'Euro(>e , 17S0-84 , 9

cahiers. IV. Dissertât, inaug.

philos, de varietatihus specierum

in naturœ productis, seciio, 1 . Er-

lang , 1781 ; seciio 2, 1782,
in- 4°. V. Pr. de animalibus ovi-

paris et sanie frigida prœditis

in cataclysnio
,
quetn subiit or bis

terrarum
^
pleris(/uc salvis , ibid.,

1783, in 4°. VI Histoire naturelle

abrégée du système linnécn , av ec

Texplicatiou des mots techniques,

Nureii.hrrg , 1784 , in -8^. VII.

Les Papillons exotiques , Er-
lang , avec tîg. enluminées, 1785 a

1802, 16 cahiers in -8". VIII.

Les Zoophytes décrits
,
figurés

et coloriés d'après nature , Nu-
remberg , 1788, 1806, .3 vol. in-4°.

IX. Premier et second supplément

aux Papillons' d'hurope ^ 9 cah.,

1792-1803. X Magasin de nou-

veaux insectes étrangers^ \ cahier,

Nuremberg, 1794. XI. Les Pa-
pillons européens j 1794. Toutes
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les publications faites par E^per
,

k différents intervalles, forment 5
parties divisées en 7'volutiHS. XII.

Nouvelle publication mensuelle

des Papillons européens. 11 a pa-
ru de cette troisième édiliufi 114
cahiers , depuis le mois de janvier

1794 jusqu en 1805. L'ouvrage a

été encore publié en 20 livrai ons

(comme 2^ édition), j'usiju'en 1802.
XIII. Icônesfucorum cumcharac-
teribus systematicis , synonynUs
nuctorum, eti. , etc., 7 cahiers,

1792, 1802. XIV. Manuel de mi-
néralogie, etc., Erlang , 1810,
in-8°. XV. Quelques pièces de
vers de circonstance. XVI. De la

coquille norcelaine couleuraurore
(dans les Entretiens de S^ hrôter pour
l'amaleur de coquilles, 1/89, n. 5,

p. 92). XVII Description de quel-

ques papillons précieux apparte-
nant aux espèces de la plus petite

taille^ avec des figures grossies.

Celte description est insérée dans le

]Saturaliste.)^hVe, 1791,n. 6, p.

39 51. XVllI. Observations sur la

phalœna linaria
.,

décrite dans le

16^ cahier du Naturaliste (même
recueil, année 1792, n. 17, p.
190-194). XIX Sur le genre de
papillons liyblea (même recueil,

1802, 29«- cahier). X\. Orycto-
graphiœ erlangensis spccimina

,

quœdam imprimis spongiarnm pe-
trijicatarum ( d.ins les ISouveaux
Actes de racadémic des Curieux
de la nature, 1791, 8« vol.).

XXI. Papil. exot. tab. i et 2
'^

sphing. exot. tab. \ et 2 { Ma-
gasin du règne animal^ Eilang,

1794, l'^r cahier). XXII. Remar-
ques d'histoire naturelle au sujet

des leçons de Martini sur l'archéo-

logie littéraire, Altenbourg, 1796.
XXIII. L'Amateur des produits

minéralogiques de la Franct^tùe
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occidentale (n. 16, p. 243-251
des Feuilles provinciales de la Fran-

conie). XXIV. Plusieurs articles

critiques dans les Journaux- litté-

raires de Halle , d'Icna^ dans la

Gazette d^Erlaitii. XXV. Obser-

vations pour servir à l'histoire de
la Manne ( Dissertations de la

société d'Erlang , 1810 ,
1^^ vo-

lume), il serait iroji long de citer

les nombreux ouvrages dans lesquels

il a été question de la vie et des tra-

vaux scientifiques d'Esper. N

—

d.

ESPIXOSA (Nicolas), poète

espagnol, était uê dans le xvi" siècle,

à Valence, d'une f.unille considéra-

ble de celte ville. Il partagea sa vie

entre l'élude de l'histoire et la cul-

ture des lettres. Admirateur du gé-

nie de l'AriosIe, il n'entreprit pas,

comnae Tout cru quclijues biographes,

de donner une traduclion du Roland
à l'Espngne, qui posséddit déjà celle

de Jérôme de Urreaj mais, dans un

poème, qui esl commelaconlinualion

de celui de l'Arioste, il se proposa de

venger ses compati iotes du sonpçon

que l'auteur de la Chronique de

Turpiu a fait planer sur la lojaulé

espagnole, en attribuant la défaite de

Roland à la ruse et à la trahiscm. Ce

poème, intitulé ; La segunda parte

del Ortando, con el verdadero

successo de lafamosa batalia de
Honcevalles, ruinay muerte de los

doce pares de Francia^ fut impri-

mé pour la première fois k Sara-

gosse, en 1555, in-4**. Il a été

reproduit dans le même formai
,

Anvers, 1557, et Alcala, 1559.

Toutes ces éditions soni également

rares* mais les amateurs paraissent

donner la préférence k la première.

Le poème d'Espiuosa , comme celui

de TAriosIe, esl écrit en octaves j il

a trcute-cincj chants. Dès la pre-

mière blrophe , l'auteur fait connaître
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que son but est de célébrer les ex-

ploits des guerriers espagnols \ et il

annonce qu'il ne s'arrêtera poiut aux

récits fabuleux de Turpiu. On doil en-

core à Espinosa la traduclion en espa-

gnol de l'abrégé de l'Histoire de Na-
ples, par Colenucio {Compendio de
las hisLorias del regno de jSapoles)^

Valence, 1503, in 8°. Le traducteur

vivait à celte date , mais on n'a pu

découvrir celle de sa mort. W-s.
ESPIXOSA (Don DiÉco de),

cardinal, ministre de Philippe II,

naquit en 1502, dans le bourg de

Martimunos de las Posadas (Vieiile-

Castille), d'une famille noble, mais

peu riche. Après avoir fait ses études

en droit civil el canon, il enseigna

fort jeune l'uu el l'autre avec dis-

tinction au collège de Cuenca en

l'université de Salamanque, et acquit

bientôt la réputation d'un des pre-

miers jurisconsultes de ^E^pagne j ce

qui lui fraya un rapide chemin vers

les plus hautes dignités. Il fut d'abord

auditeur k Séville
,

puis régeul au

conseil royal de Casiillej enfin Phi-

lippe II, ayant apprécié son mérite,

le ht président de ce conseil, inqui-

siteur-général de toute lEspagne, su-

rintendant des uégoclaliousel affaires

d'Italie • chef du conseil privé ou

d elat, évêque de Siguenza, etc. Dans

ces diverses fonctions , Espinosa se

niontra fort ami de la justice, et

punit sévèrement les juges qui en

faisaient un trafic sordide j mais sa

sévérilé dégénéra trop souvent en

dureté. Comme évoque el comme in-

quisiteur, il déploya un zèle ardent,

une rigueur intolérante qui lui mé-
rita de plus eu plus la confiauce

du sombre cl fanatique Philippe II.

Jamais sujet en Espagne n'avail joui

d'une plus grande autorité j mais son

administration lut marquée par de

lrii>les évènemeuts , le soulèvement
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des Moresques , la révolte des Pays- mandait réellemeot à son raaîirc. Un
Bas cl la mort précipitée de Doa jour le prince Rui Gomez de Silva^

Carlos. Espinosa servit trop bien la très-aimé du roi, ayant tardé a venir

haine dénaturée de ce monarque, au conseil qui se tenait chez Espinosa,

aussi mauvais père que mauvais loi. celui-ci osa lui dire que s'il ne se

C'est a lui que Don Caries dit un montrait plus assidu, sa place sé-

jour en le prenant par sou rochel ; ralt donnée à un autre. Rui Gouiez
« Quoi, petit curé, 'tu as l'audace répondant qu'il ne savait pas par qui

« de te jouer à moi, en empêchant elle pourrait lui être ôtée: « Vous
a que Cisneros (c'était un cumé- « le verrez par les effets, repartit le

ce dieu qu'il aimait) ne vienne me « cardinal; n et, comme le roi ne

ce divertir! Par la vie de mon père prit aucun parti dans ce démêlé, les

« il faut que je te lue. » Et peut-être autres conseillers en devinrent plus

l'aurail-ll fait , s'il eùl été ie plus fort
;

craintifs et plus souples auprès du

mais Espinosa lui échappa des mains cardinal. Quand ce ministre écrivait

« et n'y retomba jamais dcj)ni>, d à Philippe II sur les affaires qui

dit naïvement Ainelol de la llous- élaieut en délibération, au lieu de

saye. Le 18 janvier 1568, Don Car- dire, « il me semble qu'il serait a

los fut arrêté p/<r ordre de Philippe IL propos de faire telle chose, » il di-

Espinosa fut créé cardinal deux mois sait impérieusement /a/7e5 ou ne

après, et ce fut pour le prince ua faites pas cela ^ comme si lui-même

chagrin de moins de ne pas voir sou eùl été le roi et le roi son minis-

ennemi revêtu de cette haute dignité, tre. Philippe toléra loug-iemps une

Aux obsèques de cette infortunée vie- tel!e arrogance, parce qu'Espinosa
,

lime de la jalousie paternelle _, Espi- dont Tespril, selon riiiidorieii Ca-
no^a marchait tout le dernier, entre brera, « était aussi vaste que la

les archiducs Rodolphe et Ernest, fils « monarchie qu'il gouvernail , « lui

de l'empereur Maximilien II, et ne- semblait nécessaire et même indis-

veux de Philippe II j il avait par cou- pensable. Cependant il se las.'sa de

séquent le pas sur ces princes j mais sortir de sa chambre pour le rece-

i! ne put prendre sur lui d'assister voir, de lever son chapeau pour le

jusqu'au bout a la cérémonie. Il sar- saluer, de le faire asseoir comme son

rêta à la porte de l'église, disant qu'il égal, de souffrir le ton familier avec

.se trouvait mal; soit qu'il ne voulût lequel il lui parlait, et la liberté avec

pas donner cette mar(jue de souvenir latpielle il disposait des places va-

a un prince qu'il regrettait peu, soit cantes, tolérance incroy r e dans un

qu'il se seniît accablé par les remords prince si jaloux de son autorité. Eu-

de sa conscience. Antouio 'Perez ,
fin le cardinal avait la maladresse de

dans ses Lettres espagnoles, dit du ne pas attribuer au monarque les

cardinal Espinosa, dont la carrière succès de son administration. Ca-

polilique fut si brillante et si cour- brera dit encore que les grauds ache-

té : « Ce fut un éclair, en ce (jii'il vèrcnt de perdre Espinosa h force

(c étincela paitoul, qu'il éblouit et de se plaindre (|u'il les traitait in-

a offtis(jua tous les autres miuis'ri's et solcmmenl (juand ils s'adressaient à

« conseillers d'état espagnols, el (ju'il lui pour quclijue affaire. Bien que

a passa vite. » Sou autorité auprès Philippe 11 n'aimât pas les grand*

,

de Philippe II était telle, qu'il corn- et que même il prît plaisir K les lui-

i.xin. 7.g
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milier, il fut bien aise de sacrifier h

leuis plaintes nn ii)inistre qui com-

mençait h lui faire ombrage, et de

couvrir sa jalousie partictilière du

prétexte spécieux de la h.iiiie géné-

rale. Il lui annouça sa disgrâce par

un de ces mots détournes dont ce som-

bre dtspole avait si bien le secret :

K Cardinal , lui dit il un jour,souve-

« nez vous <|ue Je suis le président, »

terme dont il usa cérame pour le

dégrader de la présidence du conseil

de Ca^tiile, qui était la premièie di-

gnité df la monarchie d'Espagne.

Ce mot fut le coup de la morl pour

Espinosa qui cessa de vivre le 5 sept,

1572. Dans une syncope qui lui prit,

ou se pressa tant de l'ouvrir pour

l'embaumer, qu'il porta la nain au

rasoir du chirurgien et que son cœur

palpitait encoie après l'ouverture de

l'estomac. Ce fait est attesté par

Cabrera, qni vivait a la cour de Phi-

lippe II, et qui ajoute que la craiule

qu'on avait que ce rardiual ne re-

vînt en santé fit hâter sa mort
,
pour

contenter le prince, les granris et les

•conseillers d'état, qui la désiraient

dans l'espoir que son successeur use-

rail plus modérément de son pou-

voir. Il y avait trois ans qu'Espinosa

était plus roi que Philippe dans la

monarchie espignole. Un autre his-

torien (l'Ammiralo) rappelle, à l'oc-

casion de la morl tragitjue et singu-

lière de ce ministre, une particularité'

encore plus rare sur ."-a naissance. La
mère d'E^pinosa, ensevelie dans sa

bière, avait été portée à l'église,

et les prêtres récitaient pour elle

l'office des morts , lorscju'elle re-

vint subilencenl a la vie en mettant

au monde un fils parfaitement bien

portant
5 et elle vécut encore qua-

torze ans depuis cette apparente ré-

êurreclion. a De sorte (pi'il est vrai

« de dire , observe un historien
,
que
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a la mort servit de sage-femme a

cv la mère, et l'église de berceau k

(c l'enfant, comme par un heureux

(f présage de toutes les dignités ec-

« ciésiasiiques auxqutlles il devait

« parvenir» (1); car il fut évoque

de Sigueu7,a, inquisiteur-général et

cardinal. Son autorité , ajoute encore

l'Ammiralo, était soutenue parsa belle

prestance et par la magnificence de

ses hahits. Il portait des soutanes de

velours cramoisi; des bagues précieu-

ses ornaient ses doigts ; des broderies

d'or entouraient ses poignets. Il par-

lait avec hauteur, et entretenait de

nombreux domestiques
,
parmi les-

quels il y avait des personnes de con-

dition relevée. On a peine à concilier

ces détails avec l'éloge que les con-

tinuateurs de Fleur\ font de l'humi-

lité de ce prince de l'église. Quand

on annonça au roi qu'il était mort,

Philippe II ne prononça que ces

mots: ce Esi-il morl? » >ans témoi-

gner ni joie, ni regret, et il n'en parla

jamais depuis. Cependant il ne lais-

sait pas d'honorer la mémoire du

cardinal Espinosa; il le prouva plus

tard en rendant un éclatant témoi-

gnage aux services de cet homme
d'état. Passant un jour par Marli-

munos de las Posadas, patrie d'Espi-

nosa, il s'y arrêta tout exprès pour

entendre la messe dans la chapelle

où il est enterré, et commanda au

pj-être de la dire pour le repos de

1 aie du défunt. Puis il dit a ses

enfants: a Ici repose le meilleur

« ministre que j'aie eu dans mes

« royaumes. » Les continuateurs

de VHistoire ecclésiastique de

Fleury ont dénaturé de Atwj. ma-

nières le nom de ce cardinal , dont

ils ne parlent qu'en deux endroits.

D'abord, en annonçant sa promotion

(i) Amelot de la Houssaye , Mémoires, t. l*"",

{)aj. 3i3, rd. de 17a» ( Amslerclam ), i vol.
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par le pape Pie Y, le 25 mars

1 5o8, comme cardiual-prêlre du tilre

de Saint Etienne in Cœlio monte
(i. XXlII,p. 364derédilion,in-4o),

ils le nomment Diego Spinola • puis

dans le même volume (p. 570), en

parlant de sa mort à Madrid le 5

sept. 1572, ils l'appellfut Didace
Spinosa, ce qui offre mcme une

faute de plus dans le prénom. Avons-

nous besoin d'ajouter que comme la

notice sur ce cardinal avait été omise

dans notre ouvrage, aucune des bio-

graphies venues après la uôlre et qui

nous copient mèmf dans nos erreurs,

n'en a fait mention ? On peut consul-

ter sur le cardinal d'Espinosa, Ciac-

conius, J^itœ pontijicum'^ Aubery,

Histoire générale des cardinaux

,

tom. V. D—R—R.

ESQUIEU (l'abbé), littéra-

teur sur lequel on n'a que des ren-

seiojnemenls incomplets, était né vers

la fin du XVIP siècle. Homme d'es-

prit et de goîit , il fréquenta dans sa

jenaesse les sociétés les plus brillan-

tes de Paris. Fias tard, il devint un

des plus fervents disciples du diacre

Paris, et tomba dans tous les excès

des convulsionnaires. Il mourut vers

1740 (1), âgé d'environ soixante

ans, dans la paroisse de Saint (jer-

main-lc-Vieil, dont il ét.iit un des

prêtrcshabilués. Outre une Critique

de la tragédie de Pyrrhus , eu

forme de lettre adressée à Crébillon,

Paris, 1726, in-8", on a de lui uue

tr^iduction de \'Apoloquintose^ ou

de l'Apothéose de l'empereur Claude,

parSénèque. Elle fut insérée dans la

Continuation des Mémoires de lit-

térature
[
par le P. Uesmolels

),

précédée d'une lettre dans laquelle

(i) Et lion 1750, comme le «lit TSarbicr,

Examen di-s dictionn., p . 3 '8, puisque, de» 174* •

l'abbe Goiijet parle (l'Li>(juieu comme d'un
cirivain mort il y .avait fiuelfju<s aniit-es.
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1

le modeste traducteur s'engageait a

profiler des conseils que les habiles

gens pourraient lui donner pour
perfectionner un Essai dont il n'était

pas pleinement satisfait. L'abbé Gou-
jet, qui connaissait personnelicment

Esquieu, loue son travail .»^ans res-

triction : « L'babile traducteur, dit-

K il, qui était en même temps un
a critique judicieux, a pris la li-

ce bel té de suppléer quelques mots
« dans l'entielieu àts demi-dieux

(c avec Heicule; il a .supprimé dts

« compaiaisons qui lui ont parn

(c inutiles, une seule suflSsant pour

« exprimer ce que Sénèque avait en

a vue ; il a rendu les vers de Sénè-

« que en vers français, avec presque

« autant de force et d'élégpnce qu'il

« j ena dans l'original.» [Biblioth.

française^ VI, 195. ) Cette tra-

duction, attribuée dans le temps a

l'abbé de La Bletlerie, par diffé-

rents critiques, a été réimprimée

dans les OEuvres de Sénè(jue, tra-

duiles par La Grange, qui ne s'était

point occupé de ce morceau. W— s.

ESS ( Charles Van ), savant

We.'-tpl'alienjnaquit Ie25sept.l770,

a Wartburg, dans l'évèchéde Pader-

born. D'un caractère sérieux et pai-

sible, il fut de bonne heure influencé

par le genre d'éducation ({u'il re-

çut d'abord au collège des Domini-

cains de Wariburg, ensuite à Petit-

Uorstadt, sous les veux d'un oncle qui

loi-méme était ecclésiastique. A dix-

sept ans, conduit à l'abbaye des Bé-

nédictins de Hugsburg, et frappé de

la régularité, de la paix, de la science,

qui semblaient avoir choisi leur asile

dnns ce lieu saint, il sollicita la fa-

veur d'y être admis. On n\ut garde

de le refuser, et à dix-huit ans il

était bénédictin. Telle était la force

de sa vocation scientifique encore

plos que pieuse, que six ans se pas-

29.
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sèreol saus qu il sortît de l'cnccinle mencement du monde /usqii'à nos

du monastère, on pourrait prescjue temps, Dresde, 1817. Cet ouvrage

dire, sans (ju'il sortît de la lùbiio- fut composé à propos du troisième an-

ihèque dont Hagspiel, alors recteur uiversaire séculaire de la réforme, et

de l'abbaye, lui avait donné la clé. fit beaucoup de bruit parmi les ca-

Au bout de ce temps. Hagspiel devint tholiques, qui le portèrent aux nues,

abbé, par le cboix de la communauté; et parmi les uou-catholiques, qui le

et Van Ess le remplaça dans le recto- critiquèrent âprement, et avec le ton

rat. Sa réputation dépassa les bornes de Van Ess lui-même. Van Ess s'y

de l'abbave, et le ministère des af- montra fort sévère, soit contre Lu-

faires ecclésiastiques a Berlin lui Ht tber, soit contre les amis du réforma-

offrir , en 1801, une cbaire k l'u- teur : il lui fut répondu par d'amères

niversité de Francfort-sur- l'Oder, répliques, entre autres de la part de

Il accepta î au grand regret de sei Kœrte, dans une Lettre y et dans

confrères qui, pour le releuirj se dé- un Eclaircissement demandé ; et

terminèrent a lui conférer la dignité de la part d'Augustin, Causes et

de prieur. Ce cboix en effet fixa effets de la réforme ^ et quelques

Van Ess dans leur pays, et il rétracta inots sur l'esprit d'amour du sieur

8on adhésion. Il regretta peut-être /^rt«£'5.$, etc. (Halbersladt, 1818).

cette décision trop prompte, lorsqu'en \\\. Exposition de la doctrinere-

1804, la suppression de l'abbaye de ligieuse de l'église universelle de

Hugsburg le fil rentrer dans la vie Jésus-Christ , llalberstadt, 1822.

séculière, comme simple curé delà W . Exposé des principes du cliris-

paroisse catholique de celle ville, tianisme catholique
y
par demandes

Parla suite, il joignit k celte place et par réponses (sans date, mais

celle de commissaire épiscopal des aussi de 1822). Celte espèce de ca-

églises de ïMagdebourg, Halberstadt, léchisme , où Van Ess dépassait en-

Elmstaîdt (1811), et il en remplit core plus les bornes, fut accueilli

les fonctions jusqu'à sa mort, arrivée avec froideur par les catholiques mê-

le 22 oct. 1821. Malgré les tra- mes, et il paraît que cet insuccès,

vaux auxquels il dévoua la der- prenant sur sa santé, accéléra la fin

uière parlie de sou existence , et de ses jours. Il a laissé manuscrite

(lui absorbaient la meilleure par- une traduction complète de l'Ancieu-

tie de son temps , Van Ess a su se Testament. P

—

ot.

distinguer comme coniroversiste et ESSEIV (Jean-Henri, comte

traducteur. Si une place lucrative lui d'), feld-maréchal suédois, d'une au-

eiit créé plus de loiiir, et si sa vie cienne famille livonienne, naquit ea

n'eût pas été plus courte que l'on ne 1755, k Kasiœs, dans la VVeslrogo-

devait s'y attendre, il eut sans doute thie, et fut remarqué dès sa jeunesse

rendu de grands services a sa cause, pour la beauté de sou physique et la

et il se fui placé plus haut parmi les fermeté de son caractère. Après avoir

écrivains. On a de lui: I. Cne Tra- fait d'.issez bonnes éludes k l'univer-

duction du JSouveau - Testament silé d'Lpsal , il fréquenta celle de

(en société avec sou cousin Léandre (iœtlingue. En 1772 il débuta dans

Van E^8), Hrunswick, 1807. II. la carrière militaire comme officier

Premier jet d'un abrégé de l'Iiis- de dragons. Une fête chevaleresque,

toireda lareligiony depuis le com- que le roi Gustave III donnait k sa



ESS

noblesse en 1777, et qui représen-

tait les anciens tournois, devint pour

le jeune baron uiie occasion de se

rendre agréable a son souverain.

En 1683 , il accompagna ce prince

dans ses voyages en France el en

Italie, puis dans la campagne de Fin-

lande, en 1788. Ce monarque Té-

leva en Irès-pende temps au grade

de général, et le nomma écuyer de

la cour. Il se trouvait en ceite qua-

lité auprès de Gustave, lorsque la

conspiration de Finlande éclata.

Dans cette occasion il donna encore

a son maître de grandes preuves de

zèle el de fidélité: il rassembla en

fuu de jours toute la landwehr de

a Golhie occidentale, fit marcher
les garnisons de la Scanie, débloqua

Gotijembourg, et mérita les faveurs

dont il fut comblé par le roi, qui,

en 1792, le nomma colonel et com-
mandant de sa garde à cheval. In-

struit, par des avis anonymes, de la

malheureuse lin ou'on préparait a

Gustave, le comte d'Essen l'enga-

gea vainement à ne pas se rendre

au bal masqué où ce prince fut as-

sassiné d'un coup de pistolet [f^oy.

GusïAvi, XIX, 234). N'ayant

pu le détourner de son projet , il

ne voulut pas le quitter, et resta

toujours a ses côtés, de manière

que ses babils furent teints du sang

de sou maître. Il conserva toute sa

présence d'esprit , et donna ^ur-le-

champ l'ordre de fermer les portes

de la salle. Après la mort de ce

malheureui prince, il jouit encore de

quelque faveur sous la régence qui

prit les lêues du gouvernement • puis

il se retira dans ses terres, ju^^cpi'a

ce que le duc de Sudermanie le rap-

pelai avec beaucoup d'iustauce a la

courel le nommât seigneur du royau-

me et chevalier de Tordre du Sé-

raphin. Il accompagna ce prince
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en 1 795, dans son voyage a S.-Pélers-

bourg, devint, a son retour, gouver-

neur de Stockholm, et se relira, en

1797, dans ses terres en Uplande.

Gustave-Ado'phe IV l'appela, en

1800 , à Norkoping, pour eiercer

les fonctions de grand-écuvcr da

royaume ^ et, dans la même année, ce

monarque lui conféra le gouverne-

meiil-général de la Poméranie et de

Kugen. En 1807, il cpmmandait en

chef l'armée rassemblée dans la Po-

méranie. 11 soutint le siège de Slral-

sund contre les Français pendant

deux mois et demi, et conclut un ar-

mistice honorable. Quand le roi de

Suède se chargea ensuite du com-

mandemi-nt de l'armée, d'Essen se

retira de nouveau dans une sorte de

di>grâce, d'où la chute du jeune Gus-

tave le filsorliren 1809. Le nouveau

roi le nomma conseiller-d'élat , lui

donna le titre de comte, et l'envoya a

Paris avec le conseiller-d'étal Lager-

bielke, pour traiter de la paix. Celte

négociation eut le résultat heureux

d'effectuer la restitution de la Po-

méranie suédoise 5 la dernière des

conquêtes de Gustave- Adolphe. Com-

mandant, eu 1814. ledeuxième corps

de l'armée suédoise , destiné a agir

contre la Norwège, le comte d'Essen

franchit la frontière de ce royaume ,

el s'empara, le 30 juillet, de Berby

cl Preslbacka, après avoir surmonté

des obstacles sans nombre, dans un

pays hérissé de rocs el de montagne?.

Celte conquête lui valut le grade de

feld-maréchal. Le 7 août, il établit

son quartier général à Hafslund, et

coopéra puissamment a la capitula-

tion de Frédéricsladl. Il fut nommé

gouverneur de la ISorwège pendant

la minorité du prince Oscar , donna sa

démission «le celte place, el devint,

en ocl. 1810, maréchal du royaume.

C'était Pua des plus anciens el sans
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contredit le plus illustre des généraux

suédois, lorsqu'iliuourulà Stockholm

en 1824. M—d j.

ESTAT ( le baron d'), auteur

dramatique, était fort jeuue lorsqu'il

fit jouer, en 1780, au théâtre Ita-

lien, la Somnambule, comédie en

un acte cl en vers. Celte comédie,

dont le titre et les principales situa-

tions rappelaient la pièce de Pont-

de-Vejle, fqt assez froidement ac-

cueillie , et retirée par l'auteur ,

après la troisième repréit'utation. On
lui attribuait alors généralement les

Deux Oncles^ comédie ( de For-

geot
)

jouée deux mois auparavant

(le 30 septembre) sur le même
théâtre, et dans laquelle les connais-

seurs avaient remarqué des détails

piquants , et plusieurs traits d'un

excellent comique ( Voy. les Mé-
moires secrets de Bachauinont ).

C est uniquement à celte préven-

tion que d'Eslat fut redevable de

l'indulgfnce du public
,

qui ne se

montre pas toujours si patient. Il

avait alors en porte-feuille une autre

comédie , les ylveux difficiles
,

qu'il fil recevoir aux Ita'iens àta

1781. Vigée ajani , en 1783, fait

jouer aux Français une pièce sous le

même titre, d'Eslat réclama la prio-

rité, par une lettre insérée dans le

Journal de Paris , du 24 février.

Sa comédie fut jouée avec succès, le

18 mars suivant, el il resta prouvé

que Vigéc eu avait eu connaissance •

mais on reconnut en même temps

que d'Fstat avait pris l'idée de sa

comédie dans VAmour usé de Des -

touches. Ayant passé, peu de lefnps

après , en Russie^ d'Estat, attaché

comme secrétaire au cabinet de l'iai-

pératrice Catherine, fut admis à

rhonnf.ur de jouer la comédie dans

les appartements decette souveraine.

Il a composé pour le théâtre de TEr-
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mitage le Jaloux de Valence

,

proverbe dont plusieurs situations

sont empruntées de VEcole des

Femmes *:\àw Barbier de Sé\fille;

et le Quiproquo,, farce assez gaie,

jiais dénuée de vraisemblance. Ces

deux pièces sont imprimées dans le

Théâtre de VErmitage. La Som-
nambule et les Aveux dijjicilcs

soûl restés inédits. W—s.

ESTE ( Charles ), voyageur an-

glais, mort en 1829, publia, en

1795, dans sa langue, un Voyage
fait clans l'année 1793, par la

Flandre^ le BrabanL et VAllema-
gne^ en Suisse i Londres, 1795,
in-8^. L'auteur voulait taire étudier

son fils dans une université du

continent : les circonstances s'oppo-

snenl a ce qu'il choisît celle de

Paris
,

qu'il aurait préférée ; il se

décida pour Funiversilé de Pavie. La
route à travers la France lui étant

fermée, il fut foi ce de parcourir

les pays qui sont nommés dans le li-

tre de son ouvrage. Sa relation s'ar-

rête à sou arrivée à Bàle. Il s'occupe

peu de géographie^ il s'étend sur la

description des villes el sur l'histoire

littéraire des contrées qu'il parcourt.

Les anecdotes qu'il raconte sur di-

verses circonstances de la guerre ne

manquent pas d'intérêt, el sont par-

foi>pii|uanles. Ses réflexions, en géné-

ral Irès-scnsées, annoncent un hom-

me huuaain, judicieux et impartial.

Celles qu'il fait sur différentes uni-

versités prouvent (jue l'amour du

pays ne l'aveugle pasj il avoue que

lu France oflre aux étrangers un ac-

cueil plus amical que j)arloul ailleurs,

et qu'ils y trouvent ce repos qui in-

vile àTéludej il regrette que des évé-

nements lamentables en interdisent

l'entrée. Son livre est terminé par

un supplément contenant une curres-

pond^iuce entre lord Baltimore et le
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célèbre Datoralisie Linné, et un ex-

trait du voyage de Spal'anzimi au

Vésuve. E— s.

ESTERIÏAZY de Gallanta

(Nicolas, priuce d'), maj^nnl de

Hongrie, ftld-maréchal aiilrchieu,

né le 11 décembre 1705, esl un de

ces membres de l'arislocralie aulri-

cluenne dont 'es résistances et les con-

cessions, habilement calculées, out se-

condé le i^ouvernemenl impérial dans

sa luite persévérante contre les enva-

hissements de celle révclulion
,

qui

depuis cinijuanle ans a p'us ou nioius

modifié le reste de l'Europe. Issu

d'une famille qui compte plus de

buit cents ans d'iiluslratiou (l).Il

épousa, le 15 septembre 1783, la

princesse de Licbtenslein. Nommé
en 1792 ambassadeur à Télectiou de

Tempeieur François II, il s'y fil re-

marquer par cette magnificence qu'il

déplcya toujours d«puis dans diver-

ses missions diplomaiiques. li fut
,

eu 1796 , un des membres de la

députation chargée par la diète de

Hong^rie d'aller féliciter le prince

Charles, frère de l'empereur, sur

ses victoires ; et il ne quitta le quar-

tier-général qu'en remettant à l'ar-

cbid^c une somme de soixantecin([

mille florins ( envirc.n deux ceijl

raille francs), premier produit d'une

souscription ouverte; en faveur des

soldats et oificiers malades ou blessés.

I\lais les succès du prince Ch rlts

n'eurent p.fs de Icudemain : tn 1 79;

,

les armées françaises menacèrenld'eo-

vahir les étals héréditaires cJe la mai-

son d'Autriche. Le prince d'Ester-

liazy
,

qui avait passé par tous les

grades militaire^ jusqu'à celui de gé-

nércil-majur , improvisa pour aiu^i

dire une armée d'in-urrecliw»n en Hon-

(i) CVst ici le lien île rorrierr iiiip faute

Conaii)i.-<edun^ noire irciti-'ine vu unie, l'unie 38i,

au lieu tl*" : Crlic ratnille fail ii-iinniliT son

origiufl à taul d'Ostonu , laet Vûul d'EUnti-
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grie , en faisant un appel a tous ses

vassaux 11 eut le commandement de

celle troupe nationale, avec le titre

de fcld maréchal. Ceux d entre ses

vjssaux qui s'enrôlèrent obtinrent

la remise dune année de leurs rede-

vances , el le prince promit de leur

continuer cette remise pendant tout

le temps qu'ils resteraient sous les

drapeaux. Celte b< lie conduite lui

valut la confiance du cabinet de

\ ienne j il fui nommé conseiller pri-

vé de l'empereur, et chargé d'une

suite de missions qui ont attaché sou

nom à la plupart des transactions

diplomaiiijues passées dejmis celle

époque entre la cour d'Autriche et

les aulres gouvernements de l'Euro-

pe. En effet, depuis 1801 jusqu'en

1810 , on le voil successivement en-

voyé a Paris après le traité de Luné-

ville ; en^uite en Angleterre; puis a

Saiut-Péter^bourg ^ en 1814. il rési-

dait aufirès du roi des Deux-Siciles
,

Joachim Murât
,
qui affectait de vi-

vre avec lui dans une sorte d'intimité.

En 1810, aml)a^^adeur auprès du

roi de INaples réintégré (Ferdinand),

le diplomate autrichien continua de

juuir du plus grand crédit , n)algré

ses antécédents tant soit peu nnpo-

L'onistes ; mais en cela le prince

d Eslerhazy n'avait fait (pie suivre

les exeiiiples et les in>piraiions de

son souverain François IL A Naples,

ii ne manqua pas délaler sa magni-

ficence ordinaire ; moven sur pour

être lonjouj s bien accueilli par le maî-

tre de la petite cour des Deux Siciles,

(ju'il fui légitime on bien roi inlrcs.

Eu août 1810, TSicolas d'Eslerhaty

vil >,ou fils le prince Paul d«'veiiir

l'allié de la maison régnante d'An-

gielerre, par sou mariage avec une

lièce de la reine épouse de Georges

111. Il lecul à cette occasion , ainii

que son (ils , la graud'cruix de Tor-



456 EST EST

drc liaiiovrieu dea Guelphcs , (jiic lui fondions, trop peu rétribuées, il joi-

confi-ia Je prince-réi^cnl ( depuis guil la tenue d'une inslitiilion qui fut

Georges IV ). 11^ était déjà grand'- hienîot l'une des plus florissantes de
croix de Saint-Etienne et de plu- la ville, el d'où sortirent beaucoup de
sieurs autres ordres allemands. Bien- sujets remarquables. Ce parti était

faisant, libéral jusqu'à la prodigalité, d'aiifanl plus sage que son co-pasleur

Kicolas d'Eslerhazy se serait ruiné, lui fil long-temps attendre sa suc-
si les immen.ves revenus de ses do- cession. Enfin Eslliu, après vingt-six

raaines le lui avaient permis. Il élait ans d'exercice, obtint la place priuci-

ami des lettres et surtont des arts : pale, Liissée vacante par la mort de
témoin les honneurs insignes qu'il son supérieur. Il la remplit vingt ans
rendit, en 1810, à la dépouille mor- encore, et n'en résignales fonctions

telle du célèbre Haydn, dont son que lorsqu'il fut devenu septuagé-
pere avait été le zélé prolecteur. Il naire, et quatorze mois avant sa

fit déposer les restes de ce composi- mort, qui eut lieu le 10 août 1818.
• JUT dans le caveau des Franciscains Esilin était docteur en droit; il ne
a côté de ceux du fameux Tomma- lui en avait coûté pour cela ni ar-
sini. Le prince Nicolas d'E^tcrha7.y gent ni formalité d'examen : ses

est mort a Corne, \t 20 nov, 1833, élèves, qui chaqueannée, en mémoire
a l'âge de soixante huit ans. Il a laissé de leur passage dans sa maison, cé-

un fils, le prince Paul d'Esterba?y
,

lébraieniranniversairede leur ancien
ne eu 1786, (jui débuta, en 1810, maître par une réunion dinatoire, lui

dans la carrière diplontatique en al- firent cadeau du diplôme délivré à son

lant
, au nom de son souverain , au insu par l'université de Glascovv.

devant du prince Berlhier, chargé Malgré les soins que nécessitait Tad-
de demander la main de l'archidu- ministratiou de l'école, et malgré les

chesse Marie Louise. Il fut depuis travaux de la prédication à laquelle

ambassadeur à la cour de Hol'ande, pourtant il se livrait avec amour .

auprès du roi Louis-Napoléon; puis, Est'in trouva le temps de composer
eu 1814, anprè.-> du pape Pie VII. divers ouvrages de liturj^ie et de
En 181G, dans son ambassade en controverse : I. Preuves évidentes
Angleterre, il déploya une magnifi- de la religion révélée , eLparticu-
cence digne de son père. Sa sœur est lièrement du christianisme ^ 1790,
veuve du prince Moritz de Lich- in 8". C'est une réponse au fameux
Icnslein. D

—

r—r. Siècle de la raison ^ de Tliomas

ESTLIX (John - Prior ), ec- l^aiue. IL De la nature et des eau-
clcsiaslique anglais, né à Hinckley ses de lathéisme, avec des remar-

( Leicester
), le 9 avril 1747, cora- ques swr l'Origine de Ions les cultes,

mença ses éludes sous son oncle jna- par Dupuis, 1797, in-8°. III. Jfw-
ternel, vicaire d'Asliby-de-la-Zoïich, logie du Sabbat^ 1801, in-8".

entra, en 1704, à l'académie non- IV. Sermons, 1802, 1 vol. in-8°.

conformiste de W.irriuglon , reçut Le but spécial de ce volume est de
les ordres en 1770, et l'année sui- préserver de l'incrédulité et de l'in-

vante fut appelé h Bristol par la con- différence en matière de religion,

gregatiou unitaire de Lewins iMcad, Estlin a publié d'autres sermons iso-

pour y seconder le titulaire dans les lés, parmi lesquels nous en remar-
lOnctions du ministère sacré. A ces quons un snilai Réintégration uni-
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verselle^ c'est-a-dire, sur ce faîl,

que lout le genre hiimaiu Bnira par

être admis à la béalilude céleste. V.

TSEucologe unii'ersel ( the gêne-
rai Prayer book). Dans celte es-

pèce de compilation, où sont des

formules pour les coramunaoté^
,
pour

les familles, pour les individus, Es-
llin a pris à lâche de ne clt0(|uer les

])rincipes d'aucune église chréliei'ne,

afin que sou livie puisse convenir a

toutes les sectes ainsi qu'a l'Eglise

vérilab'e, selon lui. Les matériaux

du recueil sont tirés de TEcrilure,

du livre des communes prières , enfin

des Pères et autres auteurs pieux.

VI. Une édition des Sermons de

David Jardine de Batft, i798^

2 vol. in-S*». P— GT.

ESTOURMEL (Louis-Marie

marquis d'), député a rassemblée

consliluanle, naquit en Picardie, le

11 rrais 1744. Admis dans la com-

pagnie des mousquetaires
_,

il passa

plus laid dans la gendarmerie de la

maison du roi, et fut fait ensuite co-

lonel en second du régiment de Conli,

dragons, puis colonel de Pologne,

cavalerie. Le l*'^ janvier 1784, il

fut nommé maréchal-de-camp, et

vint alors habiter sa province. Mem-
bre de rassemblée des notables en

1787, il présida Tannée suivante la

noblesse du Cauibrésis, dont il était

grand-bailli, et fut député par elle

aux étals- généraux, où il se montra

favorable a toutes les réforra^^s qu'il

crut compatibles avec le maintien du

trône. Dans la fameuse séance du 4

août 1780, il Ht abandon de ses privi-

lèges personnels : mais quelques jours

après il défendit ceux dont la jouis-

sance avait été garantie au Caïubre-

«is, lors de sa réunion à la France. Au
mois de novembre suivant, il pressa

l'assemblée de régler rcxerrice de la

chasse , dont l'abus augmentait chaque
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jour la dégradation des forets. Le 1 .3

février 1790^ il demanda vainement

que le décret sur la suppression des

ordres religieux ne parlât pas qu'eu

aucun temps ils ne pourraient être

rétablis. Le 13 avril, il se réunit à

ceux de ses collègues (jui deman-

dèrent (jue la religion catholique fût

déclarée religion de l'étal • etquîiutà

la liberté des cultes, il fut d"avis delà

décréter, u <u mainlenanl lescon^sti-

cc lutions des villes et des provinces

ce jurées par les rois. » Le 14. il

proposa d'ajnuler, au décret qui met-

tait les biens ecclésiasii.jues sous la

main de la nation , « que ces biens

i< seraieut administrés sous la si]r-

a veillance et d'aprèsles instructions

a des provinces. » Il prit pari a la

discussion sur le droit de faire la

paix et la guerre qu'il regardait

comme une prérogative de la cou-

ronne. Le 19 juin il demanda que

le monarque eùl la faculté de conser-

ver daus son écu tmis fleurs de lis en

champ d'azur. Le 13 novembre il

proposa de défendre Pintroduclion en

France des tabacs élran^'ers. Le duel

du duc de Castries avec Charles La-

meth [f^oy. ce nom. au Suppl. ),

excita , comtr.e l'on sait , une grande

fermentation dans Paris. Le bataillon

de la section deBonne-Nouvelle envoya

une députaliou \\ l'assemblée pour

provoquer un décret d'accusation

contre le duc de Castries. Celle pro-

position ayant clé accueillie p.ir des

applaudissements, un député d'An-

goulême (1>L Roy) dit qu'il n'y

avait (|ue des scélérats qui pussent

applaudir. Bnruave et Mirabeau se

réunirent pour demander que celle

insulte à l'assendilée lui punie par

la prison. d'Eslourmel proposa de

commuer cell»' peine en huit jours

d'ariêl. Accueilli par des murmures,

il s'écria : 11 est indécent de m'iuter-
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rompre
5 Je demande que l'assemMée léon , et dans la séance suivanle il

soit rappelée a Tordre. En 1791 , vola pour la loi qui resliluait aux

le 1"^ mars, il réclama la mise en H- émigrés leurs hions non vendus. Le
berté de deux maréc!i.iux-de-camp

,
inarcjuis d Eslourmel mourut a Paris

arrêtés a Saint- Ger;uain-cn-Laye^ le 14 déc. 1823, lala>aul deux (ils,

sous prétexte qu'ils voyageaient sans Alexandre, député du département

passe-port j mais après de violents dé du INord, et Joseph, préfet avant la

bats^ l'assemblée passa a l'ordre du révolution de 1830. Il a publié le /Sé-

jour ^1). D'Estourmel vota contre le" cueil de ses opinions a l'assemblée

décret portant que le roi serait pré- coustiluaule , Paris, 1811, iu-8".

sumé avoir abdiqué, dans le cas où W—s.

sorti du royaime il n'y rentrerait ET ALL EVI L LE (Guyot,

pas sur l'invitation du corps législa- comte d'), né en 1752, dans les en-

lif. Il combattit ensuite le décret qui virons de Rouen, entra fort Jeune

f)ernullail aux soldats de fréquenter encore dans un régiment de cavalerie,

es clubs et m^ême de j>*y faire affilier, et servit dans les campagnes de 1 é-

et dans toutes les circonstances ap- migration dont il supporta nobie-

puya les mesures qu'il Jugea propres ment les revers, ne voulant devoir sou

k réprimer les mouvements désorga- existence qu'à ses talents et à st&

nisalcurs qui se manifestaient sur les travaux. Pendant six années il vécut

différents points du royaume. Après a Nuremberg du modeste état de

la session , il fui employé comme in- maître de langues. Rentré en France,

specteur-général de la cavalerie, et il se livra à la culture des lettres;

se rendit depuis à l'armée du Rhin, doué d'une douce j)hilosophie et

oij il eut le commandement d'une dans une position voisine de l opu-

brigade. Accusé par Cusline d'avoir lence, il ne leur demandait qu'un

abanlonué Kaiser- Laulern et le pays agréable délassement. 11 ne lui a

de Deux-Pouls dans le moment où manqué que d'èlre venu plus tôt , car

il aurait dû se porleren avant, il fut, plus d'une réputation littéraire a été

à la demande d'\lbille. mis en état concpiise avec des vers également i.é-

d'arreslation, le 4 avril 1793; mais, gl'gés, mais avec moins il'psprit et

ayant eu le bonheur de faire écouter d'originalité. Le comle d'Etalleville

sa justification, ce qui n'était pas est mort au Brémien (Eure)^ le ^0
alors une chose facile , il sortit de mars 1828. Ou a de lui : I. La Di-
prison le 2G mai suivant. Echappé licence, ou les Amours de licnte-

par miracle a la terreur, il obtint
,

six heurcSj poème badin en quatre

quelque temps i'prèsj sa retraite avec chmts; deuxième édition revue çt

le titre de général de division. En coi rigée , suivie du Changement de

1805, il fut élu membre du corps garnison,, poème inédit eu trois

légls'alif par le département de la chants, 1815, in-16. 11. Les Eaux
Somme, tt réélu par le même dé- de Barègcs, ou le Remède a l'en-

partement en 1811. Il adhéia, le 3 nui,hislo' ietlerimée, 1815,in-l(j.

avril 1814, a la déchéance de Napo- III. La Calotte du régiment royal
'

1

Lorraine y cavalerie, uocnw. en trois
Cl) M Mabul, dan» \' Annuaire uccnilo"iiiue

,

i , «o-»/» • « /• 117 T /X-
dilqn'apres unr d.scussi-... or:.se..s.- IWm- chauts, 1820, iU-lO. iV. La ^ IC

hit

fe

t$ur

t.- <i.;(r(t;i .1 mise m iihtrie iW. MM. iiauic- ^<» / ofjiCLer
^
pocme CH Irois chauls,

aiUe; maii c'eit une erreur. Voy. le MuiH' ^ot». < /• x; /^ / /

w^uimare ijyi. 1821, iu-10. Y. Quiilquts c/ioses
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et beaucoup de riens, ou Mes
pensées (ouvrage en prose), 1822,
iii-16. VI. i]Jon procès j épîlre

à mon gendre, 1827, in-H".

B—V— E.

ETIGW (Antoine Megret
d'), né à Paris , eu 1720 , fils d'un

receFeur-général des finances
,

qui

avait amassé une grande fortune

,

reçut une brillanie éducation, fut

conseiller au parlement, puis maître

des requêtes par dispense d'âge, et

enfin, eu 1751, intendant d'Auch et

de Pau, où l'avait précédé sou frère

aîoé. C'était l'intendance la plus

considérable du royaume et Tune des

plus difficiles à remplir, attendu

qu'elle était dans le ressort de trois

parlements, qu'elle renfermait quatre

pays d'états, des pays abonnés et

six élections, dont une seule (celle

\\^s Laudes) aurait pu suffire, par

son étendue, a former iiueinteudancc.

Tout y était à créer ou a réorgani-

ser. Il n'y avait que deux grandes

routes ouvertes, celle de Toulouse

a Auch , Tarbes et Pau , et celle de

Bordeaux a Rayonne et Pau; mais

aucune n'était terminée, et ilu'cxis-

tait point de communication inté-

rieure. Le premier soin d'Eligny

fut de perfectionner les ancieuues

roules ainsi que d'en faire ouvrir de

DOuvt^Ues, et le succès courouua son

opération. 11 sentait que, le.'» produc-

tions (L cetle tertilt- coutrée n'ayant

poiut de débouchés, le commerce y
était à peu près nul. Pour eu don-

ner une idée, on se borne à dire

que, lors de la nomination de M.
d'Etiguy à cette intendance , le

commerce s'y faisait encore par

échange; que la barrique de vin,

coulenaot trois cents piules au moiu5,

se vendait six livres, et que le sac de

blé, pesant deux cents livres, se ven-

dait trois livres j mais que , lescum-
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munications étant ouvertes, ces l'en-

rées de première nécessité acquirent

une telle progression, que la même
barrique de vin se vendait, en 1791

et 1792, trente-six livres, et le

même sac de grain quinze à dix-bnit

livres. Ce ne fut pas sans peine

qoe d'Etigny parvint a la confection

de ces utiles et superbes routes.

Pénétré commeil l'était de l'injustice

de la corvée, il tâchait d'en adoucir

le poids, en faisant obtenir aux

communautés qui avaient mis le plus

de zèle aces travaux des ren.ises sur

leurs impositions. Non content en-

core de leur procurer ces secours

de la part du gouvernement , il

répandait de l'argent parmi les ou-

vriers les plus actifs et les plus pau-

vres, et c'est en persévérant dans

ce principe qu'il y employa la pres-

que totalité d'une fortune qui s'éle-

vait a plus de deux millions. Il fit

construire a Auch les bâtiments de

rinleudaiJCe , l'hôtel-de-ville , des

cascrues, une place, des ponts, une

salle de spectacle, des liallts, ^^s

marchés et autres étaMissemeuls

industriels 5 il y fonda aussi uue so-

ciété d'agriculture. Tous ces travaux,

tous ces embellissements contribuè-

rent beaucoup a accroître la popu-

lation de la Ville, oiJ il savait d'ail-

leurs attirer par des lètes continuel-

les une foule de riches propriétaires.

C'est à ses soins que ses administrés

durent la cullur».- des mûriers blancs

et des vers à soie, (jui est devenue

pour le pay^une nouvelle source de

richesses. On lui est également re-

devable d'un élablissenienl pour les

farines de uiluot; c'e>l aussi d'après

ses vues et ses encouia-emeuts que

la maison Duclus, de 1 oiilouse, éta-

blit à Lecti'ure une des plus belles

tanneries de France. L'Eial enl;u

lui doit d'ayoir porté ses regards sur
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une nouvelle branche d'industrie qui,

si dlefùl conlinué d'être administrée

d'après les plans (ju'il avait proposés,

serait d un avantage inappioiiable

pour la marine
; nous voulons parler,

de la mdtuve (I), près d'Alas, dans
les Pyrénées, où les chemins qu il a

fait construire sont fort au-dessus de
tout ce que les Romnins oui jamais

entrepris dans ce genre, et firent l'ad-

miration de l'empereur Joseph II,

lors de sou voyage en France , en

1/81. Par ces moyeus , l'accès des

eaux thermalesel rainéraiesqueles Py-
rénées renferment a été rendu facile,

et l'affluence des étrangers a procuré
aux pauvres habitants des montagnes
une aisance qu'ils ne connaissaient

point. Le commerce des laines fixa

particnlièrementralteulion d'Eiigny
j

il fil venir d'Espagne, a grands frais,

un troupeau de mérinos dont la race

s'est propagée en France avec tant

de succès. En 1765, le parlement de
Pnu ayant opposé unetrès forte résis-

tance aux volontés de la cour, on fit

choix de M. d'Etigny pour tâcher

de le ramener k l'oliéissancc. Il eut,

a cette occasion, une audience parti-

culière de Louis XV, qui , en lui

parlant avec bonté, lui dit v que si

« la persuasion et la confiance se

« trouvaient iusnffisaules pourrame-
« ner ce parlement à ses devoirs, il

« fallait employer les voies de la

a rigueur. » Sur quoi le monarque
voulut lui remettre àith lettres de ca-

chet en blanc
,

pour, au besoin, en

faire usage contre les opposants.

{i)Oa lit, dans la Vie privée de Louis XV ,

que d'Eli;;») fit Iraiisporler un mal de la plus
graiidr di:i:eiisioii au (loit de P«")n-hourade sur
l'Adour, cl qu'arrivé à liayonne , il y «'iitra lui-

même ii.oiiié sur (Ml màt. Les acLl.nnaii'jiis du
peaiTle »e joi^^nireiit au hruit du canon ; et, à

U »uiie d'- celte esiiècc d'ovation, le torps mu-
nicipal d>- liavotiiie lui décerna je titre decitoyea
par un diploiu'- (|<ie ta famille coukerve II reçut

/tuui celui de citu^rit de Bordtaux, quoique cett«

ville ne fut pas tous ta juridiction.

ETl

« Sire, lui répondit d'Etigny , si

te par la douceur et de justes reprc-

a senl'tions, je ne puis parvenir k

" vaincre leur résistance, j'ose as-

« surer voire majesté que la force

« n'y pourra rien. Je crois les con-

te naître, sire j ils périront plutôt

« que de céder.... Je vais tâcher

fc d'emplo\erde mon mieux le pre-

« mier moyeu quant au second
,

ce je me croirais indigne du jour, si

a je tentais seulement d'en faire

« usage. » Celte réponse a un ino-

narqie peu accoutumé k un pareil

lang;<ge , l'élouna cependant plus

qu'elle ne le fâcha. D'Eiigny partit ,

et ne réussit point. Il en instruisit

le gouvernement, et, après avoir en-

voyé courriers sur courriers (jui res-

tèrent sans réponse, il vint la cher-

cher lui-même , mais n'en recul

d'autre qu'une lettre de cachet qui

l'exilait dans ses terres, où il resta

quinze mois. Enfin la cour le rendit

aux vœux de ses amis et de son in-

tendance où il arriva au mois de no-

vembre 17()G. Il y trouva les che-

mins bordés de gens de tout étal,

de tout sexe et de lout âge
,

qui

croyaient revoir en lui leur père et

leur ami. Mais d'Eliguy
,
quoique

doué d'une âme forte, n'éttit pas

moins accessible au profond chogiin

que lui avait causé un tel traitement :

une inflammation au foie , suivie d'un

dépôt qui se manifesta au mois ib-

juin 1767, termina sa carrière au

mi'is d'août suivant. Fendant le cours

de celte cruelle maladie, il ne cessa

pa^ de s'occuper du bien des provinces

confiées k se^ soins , et rédigea un

très-long mémoire d'après lequel

cette intendance a été divisée en Irois

parties. Ayant, pour ainsi dire, créé

l'adminifil rai ion de sou gouvernement,

il y était on ne peut plus fortement

attaché. Aussi refusa-t-il loules les
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^nlres inlendances qui lui furent

offertes, ainsi que la place de lieu-

Iciiatil de police de Paris, dont les

fondions n'étaient Dulleraenlcompa-

tibles avec ses principes ni avec son

caractère. Sa mémoire est restée en

vénération dans ces contrées qu'il

administrait comme un père j et lors-

qu'en 1812, M. d'Eligny, son petit-

fils, fut nommé sous-prétet à Auch^

il reçut de toute la population l'ac-

cueil le plus flatteur. En 1801 , les

restes du vertueux intendant furent

déposés solennellement dans la ca-

lîiédrale d'Auch
,
par les soins de

M. Balguerie , alors préfet du Gers.

5un portrait fut placé à l'hôtel-de-

ville ainsi que dans les chefs-lieux

d'arrondissement , et le conseil-géné-

ral du département lui vola une sta-

tue qui fut érigée, en 1818, sur un

cours auquel on a donné sou nom.

Les lAIémoires de la Société d'agri-

culture de Paris, année 1818, con-

tiennent une Notice sur d'Etigny,

jmr M. Ladoucette. J

—

b.

EUSTACHE (Saint), martyr

et patron d'une des principales pa-

roisses de Paris, n'est désigné dans

les ménologes grecs que par le nom
A'Kustache, c'est-k-dire Constant.

Or cette glorieuse épilhète a, sans

aucun doute, été méritée par un

grand nombre de généreux athlèlcs

de Jésus-Christ' et cela seul aurait

suffi pour jeter les agiographes qui

se sont occupés de Saint-Eustache,

dans un embarras dont il leur était

impossible de se tirer. Les Actes

que nous avons de son martyre ne

paraissent pas avoir été rédigés avant

le Vlll' siècle; l'admirable sim-

plicilé que l'on remarque dans les

écrits des premiers chrétiens, avait,

à cette époi[ue , été remplacée par

l'emphase et le merveilleux qui ca-

ractérisent une littérature h demi
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barbare; et des récits, dans lesquels

le vrai raêran n'est présenté qu'avec

une exagération qui lui donne l'jppa-

rencc de .'a fable, n'ont pu qu'ajoultT

k l'embarras des savants char2:és de

la pénible tâche d'explorer les mo-

numents de cet âge. Le F. Rircher,

dans son Historia Eustachio-Ma-
rlana (Rome, 1054, in-4°), a tenté

d'expliquer quelques-uns des merveil-

leux récits du pieuxlégecdaire de saint

Eustache; mais 11 n'a pu eu venir h

bout qu'en abandonnant les règles or-

dinaires de la critique. Tout ce qu'on

lit dans ces actes de plus vraisembla-

ble , c'est qu'Euslache ou Euslalhe,

nomméd'abordPlacldas,reçutle bap-

tême avec safemmeTatienne, qui prit

alors le nom de Théoplsle, et leurs

deux enfants Agape et Théoplsle.

La lé^ende ajoute qu Eustache^ ayant

refusé de sacrifier aux idoles, souf-

frit le martyre avec sa femme et ses

fils sous le règne d'Adrien, par consé-

quent vers l'an 130. Le culte de ce

saint, établi àk.% le VP siècle à Rome,
s'y est perpétué depuis sans interrup-

tion. La crypte ou la chapelle con-

sacrée a saint Euslache fut, dit-on,

réparée par le pape Céleslin IIL

On peut conjeclurer que ce fut le

même pontife qui fil passer au roi

Philippe-Auguste, non pas le corps

entier du saint marlyr, comme le dit

la charle de ce prliice de l'an 1 194,
mais une partie de ses reliques, qui

furent déposées a l'abbaye de Saint-

Denis. Un siècle après, la chapelle

Sainle-Agnès à Paris, ayant été con-

vertie eu paroisse, fut recon>lruite

sur une place plus vaste et prit alors

le nom de Saint-Euslache, dout elle

avait reçu quehjues relicpies. Les

Actes de ce martyr
^
publiés d'a-

près les manuscrils de la hibliolhèqnc

royale, en grec cl en latin, p.ir le

P.Combefi'», dans le recueil intitulé:
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lUustniim Christi fnarfji'Ufn lecti encore dans les erreurs de l'arianis-

triwnpln , P;'ris , lOGO , in-«S", out me; cl le succès de ses prédications

élc reproduits par les Bollandisles, le décida facilement à poursuivre

avec un savant commentaire, au 20. jusque dans la Bavière le cours de

oct., jour où l'église célèbre sa fête, ses pacifiques concjuêles. Il assista, en

Le martyre de saint Eustache est 624, au concile de Mâcon ; et il y

le litre de deui tragédies, l'une de fit condamner Agreste, un de ses

Desfoutaines [Foy. ce nom, XI, disciples, qui s'était permis d'alta-

168), et l'autre de Bail. Baro (f^oj-. quer b mémoire de saint Colomban,

m, 399). W— s. en répandant des bruits calomnieux

EUSTASE (Saint) , deuxième sur son orthodoxie. Le Discours

abl'é de Luxeuil, né vers 5G0, était qu'Eostase prononça devant cette as-

fils d'un seigneur bourji;uignou , et, semblée a été , du moins eti partie,

par sa mère, neveu de Migel, évêque conservé par Jonas [Voy. ce nom

de Langres. Attiré par la réputation au Suppl.). Le saint abbé mourut

de saint Coloiiiban (^ojy. ce nom, au milieu de ses (rères, le 29 mars

IX, 301) , il se rangea l'un des pre- 025, jour où l'église honore sa raé-

miers sous sa discipline, et fut mis a moire d'un culte particulier. 11 laissa

la tête de l'éeole dt; Luxeuil, qui de- la réputation d'un des hommes les

vint bientôt la plus célèbre de i'Aus- plus é'oquents et les plus instruits de

trasie. Thierri II {f^oy. ce nom

,

son siècle. Le Discours que Ton

XLV, 411 ) en occupait alors le vient de citer est tout ce qui nous

trône, sous la tutelle de son aïeule reste de lui 5 mais on ne peut douter

Bninehaut. Colnmban, ayant eu le de son amour pour les lettres, ni du

courage de lui reprocher sa conduite
,

zèle qu'il mit a les propager, en oc-

ful puni par l'exil de sa généreuse cupant ses religieux àla transcription

témérité. Son éloigncment pouvait des manuscrits. Un assez grand nom-

enlraîner la ruine de Luxeuil; mais bre de volumes copiés par ses ordres

Euslase, élu son successeur, se mon- subsistait encore en 1793, à Luxeuil,

tra digne de le continuer. Il mérita d'où le conventionnel Bernard de

par ses lumières et par sa piété le Saintes (A^oy. ce nom, LVIII
, 59)

respect des seigneurs austrasiens, et les fit expédier a l'armée du Khin
,

plus tard la confiance du roi Clotaire avec tout ce que la bibliothèque

II, qui le députa près de Colomban renfermait de parchemins, pour être

pour l'engager a revenir diriger les employés h des gaigousses. La Vie

monastères des Vosges. Euitase saisit d'Eustase par Jonas
,
publiée par les

avec empressement cette occasion de Bollandisles au 29 mars , l'a été de-

revoir encore une fois le maître qu'il puis par Mabillon dans les Acta

chérissait; mais toutes ses instances sanctor. ordinis S. Benedicti
,

ne purent l'arracher a la solitude de tom. II. Il existe d'autres Fies de

Bobio. Peu de temps après , Euslase ce saint abbé, parle P. Claude Ferry,

entreprit de ramener a la foi calholi- jésuite, Metz, 1045, in-12; par

quelc8Varasques(l),qui persistaient Giry, Baillel et les autres agiogra-—— phes. Enfin Dom Rivet lui a consacré

(., I^s Varasques .U.ient de. Bourgniîînons
j j^^^ \RistoirC littéraire

adaiM (lar W's Hoinains tlufit la Scqii.niie , a U
condition de il«-rendre cette pruviii'»^ cuilre les ~~~

atUqoes de.s barbares. L« pays qu'ils liabilaieiit Baume et de Poritarlier, et une parlie de c«ux

forme aujourd'hui l«s arrondissement» de de Moutbéliard , de Besançon cl de l'oligny.



de la France, III, 534-37. La res-

semlilanre des noms a fait confondre

quelquefois Tabbé de Luxeuil Eusla-

se avec sainl Eusiacl'e, martjr. pa-

tron d'une paroisse de Paris [Voy.
Tarlicle qui p écède). W—s.

EUTECXIUS , médecin et so-

pli&le grec, qui vivait a la 6n du

troisième siècle, est auteur des ou-

vrag»*s suivants : I. Paraphrasîs

prosaica in Oppiani ixeutica , gr.-

lat. , Copenhague , 1702, iu-8"
,

très-rare. Il y a des exemplaires avec

la date de 17 15. Cetleédilion, publiée

par Erasme Winding , a été revue

sur les anciens manuscrits de R<ime

et de Vienne j et elle est accompa-

gnée d'une version latine du savant

Hulsteuius. Cette paraphrase est d'au-

tant plus précieuse qu'elle lient lieu

du poème d'Oppien
,
qui ne nous est

pas parvenu. Elle est divisée eu trois

livres : les dt-ux premiers traitent

des oiseaux les plus connus et de

leurs propriétés j et le troisième de

la manière de les prendre et de les

élever. Elle a été réimpriinée par les

soiusde J.-Gotll. Schneider, à la suite

de son édition d'Oppien, Strasbourg,

1777. II. T/ieriacœ et Alexipliar-

macce Nicandri nietaplirasis
,
gr.

Elle a été publiée d'après les manu-

scrits de la bibliothèque laurentienne

de Florence et de la bibliutlièque

impériale de Vienne, par Bandiui

,

Florence, 1764, in-8°, et par

Schneider , Halle , 1 7i)2 , in-8 '. k la

suite des œuvres de Nicandre ( f^' oy,

ce nom . XXXI , 207 ). \V— s.

EVAXS (Olivier), un des plus

habiles mécaniciens des Etats-Unis et

l'inventeur des machines à vapeur k

haute pression, est encore un de ces

martyrs de la science qui ont fait

immeusémeul pour la société et que

la société a laissés languir, mourir

sans récompense. INé en 1755, pro-
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bablemenl aux environs de Pliiladel-

phie , il donna des l'enfance les preu-

ves d'une intelligence supérieure
J

mais la pauvreté, l'ignorance peut-

être de ses parents empêchèrent de

cultiver et même sans doute d'ap-

précier a leur juste valeur Cf-s rares

dispositions. 11 fui placé eu appren-

tissage chez un charron. Il venait

d'en sortir, quand par suite des dé-

mêlés entre T Angleterre et les co-

loniesderAméiiquedu]Nord(1777),

celles-ci se virent loul-a-coup privées

d'une foule d'cbjets de pren.ière né-

cessité pour leurs fabricjues, objets

qui presqiie tous a celte époque

élaient tirés de l'Angleterre. Telles

étaient entre autres les cardes k co-

ton et k laine. Evans alors débuta

dans la carrière du mécanicien par

deux machines, dont l'une faisait par

minute trois mdie dents de cardes,

tandis que l'autre perçait les cuirs

de deux cents paires de cardes en

douze heures de travail. Il intro-

duisit ensuite divers perfectionne-

ments aux moulins de meunier

(1782); et les réunissant, il oigauisa

un appareil à Taide duquel se font,

avec autant decéléiilé quederégula-

rité, toutes les opéralions du moulai^e

depuisl'entréedu grain jusqu'ksa sor-

tie sous forme de farine. Cet appareil,

aujourd hui universellement en usa-

ge aux Etats-Unis, donne en même
temps une meilleure qualité de fii-

rine,avec une augmenlalion de cinq

pour cent dans la quantité utilisable

produite, et une économie de deua

tiers sur la main d'œuvre : effeclive-

men'i trois hommes qui se relaient

dans l'espace de vingt quatre heures

suffisent pour obtenir treize mille

sept cent vingt li\res de farine.

Avant de voir reconnaître l'avantage

de son invention, Evans avait eu k

surmouler les préjugés populaires et



464 EVA EVA

la rouliue; et quand eufiu de plus avises prendre l'iinportauce de la pre-

qnele vulgaire adoptèrenî son procédé iiiière découverte, il faul se re-

lis se refusèrenralui payer la modique portera l'étal ancien des choses,

redevance quM demandait comme in- Et Newcommen cl Watt, qui cepeti-

venleur : on alla jusqu'à lui contester danl avait déjà perfecliounë la ma-

ie mérite de l'invention el il dire que chine ncwcoménienne {Poy. INtw-

toules ses améliuralions étaient cou- co.men, XXXI, 121, el Watt, L,
nues depuis long-temps. Heureuse- 279), n'avaient encore imaginé quede

ment l'organisaliou judiciaire du donner a la vapeur une force égale

pays donnait à Evans le moyen de h la pression atmosphérique : les

confondre ces prétentions de la ou- méc^miciens ou ne concevaient pas

pidité, ces sophisraes de Tégoïsme. de force plus grande, ou ne savaient

Il mit en cause ceux qui l'atla- trop comment la produire, ou n'o-

quaient a la fois dons sts intérêts pé- saient faire les essais: Evans conçut,

cuniaires, dans sa gloire el dans osa, et réussit. Les chaudières ber-

l'iioiineur; et il l'emporta complè- métiqnoment fermées dans lesquelles

temenl. Ces contestations et ces pro- l'eau par l'ébullition se métamorphose

ces ne l'empêchaient pas de combiner en vapeur, peuvent supporter des

de nouveaux perfectiouncFnents. pressions énormes (cinq, six atmo-

C'est peu de temps après son Irioni- sphères ou davantage) ; mais une sou-

phe par-devant le jury qu'il sollicita pape de sûreté, en s'ouvranl avant

de la législature pen&ylvanienne
,

que la force de la vapeur ait atteint

outre un privilège exclusif pour son ce maximum sous lequel éclaterait

appareil à moudre le grain , un prl- la chaudière, indique quel est le

viiège pour la construction descha- degré de tension au moment où elle

riots à vapeur. La pauvre chambre s'ouvre. Ceci posé, on comprend qu'il

ne comprit rien à la demande d'E- ne s'agit plus que de calculs secon-

vansj et le rapporteur de sa pétition, daires pour fixer l'excès de la force

en concluant favorablement sur la qui ferait crever la chaudière sur

première partie de celte pièce (en celle qui fait lever la soupape, le

effet il obtint un privilège pour les décroissement de solidité des parois

moulins en mars 1787) , ne parla de la chaudière par l'usage, la qua-

nullement de la seconde : « En- lité de métal a choisir, la forme a

tre nous, » se disaient les mera- donner et autres détails de ce genre,

bres de la commission , « il n'a Quant a la vapeur qui s'échappe,

a pas la tête saine. M Tel ebt l'accueil elle se répand tour-à- tour, comme

prescpie inévitable fait par les ma- dans la machine de Watt, au-dessus

jorilésàceux qui ont trop tôt raison, et au-dessous du piston, el lui imprime

Au point de vue où nous en sommes un mouvement de va el vient, bien

a'ijourdliui, Evans n'en est que plus entendu qu'un filet d'eau en circulant

admirable. Deux pas immenses si- du côté où doit se former levide, a(iu

gnalenl sa présence dans l'Iiistoire de permettre le jeu du piston, ra-

dt.s machines à vapeur. L'un, c'est la mène allcrnalivcment la vapeur à

mnximisalion de la force de la va- l'état liquide. Les machines coustrui-

peur • l'autre, c'est l'application de tes d'après ce nouveau procédé, et

celle force, quelle qu'elle soit, aux dont on sent instantanément la su-

machines locomotives. Pour com- périorilé immense, se nomment ma-

a
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cliiiies à haate pression. L'idée, le

désir, un vague instinct de celle force

colossale avait en quelque &orle ob-

sédé Evans depuis le temps de son

adolescence, avait été le rêve de

toute sa vie. Lui-même il raconie que,

tout jeune, il pensait sans cesse aux

jïioyens qui peuvent créer du mou-

vement, el il avait passé eu revue

tout ce que l'on employait de mo-
teurs à cette époque, le vent, les

pédales avec crémaillère, les roues

à crochet et a manivelle, etc., etc.

Mais tout cela lui semblait misérable
;

il pressentait quelque cbose de plus

grand. Le 2 décembre 1773 (il avait

dix-huit ans alors}, un de ses frères,

revenant d'une veillée de village_, lui

dit comme quoi il s'était , avec bes

amis, diverti à faire ce qu'on appelait

des pétards de iSoèl. Ce jeu consis-

tait a boucher la lumière d'une cu-

lasse de fusil, a verser un peu d'eau

dauslefond, à bourrer pardessu-., et

à jjiacer ce petit appareil dans un

feu de for^e : bicntùi la culasse

éclatait avec fracas. Evans alors s'é-

cria comme Archimède : Heuréka.

Ainsi, à la vue de la pomme qui tom-

be, INewlon est entraîné à ces médi-

tations profondes dont le résultat

est rétablissement de la loi de la

gravitation. Il est visible que depuis

ce soir de ISoe'l 177.3, Evans avait

eu tète le fait capital à l'aide duquel

un jour il devait trouver la haute

pression. Ce fait l'avait saisi de la

minière la plus vive. Ce qu'il faut

remarquer, c'est qu'alors il ne con-

naissait pas la propriété de la va-

peur*, de sorte que plus tard quand

il tomba sur uu livre contenant la

description des pre'îiières machines

a vapeur, livre (jui du reste lui fut

utile, s'il apprit là quelque chose,

il était déjh pnr Tidée cpi'il couvait

bien supérieur à ce qu'il lisait. Son

LXlll.
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apprentissage, sts cardes, ses mou-
lins, mille autres soins, vingt autres

machines ou perfectionnements se

disputèrent ensuite son temps et

ajournèrent la maturité de ses idées.

Cependant il n'avait que vingt-sept

ans encore lorsqu'il prit date près de
la législature de Pensjlvauie, Oppo-
sant à ccl échec ce courage inaltéra-

ble qui prend sa source dans le dé-
vouement à la science, il continua

ses recherches sur la construction

des appareils à vapeur, tout eu ex-

ploitant son privilège pour ses mou-
lins. En 1797, il revint a la charge,

mais près de la législature du iVJa-

ryland. Douze ans s'étaient passés:

on commençait a comprendre; le

privilège pour les chariots à la va-

peur lui fut accordé avec l'accent

d'un doute fort prononcé, et vu, di-

sait le rapporteur, que cela ne peut
nuire à personne. Celte équivoque
approbationne put, on le pense bien,

lui faire trouver de bailleurs de fonds-

et toutes Us bourses restèrent fer-

mées pour le visionnaire
,
pour la

tète creuse qui rêvait des voitures

sans chevaux. En Angleterre même
on commença par en dire autant

j et

une personne chargée par lui de
découvrir dans celle contrée un capi-

taliste qui voulût se munir d'un bre-

vet el exploiter en commun sa dé-

couverte, lui manda qu'en dépit de

ses dessins et de la description de

ses procédés , on ne croyait pas en

Grande- Hrelagne à ses idées : triste

situation d'un homme qui
,

pour se

faire accepter ou plutôt repousser, est

ohligé de communiquer les idées sur

Ies({uelles il faudrait dans ses intérêts

qu'il tînt encore long-lcmj)s le\oile.

EuGii eu 1800, un ingénieur en renom
voulut lui porter le dernier coup, en

démontrant h la société philosoplii-

quc do Philadelphie qu'il était ira-

3o
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possible que jamais voilure roulât

par l'acliou de la vapeur, llcurcuse-

mt lit pour elle, la société, nioius pas-

sionuée ou plus avisée, ne laissa pas

imprimer ces asserlious sous son

nom, et biffa la partie du rapport où

elles étaient contenues, vu, dit-cl'e,

qu'on ne peut assigner de bornes au

possible. En ce moment Evans, re-

ïusé par tout le monde, venait de dé-

penser son dernier dollar a construire

à ses frais uue voiture qui marchait

eu 1801, et que tout le monde pou-

vait voir j il avait fait aux incrédules

la réponse faite jadis a Zenon d'Eiée

qui niait le mouvement. Il fallut

bien alors renoncer à voir en lui un

songe creux. Mais on se récria sur

l'imperfection de ce premier essai,

SUT la néce^silé de perleclionnements

nouveaux, sur les dépense* qu'occa-

sionneraient les expériences, etc. Ce-

pendant les premières idées d'Evans

devenaient populaires : Trcvelliick et

d'autres faisaient en Angleterre des

machines a haute pression. Des acci-

dents terribles eurent lieu et causè-

rent au public un eflroi qui ne s'est

bien dissipé que depuis une douzaine

d'années. Personne plus qn'Evans

n'a contribué a ce résultat. Créateur

d'un établissement de raaciiines h

haute pression, il eu construisit un

nombre immense et dont pas une n'a

produit d'accident , bien (ju'elles

eussent souvent une force expansive

de cent vingt à cent cinquante iivrei

par pouce carré en sus de celle de

la pression atmosphérique* et bicn-

lôl il indiqua dans un livret usuel les

movens d'éviter dans la construc-

tion de ces machines, les causes qui

peuvent les rendre si funestes. Piare-

ment la mécanique a si promptement

reaijdi et plus que rempli toutes ses

promesses que lorsque par la raaiu

d'Evans elle a donné aux deux mon-
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des les machines à haute pression.

C'est une chose inouïe que la somme

des avantages acquis a l'industrie

par la réalisation de cette idée : plus

de simplicité dans le mécanisme
,

moins de frais par conséquent pour

la construction primitive
,

plus de

légèreté (ce qui rend le transport plus

facile et fatigue moins les bâtiments],

moins d'espace, moins de combusti-

bles, enfin moins d eau que toutes les

machines jusqu'alors connues. Cet ac-

compli.sscment si plein du programme
aurait bien dû inspirer aux capitalis-

tes, souvent trop aventureux, de l'U-

nion, assez de confiance pour qu'ils

secondassent ses essais pour les ma-
chines locomotives. Mais il était écrit

que jamais Evans ne jouirait du bon-

heur de voir la deuxième de ses

grandes idées se placer triomphale-

ment au rang qu'elle commence à

prendre aujourd'hui. Eu 1814, le

congrès général des Etats-Unis le

nomma comme un des hommes bien-

faiteurs de leur patrie, et eu récom-

pense lui accorda le prolongement

de son privilège jus(ju'en 1825.

Mais un de ces incendies trop fré-

quents aux Elats-Uuis réduisit en

cendres son bel établissement de

Piltsburg, et lui détruisit pour cent

mille francs de machines. La nou-

velle de ce désastre atteignit Evans

k IN'ew-York, le 11 r^ars 1811;
ce fut |)our lui le coup de la mort,
il expira quatre jours après. On a

de lui : I. Guide ou inanuel des

constructeurs de moulins et des

meuniers^ 1 vol. iu-8*', 26 planches,

1795; 3'-' éditlou, 1818 (en anglais).

Cet ouvrage est fort remartjuable

parla clarté, et se fonde sur les meil-

leures théories. II. Guide de liu'

génieur mécanicien, constructeur

de machines à vapeur j 1805

( en anglais
) j traduit en français
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par Doulillle, Paris, 1822. C'est

aussi ua excellent maniul, et on le

consulte encore fort souvent, bien

que le développement immense que

prend l'emploi des maclnues a va-

peur ait nécessité des livres nouveaux

beaucoup plus détaillés. Quelques

inexactitudes scientifiques sont rec-

tifiées dans les notes ajoutées par

le traducteur à la fin du vcljme.

P—OT.

EVAiVS (John), littérateur an-

glais, élève de l'université d'Oxford,

exerça les fonctions de l'enseigne-

inent a Bristol, où il est mort en

avril 1832. On a de lui ; I. P^oyage
dans le nord du pays de Galles^

en 1798 , et à d^autres époques^

entrepris principalement pour faire

des recherches botaniques dans ce

pays alpestre, entremêlé d'ol)Serva-

tions sur les sites, l'a^iriculture. les

manufactures, les cou tûmes, Thistoire

et les antiquités , 1800, in-8°. Ce
volume, qui, comme le sui\ant, se

compose de lettres adressées à ua

ami, est h la fois instruclil et inté-

ressant, et offre une morale pure et

même sévère. II. Lettres écrites

durant un voyage dans le sud du
pays de Galles, en Cannée 180-3,

et en d\iutres temps. 1804, in-8''.

m. La Guerre n'est pas en con-

tradiction avec le christianisme
,

discours, 1804, in-8°. IV. Comi-
dérations sui'la doctrine de la né-

cessité philosophique , relative-

ment à sa tendance j 1807, in-8".

V. Le Peseur \\\iQ Pondérer), suite

à'Essais, 1812, in-12. V. Ce qui

reste (remains) de feu l'Villiam

Jxeed^ de Thornbury, couprenant

«es excursions en Irlande , sa coires-

ponJauce , ses poésies , avec des

JlJémoires sur sa vie, 1810, in-8'\

Vil. Précis historique sur Bris-

tol. — Ud autre Eva.ns ( hyUliam-
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David) , mngislrat a Mancbeslrr

et juri4e .-^avant, mourut le 17 fé-

vrier 1823, après avoir donné au

public : I. Une sixième édition Irès-

aujrmentée de rouvrag;e de Salked ,

intitulé : Cas Jugés au Banc du
Roi, Londres, 1795, 3 vol. in-8*».

IT. Essai sur l action qui peut

sUntenter pour prêt et livraison

d^argent, sur les lois relatives aux
assurances et sur celles qui régis-

sent les lettres de change et bil-

/^;5,ibid. , 1802, in-8°.' III. Ta-
bleau général (a gênerai \ iew),

des dérisions de lord ISlansfield

dans les causes civiles , ibid.
,

1803 , in.8°. IV. Traité de la loi

sur les obligations et contrats,

traduit du français de Po'bier, ibid.,

180G, 2 vol. iù-8". V. Lettre à sir

Sam. Uomilly^ sur la révision des

lois relatives à la banqueroute

,

ibid. , 1810, in-8°. \1. Lettres

sur les incapacités des catholiques

et des autres non- conformistes
,

ibid., 1813. in-8". L.

EVERAUT ( Gilles ). Ya'èrc-

André le fait naître à Berg-op-

Zoom , et ajoute qu'il exerça la iné-

deciue a Anvers. Cependant I\Ian-

get , dans sa Bibliotheca scripto-

rum mcdicorum
, p. 241 , cl Eve •

rarl lui-même, disent qu'il était An-
versois. INlais cela doit moins s'en-

tendre peut-être du lieu de sa nais-

sance que de celui de sou domicile

habituel. Voici les titres de ses écrits :

De herba /tanacea quam alii tn-

bacum , alii petuni aut nicotia»

namvocant^ brevis commentariufy

quo adnùrandœ ac prorsus divinœ

hu/'us peruanœ stirpis facultates

et usus explicantur ^ Anvers, Jean

Belloi, 1583, in-16-ibid., 1587.

Ce traité , dont l'auteur , on le de-

viuc , ne partageait pas les opinion»

du roi d'Angleterre Jacques l" sur

3o.
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le tabac , est suivi des opuscules reçu correspondant de l'académie

sm\a.u\s : \. Compendiosa narratio impériale des sciences de Sainl-Pé-

de usu et praxi radicis mechoa- lersbourg • eu 1810, il devint pro-

canœ ex ITispanianova Indiœ occi- fesseur de géographie , de slalislujue

dentalis nuper allata. II. Gerhar- et d'histoire de Russie , et en 1817,

di Berghensis medici de pestis après avoir été revêtu de diverses

prœservalione lihellus ad S . P. fondions liouoriGques dans le corps

(^. Atii%'erpicnscm. III, Galeni enseignant , il cul la cliaire de géo-

pergameni libellus de ilieriaca ad grapliie , de statistique el d hls-

Pîsotiem, interprète et commenta- toirc universelle
;

puis, en 1820
,

ioreJoanneJuvcne^ medicoipren- passant de la faculté de philosopliie

si. IV. Ejusdem de aniidotis , //- à celle de droit, il lut nommé profes-

bri II, ab Andréa Lacuna in com- seur de législation , de droit des

pcndium redacti. V. Joannis Ju- gens et de politique. De 1819 a

K>cnis opusculum de medicamentis 1830J, les suffrages de ses collègues

bezoardicis^ quorum iisus a peste le portèrent constamment à la place

prœsarvat. R—F-^G. de recleur de l'université. Aux tra-

E\VF-I\.S ( JosEPTi-PniLiPPE- vaux de Tadministralion et du pro-

GusTvTF.
) , savant allemand

_,
né le fessoral , il en joignit encore d'au-

4 juillet 1781, dans Tévêché de très, laut comme censeur des feuilles

Corvey, alla fiuir ses études h Puni- quotidiennes de Derpl (1822-27) ,

versisé de Gœttingue en 1799 , et y que comme vice-président du comité

passa quatre ans , livré d'abord à la de censure ( 1828 , etc.). De plus,

théologie , ensuite à l'histoire et aux il composait un grand nombre d'ou-

sciences administratives, dont Hee- vrages , soit sur des questions admi-

rcn et Schlœzer lui inspirèrent le nistralives, politiques ou jurispru-'

goût. Lorsqu'il en sortit en 1803
,

dentielles , soit sur des points peu

avec le dessein d'entrer dans une connus ou problématiques de l'his-

graude maison comme instituteur par- loire. Il était membre de plusieurs

liculier , il eut le choix entre celle académies^ sociétés savantes, et dé-

du gouverneur hollandais du cap de coré des ordres de Saint-Vladimir

iîonne-Espérance , le général Jaus- el de Sainte-Anne. Indépendamment

scu , et celle de M"'^ de Staël , h Pa- de riches cadeaux que lui firent l'em-

rJs. A l'une cl à l'autre il préféra le pereur cl les princesses de Russie,

séjour de la Russie, qui fut dès-lors il avait sur la cassette impériale une

sa patrie adoplive , et il acccpla l'é- pension de mille roubles. Ewers est

ducatiou des fils de M. de Richter
,

mort le 8 nov. 1830. On trouve la

conseiller provincial a Derpl. Celte liste complète de ses productions dans

place lui laissait des loisirs dont il le Dictionnaire universel des écri-

profita pour pousser plus loin ses vains et des savants de Rccke cl

études. Bientôt son vœu le plus cher iSapiersky , tome P'^, page 538. Ses

fut d'obtenir une chaire dans l'uni- principaux ouvrages sont : I. Une
versilé de Derpt. Vers 1808 , il traduction en allemand du Manuel
conduisit ses élèves a Moskou, et là, de l histoire des dogmes dans fé-

entre autres notabilités littéraires, il glise primitive , par Miinter, 2 vol.,

connut le célèbre Karamsin , hislo- G(i;llingue, 1804, 1800. II. De
rien de la Russie. En 1809, il fut l'état des paysans en Livonie et
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en Esthonie^ Ber^l , J80G. III.

JSxposilion abrégée de V état des

paysans en Esthonie^ Saint- Péters-

i)Ourg, 180(3. IV. De forigine de
Vempire russe , î^iga et Leipzig

,

1808. \. Etudes critiques prépa-

ratoires pour une histoire de Rus-
sie, livres 1 et 2, Derpt , 1814.

P—OT.

EXxMOUTH ( ÉnOUARD P£L-
LEw , vicomte), amiral anglais, na-

quit , le 19 avril 1757 , h Douvres ,

où sou père commandait le paquebot

du gouvernement. Sa famille était

d'origine normande. Orphelin dès

1765, il eut h vaincre, pour parveinr

aux premiers échelons de la fortune
,

des obstacles qui maintenant, grâce

h la munificence bien comprise du

gouvernement britannique , n'arrê-

tent plus les jeunes aspirants qui

senteiit eu eux la vocation de l'homme
de mer. Il commença ses campagnes

a Ireîze ans, sous le capitaine Scott,

avec lequel il vit d'abord les îles

Malouines ou Falkland sur la fréirale

la Junon
,

puis la Méditerranée sur

1 Alarme. Mais son caractère indis-

cipliuable mécontenta si violemment

le capitaine, qu'un jour enfin il l'a-

bandonna , lui et un de ses cama-
rades , sur la côte de Marseille

,

d'où ils furent obligés de revenir à

pied par terre jusqu'à un des poris

de la Manche. Cet incident avait

uu peu caljjié son effervescence
,

»]ue d'ailleuis la guerre entre TAu-

[Jetcrre et les colouies détourna sur

des objets plus uliles. ISommé mid-

sliipiiian sur la frégate la JJ/onde,

il fut détaché, en 177G, pour prendre

part aux opérallons sur le lac Cliara-

plain. L'activité , la bravoure qu'il

déploya, lanl lors des grands abatla-

f;es faits daus les forêts voisines du

lac. cl lors de la construction des vais-

seaux, cpie ptudantlesdiverses actions
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dont ce lac fui lethéàlrCj lui valurent,

avec les compliments du général

Howe, une commission provisoire de

lieutenant. Il se signala de même
pendant la désastreuse cnmj.agne de

1777, et il s'attira l'attention parti-

culière deBurgoyne en dirigeant sur

les vaisseaux d'approvisionnement de

l'ennemi une attaque qui fut suivie

de succès. Mais cet avantage dispa-

rut dans les suites funestes de la ba-

taille de Saratoga , et dans la capi-

tulation qui fit toute l'armée anglaise

prisonnière de guerre. Quelques jours

après la signature de celte conven-

tion , Pellew , relâché sur parole
,

reprit la route de l'Angleterre, muni

d'une lettre de sir Guy Carlelou, qui

attestait sa belle conduite dans toutes

les actions auxquelles il avait pris

part : aussi fut-il immédiatement

coLfîrmé dans .^on grade. Trois ans

plus tard ( 1780), il remplaça dans

le commandement de la frégate VA-
pollon le capitaine Pownoll, qu'un

boulet venait de frapper à mort, et

il contraignit a se jeter à la côte une

frégate française. Le sane-froid et

l'intrépidilé (ju'il montra eu cette cir-

constance lui firent conférer par l'a-

mirauté le commandement du sloop

de guerre le Hasard; et, deux ans

après (1782), il fut nouuné capitaine

en second. La cessation des hostilités

lui permit de se reposer jusqu'en

1780 5 mais, de cette épocpie jusqu'en

1791 , il fut derechef en activité,

soit a Terre-Neuve , où il passa trois

ans, soit en d'autres stations. On le

vil reparaître en 1703, comme com-

mandant de la frégate la Nymphe.
]Sé dans le comté de Cornouailles , et

parfaitement vu des habitants , il sut

se choisir h Falmoulh, ou aux envi-

rons, un excellent équipage. A peine

eu haute mer , il prit a l'abordage la

flégale française la Ciéopdlre^ dont
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le capitaine avait été tué dès le corn- ment , l)ieu qu'avec ses deux navires

mencement de Taction, et rentra avec VLifalii>abte et VJ/nazone , un
sa prise à Portsraoulli. Il lut reçu beau vaisseau français, les -Dro/V^ ^6-

avec des applaudissements d'autant V/iomme
,
qui revenait de l'cipédi-

plus vifs que cet avantage était le lion de la baie de 13anlry, et peu s'en

premier qu'où reni portail depuis Tou- fallut qu'il ne péril brisé au milieu des

verture (\t& ho^tilité.s. Présenté au écueils et bancs de sable (jui avoisi-

roi le 29 juin , il reçut le titre de nent la baie d'Audierue. L'y^wrjcowéf

kni^ht (chevalier), et vitson frère, qui u'évita point ce danger; et sou équi-

Tavait suivi comme volontaire, élevé p<ige , amoncelé sur \\\\ radeau, n'é-

au rang de capitaine en second, cbappa aux vagues furieuses que pour
Charoé ensuite du commandement de aller perdre la liberté sur les cotes de
VÀréthusc . il fît parlie de la divi- France. Le navire français fut j)lus

sien désir Jean BoriaseWarren, forte malheureux encore: il toucha et pé-
de quatre frégates. Cette division, rit dans la nuit qui suivit le coud)at.

croisant dans la Mancbe^, rencontra Sir Edouard Pellew (car il était de-
une division française composée de venu baronnet en 179G

)
prit vigou-

trcis frégates et d'une corvette. Pro- reusemcnt sa revanche Tannée d'a-

fitant du nombre et de l'avantage du près, en s'cmparant de quinze vais-

vent, l'amiralanglaiscnga^eale com- seaux croiseurs : mais 1799 se pas-

bat,a la suileduquel uneseuledes fré- sa sans évèuements, et il eu fut a
gâtes françaises parvint à s'échap- peu près ds même en 1800, bien

per. En octobre 1794 , il avait sous qu'à la tète d'une escadre de dix-huit

ses ordres, indépendamment Aq\'A~ voiles, dont neuf frégates et sept vais-

r<?7/zM5e, trois autres frégates (Py^r- seaux de guerre , il eut déposé sur

tois y le Diamant, la Galatée)'^ la côte de Quiberou pour coopérer

la prise de la frégate française la avec les chouans, un corps de troupes

Révolutionnaire
j
par VArtois ^ si- sous les ordres du général Maillaud,

gnala cet instant de son commande- et bien que, rînsuffisancedes moyens
ment. Réuni de nouveau h Warrcn

,
dont disuosaient les royalistes Payant

au commencement de 1795 , il con- forcé de renoncer à ce plan , il eut

Iribua au désastre d'une flotte do combiné une expédiiiou sur Relie-

vingt vaisseaux marchands français^ Ile. Le secret de tous ces pro-

qui prcstjue tous furent capturés ou jets fut malheureusement très -mal
coulés bas. Il prit ensuite ou dé- gardé , et il en résulta qu'au moment
Iruisit quinze bâtiments de garde- de l'exécution^ sept millehommes dé-

côtes, et força les dii qui avaient fendaient Belle-Ile et défiaient les

échappé de se réfugier au milieu i\t:s tentatives britanniques. Celles-ci n'a-

rochers de Pcnmarks. Dans l'année boutirent qu'à prendre la petite île

1796, on le vit, en douze jours (du d'Ilouat ; encore fallut -il bientôt

^9 au 20 avril), s'emparer de toute la lâcher. Il termina l'année en sui-

une flolte marchande, forcer un na- vaut son ancien commandant J. R.

vire de guerre (la Volay^e)^ à s'é- Warren dans l'expédition contre le

chouer et s'emparer de deux autres Ferrol, el en opéraut le débarquc-

(y Unité, la Virginie) en dépit d'hé- ment et le réembarquemenl des trou-

roïques résistances. Moins heureux pes ; mais ensuite, sous les ordres

en 1797, il attaqua, mais inutile- de l'amiral Cornwallis, en qualité de
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commoaore d^e division de vais-

seaux de ligne, il eut part au blo-

cus de Rochefort. Enfin la paix d^A-

miens lui donna un instant de répit.

Il en profita pour se faire élire mem-
bre de la chambre des communes

,

011 il souliut a la tribune l'administra-

tion du comte Saint-Vincent, accusé

de négligence par l'amiral Berkeley.

Mais de ces escarmouches parlemen-

taires il revint bienlôt aux luttes plus

sérieuses de la guerre maritime.

Après avoir avec cinq voiles formé

le blocus du Ferrol , où étaient les

forces navales de la France eldeTEs-

pagne réunies, il fut promu au rang de

contre-amiral, et nommé commandant

en chef des forces anglaises dans les

Indes orientales. 11 y passa rpialre ans

pendant lesquels il fut souvent tenu

en haleine par l'activité des croiseurs

français, hardis autant que peu nom-
breux; il n'eut sur eux aucun avantage

important , car en tout ce temps , il

ne captura (jue deux navires français^

mais il s'en dé lomma^ea sur lesHol-

landais
,

qui perdirent toute une

flotte marchande de trente voiles

dans la rade de Batavia , et qui fail-

lirent se laisser enlever Java. La
conquête des établissements danois

de TEst couronna la station de sir Ed.

Pellew dans l'Inde. Rappelé en Eu-

rope
_,
en 1809, il alla blotjuer les

côtes de la Hollande (le Scheldt
,

Flessingue, etc.
) ; mais il épia vai-

nement l'occasion d'entamer une af-

faire générale. Il fil les mêmes vœux,

les mêmes efforts, lorqu'cn 1810 il

alla relever sir Charles Cotton dans

«a station de la Méditerranée ;
il n'eut

qu'un combat partiel devant Toulon

avec l'arrière-garde de la flotte fran-

çaise. Il se préparait aux sit'ges de

Gênes et de Livournc, quand la nou-

velle de la déchéance de Bonaparte

lui apprit que la guerre était finie

,
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et qu'il n'avait plus qu'a préparer ses

frégates pour la translation de Tex-

empereur et de sa suite à l'île d'Elbe.

A son retour en Angleterre , il fut

élevé
,
par le régent , au rang de pair

avec le litre de baron Exmoulh de Ca-

Bonteign, une dotation de 50^,000 fr.

et le ruban que bienlôt il échangea

pour la grande croix du Bain. L'an-

née suivante, lors de l'évaiion de

Bonaparte, il conduisit dans la Mé-
diterranée une escadre dont le but

était de se mettre eu communication

avec le midi de la France et avec

l'Espagne, afin de hâter une réaction

contre TSapoléon , et qui fut pour

beaucoup dans l'expulsion de Murât

et la restauration du roi de Naples.

Vers le même temps, Murât, qui se

trouvait k Toulon, le pria de vouloir

bien le prendre sur un de ses vais-

seaux Dour le conduire en Angle-

terre. Lord Exmoulh s'y refusa.

Une dernière campagne devait mettre

le comble à sa gloire : ce fut celle que

la Grande-Bretagne et la Hollande

réunies dirigèrent contre Alger en

1816. Dès le mois de mars de cette

année, il avait été chargé de deman-

der aux trois puissances barbaresques

occidentales la reconnaissdnce de la

république des îhs Ioniennes , la

paix pour les royaumes de Naples et

de Sardaigne, et la libération des

esclaves chrétiens. Bien qu il eut mené

la négociation avec adresse et vi-

gueur, on tergiversait , à Alger sur-

tout : il fallut en venir à (l'énergi(jucs

demandes, et même faire prendre a

ses vaisseaux une position menaçante

pour que le dey se décidai h promet-

tre a peu près tout ; mais il demanda

un délai pour en référera la Forlc-

Ol lomane relativement a la clause de

rabolltion de l'esclavage. A peine

Exmouth avait -il porte en Angle-

terre la nouvelle de celle soumission,
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qu'on apprit que le dey ne lon.iil

aucun compte de sa promesse, cl que

des corailleurs anglais , français, es-

pagnols venaient d'être massacrés a

Boue par les Algériens. II reprit ia-

continent la route d'Alger, accom-
pagné de dix-ueuf voiles britanni-

ques, s'adjoignit, chemin faisant,

1 amiral hollandais Van Capellcn qui

coramcyidait six frégates, et parut

dcvanl Alger le 2G août k une heure

après midi. Le lendemain un parle-

mentaire dépéché au dey alla le

sommer de remplir ses engagements,

et lui donna trois heures pour rendre

réponse. Au bout de ce temps, la so-

lution se faisant encore attendre, et

même le dey faisant tirer sur la flot te

combinée, le vaisseau amiral la Rci-

7te- Charlotte alla s'embosscr h qua-

rante pieds du mole, de telle façon

que son beaupré touchait les mai-
sons • les autres vaisseaux furent

répartis avec un ordre et une préci-

sion admirables , de manière a se

«outenir mutuellement- la division

hollandaise fut chargée de faire taire

les batteries ennemies qui eussent pu
prendre en flanc ses alliés; et, à

trois heures moins un quart, les

bombes, les fusées k la Congrève

commencèrent k pleuvoir sur la ville

et sur les navires a' gériens. Mais l'iu-

cideul décisif, ce fut l'audace de deux

officiers qui allèrent attacher une

chemise soufrée K la première frégite

algérienne qui barrait l'cnlrée du

port. Un vent d'est assez frais qui

soufflait en ce moment communiijua

bien'ôl le feu a toute l'escadre. Tous
les hàtimens algériens, sauf un seul,

c'est-a-dire quatre grosses fré^'ates,

cincj grandes corvettes , une foule de

Vaisseaux marchands et de navires de

}>clile dimension furent incendiés , et

es flamn.es s'étendirent k l'arsenal
_,

au:^ megasini où étaient les cordages,

les voiles, les bois de consirucliou, et

h d'autres édiKces : six k sept mille

Algériensfnrenl lues ou blessés. Enfin,

a neuf heures du soir, le feu de la

flotte combinée se ralentit, et a onze

heures et demie, il s'éteignit toul-k-

fait : le dey avait consenti k tout.

Le 28, Exinoulh entra dans le port.

Le 30 fut conclu le traité aux termes

voulus par le vainqueur. Non seu-

lement le dey délivrait k l'heure

même et sans aucune rançon tout ce

(pi'il y avait d'esclaves chrétiens dans

Alger ( douze cents ) et faisait re-

chercher, pour les remettre le lende-

main k midi, tous ceux qui étaient

dispersés dans l'intérieur du pays

,

mais encore l'esclavage des chrétiens

était a jamais aboli eu principe : le

consul anglais
,
qui avait été jeté eu

prison, recevait, outre une indenjuilé

pour ses pertes, des excuses publiques

du dey : on restitua toutes les somuics

reçues dans l'année par le dey pour

le rachat des prisonniers, uotamraeat

357,000 piastres au roi des Deui-

Siciles , et 25,000 au roi de Sar-

daigne. La Hollande participa aussi

aux avantages de ce traité. Une

acclamation universelle salua rc

triompiie qui lavait la honte de

l'Europe, et qui laissait lire dans

un avenir prochain l'entière destruc-

tion de la piraterie algérienne. Avec

les éloges de tous les partis et Avi

nations étrangères, avec des épées

d'honneur, avec des pièces d'argen-

terie ( dont une ne coûtait pas moins

de 2<S,000 fr. ) , lord Exmouth re-

çut de son souverain la dignité de

vicomte (septembre 1810). et eu

1817 , le commandement en chef de

riymouth. Il le garda quatre ans.

Puis, las d'honneurs et de Iravanx,

il se confina dans sa belle retraite

dcTeignmoulh, d*oùil ne sortait que

pour prendre part de loin en loin
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aux acUs de la chauibre des pairs.

C'est dans cette résldeuce qu'il mou-

rut Ie23 jauv. 1833. P—OT.

EXPILLY ( Louis - Alexan-

dre), né a Brest, alla étudier la

théologie à Paris, Il était curé de

Saiot-Martin de Morlaix en Brela-

gue . lorsqu'eu 1789 il fut député

aui élats - généraux par le clergé

du bailliaj^e de Saint-PoI-de-]>éon.

11 siégea dans cette assemblée avec

les partisans de la révolution, et,

en avril 1790, fit partie du comité

chargé de Texamen et de la publica-

tion du Livre rouge. Le 22 juin

suivant, il attaqua, dans un rap-

port, les droits de propriété dont

jouissait le clergé qui, selon lui
,

n'avait jamais été (jue l'usufruitier

des biens ecclésiastiques , lesquels

appartenaient a la nation, qui devait

,

il est vrai , un traitement aux mi-

nistres du culte 5 et il proposa "a ce

bujet un projet de décret. Il fut un

des rédacteurs de la conslilulioii ci-

vile du clergé , à laquelle il s'em-

pressa de prêter serment. £lu évê-

que conslilulionuel du Finistère le

31 octobre 1790, il fut le premier

a donner le sigual du schisme. Il écri-

vit au pape pour la forme, et sollicita

jM. de Girac , évêque de Rennes,

de le sacrer', il le requit mèuie juri-

dicpicment, et se présenta chez lui le

Il janvier 1791 avec deux notaires.

Le prélat répondit par un refus for-

mel et motivé qui fut rendu public

dans le temps. Un évêque plus con>

plaisant le sacra dans l'cglisc de l'O-

ratoire a Paris , le 21 février 1791.

Expilly est nommé dans K- bref de

Pie VI , du 1 3 avril 1791, où il est

dit (ju'il avait écrit au pape le 18 nov.

1790, et lui avait envoyé une lettre

pastorale du 25 février. Le pape dans

ce bref lui donne des avis , mais caise

son élection , déclare sa consécration
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illégitime el lui défend, sous peine <le

suspense , d'exercer aucun acte de

juridiclinn ; ce qni n'empêcha pas

Expilly d'aller prendre possession

du palais épiscopal de Quimper, el de

publier des Lettres pastorales. Il

fut nommé président du Direcloiie

de son département, et prit part en

1793 dans ce qu'on appelait leje-

dérallsme
-j

mais bieutôt tous les

membres de celte administration fu-

rent condamnés a mort, et il périt

avec eux sur l'échafaud , à Brest , le

21 juin 1794. P—G—T.

EYMAR (ANGE-M.vfiiE comte

d'), député a l'assemblée couslituau-

te, né vers 1740, eu Provence,

d'une famille noble , consacra ses

premières années à la culture àci

lettres et des arts. Erscli , dans la

France littéraire y lui altrilue la

traduction du Delinqucnte hono-
rado (Thonnèle criminel), de Jovel-

lanos, imprimée en 1777 j et le biblio-

graphe allemand pouvait bien avoir

été mieux renseigné que Bocous
,

qui fait honneur de celle traduction

à l'abbé Meylar, vicaire-général de

Marseille (^oj-. Jovellat<os, XXII,

72). Mais c'est par erreur qu'Erscb

attribue aussi àd'Ejmar le mciuoire

couronné par l'académie de Marseil-

le en 1787 : de CInjluence de la

sévérité des peines sur les cri-

mes. Ce mémoire est d'un de ses

homonymes {f^oj\ l'art, suiv. ). Dé-
puté par 11 fénéchauFsée de Forcal-

quier aux élals-généraux en 1789, il

se léunit l'un des premiers de sou

ordre au tiers-étal , el se prononça

pour les principes de la révoluttoo,

dans la<juelle, cotninc beaucoup d'au-

tres, il ne voyait que la réforme des

abus. Il appuya la proposition de

Sievès sur la nécessité d une nouvelle

division du royaume ; et , dans une

brochure qu'il fit imprimer en 1790
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(in-8° de 23 p.), en monlra l'impor-

tance pour faire disparaître jusqu'aux

dernières fraces de la foodalilé. Le
20 septembre de la même année, il

fil rendre un de'crct exceptionnel en

faveur des dames rclifrieuscs ans:lai-

SCS établies à Paris, d'après une au-

torisation de Louis XIIl , el qui n'a-

vaient jamais reçu de fonds du trésor

rojal pour leur élablissemenl ni pour

leur entretien. Sur ses conclusions,

leur demande fut renvoyée aux co-

mités ecclésiastique et diplomatique

réunis, qui demeurèrent chargés de

présenter un moyen de maintenir ces

dames dans leur position actuelle,

sans déroger au décret qui suppri-

mait les congrégations religieuses.

Admirateur passionné de Rousseau
,

quoiqu'il ne paraisse pas qu'il ait

jamais eu aucun rapport avec cet écri-

rain (1), il proposa le 21 décembre,

d^ériger une statue a l'auteur à'E-
mile et du Contrat social , avec

cette inscription : la Nationfran-
çaise libre à J.-J. Rousseau ^ et

de déclarer que sa veuve serait nour-

rie aux dépens de l'état. Cette dou-

ble proposition fut décrétée snr-le-

cbamp au milieu des plus vifs ap-

plaudissements. Le 27 avril 1701,
il réclama pour Rousseau les bon-

ueurs du Panthéon , accordés récem-

menla \ oltnire et àMirabcau. Après

la session, d'Eymar resta complète-

ment étranger aui affaires
j et, grâce h

l'obscurité danslaquelle il vivait, il eut

le bonheur d'échapper aux jtroscrip-

tions de la terreur, sans être obligé

de sortir de France. Désigné par

M. de Talleyrand, son collègue h

l'assemblée constituante, pour rem-
placer Ginguené dans l'ambassade

(i) Le nom d'Eyinar ne se trouve pas dans
» ^" "' It.jii^srau , par Mtisscl-I'jiliav, qui,
coniinf l'on tait , a donné la liste des Jtnis Pl
méinc des biiuples cuunainsauces du pLiloiopbe
de Genève.
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de Piémont, cecboîx parnt annoncer,

de la pari du Directoire, des inten-

tions plus bienveillantes envers le

roi de Sardaigne; mais si d'Eymar,

connu par son caractère doux et sage

était incapable de faire le mal, il

manquait aussi de l'énergie nécessaire

pour l'empêcher ; et le malheureux

Charles-Emmanuel ( f^oy. ce nom
,

LX, 475) se vit bientôt obligé d'a-

bandonner ses étals , après avoir

abdiqué. A la création des préfectu-

res, d'Eymar fut nommé préfet du

Léman. L'admiration qu'il avait

montrée pour Rousseau ne pouvait

que le rendreagréable aux Genevois
,

dont ii sut se concilier l'affection en

favorisant leur goût pour les sciences

et les arts, et en s'empressant de

payer un juste tribut d'éloges k ceux

qui s'y distinguaient. C'est ainsi qu'il

écrivit au chirurgien Maunoir une

lettre imprimée dans le Moniteur

(29 germinal an IX, 19 avril 1801),

pour le féliciter sur le prix que ve-

nait de lui décerner la société de me'-

decine de Paris pour un mémoire

sur la section des artères ; et qu'il

saisit cette occasion de rappeler les

noms des homrnes dont Genève s'ho-

nore avec raison. Le 1''^ septembre

1801, il eut le plaisir d'embrasser

K l'hospice du grand Saint-Bernard,

où il lui avait donné rendez-vous

,

l'illustre Dûlomieu (^o^. ce nom
,

XI, 496). qui, sorti depuis quebjues

semaines (\es prisons de Naples, avait

voulu visiter les montagnes de la Suisse

et de la Savoie afin d'en étudier la

structure. D'Eymar, chargé de déter-

miner l'emplacement d'un hospice k

construire sur la nouvelle route du

Simplon, profitadecette circonstance

pour accompagner Dolomieu pendant

le reste de son voyage scientifique.

Le 8 5C[»tembre, il inaugura le rao-

numcnl qu'il avait obtenu l'autorisa-
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lion d'ériger à la mémoire de Fré-
déric-Auguste Eschen, Jenne et

malheureux naturaliste , englouti,

l'année précédente (le 7 avril 1800),
dans une crevasse du glacier de Buet.

Il lut, le 24 janvier, 1802, à l'A-

thénée de Lvon, une courte maisiulé-

ressanle ISotice sur le dernier voya-

ge de Dolomieu
,
qui fut imprimée

dans le Moniteur^ an X, n" 130, et

dans le Magasin encyclopédique
,

V, 376. D'Eymar mourut h Genève

lell janvier 1803. Il était associé ho-

noraire de l'Athénée de Lyon et de la

société des sciences et arts de Greno-

ble. Oulreles opuscules déjà cités, on

a df lui : Anmscments de ma soli-

tude, jnélanges de poésies , Paris
,

1802, 2 vol. iu-12. Ce recueil, que

l'auteur distribuait en présent k ses

amis, n'a été tiré qu'k 250 exemplaires

(Vov. Barbier, Dictionnaire des

anonymes, n° 650). On lui attribue

eucore des Anecdotes sur Viotti,

in-12. insérées d'abord dans la Z)c-

cade de Tan VI (1798). AV— s.

EYMAR (Claude), dont le nom
est désormais inséparable de celui

de Rousseau , naquit à Marseille en

1714- fils d'un négociant, il était

l'aîné d'une famille nombreuse. Lors-

qu'il eut terminé ses études, son

père, infirme et déjà sur le retour de

l'agc, voulut se reposer sur lui d'une

partie des détails de son commerce;

mais le goût du jeui.e Eyinar pour

les lettres et les aris lui inspirait pour

les aiïaires une aversion qu'il ne

pouvait vaincri'. Les conscib d'un aitii

et la lecture réfiéchie de l'Emile^

en l'éclairant sur ses devoirs, le firent

changer de conduite. I/imporlant

service que venait de lui rendre

Rousseau ne ])Ouvait mancjucr de lui

faire désirer de voir ce grand écri-

vain. Ayant eu l'occaiion d'aller h

paris, en 1774, il se présenta chez
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l'auteur à'Emile, sous le prétexte de

lui donner a copier de la musique;

et, depuis, il y retorrna trois ou qua-

tre fois sous le même prélexte_, non

sans crainte d'être éconduit, si sa ruse

était découverte. Un avis que Rous-

seau fit a cette époque insérer dans

le Journal de Bouillon, pour met-

tre le public en garde contre les édi-

tions défectueuses de ses ouvrages,

lui fournit nne nouvelle occasion

d'entretenir le pbilosophe. Il devait

avoir le bonheur de le retrouver la

semaine suivante a la campagne,

chez un ami commun j mais des let-

tres pressantes le rappelèrent a Mar-
seille, et, cette fois encore, Eymar
eut le courage de sacrifier le plaisir

au devoir. Il n'eut depuis aucune es-

pèce de relation avec Rousseau ; mais

il lui avait voué dans le cœur une

sorte de culte qui ne devait finir qu'a-

vec sa vie. Relire ses ouvrages, les

étudier , les analyser, tels furent l'oc-

cupation et le charme des loisirs que

lui laissèrent ses affaires. En 1780 ,il

obtint de l'académie de Marseille une

médaille d'or
,
pour un discours : De

finjluencedes peinessur les crimes^

dans lequel, comme on le deviue ai-

sément, il forme des vœux pour l'a-

doucissement des lois pénales. Dans

un opuscule encore inédit , Sur la

nature et fessence de la loi, Ey-

mar dit qu'un peuple ne saurait être

en même temps heureux et libre. On
en peut conclure qu'il ne fut pas de

ceux qui saluèrent avec enthousiasme

l'aurore de la révolution française,

puisqu'il était d'avance convaincu

qu'elle ne pourrait rien produire d a-

vantageux K l'humanité. F(>sléri('U-

rcment, Eymar quitta Marseille pour

s'étaMir avec 5a famille k ISinies, où

il comptait depuis long-temps de

nombreux an»is. Membre de l'aradé-

mie du Gard, à sa réorganisation, il
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lui coramuDÎqua les différents opus- Les opuscules d'Eyinar encore iué-

cules qui sonl indi(jiics h la lin de cet dits sont ; Appela la postérité, ou
arllcle, mais doul aucun n'est iinpri- Exanien des discours de Jeau-Jac-
nié. Ce fut dans ses dernières années

,
ques , sur l'inégalilé des conditions

,

q.i'a la sollicilalion de quelques amis, et Mir les sciences. — Sur la nature
il rédigea, d'nprès ses souvenirs, et et fessence de la loi.-—Surle droit
sur les notes qu'il avait recueillies, de punir ^ et la peine de mort.—
son opuscule intitulé : Mes visites à Sur la mendicité.— Sur les cau-
J.-J. Rousseau. Quoiqu'il pensât ses favorables â la population. —
que le tenipj n'était pas venu de ven- Sur la liberté de la presse. VV—s.

ger la mémoire de ce grand écrivain, EYNDEX (Roland Van), né
on voit, par un avertissement daté de a Dordrecht en 1748, et mort eu
1815^ qu'il se proposait de faire 1819, a pul)lié en hollandais : I.

imprimer cet opuscule. Mais les cir- Réponse à la question proposée
CODslances le forcèrent probablement par la société teylérienne à Tlar-
d'ajourner ce projet, qui, de son vi- lem , sur le caractère de Vécole
vaut, ne devait pas recevoir d'exécu- hollandaise dans le dessin et la
tion. Evraar mourut en 1822, k Bel- peinture , mémoire qui a remporlé le

legardc, près de ISîmes , emportant prix ; Harlem , 1787, in-4" , 215
l'estime et les regrets de tous ceux pag. Cette dissertation, bien écrite et

qui l'avaient connu. Ses opuscules re- judicieuse, se trouve aussi dans le

lalifs à Rousseau furent transmis cinquième volume des Verhande-
par ses liéritiers a Mussel-Patbaj lingen uitgegeven door Tejler's
{J^. ce nom, au Suppl.), auteur d'une tweede genoolschap. II. Histoire
histoire du philosophe de Genève

,
des peintres des Pays-Bas de-

qu'Eymar avait honorée de &ts suffra» puis le milieu du XFIII^ siècle
,

ges. l's ont été réunis dans le tom. 2 par Roland Van Eynden et Adrien
des OEuvres inédites de Vi.onssçsi\Xj Vander Villigen^ correspondant de
précédés d'un avertissement qui con- l'Iuslilut national (a Amsterdam),
tient tous les détails que Musset avait avec portraits, Harlem, l**" vol.,

pu recueillir sur l'auteur. Ces opus- 181G, 402 pag. in-8"5 2« vol.,

cules, au nombre de sept, sont inli- 1817, 513 pag. Cette histoire de la

lulés : Mes visites à J.-J. Rous- peinture doit être considérée comme
seau. — Examen de la lettre à le supplément indispensable des ou-

d'Alemberl sur les spectacles.

—

vrages de Van Mander, Houbrakcn
,

is^ramcvz du jugement de Servan sur Campo, Weyerman, Van Gool et

les ouvrages de Rousseau. — Ré- Descamps. La première partie con-

ponse aux critiques de Senebier, titnl la vie et l'indication des travaux

Trcmbley et l'revôt.— Question po- des peintres, sculpteurs, graveurs et

///i^we : Rousseau pouvait-il rf non- architectes dont il n'est pas parlé,

cer h sa patrie } — Examen de la ou dont il n'est dit que peu de chose

Nouvelle Iléloïse. — Coup-d'œil dans les ouvrages précédents. La
sur l'Einile. — Analyse du Contrat seconde partie comprend les artistes

Social. Malgré son admiration pour dont Van Gool avait commencé la

Rou'^seau. Eyniar montre de l'impar- biographie, sans l'achever. Enfin, la

tialilé dans l'appréciation de la cou- troisième divisicm traite de la vie des

duilc cl des principes de cet écrivain, peintres et autres artistes, qui (leu-
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rirent depuis le commencement du 1585. Va.rs , dans sou Index Baia-

siècle passé. Van Eyuden a aussi ^•^c^/.s, en signale une autrede 1588.

iraduil la biographie du Corrège. La Bibliothèque liistorique de la

R— F—G. France {nwvaéTos 19844 et 39261)
EYZIXGER (3Iichel), aulre- dit que cet ouvrage a été poussé jus-

menl Aitsingerus, Eytzin^erus, ué qu'en 1G05, mais M. S. de Wiud,
eu Autriche , fils d'un gentilhomme auteur dune bibliothèque historique

qui possédait des biens en Belgique, des Pays-Bas, en ho!landais(î\Iiddel-

et qui était seigneur de Condé, Frais- bourg, 1832, p. 205), considère,

nes-sur-l'Escaut, etc., fut envoyé par comme la plus réce-te, celle qui

lui, en 1553^ auxPays-Bas,oùilresta porte le nom de François Hogenberg,

vingt ans. Si l'on en croit le savant et la date de Î590' encore regarde-

Te-Water ( Vcrhond der Edelen^ t il cette édition comme simplement

IV, 355), il fut successivement con- rafraîchie, et n'étant réellement que

seiller des empereurs Charles-Quiut, celle de 1588. Des éditions aile-

Ferdinand 1^% Maximilien II, Rodol- mandes parurent également k Culo-

phe II. Nous ne savons sur quel fon- gue, en 1584 (iri-4") 1587 (407 p.

dément d'autres écrivains, tels que in-4o), et en 1587 (in-fo!.). F.

Jochers et Floegel , au lieu de cette Hogenberg, dans la préface de l'édi-

fonction , lui donnent celle de fou de lion latine supposée de 1590, rap-

cour, près du roi d'Espagne Philippe pelle qu'Eyzinger a été cité par

II, à moins que ce ne soit d'après Henri Rauzovius, R.ich. Dinothus

,

queli|ues mois employés par Reyd
,

Florent Vau Haren, Jans. de Dok-

maisdansunsensmétaphorique. Après kum. — Jacq. Lydius ( ^c/g". glo-

avoir publié k Anvers, en 1579, un rios. , II, 12) remarque que c'est

ouvrage intitulé : Pe/itaplas regno- Evzinger qui a introduit le premier

riim ?nundi, il fil imprimer k Colo- la coutume de donner, k la représen-

gne, l'an 1583, en 522 pagesin-fol., talion topographique des dix-sept

une histoire des troubles de la Belgi- provinces - unies des Pays-Bas, la

que, avec ce litre : De Leone Bel- forme d'un lion. Quant aux opinions

gico cjusqiie iopographica atqiic de cet auteur, on peut en juger par

historica descriptione^ etc.. vendu ce qu'il dit de BalthazarGérard, l'as-

six florins de change chez Virdus- sassiu de Guillaume I^'^, prince fi'O-

8CD, en 1770, et cinquanle-neuf TSiUgc : Caplus estnobilis ille Bal-
francs chez La Serna. Les planclics ihnsnr... carnijicibus ij)sis tant

de cet ouvrage, qui est rare et em- prœsenlctn animi/ni, hilaremque

brasse le temps écoulé entre les an- vultufu contuentibus, angclicani

nées 1559 et 1583, sont très-cu- poliusquamliumanam nafuramin"
rieuses; elles retracent les suites dé- valuisse videbatuf. i\ csi certain que

plurables des guerres civiles, ainsi Gérard, tout criminel qu'il élait,

que l'aspect ancien des villes et chà- montra dans les tourments un murage
teaux des Pays-Bas. Un supplément surhumain. — On a encore d'Evzin-

jus(ju'k l'année 1587 fut imprimé a ger : Tlwsauri principuni hac
Cologne. La second supplément, œtnle in Europn viventium pnra-
jusqu'cn 1 590, parul danscelle ville, liponiena, quibus Bavarica , Tur-
chcz G. Kempensii. Ermens, dau!> cica, Ànglica , Belgica et Bo/ic-

sjn catalogue, marque une édition de micu^impcratorum^iccumj ducnm^
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marc/tionurm, co7nituTii aîioriimque s'était toujours fait remarquer par

Europœ proceriim atque heroum son zèle pour rislamisme, s^éleva

stcmmata continenturj Cologne
,

publiquement contre la politique de

1592, in-8°. Sax cite encore l'on- son souverain et fui obligé de se ré-

vrage suivant, qui n'est qu'un supplé- fugier en Egypte. L'a on l'investit de

meut au Leobelgicus, en allemand : la dignité de cadi ou de juge ; mais

Jachriche Geschic/itsbes, Clwei- son caractère était trop indépendant

bungvon anno 1589 bis 1599(lisei pour se plier aux ég.irds que de pa-

1590), Cologne, 1594, in-4°,deux reillcs fonctions exigeaient; il aima

parties. On peut consulter sur cet mieux se livrera la vie contemplative

auteur M. Dodt van Flensburg, dans et errante, et scfil santon^ genre de

sou traité , en hollandais, sur les écri- personnage que le vulgaire en Orient

vains étrangers qui ont écrit sur les croit être eu relation directe avec la

troubles des Pays-Bas, p. 34-40, et divinité. Il se trouvait au camp de

(\a.us\eKu?istenLetterbode, 1831, l'armtîe musulmane aMansoura, lors-

deuxième partie, p. 492. Le 27^wa/^rt que saint Louis envahit Taulique

ne porte pas un jugement irès-favo- patrie des Pharaons. Voulant rcle-

rable d'Eyziiiger, et va même jusqu'à ver le courage des musulmans abattu

appeler son livre une sotte et gro- par leurs premières défaites, il leur

tesque histoire. Il est vrai que les annonça nn triomphe aussi éclatant

lignes qui suivent corrigent la sévé- que prochain. Dans un combat qui

rilé de cette sentence. R—F

—

g. eut lieu sur le ISil entre les deux

EZZ-EDDIX, écrivain arabe du flottes, le vent soufflait contre les

XIIl*^ siècle de notre ère, était resték vaisseaux musulmans, et les menaçait

peu près inconnu jusqu'à ces derniers d'une ruine entière. Au plus fort du

temps. Voici quelques détails qui danger, Ezz-eddin se mit à crier de

nous ont paru devoir se rapporter à toute sa force: O vent, souffle con-

lui. Son véritable nom était Abd- treles chrétiensl Auss\[6t,(\iseu[hs

Alazyz; car Ezz-Eddin n'est qu'un auteurs arabes, le vent changea ; les

titre qui en arabe signifie honneur navires des Français furent poussés

de la religion-, son père se nom- les uns contre les autres, et leur

mait Abb-Albelam. Lui-même por- mine fut décidée. Ezz-Eddin est

tait le surnom d'Alroocaddessy, pro- auteur de plusieurs ouvrages allégo-

bablemeut parce qu'il était natif ou riques , mystiques et ascétiques, Le

originaire de laville de Jérusalem, ap- principal, ou du moins le seul qui

pelée par les Arabes Bajt-Almo- ait été publié , porte le titre de Kes'

Caddès ou la maison saiutc; il avait chf-Alasvar an hikami althoyour

acquis le titre At sclieikh ow de doc- oua alazhar, c'est-à-dire la mani-

ttur, et remplissait, en 1240, les feàtalion des secrets relativement

fonctions d'imam et de prédicateur aux propriétés des oiseaux et des

dans une mosquée de Damas, au fleurs. Cet ouvrage, moitié en prose

moment où le prince de celte ville, et moitié en vers, a été publié en

delà famille du célèbre Maleck-Adel, arabe et en français, avec des notes,

étant menacé par les princes musul- par M. Garcin deTassy,sousce litre :

mans du voisinage, fil alliance avec les Oiseaux et lesjleurs ^ l*aris,

les chrétiens occidentaux, alors mai- 1821, un vol. in 8**. L'auteur se

très de la Palestine. Ezz-Eddin
,
qui suppose, un jour de printemps, au
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milieu d'un Jar^n embaumé de fleurs,

au moment où loule la uatiiie sem-

ble reuaîlre à la rie. 11 croit re-

CODiiaîire un langage emblématique

dans le mouvement des fleurs . des

animaux et des autres objets que la

nature offre à se» sens , et s'attache à
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faire voir les rapports qui existent

entre le ciel et la terre, entre la

créature et le ciéaleur. C'est la même
idée qui fait le fond du célèbre Ro-
man de la Rose , lequel se publiait

en France vers la même époque (/^o^.

LoRRis,XXV, 69). R—D.

FABBRIZI (Louis Cintio de),

noveliere italien
_,
né vers le milieu

du XV® siècle, a Venise , d'une fa-

mille patricienne , mais peu favo-

risée de la fortune. , étudia la mé-
decine à Fadoue , et j reçut le

laurier doctoral. Il pratiquait son

art dans sa ville natale , et faisait en

même temps le commerce. Cintio

nous apprend qu'une barque char-

gée de SCS marchandises , étant bat-

tue par la tem[îéle ,
deux cortieliers,

passagers sur ce bâtiment
,
proposè-

rent de la débarrasser d'une partie

de son lest , et s'étaut mis aussitôt

à la besogne jetèrent à la mer toutes

les balles qui lui appartenaient. Ce
fait , s'il est exact

, prouve que les

cordeliers connaissaient déjà la haine

que Ciatio portail aux gens de leur

robe. Elle lirait son origine des dé

bats qu'il avait eus avec son beau-

frère , récollet, qui l'avait force de

payer deux fois une somme assez

considérable , en niant ses propres

quillances . Si l'on en croit Cintio ,

personne n'eut jamais autant à se

plaindre des moines. Ils ne cessaient

de le harceler , lui suscitaient a cha-

que instant de nouveaux procès, et

le meuacaicnt de le faire périr en

prison ou à rhôpifal. Ce fut pour se

venger de leurs tracasseries qu'il

composa «es Nouvelles , où il s'atta-

che a peindre les moines , maïs en

particulier les récoUels, des couleurs

les plus propres à les rendre odieux.

Les récoliels , informés qu'il se

proposait de les publier, recouru-

rent à l'autorité pour l'en empêcher.

Un ordre du conseil des dix en dé-

fendit l'impression • mais l'auieur

ayant eu Tadresse de faire agréer au

pape Clément Vil la dédicace de

son recueil, l'interdiction fut levée,

et Touvrage parut sous ce titre :

Delt origine delli volgari pro-
verbi , Venise , 1520, in-fol. Fa-
brizzi mourut peu de temps après

dans un âge avancé. Le soin avec

lequel les moines supprimèrent bs
exemplaires de ce livre l'a rrndu

très- rare, il contient Texplicaliou

par autant de coûtes ( in terza ri-

ma ) de quarante - cinq proverbes

italiens. Chaque conte est divisé en

trois parties intitulées: Cantica pri-

ma ; Cantica seconda , etc. j les

sujets en sont tirés de \' Origine des

proverbes italiens de Cornaz/auo

( VoY' ce nom, iX, G07); des Fa-
céties de Fogge ^ des JSouveltes de

IMassuccio et de Morlini , et euliu des

Cent Nouvelles nouvelles. Mais
Cintio, surpassant par le cynisme tous

&i;s devanciers , a fait de son recueil

un des livres les plus orduricrs qui

aient paru dans aucune langue. Ou
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doit être surpris d'après cela qu'il ses. he Dictionnaire /rt^m, auquel

ail eu l'incroyable effronterie de le Faber doit loule sa répulalion , oc-

faire paraître sous l'approbation du cupa depuis tous ses loisirs. Il en

pape
j mais il ne faut rien en cou- publia la première édition , Leipzig,

clure contre les mœurs du pontife

,

1571, in- fol. ; et mourut, recteur

qui ne connut probablement jamais de l'académie d'Erfurth , en 1575,
que le titre de l'ouvrage dont il avait à cinquante-cin(( ans. Il en avait passé

accepté la dédicace. On trouve, dans trente-six dans l'enseignement. Faber

l'Esprit (les journaux y septembre a traduit en allemand une graude

1780, 213—20, une Lettre très- \)a.r['ie des Com7}ientaircs de Lulher^

curieuse de Magné de Marolles SMrlsi Genèse. elVHistoire de Saxe
j

{Voy. ce nom, XXVII, 236), sur par Krantz {Voy. ce nom, XXII,
le recueil des Nouvelles de Cinlio. 567). Il a composé plusieurs o/;w.sc?«-

L'exemplaire dont s'était servi Ma- /es à l'usage de ses élèves 3 et, sous le

rolles, pour en donner la description, titre de Disciplina scholarum , un

appartenait h Girardot de Préfond
,

règlement pour les écoles de l'Alle-

fameux bibliopbilc. Outre des notes magne , imprimé plusieurs fois , no-

raarginales d'un ami de l'auteur, cet tamment à Leipzig, en 1577, in-8'^,

exemplaire contenait une Nouvelle dans un recueil de petits traités sur

inédile de la main même de Cintio. le même sujet. On ne se souvient plus

M. A. -A. Renouard l'a fait impri- que de son dictionnaire intitulé :

mer vers 1811, in -fol. de douze Thésaurus eruditionis scJiolasti-

pages, a vingt-cinq exemplaires dont cre.Ce lexique ne coulientqueles mots

un sur vélin. Elle est intitulée : Chi employés par les bons auteurs, mais

prima va al molino in prima ma- ou y trouve
_, avec la quantité de

4:ina. M—s. cbaque mot, son étymologie et ses

FABBROXI. Voy. Facrom, dift'érenles acceptions^ appuyées par

•ci-après. des exemples, et enfin le mot alle-

FABER (Basile), célèbre lexi- maud correspondant au latin, ainsi

cographe, naquit en 1520 à So- que le français, dans les dernières

raw (1), dans la Basse-Lusace. Après éditions. Quelque laborieux que fût

avoir enseigné les bumanitésà INord- Faber , son ouvrage, sortant de ses

liausen et à Tenstadt, il fut fait rec- mains, ne pouvait être que bien im-

leur a Quedlimbourg. Le refus de si- pai fait 5 il a été revu , corrigé et amé-

.gner la profession de foi dictée par lioré successivement par Bucbner

,

l'ordre de l'électeur de Saxe lui fit Cellaruis, Gra;vius , Slubel , etc.,

perdre sa plicej et il se rendit à qui l'ont rendu digne du lilre un peu

JMagdebourg, où il ne tarda pas à se fastueux que Faber lui avait donné,

Jier avec Francowitz [Voy. ce nom, et en ont fait un véritable trésor d'é-

XV, 405j. Il eut part à la rédaction rudition. Les meilleures éditions de

des quatre premiers livres de Ibis- ce dictionnaire sonlcelles de G.-Malb.

Joire ecclésiastique, connue sous le Gesiier, La Haye, 1735, 2 vol.

titre de Genturiœ Mcr^dehiir^en- in-fol. (2), et de Francfort, 1749,

(2) Diiiis son /Ixnmcn ci itijur (1rs dictionnnin f ,

fi) Trom])é par l'homonymie latine «le .S#- pajf. 3ï2 , U;irl)ii r dit que r«'cli:ion df i-i\i rst

,ratv ef de Sora, c'est dans le roynuiuc deNuples \:t t/ernièrr. Ccsl, coinnii: un voit, une inexacli-

q3«-To|)|>i /lii'iliot. nujjolitaua.,^tj, niaccla nuis- tude. C'est cie plus nue innnii'-n- de s'cxjiriini.T

•sancc de Faber. qui, pour être cûiuroune, n'en manque pas
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également en deux volumes. Celle-ci, inconcevable vanité , et par ses dis-

la meilleure que Ton connaisse, est putes conlinuelles avec les savants
,

duc avix soius de J.-Heuri Leicb. qui mettaient en doute son érudi-

W—s. tion. Scieppius avait pris avec Orsini

FABER (Jean), auatomisle ( Koj^^. ce nom , XXXII, 178 ) Ten-

et botaniste, né, vers 1570, à gagement de joindre un Commentaire

Bamberg dans la Franconîe , étudia à son recueil de portraits d'hommes

les éléments de la médecine dans illustres de l'antiquité ; mais d'autres

quelques-unes des universités d'Al- occupations ne lui permettant pas de

lemagne, et passa jeune en Italie pour remplir sa promesse, il finit par en

y perfectionner ses talents sous la charger Faber, qui, peu versé comme
direction des maîtres les plus célè- il en convient lui-même dans l'archéo-

bres. Il recul de César Césalpin des logie. ne put s'acquitter de celte tâche

leçons de botanique; et se livra dans qu'avec l'aide des notes laissées par

le même temps à l'analomie avec Orsini, et de celles que Scioppius

un zèle infatigable. Il nous apprend s'empressa de mettre a sa disposition,

lui-même qu'il fit un très-grand nom- La nouvelle édition des lÙustriuni

bre de dissections avec Ange Colli, imagines d'Orsini, avec les commen-
médecin de Sienne

,
qui jouissait alors tairas de Faber , Anvers , 1 60G , in-

de la réputation d'un habile prali- 4", se compose de quatre-vingt-huit

cien. Avant reçu le laurier doctoral pages de lexte, de cent ciuquante-

à la faculté de Kome, il fut peu de une planches gravées par Th. Galle,

temps après pourvu d'une chaire de ti à' nn Appendice àç dix-huit plan-

médecine a Tacadémie romaine ; et, ches sans explications. L'année sui-

sans reuoncera sa clientelle déjà con- vante , Faber fit imprimer une Dis-

sidérable, sut eucore trouver le loi- sertatiou contre Scaliger : De nar-

sir de cultiver les diverses branclies do et tpythimo adversus Jos.

de l'histoire naturelle. Il fui admis Scaligerum disputatio , Rome
,

l'un des premiers a l'académie des 1607, iu-4° de trente-quatre pages,

lyncei ^ fondée par le prince Cési Cet opuscule contient des recherches

^Voy. ce nom, VII. 582), et assez curieuses sur les noms donnés à

mérita bientôt l'araillé de ses nou- diverses piaules par les anciens
;

veaux confrères , entre autres de mais il est écrit avec une aigreur a

l'illustre Galilée et de Fahio Colum- laquelle on reconnaît le disciple et

na
,
qui lui adressa une lettre sur l'ami de Scioppius ( Voj. Haller

,

la civette {^de animali cibelhico ). Bibl. botanica ). Chargé, par le

Il comptait en outre au nomhre de pape Paul V , d'allerh. Naplcs re-

scs amis le jésuite Clavius, son codi- cueillir des plantes rares dont ce pon-

patriote , dont le nom se rattache a life voulait enrichir les jardins du

la réforme du calendrier, et Sciop- \alican , Faber profila de celte

plus, moins connu maintenant par circonstance pour visiter le musée de

ses nombreux ouvrages que par sou l'ïmperato, et pour faire quelques ob-

'

I

'

\ n„ .,. .,»..t j;r«^M'..r,- ..,i;
scrvationNSur Xesaraopyles. En fou-

moins «le justesse. On ne peut dire qu une i-Ui- iz-i-i
tion est In dernière queutant que l'ouvrage daul I acaoemie deS /) //Ce?/, le priuCC
111! devrait iainais être réimprimé. (,elui de Fa- r> • »/, •, ,• i* •

, r

Ter n-ést Jo.nt dans ce cai . non ,.ius qu'une Ccsi 8 était particulièrement proposc

foule d ouvrages dont on connaît de» «/erwierei (Je faVOrlser la |)UbllCalion de l'ou-
«ditiuns qui ont «té MiiTits de tieaucnup , ^ o L • / »y
dauires. \r3if,t composc par Kecchi (f or.

LXIII. 3l
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XXXm, 209^ , sv LVsUhr u-
tsrel e im. Mcsiqae , faprà les lu-

siicriis bissés par Fr. flervaBiiêi

( f ojr. XX, 2ti8 ), mtdtàm àa im
dTopagM Pkilype II. Xmcmm étt

Ijmeei se reHi|iKt ptos pntoipteMcat

i{se Faber les jrtmiiiws ^c rillttire

^Hcxiipc fai mpiisc à Bot ^

CB 1628, k-fol., MM ce titre : De
îiMdicàmpmdMejâcmÊmi

h pwhliratina ca IêI ictardée

"cB 16âly oè pai«t la prenâèrc

«Etka de l'oarTage de Rcccfaî ••
aUtôt dTHcxBaBdès. Les addilÎMS

oe Fabcr mt se rallacWwt , po^r la

flaport, yladirccteaKBt à Feafrage

if^ était ckargc «fédaHor d de

; Bais elles'( soat pas

tfès-JBtcrrtTiMtcs. Ceci aîasi

' daas ce Teigne mmt

I, qae Portai (&t exceUeilc

( BisL. de rmmmtnmue) , d'as vcaa à
dc«x têtes, doit il araii iaii lai-aèiBe

ladiarctBoa^kRoBe^dcTast «Beas-

wHiVaiiiÎBwhii Bif «ytebriliaBle;

des ohsenatiaai sar TaccoackcBcst

cénrica et sarnBcabalioBdeUpoole.

Ob j troare cacare aac beaaedeschp-

Sîaa des ca-gaaes d^csûL des ruâ-
aaats, f|aePcjer a repradaile, Al-aa,
ca parUedaas s.i ' ' rjiogia. Cest
^alcMrBtda&- adacoBBeB-
taire wêt l'oairage d^Mersaadcs, <|ae

Fabcr a le paeaûer altaqpé le pda-
dpe, adû par les aacî^tty ^eccr-
taÎBS aanalcales soa: le pradait de

la canaptiaa 9 t^'il prtMve,eaalfe

l'apÎMaa d'Ariftate , ^ae le laap a
its Tertcl>res d« coa lefcUes ; ^1i
naBJar si le iitrre est aadraçvBe ;

cl ^*cBia il relcf e. arec aae

t«BK laaioars déplacée , et

lois arec aae iroaie plas

iBccre , I es cxrean cdkappéc^aa Wa
et saraat Maikiele . sor k« aass aa
Icspcopiéus de «rtaiae* plaalas.

FAB

Faber , koBoré da titia de boloiste

da pope CilMia TUI , ae poanât
Baa^acr dTablCHr aae place daas les

jipes mrboMœ de Léoa Allacd Ploi

de lÎBgt aas aaparavaat, Jdcs-CIsar

Capaccîo r»aitd^ cosbléde looaa-

«cs daas ses IBmiti l'aw aftwja
tloçimj Xapies , 1608 , ia-8*. Ea-
ia , il figare avec diiliailiia daas

les dîvcffscs liiilaiiea de 1

des Ijrmcei. Oa crait ^*il

Raaie Ters 1446^ dins ^ âge très-

avaacé. W—».

FABRE 'JsAï% arcberéqae de

CagUjiri, aé a. Tara«caa, ea ^i>-

TCBce , aa XiV* aède , calra daas

Tordre des Cames , et prit fMàt à

AvigaoB , CB 1398. Aax rertas de

soa état, doal il reaplil les d«-Foirs

aiecezactÂBde, 3 joigaait des taleats

rares , svtoat paar b prédîcalîaa.

n «c lirra aax tiataax de la eliaire^

et prèdn arec sacecsdaasles direraes

enlises de Proreaee. EsTojé àRose,
paar les afiaires de soa ordre , il se

fit coaaaâre de Martia T qai j ap-

prraaat soa aiérile , Peaiplora eo

diSereales occaâoas, et le récoB-
pcBsa CBsaile ca Ib doaaaBl Par-

chcTècW de CagKari, capitale de

la Sardaigae. Fabre t resta dix-sept

aas, goarcraaal soa diocèse arec sa-

gesse. Ajaat ^lors été aoBaié pa-

trioreke de Césaiée, 3 se déa*t de

saa arcWrèclic, et sarrfcat pea k

Dttte déBÛÂoa. fl Boarat rers Faa

1 442. Oa a de Fabre : Hemâliœ sa-

crœ. i Tol. Ce soat des diKoars

daas le goàl da temps. Ils soat sar-

tbaigfs die dtatioBs; et aa graad éta-

lage d^éraiitioa, soarait eBploré mit

à prapos, j tint lie« d^floyeace.

U a aa^i Lissé ipelqacs serBoas

cà se retraamt les Bt^ases défaais.

L—T.

FABRE ^PixBn], dûrorgicB

et proicsscar de patbok^ exlanae.
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était né h. Tarascon, en 1716 ; il de-

vint prévôt du collège de SainI -Co-

rne, et fut admis^le 30 oclob. 1751,
dans la sociélé académique des chi-

rurgiens de Paris. Il avait coucouru,

en 1744, pour un prix proposé par

l'académie royale de chirurgie, sur

îa nature, le mode d'action et l'em-

ploi chirurgical des remèdes anodins.

Le prix fut remporté par Petit, mais

l'académie mentionna honorablement

le mémoire présenté par Fabre, qui

plus tard fut nommé conseiller du

comité de celte compagnie. Outre un

Mémoire, dans lequel il prouve qu'il

ne se fait poiut de régénération des

chairs dans les plaies et les ulcères

avec perle de substance, et qui a été

inséré dans le recueil de l'académie

de chirurgie, on a de lui : I. Traité

des maladies vénériennes, Paris,

1758, in-12 • deuxième édit., ibid.,

1765, 2 vol. in- 12 5 troisième et

quatrième édition, ibid., 1773,

1783, in-8°. La première édition

avait paru sous le litre d'Essai sur

les maladies vénériennes, où Con
expose la méthode de feu 31. Pe-
tit. Les ouvrages modernes, publiés

sur cette matière, n'ont pas encore

fait oublier celui de Fabre. 11 donna,

pour servir de supplément à son

Traité : 1° Nouvelles observations

sur les maladies vénériennes^ Pa-

ris_, 1779, in-8". 2" Réjlexions sur

les divers ouvrages de M. Alittié,

docteur-régent de la faculté de

médecine de Paris, ibid,, 1780,

iu-8*^. 3** Lettre à M. D. {contre

M. Pejrrilhe)y Edimbourg et Paris,

178f), in-8". II. Essai sur divers

points de physiologie, de patho-

logie et de thérapeutique^ Paris,

1770, in-8". Fabre cherche à expli-

quer, par l'irritabilité des organes,

les principales fondions de l'écono-

mie animale, et la manière d'agir de:>
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médicaments. Il publia encore, surL*

même sujet : 111. Recherches sur

différents points de physiologie,

etc., pour servir de base a un cours

de pathologie ; Paris, 1783, iu-8°.

— Suite des recherches, elc, Avi-

gnon, 1784, in-8o.IV. Réjexions
sur la chaleur animale, pour servir

de supplément à la seconde partie

des Recherches, Paris, 1784,in-8°.

\ . Essai sur lesjacultés de l'dme^

considérées dans leurs rapports

avec la sensibilité et l'irritabilité

de nos organes, Paris, 1785, in-12;

deuxième édition, Amsterdam et Pa-
ris, 1787, in-12. Cet ouvrage fut

vivement attaqué, comme tendant au

matérialisme. VI. Recherches sur

la nature de thomme, considéré
dans l'état de santé et dans l'état

de maladie, Paris, 1770, in-8°.

VII. Recherches sur les vrais

principes de Vart de guérir
^

Paris , 1790 , in - 8°. — Fabrb
( Antoine ), frère aîné du précédent,

naquit à Tarascon, eu 1710, et en-

tra dans l'ordre des Carmes. Sur
l'invitation des autorités civiles et

ecclésiastiques d'Arles, il prononça,

le 25 avril 1743, à la louange de

celle antique cité, un discours qui

fut imprimé sous ce litre : Panégy-
rique de la vdle d!Arles., avec des
remarques historiques^ pour ser

vir à l histoire de cette ville, Ar-
les, 1743, in-8«. Le P. Fabre s'é-

tait fait une réputation comme prédi-

cateur; mais ses sermons n'ont pas

été imprimés. Il mourut à Aix, en

1 793.

—

Fabre {Jean-Josep h-Au-
gustin ), inédecin, né en I 798, dans

une p^ tite commune du département

du Var, fit ses études médicales à

Montpfllier, et alla pratiquer scn

art a Fiéjus, où il obtint quebpics

succès, et où il mourut, à peine âgé

de trente-un ans, le 18 février 1829.

3i.
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M. J. Cavalier publia dans la même tirer jusqu'à Montpellier , écrivit h

année uue Notice historique sur ce la Convention nationale que Tarunée

docteur. On a dt- lui : I. Une llièse française était lotalemenl en déroule ,

sur les /lèvres intermittentes gué- que les places de Bagnols, Porl-Veu-

ries par des évacuations sangui- dres etCollioure, avaient été livrées

/ie5, Montpellier, 1820. Il, Notice parla Irahisoû; et il ajouta : « Je

sur laville de Fréjus, 1827, in-8**. « tremble de vous faire paraître mes

III. Un article dans les Annales de « soupçons; je crains qu'il y ait de

la médecine physiologique, avril « grands coupables ; on ne sait ce

1828. R—D—N. « qu'est devenu Fabre; et Gaston est

FABRE de rHérault {Devis ),
« renfermé dans Perpignan...» Mais

l'un des conventionnels les plus exal- on apprit bientôt cpie le malheureux

tés, était avocat à Montpellier avant Fabre , faisant de vains efforts pour

la révolution. Comme la plupart de arrêter les fuyards
, avait péri sur le

ses confrères , il en adopta la cause champ de bataille. Aussitôt tous les

avec beaucoup de chaleur , et fut généraux et les représentants eux-

nommé, en septembre 1792, dépulé mêmes cherchèrent à rejeter sur

a la Convention nationale, par le son imprudence, sur son ignorance

déparlement de l'Hérault. Ses pre- en tactique, tous les loris de ce re-

miers travaux dans celte assemblée vers; on prétendit même qu'il avait

furent des rapports au nom du co- seul causé la combinaison maladroite

mité de subsistances, dont il faisait des généraux Dagobert , Turreau et

partie. Dans le procèsde LouisXV I, d'Aoust
;

qu'il avait désorganisé

il vota pour la mort sans appel au l'armée. Enfin on en fil le bouc

peuple, et sans sursis a l'exécution, émissaire de ce funeste événement

Il fut envoyé à l'armée des Pyrénées, i^oj. Aoust , LVI, 370). As-

dans les derniers mois de 1793, avec sailli de plaintes et de dénonciations

trois autres députés-, et ils adressèrent dans le même sens, le comité de

h la Convention le récit d'une défaite salut public venait de changer la des-

essuyée par les troupes françaises, linalion de Fabre, eu l'envoyant à

mais dans laquelle, grâce à la valeur l'armée des Alpes, lorsqu'il reçut la

et au sang-froid de Fabre, la retraite nouvelle de sa mort. Alors la Con-

s'étail opérée en bon ordre. Les raê- vention, ne considéranl plus que le

mes représentants rendirent compte dévouement et la mort honorable de

bientôt après d'une victoire, cl ils l'un de ses membres, ordonna que les

envoyèrent à la Convention, par le honneurs du Panthéon lui fussent dé-

frère du général eu chef d'Aoust
,

cernés , et plus lard une pension fut

quehjues drapeaux pris sur les Espa- accordée à sa veuve. M—DJ.

gnols. Mais ces trioinphes devaient FABRE de l'Aude ( Jean-

peu durer. Les Français ayant été Pierre), né h Carcassonne le 9 dé-

allaqnés, le 20 décembre 1792, avec ceinbre 1755, fut, avant la révolu-

beaucoup de vigueur, par le général lion, avocat au parlement de Tou-

Ricardos , essuyèrent encore une dé- louse, député aux étals deLant^uedoc

faite considérable, et a la suite de en septembre 1783, commissaire

laquelle une partie du Roussillon fut du roi en 1790, pour organiser U
envahie, et Perpignan menacé. Le département de l'Aude, premier

représentant Boissel , forcé de se re- procureur- général-syndic , et enfin
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commissaire près le tribunal crimi-

nel de Carcassonne. Proscrit et obli-

gé de prendre la fuite pendant la

terreur, il ne reparut sur la scène

politique qu'en 1795, et fut nom-
mé député de son déparlement au

conseil des cinq-cents. Il s'occupa

particulièrement dea finances , et s'é-

leva souvent contre les dilapidations

du directoire. Peudanl quatorze ans
,

il lut le rapporteur de la commis-
sion des finances

, ;3oit dans le con-

seil , soit au tribuuat. Le 21 octobre

1795, il signala les abus qui ré-

gnaient dans l'administration des

postes, et s'opposa à ce que le di-

rectoire affermai celte branche du

revenu public. Le 27 novembre

1796, il demanda la régulai isation

de la perception du droit pour

l'entretien des routes. Pvéélii dé-

puté au conseil en janvier 1797, il

fit, le 15 mars, la motion que les

électeurs fussent assujétis au même
serment que les foictionnaires pu-

blics. Cette proposition excita de

vives réclamations dans l'assemblée;

mais elle fut adoptée. Le 3 avril sui-

vant, il demanda le rétablissement

des rentes foncières, quoique mê-
lées dejeodalitéj et soutint qu'il

n'était pas juste que le preneur fût

dispensé de la rente, sous prétexte

que la féodalité était abolie. Il fit en-

suite décréterl'impôt sur les billets de

spectacles. Le 21 août, il proposa

de couvrir un déficit de cent vingt-

cinq millions sur les dépenses ordi-

naires de l'année, par le rétablisse-

ment de la loterie, par uo impôt sur

le bel, etc. L'année suivante , il fit

divers rapports sur les loteries par-

ticulières, et sur les moyens de ré-

primer les falsifications des billets

de la loterie nationale ; sur le réta-

blissement des octrois de bienfaisan-

ce; enfin, sur l'orgaDisation des ponts-
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et-cbaussées. Le 31 octobre 1799,
il s'éleva contre les effets déplora-

bles qu'avaient produits l'emprunt

forcé et la loi des otages. « Voilà,

« dit-il en terminant son opinion
_,

ce de quoi dessiller les yeux des

a quinze-vingts. » Cette apostrophe

déchaîna contre Fabre la fureur de

l'assemblée. Plusieurs membres de-

mandèrent qu'ilfùt détenu à l'abbaye.

Après la journée du 18 brumaire, il

fut envové, en qualilédecommissaire,

dans les déparlements méridionaux
,

où il seconda les vues du gouverne-

ment consulaire, qui cherchait a se

populariser en conciliant tous les

parti-». Nommé membre du tribunat

il y devint en 1801, président de la

commission des finances. Le 20 fé-

vrier 1802, il fit paraître un écrit

intilulé Recherches sur l'impôt

du tabaCy et moyens de tamélio-

rer^ où il mit en avant une idée dont

il fil, l'année suivante, dans un rap-

port, l'objet d'une proposition for-

melle: c'était de recourir à une ad-

ministration spéciale qui embrassât

la régie de toutes les taxes indirectes

pour parvenir au dégrèvement des

contribulions directes, déjà trop éle-

vées. Cette idée fut adoptée par le

gouvernement ; et le budget de l'année

1804 présenta l'établissement d'une

contribution sur les boissons, et la

créaliond'une régiedes droits-réunis,

dont ledéputé de l'Aude fit lerapporl.

Bonaparte ayant ceint la couronne

impériale, Fabre, a la tête du tribunal

dont il était alors président, vint le

saluer comme empereur. « Sire,

« lui dit-il, ce nouveau litre n'ajoule

a rien à votre gloire ; il est Indépen-

w danl de la majesté du trône ; vous

a ne le devez ni a la force des cir-

« constances , ni aux hasards de la

« naissance, etc. » Le même jour,

le tribunat fut admis auprès de l'im-
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pératricc Joséphine : « Les femmes,
« lui dit l'oraleur, repreuiioiil le

ce rang dont une grossière déinago-

<c gie les avail écartées. Nous ue

« séparons plus Tépouse de Té-
« poux, w Au mois d'octobre sui-

vant il se rendii en Allemagne, avec

une dépulation de son corps, pour

féliciter Napoléon sur ses victoi-

res : mais la députalion ne put le

joindre. Arrivée à Lintz , elle reçut

soixante-dix drap< aux |)ris sur l'en-

nemi, et fut chargée de les porter

en France. Un décret ayaul nommé
la mère de Bonapai te protectrice des

sœurs de la Ctiarilé et des sœurs

hospitalières, Fabre fut ciiargé, le 2
avril 1805, de la complimenter au

nom du tribunal. C'est à l'occasion

du discours qu'il prononça dans celle

circonstance, que Goldsinilh , dans

son livre intitulé Cabinet de Saint-

prête la comparaison

a mère de Bonaparte ai^ec la

mère du Christ^ et ces paroles ab-

surdes : « La conception que vous

« avez eue en portant dans votre

« sein le grand Napoléon, n'a été

a assurément qu'u'ie inspiration di-

a vine. » Ces citations ont été répé-

tées dans plusieurs biographies ^ mais

Fabre, dans une Notice sur sa vie,

qu'il a publiée en 1816, a réfuté

cette inculpation en citant le discours

qu'il prononça véritablement, tel

(ju'il se trouve inséré dans le Jour-

nal des Dêbnls du 11 germinal an

XIII. Il avait été, lors de la création

de l'ordre de la Légion-d'Honucur,

élevé an grade de commandant, en

fjualité de président d'une des sections

du tribunal. Nomme sénateur le 14

août 1807, après avoir été présenté

deux fois comme premier candidat

par son département^ il recut^ en

cette nouvelle qualité, le titre de

comte de l'empire. En 1810, il fut

Cloud^ lui

de h
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élu membre du grand-conseil d*ad-

miiiistration du sénat; enfin, par

décret du 25 mars, Bonaparte le

nomma procureur - général près le

conseil du sceau des titres. Dans la

séance du l*^'^ avril 1814, il fut

l'un des soixante-trois sénateurs qui

volèrent la déchéance de Bonaparte

et la création du gouvernement pro-

visoire. Ce même jour il indiqua,

par une motion d'ordre, quelques-

unes des bases constitutionndbs qui

se retrouvèrent dans la déclaration

de Louis XVIII, datée de Sainl-

Oiien. Admis bimtôt après au nom-

bre des commissaires chargés de

faire un rapport sur le projet de

constitution présenté par le gouver-

nement provisoire , il proposa le

principe et h-, rédaction de la dispo-

sition qui tendait à abolir la conlis-

calion; et , en énonçant cette propo-

sition, il déclara que jamais il n'avait

voulu acquérir ni bien d'émigrés, ni

biens du clergé. Il fut compris

parmi les sénateurs créés pairs en

vertu de l'ordonnance royale du 3

juin 1814, et vota dans la cham-

bre contre les mesures qui avaient

pour objet de retarder le moment où

la constitution aurait son effet, telles

que la loi relative a la resirict'on de

la liberté de la presse. Malgré tou-

tes ces apparences de zèle pour la

restauration, Fabre fut appelé à la

chambre des pairs que créa Bona-

parte lors de son retour en 1815 ; et

ce fut lui (jui, dèsla première séance,

proposa rudresse d'usage à l'empe-

reur ; mais en revanche , après la

bataille de Waterloo, dans la séance

(In l'^'^ juillet, il s'opposa à l'adop-

tion de l'adresse au peuple français,

par la(|U(lle Napoléon II était pio-

tlamé empereur, soutenant qu'elle

étail contraire aux grands intérêts

de la patrie. II demanda ensuite et
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fit prononcer le rejet du message par tendant à envoyer au roi Louis

lequel Tbibaudeau voulait exiger de XMII une députation de pairs et de

la commission de gouvernement cer- députés
,
pour le supplier de rentrer

tames explications sur ce passage: dans sa capitale avant que les armées

« INous devions défendre les intérêts étrangères pussent y arriver {Voy.
« du peuple et de l'armée également Cambacéres, LX, 17); et, pour ap-
te compromis dans une cause abaa- puyer sa proposition , il s'était encore

« donnée par la fortune , la justice assuré du concours de plusieurs pairs,

« et la volonté nationale. «— « La entre autres Andréossy, qui fut chargé

« fortune et la volonté nationale, postérieurement d'aller négocier avec

« s'écria Fabre de l'Aude, se sont les chefs des armées alliées (^o^.
« prononcées contre la lutteeiigagée Andréossy. LVI , 291). Ce projet

a pour soutenir sur le trône la fa- échoua, parce que le baron de La Ro-
« mille de Bonaparte. Quant aux cliefoucauld ne put obleuir de passe-

nt ex|.licalions qi'e vous demandez port, et que la négociation n'amena
a sur ce que le gouvernement paraît aucun résultaî. Fabre n'en fut pas

a entendre par la volonté nationale
,

moins compris dans l'ordonnance du

« il vous a donné communication de mois de juillet, qui déclara déchus les

a l'élal actuel de la France. Il vous pairs qui avaient siégé dans la cliam-

« a déclaré que des insurrections bre de Bonaparte. Il ne fut pas

« royalistes avaient éclaté dans une même réintégré le 5 mars 1819,
« grande partie du territoire; que avec ce que Ton appela la grande
te la cocarde blauche avait été ar- Journée Decazes. 11 ne le fui que

« borée
;
que le drapeau blanc avait le 21 novembre suivant ; et , malgré

« été substitué au drapeau tricolore, son grand âge , il prit une part très-

ce Ces faits peuvenl-iL laisser des active aux travaux finauciers de la

« doutes sur les sentiments qui ani- chambre. I! est mort h Paris , enlevé

« ment, dansce moment, unegrande par le choléra, le 6 juillet 1832. Il

tt partie de la France? Vous de- avait eu 26 enfants d'un seul mariage.

« mandez ijue le gouvernement ex- Fabre a publié, outre un grand nom-
« plique le^ garanties qu'il vous an- bre d'écrits et d'opinions sur les ti-

« nonce. Ces garanties ne ^ont elles nances: I. AmonJUs sur ma cori'

a pas dans nos conslilulicns , dans ^w/Ze /7o//7/<7Me, deux feuilles in-8'',

« nos lois, dans le système repré- mai 1810. II. Traduction d'un ou-

cc sentatif, entiu dans la sagesse et vrage italien, intitulé: Rrjlcxions

a \d iJiodéT3i[\on du pri/ice qui va philosophiques et morales, avec

a nous gouverner? ^^ Si l'on en croit des Notes du traducteur en italien

une note très curieuse, insérée, p. .34, et en français, vol. in-12 , février

djus une brochure intitulée Coup- 1817. M. Francis d'Yvernois a, dans

dœil surlc budget^ publiée en 1817 plusieurs endroits de ses écrits, parlé

par Fouvielle , Fabre s'était, im- avec éloge de Fabre, comme finan-

niédiatciiient après la bataille- de VVa- cier. Il a même prétendu (|ue Bo-

terloo , engagé , envers M. le baron naparte ne l'avait fait président du

de La Rochefoucauld, et avec l'as- tribunal, que pour l'empêcher de

sentiment de Cambacéres, avec qui crilitpier avec trop de franchise 1 ad-

il avait toujours été fort lié, h faire miuii>lratiou des Gnances sous l'cm-

au seio de la chambre une motion pire. Z.
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FA1511E ( François-Xavier ),

peintre, d'uu mérite Irès-ilislingiié,

naquit k Montpellier, le l*^"^ avril

1766. Ses parents lui ayact lals.sé

le choix d'un état, en même temps

qu'un de ses frères résolut d élre

médecin, François-Xavier préféra la

carrière de la peinture. De bonne

heure il fut admib a l'école de David

qui rétablissait k Paris le respect pour

les vrais principes de l'art . et recom-

mandait surtout l'élude de Tantique.

A l'aide de tels conseils, Fabre rem-

porta le ^rand prix en 1787, et

fut envoyé comme pensionnaire

k Rome. Méiiagt'ot , directeur de

l'académie , le prit en amitié
,

parce qu'indépendamment de ses t.i-

lents qui étaient remarquables, le

jeune Fabre se distinguait par une

conduite sage, des manières nobles

et délicates , et une prudence pré-

coce. Il se trouvait a Rome en 1 7 93
,

lorsqu'il éclata des dissensions entre

la Con\enlion française et le gouver-

nement pontifical: Basseville, chargé

de protéger les intérêts nationaux,

craignit pour la sùrelé des élèves

que l'esprit révolutionnaire cheichait

a enlraîuer dans un système de dé-

sordre, et il les fit partir pour Na-
plcs, en les confiant en quebjue sorte

k la sagesse de leur camarade Fabre
,

(jui les conduisit auprès de l'an.bassa-

deur Mackau. Après un séjour d'une

année , les pensionnaires quittèrent

Naplcs pour rentier eu France. Fabre

dont la faîiiiile avait été persécutée a

Montpellier, en raison de ses opinions

royalistes, apprenant que son frère

le médecin avait (jultté le Langue-

doc, alla le rejoindre k Florence, il

continua de s^y livrer k l'élude de

la peinture, en destinant avec exac-

titude les beaux monuments (jue

l'on conserve dans la galerie des ofjL

ces On a peu d'ouvrages de cet ar-
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liste a Paris : il y avait laissé la mort

de Scdécias, dernier roi de Jiida,

détrôné par ISabuchodonosor. C'est

ce tableau qui lui avait fait obte-

nir le prix. Pendant le cours de sa

pension il fil, comme élude académi-

que obligée, une figure dî'Abel tnort

qui eut un grand succès. L'année

suivante, il exécuta une figure de

saint Sébastien. La vue de ce bel

ouvjage engagea lord Bristol, père

de lady Elisabeth Foster, depuis

ducheise de Devoushire , et amie

de la comtesse d'AIbnny, veuve du

prétendant Charles-Edouard, k de-

mander k Fabre un plus grand ta-

bleau. L'artiste représenta Milonde
Crotone. Depuis , il composa Phi-

locttle dans l'île de Lemnos, et il fit

une copie du martyre de saiut Pierre

d'après le Guide : cette copie se voit

aujourd'hui dans le Musée de Lyon :

« Le talent de Fabre, dit M. Gar-

« nier son confrère a l'académie, se

« fait remarquer par une grande

« pureté de dessin , une couleur riche

« et un fini large et précieux ; il se

« plaisait k l'élude du paysage et il

« en ornait volontiers le fond de ses

ce tableaux. « A Florence il eut peu

d'occasions de traiter des sujets d'his-

toire, mais il se livra au genre du

portrait j et il en a fait plusieurs qui

sont singulièrement estimés , entre

antres ceux du général Clarke et de

M. Edouard Lefebvre, secrétaire de

la légation de France. Le comie de

Bristol présenta Fabre dans la société

de madame d'Albany. Lk il fit le

portrait du poète Alfiéri qui alors

rendait des soins très - assidus k la

comtesse , et il en résulta chez

cette princesse un sentiment de re-

connaissance qui se manifesta parti-

culièrement après la mort d'AlHéri.

Fabre devint à cette époque la seule

société de la veuve du prétendant.
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En 1806, l'auteur de cet article se le donner à Montpellier. Le grand-

trouvait à Florence comme chargé duc, juste appréciateur des procédés

d'affaires de France. Il aimait à s'en- de Fahre , lui couféra Tordre de Tos-

tretenir avec le frère de Fabre
,

cane et lui permit d'emporter les

qui était le médecin de la léga- belles collfclions dont il était posses-

tion. Un jour la conversation tomba seur el qu'il avait rassemblées avec un

sur la patrie , sur Tespèce d'exil goût et un tact qu'on ne saurait trop

d'un diplomate qui vivait loin des admirer. La ville de Montpellier,

siens, mais qui avait l'espoir et l'as- connais'ant les projets de Fabre, mit

surance du retour , et sur la maladie à sa disposition un local digne de re-

de nostalgie qui devait tourmenter cevoir les richesses dont il faisait

ceux à qui manquaient cet espoir et un si beau présent. M. le baron

cette po.-sibililé de retour. Le méde- Creuzé de Lesser, préfet du départe-

cin avoua que son intention bien ar- ment ^ aplanit tous le:; obstacles avec

rêtée était de mourir à Florence, uu empressement digne d'éloges,

mais qu'il avait le projet de laisser Fabre s'était réservé pour lui-même

ses biens a son frère, en les substi- le titre modeste de conservateur du

tuant à la ville de Montpellier. Fa- Musée auquel la ville donna le nom
bre attaché à madame d'Albany, dont du généreux fondateur (2) ; il y éla-

on prétendait qu'il était l'époux en blit en outre une école de beaux-arts

secret (1), ne savait rien de ce qu'il qu'il dota de ses propres fonds,

adviendrait de lui, et il approuvait Pour récompen.ser tant d'actes de pa-

l'idéedu médecin ; ilconsenlail a lais- triotisme, sur la demande du piéfet,

serses biens à la ville deMontpellier. le roi Charles X nomma Fabre offi-

Pcudant dix ans , on ne parla plus de cier de la Lé^ion-d'Honneur , et le

ce projet • mais , en 1810, le chargé créa baron par lettres-patentes du

d'affaires de France en Toscane, en 18 mai 1830. A peine deux mois

reparla a Xavier Fabre q'ji assura s'étaient écoulés : on avait honoré

noblement qu'il était dans les mêmes Fabre y la ville lui avait offert

intentions. Mad.ime d'Albany, morte une médaille d'or frappée à l'occa-

en 1821, inslilua Fabre son légataire sion de l'établissement du Musée,

universel
j alors désirant donner une et il avait été nommé conseiller

preuve de sa gratitude et de son dé- municipal ; mais bientôt une nou-

siotéresscmenl, il fîtéleverun monu- velle administration, improvisée

ment à sa bienfaitrice, il laissa a la après la démission volontaire de

ville de Florence b^s nombreux ma- M. Creuzé de Lesser, voulut pousser

uuscrits d'AlHéri que celui-ci avait ses investigations dans le personnel

légués a madame d'Albnnv , et il de- des employés subalternes du Musée,

manda la permission d'empoiter le Ou exigea ce qu'on appelait des épu-

reste de la succession en France pour rations. Fabre éprouva des dégoûts

et donna sa démission de directeur

^i) On a «lit ave< <|tip|<|ii.- probal)iiilf que dc l'écolc clc dcssiu (ju'll avait foH-
Fai,r« avait épousé la coml.s.e d'Albany ; maU

^^^^ y ^ç,,^ ..^^^
j) ^^ ^^

liii-meme a toujours iii<- ce tcit; et nous jvuns I

soti.i le» yrux une lettre qu'il noui ccrivit en
i834 , afin <le le nier, lorsque nous impruiiinas

"

l'article île la L-oiiitrs<-e ( /Vy . d'Alcaio , I.N I , {t) 1-ii belle aitioii de t-iibrc a porté des frtiit» :

i34 ). 11 nous assura inoine dans cette lettre J.-R VN'ic.ir, mort .i Itoinr, a laissé drs tableaux,

qu'il clait persuu<ie qu'Alfu-ri ne l'avait point des dessin» et des capitaux à la villu de Lille

rpouiëc; re que nou:> ne croyons pas. M

—

uj- ou il était ue.
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successeur. Fabre continua de se

tenir à l'écart. Cependant il retrouva

de nseil'eurs procédés d.ins une nou-

velle administration, et il fut encore

nommé conseiller municipal. Fabre

souffrait souvent des douleurs de la

goutte. Une violente attaque , a la-

quelle il ne put résister, le saisit le

12 mars 1837, et il succomba,

après avoir demandé et reçu les se-

cours delareligion. Fabreeumourant

a voulu compléter son œuvre . Par sou

testament, il a légué k (a ville des ta-

bleaux, des gravures, des libres, des

camées qui ne faisaient pas partie de

sa première donation ou qu'il avait

acquis récemment deses économies* le

testaleurdanslapensée fortement ar-

rêtée de veilltT, même après sa mort,

a la prospérité de son Musée et de

perpétut-r ses idées d'organisation

et de bienfaisance, a constitué ce

legs, k la charge par la ville de nom-

mer pour directeur une personne

savante, studieuse, bahiie. et hono-

rable qu'il a désignée, M. le comte

de Mattes, avec la clause que ledit

legs, c'esî-a-dire la donation ci-

dessus détaillée, profiterait à M. de

Mattes, s'il n'était pas nommé direc-

teur. Dans le cas où ce dernier serait

accepté, Fabre léguait une somme

de trente raille francs pour con-

struire une nouvelle galerie deve-

nue nécessaire. Voilà les précautions

que les esprits raisonnables et gé-

néreux doivent prendre pour qu'une

administration ingrate et ignorante

ne jouisse pas des bienfaits, en insul-

tant le bienfaiteur ! Interprète des

sentiments publics, le nuire actuel

de Montpellier, prenant Piuitiatlve ,

a convoqué, au nom de la ville, tou-

tes les jujlorités, aux funérailles du

baron Fabre et il a eu .-oin de les

rendre digues de celui qui avait si

noblement doté son pays. M. Gar-
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nier, dans la séance du 25 mars

1837, a prononcé Téloge de Fabre.

Nous avons quelques détails a ajou-

ter au jugement que ce célèbre artiste

a porté de son confrère. Nous qui

avons vu les paysages dont les ta-

bleaux de Fabre sont ornés , nous

pouvons assurer qu'ils étaient pensés

avi'C une extrême délicatesse. L'au-

teur s'inspirait souvent de Claude

Lorrain, dont il imitait les sites, les

distributions et l'eusemble. Une
des parties les plus belles du Musée-

Fabre est son OEuvre du Pous-
sin. Là notre artiste avait réuni

les gravures des plus belles compo-

sitions de ce grand génie. Personne

aussi n'a jamais possédé un aussi

bel œuvre de Morghen. Il n'y a pas

de doiite qu'il ne s'élève k Mont-
pellier une école où pourront se dé-

velopper les talents des belles ima-

ginations dn midi, en présence d'une

collection digne d'orner les capitales

les plus fréquentées et les plus puis-

santes. A—D.

FABRE ( Marie- Jacques-Jo-
seph- ViCTORiTj) , né k Jaujac (Ar-

dècbe), le 19 juillet 1785, d'une des

familles le plus anciennement consi-

dérées dans cette partie du Langue-

doc, fit ses études a Lyon avec

beaucoup d'éclat. Après avoir passé

dans sa faniille qnebpies années , la

vocation irrésistible qui l'entraînait

vers la carrière des lettres se mani-

festa de la manière la plus vive, et il

vint k Paris k Tage de dix-neuf ans. •

ISotre littérature s'honorait à cette

époque d'un grand nombre d'écrivains

distingués, l)elille,Suard, Ducis,Gin-

guené, Fontanes. La plupart de ces

hommes célèbres furent frappes des

essais de Victorin Fabre. et quelques-

uni, en ont laissé des témoignages

dans leurs écrits. Le premier de ces

essais est un Eloge de Boileaii,
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dont presque tous les journaux dirent

du bien. Si le talent oratoire et le

don de la haute éloquence que Vic-

torin Fibre a déployés depuis sV
faisaient a peine pressentir, siTinex-

périence s'y montrait quelquefois

dans l'insuffisance des transitions, on

y trouvait, en revanche, de nobles

pensées rendues avec fermeté , de

généreux sentiments exprimés avec

énergie, et, ce qui était surtout re-

marquable dans le début d'un écri-

vain si jeune, des vues nouvelles,

des observations profondes sur le gé-

nie , le goût et Tart de Boileau.

Plusieurs de ces observations et de

celles que Tauteur publia, vers la

même époque, sur le style de Boi-

leaUy dans la Revue philosophique^

ont été citées comme des autorités dans

les divers commentaires qui ont paru

depuis sur les écrits du Maître en
Vart d'écrire^ et, récemment en-

core dans rédition de ses œuvres

donnée par Berriat-Saint-Prix. Ces

Observations sur te style de Boi-
leau nous rappellent que Victorin

Fabre fit insé/er alors plusieurs ar-

ticles très-remarqu;ib]es dans la Re-

vue^ qui avait pour rédacteurs Gin-

guené, Cabanis, Garât, Andrienx,

et se distinguait par son opposition

au despotisme naissant de Bonapar-

te. En oct. 180Ô, il se rendait

dans sou déparlement pour le tirage

de la conscription. La barque où il

se trouvait sur le Rhône , av»'c un

grand nombre de passai^ers, fut heur-

tée par un train de gros baleiux

,

s'entrouvrit et disparu! dans le fleuve.

Victorin Fabre avait a peine essayé

deux ou trois fois de nager , il voyait

autour de lui les marius eux-mêmes

désespérer de pouvoir échapper au

péril, mais il avait avec lui son frère

encore enfant que lui seul pouvait sau-

ver. Celte idée lui donna des forces
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que son propre danger ne lui eût

point fait trouver, et, contre toute

attente, il parvint a sauver ce frère

chéri, même a secourir quelques-

uns de ses compagnons de naufrage.

Vingt-quatre passagers périrent. Fa-

bre venait d'échapper ainsi à la fureur

des flots, lorsqu'il entra pour la pre-

mière fois dans les luttes académi-

ques. Le sujet de l'Indépendance

de l'homme de lettres, mis au con-

couis par la seconde classe de l'Ljsti-

tut, avait souri a son caractère noble

et fier, et, avant de partir, il avait

remis une pièce au secrétariat. Mil-

levoye
,
pUis âge que lui de quelques

années, et qui dans le concours pré-

cédent avait obtenu une mention ho-

norable, se trouvait aussi parmi les

concurrents. Leurs pièces se dispu-

tèrent que'que temps la victoire. Le

talent de Millevove était plus formé
y

plus soutenu
,
plus souple. Mais, au

rai'ieu des signes de l'inexpérience que

portail Pouvrage de son jeune rival,

deux morceaux surtout , la peinture

du sage, d'après Lucrèce, voyant à

ses pieds les luttes , les misères de

1 ambition, et la comparaison de Vol-

taire a la cour de Frédéric avec le

Rhône, se perdant sous la terre

avant d'enrichir et d'embellir Lyon
,

montraient un poète du premier or-

dre. Enfin, le prix fui donné à Mil-

levoye. Quatorze vers politiques qui

parurent trop hardis, et qu'on enga-

gea Victoiin Fabre à .supprinitT,

eutrèrent pour quelque chose dans

ce jugement, dont nous ne préten-

dons pas d'ailleurs contester la jus-

tice. L'Institut^ ne voulant pas se

borner pour la pièce de Victoria

Fabre à une mention honorable, fil

revivre Vaccessit , en y joignant

l'expression publicjue du regret de

n'avoir pas une autre médaille à dé-

cerner , ce qui, dans les usages de Ta-
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cadémie, avait toujours compté pour
un prix(l}. Dans le concours suivant

(1807), la lutte entre V'iciorin Fabre
et Millevoye fut encore j)lus indécise.

L académie finit par se décider pour
celui-ci. Ce jugement fut blâmé
par beaucoup de monde (2). Mille-

voye, il est vrai, s'était élevé au-
dessus de lui-mèrae; jamais sou talent

n'a été plus noble, plus pur j et, dans
cette pièce du Voyageur^ il y a des

traits d'énergie (ju'il a rarement re-

trouvés depuis. Mais Yictorin Fabre
avait encore plus gai^ué. On ne
trouve pas dans son Discours en
-vers sur les voyages des morceaux
supérieurs à ceux qu'on avait admirés

dans sa pièce de \Indépendance ;

mais son talent , secondé dès-lors

par un art presque consommé, se

soutient a ces hauteurs où , Tannée

précédente, il ne s'élevait que par

élans : les morceaux d'éclat sont liés

par des transitions savantes, et il

parcourt avec autant d'aisanre que
de rapidité les points prmcipaux d'un

vaste sujet. Du reste, la préférence

accordée h Millevoye se réduisit à peu

de chose. L'Institut ayant déclaré

que, «pendant cent cinquante ans que

« l'académie française avait distribué

« des prix de poésie, aucun concours

a n'avait produit à la fois deux ou-

« vrages en vers d'un talent aussi

« mûr, d'un goût aussi sain , d'une

« poésie aussi brillante, d'une élo-

a quence aussi soutenue que les piè-

« ces des deux athlètes vainqueurs,»

(i/ A telle épo(jue , Parny adressa à Victo-

ria Kabre de jolis vers qui se terminaient par
cette comparaison :

Ainsi, sous la zone brûlante,

Uf» jeune arbre aux vives couleurs

Devance la saisun trop lente,

Et mcle des fruits à ses Qeurs.

{^Almanarh des Muses, i8o3.) F

—

lb.

(») Voy. parliculièrement les Mémoires pour
servir à riiistoirr de notre litiératiire

,
jiar l'alissot,

pag. î8o et .suivantes du premier volu!iiu «les

Mémoires , toine iV de l'édition des œuvres
complètes, publiée en 1809.

FAB

le ministre de l'intérieur fil les fonds

d'un prix extraordinaire, et Yictorin

Fabre et Millevoye furent tous deux

couronnés, dans la même séance. M.
Bruguière Je Marseille obtint l'^cce^-

sit. Dès ce moment , les concours de

l'académie recurent de Victorin Fabre

un éclat supérieur même h celui dont

ils avaient brillé dans le XYIH'" siè-

cle, quand Thomas, Labarpc, Garât,

y fondaient leur renommée. L'appari-

tion de son Eloge de Corneille fut un

événement dans les lettres. L'acadé-

mie, comme l'a dit un de ses mem-
bres les plus illustres ,

<f ne s'était

« point dissimulé les difficultés d'un

K tel sujet. Traité par des écrivains

« justement célèbres , il semblait

a surtout que Yollaire l'eùl épuisé.

i< D'un autre côté, la beauté de ce

« sujet devenu si difficile Gomman-
te dait aux juges du concours une

« sévérité nécessaire. Ce n'était

« pas assez de faire mieux que les

ce autres panégyristes de Corneille :

« il fallait faire un éloge qui fît hon-

te neur à Corneille lui-même^ et l'a-

tf cadémiefrani:aise ne devait couron-

(c ner l'éloge du génie le plus émi-

tc nent peut-être que la France art

tt produit
,
que dans le cas où cet

tt élo£:e le montrerait aux élranjrerso o
tt d'une manière digne de lui. Tel-

tt les étaient les intentions iju'a-

V. vaient justement manifestées plu-

tf sieurs membres de lacadémie. »

On ne s'attendait pas a les voir rem-

plir, du moins dès la première année

du concours. Elles furent surpassées.

Aussi l'impression fut très-vive et

plusieurs des académiciens ont con-

signé dans leurs écrits leur opinion

sur ce bel ouvrage (3). La sensation

(3/ Voyez, entre autres, le cardinal Maury,
E^sai sur l'éloquence de la chaire, tom .

1''', p.

ii6, de l'édition de 1810; François ilc Neuf-

chatcau, Esprit du grand Corneille, pnssim et

notamment p. 107; Palissot , Mémoires sur la



ne fut pas moins forte a la séance

publique. Lh , comme au sein de l'a-

cadémie, Viclorin Fabre rappela,

daus un sujet tout lilléraire, les

grauds effets de Téloquence. Son

succès s'accrut encore qx\a.ndVjEioge

fut imprimé. Outre l'édition in-4°

de riustitut, deux éditions in-S'^

s'écoulèrent rapidement. La persi-

stance de quelques critiques à lutter

contre le sentiment de tous les chefs de

la littérature et contre la faveur publi-

que ne servit qu'à rehausser la gloire

duvainqueur. Cet acharnement donna

lieu aune brochure très-vive de M. de

Rochelines, professeurde mathémati-

ques à l'école de la mariue, et à diver-

ses pièces de vers parmi lesquelles on

distingue une épîlre pleine de sel et

de bon goût, par M. Augustin Blan-

chet. Ce fut dans cette même année

1808 que Victorin Fabre publia

son poème sur la mort de Henri

IV -y couronné à l'unanimité par l'a-

cadémie du Gard , et qu'il commença
l'histoire des peuples barbares des-

quels sont sorties les grandes nations

modcîrues. L'introduction de cet ou-

vrage fut lue par l'auteur à la société

philolechnique et à l'académie des

inscriptions. En étudiant nos ancê-

tres gaulois ou francs, en suivant

leur passage à travers les différents

degrés de barbarie, jusqu'à une civi-

lisation toujours moins imparfaite, le

jeune auteur , en qui tout le monde

reconnaissait une prodigieuse force

de tête, une grande portée de vues et

de combinaisons, vil encore par-delà

son sujet déjà si vaste; il conçut l'i-

dée de faire pour tous les peuples,

à tous les dcj^rés de l'étal sauv.ige,

de l'étal barbare, de l'état civilisé,

les mêmes études, les mêmes obser-

Itttérature, loin. 1" (4' de l'édition de 1809),

p. j8î; Garât , Magasin enc/clopédique (juillet

i8u8,, p. 117 et (uiv.; (juingueoe et Boufflars,

Mercure de France.
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valions ; d'écrire non plus seulement

l'histoire de quelques peuples, mais

l'histoire du genre humain , Thisloire

de la civilisation même. Si ce projet

ne lui vint pas dès ses premiers tra-

vaux en ce genre , on doit croire au

moins que ce fut en revoyant plus

tard les matériaux qu'il avait rassem-

blés qu'il trouva, par de nouvelles

méditations , le plan de ses Princi-

pes de la société civile. Après avoir

publié plusieurs petits poèmes qui

tous eurent beaucoup de succès , et

dont quelques-uns furent traduits en

langue étrangère , comme l'avait été

déjà sa pièce de l Indépendance de
l'homme de lettres (4), on le vit re-

paraître en 1810 dans les concours

d'éloquence , et recevoir le même jour

deux couronnes; l'une pour le Tu'
bleau littéraire du XVIII^ siècle^

sujet pour lequel M. Jay fut aussi

couronné , l'autre pour ïEloge de
La Bruyère. Tant et de si brillants

succès étaient un véritable phéno~
mène dans l'histoire des lettres. Ce fut

le terme dont se servit le secrétaire

perpétuel de l'académie daus son rap-

port , elle public, en l'interrompant

par des applaudissements i^naniraes

et prolongés, montra qu'à ses yeux
cette expression était le mot propre.

L'année suivante, Victorin Fabre

remporta le prix de poésie. Le sujet

des Embellissements de Paris avait

été vainement mis au concours pen-

dant quatre ans. Depuis quatre ans

une fou'e de poètes qui s'élaient

présentés tout d'abord, retravaillaient

leurs ouvrages dans Pcspoir d'un

meilleur succès. Vicloriu Fabre se

décida à entrer dans la lice , et à la

(4) Ou peut \oir dans la Revue phi(o$opluque
des fra^ineiils df cette traduciuiii, que <lcs ju-
gts coinpctrnis de la |»j.-.<(ie allemande louè-
rent beaucoup. Elli- est d-- M. le baron de Klein,
secrilairc perpétuel de l'acadt-iuie de Uavit^re .

et auteur du poème A'AtUtnor.
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première course il alleîgnit le but.

Millevoye ohllnt le premier accessit^

et M. Soumet le second. Dans le

même temps , Viclorin Fabre pro-

fessait à l'Athénée Téloquence fran-

çaise avec un éclat (jiii rappelait les

plus beaux jours de cet utile établis-

sement. Il n'avait que vingt-six ans et

déjà il élail rais au rang de nos pre-

miers écrivains , à une époque où

la France possédait encore tant de

littérateurs distingués. On peut en

juger en consultant les ouvrages que

nous avons déjà indiqués, et plusieurs

pièces de vers publiées alors sur lui

,

entre autres des stances très- remar-

quables (5) que Verneuil, poète trop

tôt enlevé aux lettres, lui adressa

dans l'été de 1810, où sa santé pa-

rut s'altérer. Nous devons a présent

dire an mot sur sa conduite politique

sous l'empire. L'opposition qu'avait

fait naître dans l'armée le procès

de Pichegru et de Moreau s'était

bientôt évanouie au milieu de l'ivresse

de la victoire. Il n'in restait que

dans la liuérature, où un très-petit

nombre d'hommes consciencieux de-

meuraient fidèles à leurs opinions,

malgré d'incessantes avances, qui, a

l'égard de quelques-uns , ressem-

blaient Ji de la persécution. Ceux
qui avaient un nom comme poètes

étaient les plus tourmentés, et Vic-

torin Fabre particulièrement. «Lors
a des deux conscriptions de poêles,

« a-t-on dit avec esprit, qui eurent

« lieu pour chanter d'abord \'hy-

u men, puis la naissance, il s'était

If montré obstinément réfractaire ,

« (juoique au lieu de le faire recru-

te ter , comnrie c'était l'ordinaire
,

« par des commis, et au prix d'une

« gratification de mille écus , ou

« blin
, comme on en usait envers

(à) Voy. le Petit AlmanutU Jet dames pour
l'aDuée i8ix.
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« quelques autres, par nn chef de

« divisiou, et au prix d'une pension

ce de six à dix mille francs sur les

« journaux, on eût chargé de cette

« négociation auprès de lui un mi-

te nistrc et un prince de l'église au-

a torisés à promettre de tout autres

« récompenses. » Ne pouvant le

décider à répondre à ces appels, on

voulut le rallier au pouvoir sous une

autre bannière. Il fut vivement pres-

sé par le ministre Monlalivef, et par

le cardinal Maury d'entrer dans l'ad-

ministration, et il répondit encore

par un refus. On pensa dans le temps

que cette espèce d^opposition n'a-

vait pas été sans influence sur l'in-

justice dont Victorin fut l'objet dans

le concours pour tEloge de Mon-
taigne. Ce n'eu fut cependant pas la

seule cause. Comme on l'a imprimé

il y a long-temps, quelques acadé-

miciens étaient fatigués d'entendre

chaque année proclamer le même
vainqueur^ devoir les travaux du con-

current effacer aux yeux du public

les travaux de plusieurs des juges.

Des hommes d'un vrai t.ilent, inca-

pables d'éprouver cette jalousie,

voulurent en profiler. « Présenlcz-

u vous pour prendre place parmi les

« juges, dirent-ils à Victorin Fabre,

a nous voterons pour vous, parce que

« vous méritez la place , et bon

(c nombre de nos confrères voleront

« dans le même sens, pour que vous

a ne puissiez plus être couronné- au

« moyen dequoi vous aurez presque

(c l'unanimité. » Le jeune auteur eut

le tort de ne pas suivre ce conseil.

Alors les envieux se réunirent à

(juelqiies meml)r(S de la clause qui

désiraient donner du lustre à l'uni-

versité en couronnant un des siens,

et ils parvinrent h l'emporter. Pen-

dant que l'académie française ne

donnait à ïEloge de Montaigne
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qu'one mention, tout en décernant a

ce discours dans son rapport plus

de louanges que n'en reçut jamais au-

cun ouvrage couronné, l'académie

àes, Jeux floraux couronnait k l'una-

nimité et avec enthousiasme Tode de

Yiclorin Fahre intitulée : le Tasse.

Cet ouvrage d'un genre neuf, où

l'bistoire d'un écrivain , et , ce qui

est bien plus étonnant, l'analyse de

ses écrits , sont revélues de toutes les

couleurs de la poésie, fut autant ad-

miré pour l'harmonie, pour le char-

me Aes détails que pour la hardiesse

de l'invention. Le buccès de celle

ode, et surtout celui de Touvrao-e

écarté par les iulrignes académiques,

dédommaj;èrent amplement l'auteur.

Lorsque l'Eloge de Montaigne pa-
rut il n'y eut qu'une voix sur ^()n

compte. Ceux même des journalistes

qui, divisés de doctrines avec Victo-

rinFabre, avaient cherché k atténuer

l'éclat de sçs autres écrits, parlèrent

de celui-lk sur le même ton que les

chefs de notre litléiature. Cependant

\iclnrin Fahre résolut de ne plus

concourir. Il s'occupa d'autres tra-

vaux, et composa notamment, pour

cette Biographie., Tarticle Cor-
neille que nns lecteurs n'ont sans

doute pas oublié. Mais il fut bien lot

rappelé dans la carrière de la haute

élo(juence , et il le fut par INapoiéon.

Le maréchal Bessières venait de pé-

rir dans Cette campagne oij les vain-

queurs de l'Europe s'efforçaient de

réparer les désastres éprouvés eu

Russie. Sentant le besoin de réveiller

l'ardeur patriotique des Français

,

Napoléon songea k une de ces gran-

des solennités où le pouvoir de l'élo-

quence tire une nouvelle force de

l'appareil imposant qui environne

l'oralcur. Il vuulul que l'éloge fuuè-

bre du compagnon de ses victoires

fut prononcé aux Invalides, en prc-
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sence de tous les grands corps de

l'état et de députatiuns de tous les

corps de l'armée. Pour remplir cette

tâche il jeta les yeux sur l'homme
qui jusque-la avait tout refusé. Mais

en en faisant la remarque lui-même

il ajoula, avec sa perspicacité ordi-

naire, que, puisqu'il s'agissait de dé-
fense nationale, cet homme accep-

terait. Victoria Fabre accepta en

effet. La défaite de Leipsick et les

rapides événements qui la suivirent

empêchèrent la cérémonie d'avoir

lieu; mais le discours était écrit.

Nous ne pouvons en parler qued*après

d'excellents juges qui l'ont entendu

lire. Depuis que les doctrines des

écoles élrang-ères ont faussé le £:oût

d'une nation illustrée par deux cents

ans de gloire dans les lettres, plu-

sieurs de nos meilleurs écrivains ont

tout gardé en porte-feuille. Les vrais

littérateurs ont pu craindre de se

compromettre en paraissant se mêler

k Tinduslrialisme littéraire qui a

tout envahi. Néanmoins nous croyons

que ces considérations n'auraient

point suflS pour empêcher Yiclorin

Fabre de publier ses travaux. Un dé-

vouement iuoui k sa famille le retint

loin desacarrière, pendant les sept an-

nées où tout se modifiait en France.

Malade k Paris durant toute l'an-

née 1811, parle chigrin que lui

avait causé la mort de deux de ses

sœurs, k peine était-il retourné de-

puis quelijues mois dans sa famille

qu'il perdit presque subiteraeiit une

mère adorée. Accablée d'une telle

perle, la p'us jeune de ses sœurs se

mil au lit le jour même, et mourut

vingt- un mois après. V. Fabre avait

pa>sé ces vingt-un mois au chevet de

son lit de tnorl , il passa encore quatre

ans k soigner son frère , el ne revint

que lorscjue M. Auguste Fabre,

sauvé une seconde fois par sou dé-
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vouement
,
put revenir avec lui. Ce- dans d'anlrcs Journaux. Il donna

tait à la fin de 1821. Tout était dans divers recueils quelques fables

cbangé parmi nous. Le public aveu- politiques où la perfection du style

glé par les brouillards du ruinautis- se joint a la nouveauté du genre, à

me, et préoccupé des événements et la piquante hardiesse de l'inventioc,

des petites disputes du jour, ne don- et deux fragments de son poème de

nait guère d'attention à cette haute /a Tour d'Euglantine. Ce poème
politique qui se développe par la lit- en quatre chants_, un volame de ses

léralure, et fait les destinées des fables politiques et les parties ache-

pcuples en formant leurs opinions et vées de son grand ouvrage formeront,

leurs sentiments. V. Fabre aurait dû, k ce qu'on assure , la portion la plus

comme tous les amis des lettres l'en importante de l'édition de ses œuvres,

pressaient , réimprimer alors ses an- qu'attendent les amis de la bonne

ciens écrits ,
qui manquaient depuis littérature. Lorsque après la seconde

long-temps, et publier les ouvrages restauration^ en 1815, il fut permis

qu'il avait en porte-feuille. Un amour de compter au fils les impositions du

extrême de la perfection, qui lui père pour les mille francs d'impôt

faisait voir des choses a changer là direct exigés des députés , Victorin

oij d'autres ne voyaient que des mo- Fabre se trouva éligible. Quelques

dèles , et surtout une indifférence électeurs de l'Ardèche voulurent le

pour les succès personnels, qui ne lui porter k la députation, en même
laissait plus considérer les lettres que temps que Boissy d'Anglas, dont ils

comme un moyen de servir son pays, ignoraient le rappel dans la chambre

l'engagèrent à différer cette publi- des pairs ; mais ils furent en minorité,

cation pour se livrera d'autres Ira- V. Fabre mourut à Paris le 29 mai

vaux. Il reparut en 1822 et 1823 à 1831, après plus de trois ans d'une

l'Athénée de Paris, où il lut la pre- maladie de Pestomac. Son convoi fut

raière partie de ses Principes de suivi par plusieurs centaines de ci-

la société civile. Quoiqu'il fût près- toyens, parmi lesquels ou distinguait

que impossible aTaudiloire le mieux des étrangers célèbres, de hauts di-

coraposé de saisir l'ensemble d'un gnilaires, l'élite de nos hommes de

ouvraj^e où tous les faits qui forment lettres, et un grand nombre d'étu-

l'histoire de la civilisation, étaient dianls. Entre les discours prononcés

vus de haut et ramenés à de grands sur sa tombe, on remarqua celui de

résultats, ce cours eut beaucoup de M. Alexis Dumesnil. Z.

succès. Cependant l'auteur ne le FABUE-D'OLIVET ( N. j

,

continua point, soit que sa santé, philologue plus bizarre qu'(iri>;inal
,

altérée par le chagrin et par les soins si naquit, le 8 décembre 1708 , a Gan-

pénibles qu'il avait pris de son frère, gcs dans le Bas-Languedoc, et fut

ne le lui permît pas , soit qu'il en élevédanslareligion prolestante. Des-

fût détourné par des travaux qui tiné au commerce, il vint k Paris en

Î)0uvaient agir plus rapidement sur 1780
,
et se livra a son goût pour les

a masse du public. Ce fut alors quM lettres et la musique. Il donna d'a-

défendit avec tant de force les vrais bord au théâtre des Associés plu-

principes littéraires dans un ouvrage sieurs pièces mêlées de couplets : le

périodique (jui paraissait tous les huit Génie de la nation, 1789 ;
Le ii

jours, sous le titre de la Semaine, et juillet, et Vamphigouri , 1 790 j le



Miroir delà vérité , 1791. Après

ces faibles estais , il enlreprit avec

ardeur l'étude des langues anciennes

et des langues vivantes. Confiné daus

une retraite studieuse, il laissa passer

la révolution devant lui. Il avait

épousé une femme fort instruile ; mais

cette conformité de çoùts nelesren-

dit pas plus heureux, et il confirma ,

par son exemple
,

qu'un savant ne

doit pas épouser une femme de let-

tres (1). Fabre d'Olivet est mort k

Paris, en 1825 , avec la réputation

d'un visionnaire et d'un fou. Voici

la liste de ses ouvrages : I. Toulon
soumis

, Jait historique , opéra en

un acte et en vers, joué en 1794, II.

Le Sage de Vlndostan. drame phi-

losophique en un acte et en vers
,

mêlé de cbœurs de musique , joué en

179G. m. Azalaï<} , ou le gentil

Aimar^ Paris. 1800, 1 vol. iQ-8".

IV. Lettres à Sophie sur l'histoi-

re , ibid., 1801, 2 vol. iu-8o. V.

Le Troubadour
,

poésies occitani-

ques du XIII" siècle, ibid., 1804,

2 vol. in-8*'. VI. ISotions sur le

sens de l'ouie en général et en

particulier^ sur le développement de

ce sens opéré chez Rodolphe Grivel

et chez plusieurs autres enfants

sourds-muets de naissance, Paris
,

18(1, 1 vol in-8**. La deuxième

édiiion , augmentée de pièces justi-

ficatives, parulàMontpellier en 1819,

1 vol. in^*^. Cet écrit donna lieu à

un rapport défavorable présente au

ministre de l'intérieur par l'abbé Si-

car-! et M. de Prony. L'auteur pré-

tendait avoir trouvé le moyen de

restituer l'ouïe aux sourds-muels de

naissance , d'après une méthode pra-

ti(juce par les prêtres égyptiens. VII.

Les vers dorés de Pjrthagore

,

(OMine Fabrc a publié en iSiu et en 1811
un vul. iu-i> iutitulu : Coiiieils à mon umit tur

t'éduemliun ph/stjue et mornlt des tnfants.
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expliqués et traduits pour lapremière

fois en vers eumolpiqu» s français ,

précédés d'un Discours sur l'essence

et la forme de la poésie chez les

principaux peuples de la terre, Paris ,

1813, 1 vol.in-8°. Ces vers avaient

déjà élé traduits (en prose) par Da-
cier, en 1706, et par Coupé [Soirées

lia.), en 1796. VIII. La langue
hébraïque restituée , et le vrai

sens des mois hébreux rétabli et

prouvé par leur analyse radicale.,

Paris, 1816, 2 parties in-8'\ La
première est une dissertation sur

l'origine de la p.irole • la seconde
,

une traduction de la cosmogonie de

Moïse, que Fabre prend dans un sens

allégorique
, d'après lequel l'auteur

sacré aurait peint la création du
monde en général. Ainsi, Adam serait

non pas un seul homme , mais le

genre humain
, Eve n'est plus qu'une

facullé; iSo'e est le repos universel.

IX. De l'état social de l'homme,
ou Vues philosophiques sur this-
toire du genre humain

, ou l'hom-

me considéré sous tous les rap-

ports religieux et politiques y dans
V état social., à toutes les époques^
et chez les différents peuples de la

t:rre, Paris, 1822, 2 vol. in-8**.

X. Caïn , mystère dramatique eu

3 actes, de lord Ryron , traduit eu

vers blancs fiançais , et réfuté dans

une suite de remarques philoso-

phiques et critiques, précédé d'une

Lettre adressée à lord Byron sur

les motifs et le but de cet ouvrage ,

Pans, 1823,in-8°. L'auteur s'arme

d'une érudition effrayante pour prou-

ver à lord Byron que ses opinions

sont injurieuses à la Divinité, et que

lui seul
,
grâce h sa connaissance

profonde de Thébreu , a su pénétrer

les mvsières de la Bible. XI. Le
Retour aux beaux - arts , dithy-

rambe pour Tauuée 1824, Pars,

LXIII. 31
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182i, in-8". Comme musicien, Fa-
bre d'Olivet a coMiposé un grand

nombre de romances (jui ne pnrlent

pas son nom. Il a dédié a I^^iiace

Plejel un œuvre de qualiiors pour

deux flûtes , alto el basse. Enfin, il

a cru trouver dans les débris de la

littérature grecqjie le sysièirie musi-

cal de ce peuple céLbre. Il a djuc

imaginé soti troisième mode (ju'il ap-

pelle Mode hellénique , ne se dou-

tant pas que lialuville l'avait dé^à

découvert en 1751, tous le nom de

mode mixte
,
parce qu'il participe

en effet du majeur à'ut et du mineur

de la. A l'occasiao du couronnement

de Napoléon , Fabre d'Olivet fit

exécuter au temple des protestants
,

k grand orchestre, et par les ar-

tistes de l'Opéra, un Oratorio pres-

que entier dans ce mode
,

qui fui

écouté avec jdaisir par plus de deux

mille personnes. F

—

le.

FABRICIO cVAcquapcn-
dente. Voy. Fabp.ice, XIV, 39.

FABRO-BllEMUXDAXO
(Fba>"cois Faivfe ou Fkbvre de Hre-

MODANSi^l), plus connu sous le nom
de), luitoricû, naquit vers 1620, k

Beî»ançon , d'une famille patriciewne.

Envoyé fort jeune h Madrid , il y fut

élevé daivs la maison et sous les yeux,

du célèbre Diego de Saavedra(A^. ce

nom, X.XXIX. , 409
) , ijui l'initia

lui-mêitte dans la connaissance des

affaires. Ses éludes terminées, il fut

allaclié comme secrétair'' au comte

de Fuientes, qu'il accompaguadaus les

Pays-Bas ( kay. Fuem es , XVI ,

148). 11 y remplit ensuite divers

emp ois. Sa trop grande frauchise
,

ou pcul'êlre son indiscrétion , lui fit

un ennemi daD;;errux d'un dcscbcfs^

du gouveroemenL espogool. Pour se-

soustraire k sa vengeance , il cher-

(i) CV»l le nom «l'un villa;;e ilu bailli:jge de
Baume, dont il avait ut-qui*le fief.
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cha , vers 1650 , un asile en Italie.

On voit par une de ses Lettres (p. 2)
qu'il ne s'y croyait pas eu sûreté

,

quoiqu'il put compter sur la protec-

tion de plusieurs grands personnages.

Doué d'une facilité merveilleuse pour

apprendre les langues, il parla bien-

tôt Titalien avec autant d'élégance

quf de pureté. Ayant composé dans

cette langue Xldcadeir eloqueiiza

sublime^ il dédia cet ouvrage au sé-

nateur P. Lorcdano ( Voy. ce nom,

XXV, 37), dont a son passage a Ve-
nise il avait reçu l'accueil le pins

gracieux. Il fut admis a l'académie

des Faticosi de Milan, et il y lut un

grand nombre de morcei*ux de sa

composition qui furent très-appliiu-

dis. La culture des lettres ne lui

faisait ])as négliger le soin de sa for-

tune. Il linit par obtenir son rappel

en Espagne , et fut placé près de

don Juan d'Autriche, qu'il suivit dans

son gouvernement de la Catalogue.

Après la mort de ce prince, il revint

h Madrid occuper un emploi de con-

fiance dans les bureaux du ministère.

Fal'ro vivait encore en 1093
_,
mais

on n'a pu découvrir la date de sa

mort. C'était un homme très - stu-

dieux : il avait sans cesse entre les

mains Tacite, Lucain , Balzac et La
Motbe-Le-Vayer 5 et il nous apprend

( LeUcr. , p. 60) (ju'il avait annoté

l0fus leurs ouvrages. Ou doit k Fabre

des éditions d« VArs poetica du P.

Alf'X. Doualo ; de la Recreazione

del savio , du P. Bartoli. Ou sait

qu'il avait compo.sé des Discorsi

,

récités K l'académie ijnaginaire iliis

Ammartellati , et plusieurs autres

ouvrages. Les plus connus sont ; l.

V Eroetrionfante, isloria dellfglo-

riose azioni di /VJoCfnfgo 11 ,

procuratore di San-Marco e ca-

pUnno générale delmare, Venise,

1051 , in. 4-^. II. Délie letlere
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scrittein varie lingue edin di'^fersi

argomenli, lihri Ire , Milan , l'/ol

,

iii-8\ Ces lellres sont adressées a

des artij^les ou h des litléraleurs célè-

bres , tels que Salvalor ilosa . Ch.-

Marie Mag^i. le P. Barloli, Serlor.

Orsalo, J.-Cbysost. Magnen , elc.

Ou y trouve plusieurs parlicularilés

curieuses et des détails sur la vie de

l'auteur dont on a profilé pour la

rédâcliou de cet ailiclc, III. Hislo-

ria de los hechos de Don Juan
d'Auslria en el pvincipado de Ca-
taluha, Saragosse , 1673, 4 toru.

in-fol. (2). IV. Viage del rey D.
Carlos IIy al regno de Aragon
cl ano de IG77 , Wadrid , 1680

,

in -4°. V. Flora historico de la

guerra de Lngria^ Madrid, 1684,
1G93, iu-4^ , 5 vol. : c'est uue tra-

duclioQ de Tilalien ; elle est très-

rare ( Voy. le Calai, de Vogt , au

mot Bremondan, et les Annlecta
liiLer. de Freylag). VI. HisLoria

de las rcvoluciones de JSavarra
,

ouvrage cité dans la Blhliolli. his-

pau. nova d'Antonio. W— s.

FAÎÎROAI ou FABBROM
(Jea?»-\ alentin-Mathias) , savant

italien, naquit à Florence le i lévrier

1752. Sa famille, originaire de Pis-

toie, était noble, et un àc ses ancê-

tres se distingua par sou dévoueFT^ent

à Marie de .Viédicis, qui l'avait lait

vicomte de Donanl et qu'il suivit

dans ses rxils jusqu'à Cologne Re-
commandé par le comte de Ligné-

ville, Lorrain, au grand-duc Léo-

pold , Fahroni fut admis dans le

laboratoire du prince, puis envoyé

avec Fonlana en Ang'elerre el en

France, pour y suivre les nnuvellcs

découvertes scientifiques. Lors de

son retour en 1780. Fabroni fut

(a) Ou a dit a l'.irt I>- Jt'*?r d'Aï tmchb, XXII,

86, qu'un :^nori<it si la seconde partie de c*'t

oovra^p av.iit paru. I.p cat.tlngiir de In Dthhotfi.

liultiana, pag. 307, le cite eu rjua'.re voL infol.
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nommé, >ou>i Fonlans, vîce-dîrcc!eur

du ca!)ine! de phvsiuuedu «rran i-'duc,

et partai^ea, avec cet illustre analo-

miste, riionneur de donner àe^ le-

çons sur celle science aux jeunes

princes qui furent depuis l'empereur

François l'S le grand-duc Ferdi-

nand , lesarcbiducs Charles et Jean.

En 1790, il eut la mission d'exami-

ner les mines el les bouillères de

la Toscane, dans le but de substi-

tuer au coîiibusiible ordinaire, de

plus eu plus rare eu Toscane, le

charbon de terre. Deux ans après, il

fut adjoint au célèbre jurisconsulte

Lampredi, que le nouveau grand-

duc Ferdinand avait chargé de la

rédaction d'un code civil. En 1793,
nous le trouvons vérifiant et inven-

toriant la galerie de Florence
5
puis,

en 1797, conjointement avec Fos-
sombroni , examinant les puits salants

de Vol terra cl y réglant la fabrica-

tion du sel d'après les meilleurs

procédés. Ces travaux, en quelcjuc

sorte olficiels , ne Pempèchaienl pas

de s'occuper de recherches particu-

lières, notamment sur l'application

de la tbiraie aux arts utiles el sur

divers procédés de la peinture anti-

que. En 1798, il lut commis pour

aller 11 Paris concourir à la vérifi-

cation {\i^s poids el mesures, et coo-

péra Irès-efficacement à la fixation

de l'unité de poiHs confiée K Lefèvrc-

Gineau. De retour dans sa patrie

qu'avaient de nouveau envahie les ar-

mées françaises, cl où, comme dans

le reste de ITlalie, on craiguait que

les chefs-d'œuvre amassés dnns le

Musée de Florence ne fussent enlevés

et transportés en France, Fabroni,

très-bien avec les eécéraui français,

obtint d'abord un décret de franchise

el successivement la nomination d'un

conservateur du Musée. La Toscane

ne perdit que la Vénus de Médicis

32.
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que, quelques jours avant l'invasion broni à son poste ; eu vain on lut

des Français, on avait envoyée a dans le Journal de Paris (1807)>

Palcrme cl ({ui fut cédée a la repu- que les savants de toutes les na-

blique par le roi Ferdinand. Ou eut lions avaient gémi sur un acte

encore recours à lui en 1800, lors- nuisible aux sciences. Bientôt la

que, après la campagne de Marengo, reine d'Etrurie à son tour éprouva les

Dupont rentra dans la Toscane insur- jeux cruels delà fortune: les rois

gée; et ce ne fut pas trop de son cré- n'étaient pas plus inamovibles que

dit pour obtcuir encore du courroux les préfets, et l'Etrurie se perdit^dans

du vainqueur quelques concessious. l'empire comme une rivière dans 1 0-

Bientôtla Toscane devint le royaume céan. Si Fabroni ne recouvra pas sa

d'Etrurie. Le nouveau monar(jue ai- direction du Musée, il vit du moins le

Hiait les sciences : Fabroni fut nouveau régime songer à lui sur-le-

nommé professeur honoraire de l'uni- champ. Il avait été député a Paris

versité de Pise et directeur-général par l'université de Pise afin d'en de-

de l'hôtel des monnaies, et en même mander le maintien. On se souvint de

temps il s'occupa d'élablir des para- sa p.'vrticipation aux calculs de Lefè-

lonuerres sur tous les magasins à vre-Gineau ; et, comme on voulait

poudre 1 1 sur les tours fortifiées du établir hu système uniforme dans les

littdral toscan. Le roi mort, la reine poids et mesures entre la Toscane et

réf^ente mit encore quelque temps la France, il eut a dresser un tableau

«es talents et «on activité a profit, de comparaison entre les étalons

En 1805, il alla examiner aLivourne français et ceux de la Toscane. En
le caractère de la maladie qui s'y 1808, il fut élu directeur de l'aca-

était développée, et qu'il déclara ne demie de Pise, où il avait déjà

pas être contagieuse. En 1808, il le titre de professeur honoraire,

seconda Fossombroni et Corsini dans En 1809, sou nom brillait en

leiii's travaux pour relever le crédit tête de ceux des députés au corps

public, ramoner la confiance des législatif pour le département do

créanciers de l'état et rétablir les fi- l'Àino. L'année suivante, après avoir

nances: puis il fut chargé de se concer- reçu le ruban de la Légion-d'Hon-

ter avec les commisiaires du royaume neur, auquel, plus tard (1811), il

dTlalic pour le plan d'une route qui devait unir le titre de baron de l'ein-

devait traverser la péninsule , de pire, il fut nommé maître des requê-

Sarzane (duché de Gênes) jus((u'a tes au conseil d'élat et chargé delà

Pieggio (Calabre). Qui croirait qu'au direction des travaux des ponls-et-

milieu de tant de travaux et de ser- chaussées dans les départements au-

vices rendus au pays, Fabroni se vit delà des Alpes. La guerre a pu ra-

destîtué de la place de directeur et vira la France ces superbes posscs-

adminislraleur du Musée, qu'il exer- sions, mais elle n'a pu lui ravir la

caitaprèsla mort de son collaborateur gloire d'avoir donné K l'Italie ^qs

Fonlana? En vain le monde savant ponts, des routes, des digues ma-

témoigna son étounemenl de cette gnifiques qu'elle n'avait pasj et, ce

disgrâce ; en vain les professeurs du qui vaut mieux, le mouvement et

Jardin des Plantes de Paris écrivirent l'exemple. Déployant la plus grande

k l'ambassadeur français à Florence activité dans cette nouvelle sphère,

et le prièrent de faire rappeler Fa- Fabfjoni posa la première pierre du
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grand pont en granit sur ia Doire, niêine une patente de profes^rrr

ouvrit et rendit vi-nMe, en cinq mois^ honoraire. Fahroni monrul d'apa-

la roule du mont Genèvrc, cumniença piexie, le 17 déc. 1822. 11 éîait

la belle route de la Corniche, terrai- membre de plusieurs acadt-mics et

née depuis par le roi de Snrdaigne. souiétés savantes. Sa conversation di-

11 fut aussi un des membres de la versifiée et pleine de faits curieux était

commission formée pour fixer les li- charmante; une foule d'idées fines,

mites entre l'empire et le rojaunie de dérouvertes en germe s'y dérou-

d'italie (1812). Il n'eût tenu qu'à lui, laient à la file. S'il ne recula pas

après la restauration, de demeurer précisément les limites de la science,

en France; mais il préféra retourner on ne peut nier qu'il ne l'ait servie

dans sa patrie, oii de nouveaux tra- non seulement en la popularisant par

vaux l'attendaient. Membre de la ses écrits et sa conversation , mais

commission de li(juidation des créan- aussi tantôt par de jolies expériences

ces delà Toscane envers la France j il ou de piquantes observations, tantôt

devint, eu 1816, commissaire royal par des applications utiles. 11 cou-

des mines et usines; en 1817, mem- tribua pour beaucoup au perfection-

bre de la commission du cadastre ; en nement des vins, a l'emploi de la

1821, chevalier de l'ordre de Saint- houille et des lignites au lieu de bois,

Joseph. Le grand-duc Ferdinand n'a- a l'amélioration des sauneries en

vait pas oublié que Fabroni avait été Toscane, a la rectification des pro-

son maître dans les sciences naturel- cédés de la monnaie à Florence. Il

les, et il voulut lui rendre sa place publia des expériences sur l'arsenic

de directeur du musée de Florence
;

comme miuéralisateur. 11 fit connaî-

roais le savant refusa constamment ire la raine de cuivre d'Arcidosso.

cet honneur, et il se contenta de II retrouva la terre avec laquelle on

reprendre son titre de professeur peut faire ces briques légères en tuf

honoraire àPise. Au milieu detoHs ces volcanicjue poreux, qui flottent sur

travaux, Fabroni trouvait U temps l'eau et dont les anciens, avaient parlé

d'avoir de vastes corrcspoudances sans inspirer grande coufiance aux

avec tous les hommes marquants de modernes. Il a proposé des peintu-

son époque , et sa réputation était ira- res , des couleurs, des vernis, et

inensc.Le célèbre président américain mieux connu que les antiquaires ses

Jefferson, qui l'avait connu à Lon- devanciers la peinture encaustique si

drcs et qui désirait le posséder au^ renommée chez les anciens et dont no-

Elats-Unis , lui fit construire à ses tre peinture à l'huile n'a pas tous les

frais, une belle maison de campa- avautages.il a découvert le secret

gne dans ses terres de Vir;:,inie, et la des poudres de James et la manière

nomma Monticelli, du nom d'une de former le borax; il avait aussi

maison de plaisance de Fabroni. fait des expériences sur le magnétisme

Lors de l'organisation de l'université animal et il s'occupait de (juclques

de Varsovie, le jiriuce Czartoryski travaux sur l'aimant. Parmi ses litres

pria Fabroni de lui proposer les d'honneur, il faut compter la part

professeurs qu'il croyait les plus pro- qu'il eut à la formation du musée

près a remplir quatorze places alors de physique de Florence, dans la-

vacantes , et
,
par ordre de l'cmpe- quelle il seconda Foolana, tant sous

reur Alexandre , il lui envoya à lui- le rapport scientifique que par la
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sagesse de son adminislralion. Voici

les tilres abrégés des ouvrages de

Faliroui, qui Ions sont en italien,

6auf le I", le XIIP et le XXP qui

soûl en français, et le XX*^ qui est

eu lalin : I. Etat actuel de Vagri-

culture, Paris, in-12, 1780. II.

Nature de Varsenic , et prépara-

tion de l'acide arsénique , Milan,

1780. III. F ers àsoieetbyssus des

anciens j Pérouse, 1782, in-8". IV.

Mémoire sur les volcans éteints^

Florence, 1783. V. Culture du
mûrier^ éducation des vers à soie,

pratique chinoise, Pérouse, 1784.

VI. Avantages des prairies arti'

/icielles ,¥\oieucGf 1784; Naples
,

1796. VII. Alliage y valeur^ pro-

portion réciproque des monnaies
,

Florence, 1786. VIII. Fabrica-

tion, conservation ^ épuration de

Vhuile d'olive^ Florence, lv87.

IX. La mine de cuivre d'Arcidos-

sa (Toscane), 1788. X. Prospéri-

té nationale ^ équilibre du com-
merce ^ douanes, 1789. XI. La
baguette divinatoire , depuis son

arrivée en Toscane
,
jusqu à sa

mort y Florence, 1791. XII. D'une
singulière espèce de briques^ Ve-
nise, 1791. Ce sont les briq'ies flol-

tantes raenlionnées plus haut. XIII.

Action chimique des métaux à la

température de itatmosphère , et

explication de quelques faits

galvaniques , Paris, 1/99. XIV.

Pcrfectionnement des vins de

l'état pontijical, Rome, 1/0.3,

iu-8"'. XV. Histoire fies opinions

des chimistes sur la Jormation

des éthers, Florence, 179.'>. XVI.

Nouvelle teinture qu'on peut

extraire de l'aloès succotrinj Flo-

rence, 1796. XVII. Usage du suc

gastrique et quelques autresJaits

physiologiques (lellre à Pierre

Smith), Naples, 1796 et 1798.
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XVIII. D'un vernis noir économi-

que pour conserver les bois, Na-
ples, 1797. XIX. De la peinture

encaustique, Rome, 1797. XX.
Tableau des plantes du Jardin

botanique du musée de Flo-
rence , 1797, in-4'^. XXI. Sur
les alcarazas d'Espagne , Pa-

ris, 1799. XXll. Ecofiomie rurale

des Chinois, Florence, ]8(i3-

XXIII. Instructions élémentaires

d'agriculture, ou Guide des agri-

culteurs italiens , Venise, 1787,
in-12; Turin, 1791, iu-12; tra-

duites en français par Al. Vallée

,

1805, in-8".'XXIV. Origine et

civilisation des anciens habitants

de iTtalie, Florence, 1803, in-8°.

XXV. La Bibliothèque , jModène
,

1803 , in-fol. de 25 pages (Voy.

Mém, de la sociélé italienne , tom.

W, pag. 92, cl Magas. encycl. de

Miilin, août 1805, p. 424). Dans

cette lettre, adressée au P. Pozetli,

des écoles pies , l'auteur donne un

excellent procédé pour garantir les

livres de la piqûre des insectes.

XXVI. Des approvisionnements

publics, ¥\orencc, 1804. XXVII.
Recherches sur le Quifia , 1805.

XXVIII. Des balances et du sfa-

tère des Chinois, Florence, 1804.

XXÏX. De la pesanteur spéciji-

que des matières d'or et d'argent,

Modène, 1806, in-4". XXX. Le
statère philippique (monnaie ma-
cédonienne), ou Essai sur la bon-

té et le titre de l'or natifs Sien-

ne , 1808. XXXI. Du bronze

et des autres alliages connus de
l'antiquité, Livourne, 1 8 1 0. XXX IL

Transformation en balance hy-
drostatique de toute bonne balança

ordinaire, S]eur\c , 1808. XXXIII.

De lextraction du gluten des os,

Pistoie, 1816. XXXIV. De Va-

griculturc des Juifs ^ d'après Isaïe,
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les autres prophètes et les e'crivains et 11 les présenta lui-même au roi

sacres, Florence 1825. XXXV. En- Louis X\III. Fabrot est mort a

fin divers opuscules
,
parmi lesquels Paris vers 1830. C'était un fort

nous indiquerons son Idée d'un ré- bon latiniste 5 et il a publié en France

perloire pour les résultats d'oh- et dans l'étranger divers morceaux

servalions et d expériences sur les de poésie latine très-remarquab'es.

matières combustibles (INaples, Noos connaissons de lui, iiidép n-

1795, Florence, 1796); sts Elo- damment delà Réfutation ci-d s-

ges de dAlembert ( Florence ,
sus : I. Genethlincum carmen in

1784)' de Redi (Naples, 1796, ortum principis regii , Burdigalce

Florence, 1816)^ oîAméric-J^eS' ^was , Paris, 1820, in-8'' de 4 pag.

puce (inédit) 5 la traduction de 1'/- II, Au roi en son conseil d'état^

dylle de Gessner, intilulée les 1822,in-8°. ÏII. Le zodiaque du
Grâces (dans une lettre à ladj El. royaume ^ épître à Sa 31ajesté

Webster\ Florence, 1784); une Louis XVIII , Y^ns, 1822. IV.

Lettre a Andrès sur téloquence Les V oies du bonheur, ipoème ïr'dn-

italienne CLondrcs , 1788, sous le cais et latin, Paris, 1824, in- 12.

pseudonyme de Metv j traduite en M—nj.

espagnol, Madrid , l'790). FABRY ( Jean -Baptiste Gek-

F—LE et P— OT. 5IATK
) , llllérateur , né, en 1780,

FABROT (le chevalier de), a Cornus
,
près de Salnl-Affrlque

,

né en Provence vers 1740 jouissait

,

dans le Rouergue, vint de bonne heu-

avant la révolution , dune fortune rc a Paris pour y faire ses études de

considérable et servait comme offi- droit, et fut reçu avocat en 1804;
cler dans un régiment d'infanterie. Il mais il parut peu au barreau , et se

énii^^ra en 1791, fit les premières livra a des travaux d*un aulrc genre,

campagnes dans les armées des prln- Attaché aux b-nues doctrines llllé-

ces , et se trouva à la désastreuse raires , il se proposa de les répandre

affaire deQuibcron. Il vécut ensuite en publiant un recueil sous le litre

long-temps en Allemagne, où il s'oc- de Spectateur français au XIX*
cupa beaucoup de poésie latine. P\.en- siècle^ ou Variétés morales, poli'

tré en France en 1814, il obtint tiques et littéraires, \çc\\ç\\\\cs Ats

la croix de Saint-Louis avecU' gr.ide meilleurs écrits périodlcjues. Cet on-

de colonel, et publia plusieurs bro- vrage commencé en 1805 et terminé

chures dans le sens de la restaura- en 1812 , forme 12 vol. iu-8" : le

tion , entre autres la Réfutation des choix ^t^ r.orceaux qui le composent

Rapports au roi du ministre Fou- fait honneur au bon g'Mil et au bon

ché \^Voy. ce nom, au Suppl.). On esprit de l'édllfur. L abbé Gouîo-

sait que ces rapports , qui lirtiit alors gnc, l'iussault, GeofFrov, MM. de l'o-

beaucoup de bruit, élaieul destinés uald , Dclaiot , de Fclctz, soûl coux

a effrayer le monarque en grossissant qui ont fourni le plus d'articles a ce re-

a ses yeux et a ceux de toute l'Eu- cuell, et la variété qui y règne ajoute

rope , la force du parti révolution- cncorca riutcrèl. L'cdllcur s'abstlul

naire. Fabrot donna le texte de ses d*y rien mettre de son propre fonds,

rapports et sa réfulatloa en regard
,

quoique ses écrits n'eussent point

avec cette épigraphe : déparé sa collection. Depuis la res-— • Hic luurus ahciieus eato taurdtlon , il dooua succesôlvemcut
Kîl contciro sibi , nuUa pallcscers ciilpa; '



5o4 FAB FAG

plusieurs oiivragcsdonl aucun DP porle fer qui hùrompit une arlète : le sanj^

6on nom. Tels sont : I. La rc'^cnce Jaillit aussitôt ; Fahry eut encore la

à lilois , ou les Derniers moments force de dire pounjuoi il venait , et

du gouvernemenl impérial^ 1814, expira en quelques minutes , viclinie

m-8". II. Itinéraire de Bonaparte d'un acte d'obligeance. Il s'était ma-
de Doulevent à Fréjus , 1814 , rie depuis deux ans, et n'a point lais-

iQ-S^. m. Itinéraire de Bonaparte se d'enfauls. D'un commerce sûr ,

de tile d'Elbe à Vile Sainte- d'un jugement solide , il faisait pro-

Hélène , ou Mémoires pour servir fessiou d'un vif attachement pour les

à fhistoire des événements de intérêts de la religion et de la mo-
1815j in-8", 181G. L'année suivau- narrhie , s'honorait de remplir ses

te, il y en eut une deuxième édition devoirs de chrétien, et mérita d'a-

en 2 vol., qui renferme toutes les voir Aq!, amis qui appréciaient ses

pièces relatives aux cent-jours. IV . excellentes qualités. P— c

—

t.|

Le Génie de la révolution consi- FAGET DE BAURE ( Jac-
déré dam Véducation , ou Mé' QUes-Joseph ) , historien, né a Or-
moires pour servir à l'instruction ihez, en Béarn , le 30 oclob. 1755,
publique , depuis 1789 Jusquà n'était âgé que de quatorze ans lors-

//os yow/*5 , 1817 et 1818, 3 vol. que, ayant achevé sa philosophie au

in-S'^, avec beaucoup de pièces rcla- collège de Juilly, il put prendre ses

lives à l'instruction publique. V. premières inscriptions à l'école de

Monuments de la /reconnaissance droit. Grâce a l'influence dont jouis-

nalionale, votés en France depms sait en province sa famille depuis

1789, 1819, in-8°. VI. Les mis- long-temps connue dans la robe, il

sionnaires de 1793, 1819, in-8''
;

fut nommé à dix-neuf ans avocat-

cet ouvrage eut une deuxième édition général au parlement de Pau. La
l'année suivante. La jB'/og^rw/^A/e r/<?5 facilité brillante dont il fit preuve

vivants attribue à Fabry le Spec- justifia cette élévation précoce, en
tateur français depuis la restau- njème temps (|ue les espérances inspi-

ration , 1815 , in-8"j ce recueil rées par sti succès de collège (1).

n'est point de lui. Il se proposait de Faget de Baure était dans toute la

faire une Histoire de la législation torce de l'âge lorsque la révolution

révolutionuiiire sur la religion et les '

-
; ;

_^».i , •. I
\ (') ï-c f- Vit-l de l'Oratoire, eraiid-pii-fet des

prêtres
,
et avait commence des re- .-.t.,des de .luiiiy p,-„dant beaucoup d-annécs

.

cherches à ce sujet • il avait entrepris "^ i'^*. ''^^'s'^ o" i>«;soiii de faire impriuier, en
• I» . M 1 i\i I

i^i4j ù la suite de sa tradncliori de Télctnaque
anSSL d examiner 1 ouvrage de 31™" de en vers latins , les éloges donnés par lui, lo,.K-

Slaiil sur la révolution quand un fu-
'emps auparavant en s<nnce publique, à Faget

.
j 1

• ' r -Il
*^'' '''•""'• '^-fibi'ci, al«»rs élève distin,';ué du

neste accident le ravit a sa lamille et collège de Juiiiy. était devenu avec le temps

à ses amis. Le 4 janvier 1 821 , à cina " "" "'^'S'si'-a'- «•«'''''"^"1 rccommandabi» par
. . • M I 11 I

ses talfiils et SCS vertus», cl, roinuic dans sou
heures du matin , il voulut aller cher- enfance, taudis aculeo vehememcr excilaliis. Le

cher lui-même le docteur Dubois, «"'"'"f^.B» ^"P-. ^iei. qui a figuré i.onorabiemcnt
"^ ])arini nos laluiistes modernes, est enccre vi-

pOUr assister une de ses parentes qui Tcment apprécié par ses élèves , dont rattache-

était dans le travail d'un accouche- •;-;';;''' r.';oMuaissauce étaient ailés, pe...

datil la revoliitioH (le 1789, le reehercber au-delà

incnt difficile el qui mourut le même ^^'"^ mers. rinsieurB d'entre eux sont du nombre
i_,,_ Tl 1 •. 1 ' f . I? I i- ''••S re-d.ictr-ui :. açtu<'ls i\v. la Itio^mnlile nniver'
jour. Il gelail tres-tort

5
Tabry glissa ,,//,. „., „,. caignem pas d'être démentis par

dans TobsCUrité sur le perron du ''''""'' «'"na'^"l«s, mm. Durand de Mareuil,

d, lit •
I

J'.'i'èbe Salverie, ni par |t;s enfants flu poète
OCteur, cl tomba sur une pointe de Amaalt, «paiement écolier de JuilJy. L-p-..
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cclala. Il en désapprouva les princi-

pes et j)lu8 encore les conséquences
j

cl, dépossédé de sa position par l'a-

holilion des parlements , il vécul

long-lemps éloigné des affaires pu-

bliques. Cependant, a mesure que l'or-

dre public et la stabilité renaissaient, il

sentait le désir de reprendre des fonc-

tions analoguesacelles qu'iîavait quit-

tées. Beau-frère de Daru, il seconda

long-lemps ses travaux sans avoir de

titre, et fit ainsi partie de Tadminis-

tratiori impériale sans avoir de service

ostensible. Enfin, en 1809 il fut nom-

mé membre et rapporteur du conseil

du contentieux de l'empereur Napo-
léon, li'année suivante , le dépar-

tement des Basses-Pyrénées Télut

député au corps législatif. Un peu

plus tard il recevait
_,
avec le titre

d'officier de la Légion - d'Honneur
,

une des présidences delà cour impé-

riale de la Seine. Il adhéra le 6 avril

1814 ^ a la déchéance de Bonaparte,

et signa le 8 Tacte constitutionnel

qui appelai! Louis XMII au trône.

11 concourut aussi a la rédaction de

la charte de 1814. Depuis ce temps

il fut invariablement fidèle a la cause

royale, et , lors du débarquement de

Bonaparte, son zèle pour les Bour-

bons se déploya Irès-énergiquement.

C'est lui (jui fit, a la séance du 14

mars ISl.'j, le rnpport sur le projet

de loi qu'avait présenté la veille l'abbé

de Monlesquiou sur les récompenses

nationales : sesparolesnefurenlraéme

pas exemptes de quelque teinte de

déclamation. Dès 1814, lors de la

discussion du projet de loi sur la

presse
,
Faget de Baurc s'était pro-

noncé pour le maintien de la censure,

h la(pielie il ne proposait de «oui-

Iraire (jue les écrits des ractnbres de

corps administratifs, judiciaires, aca-

démiques; il soutint de toutes se* for-

ces le projet de loi tendant a faire

FAG 5o5

restituer aux émisirés leurs biens

non vendus, et appuya aussi les

amendements Sarlcrou , IS'oailles
,

Bouchard , sur la restitution dc5 rou-

tes et canaux. Celte li^ne de conduile

que ne gâta point sa rédaction du

projet de loi touchant la responsabi-

lité des minisires , car celle rédac-

tion ne pouvait qu'élre inoffensive et

faire gagner du temps, lui valut, le 17

février, le litre de conseiller de l'uni-

versité provisoirement réorganisée.

Les cent-jours écoulés , Faget de

Baure fut nomme par Louis XMII
président du collège électoral des

Landes 5 et bientôt élu membre de

la chambre des députés, par les Bas-

ses-Pyrénées , il vota dans cette as-

semblée avec la minorité. Présidant,

en octobre 181G, le collège électoral

de son département , il exprima plus

nettement encore qu'il était partisan

de l'ordonnance du 5 septembre qui

avait dissous la chambre inlrouval)!e.

Nommé derechef, FageldeBaure vint

reprendre sa place au centre droit, et

dès lors grossit le nombre des minis-

tériels qui votèrent invariablement

pour le système Dccazes. 11 parla en

conséquence pour la nouvelle loi des

élections et pour le projet relatif a

la suspension pendant un an encore

de la liberté individuelle : c'était

chez lui conviction. Saj prompte Cu

empêche de dire avec certitude à

quoi l'cusseul mené ces opinions mi-

tigées et corair.odes. Il Fnourul le 30

décembre 1817. Oi a de Faget

de Baure : I. Histoire du canal de
Languedoc y Paris , 1805, in-8"

,

anonyme. 11 y combat les prétentions

d'Andrcossv, el revendicpic les droits

de la famille de Caramau [T'oy. An-
DRLossT , LVI, 288). 11. Lssais

historiques sur le Bi'arn , Paris
,

1818, 1 vol. in-8'. Cet ouvrage

posthume, publié par Daru , beau-
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frère de rauteiir , esl écrit avec clé- glia , qui s'était fait une répulalioQ

gance et facililé ; la narraliou ra- par ses connaissances liltcraires , et

pide , animée
,
présente avec assez jouissait d'une grande faveur auprès

de fidélité le tableau d'évèueraeiifs du pape Paul III , se relira aux

variés , nombreux, et presque tous di- Pays Bas, à cause de quelques dé-

reclementiutéressanfspourlaFrauce, goûlsqu'il avait eus à essuyer dans

dont celte coulrée a été le théâtre, sa carrière politique. Il se maria en

MalbeKrcusement on n'y rencontre Flandre
, où il changea la forme ita-

que ce que Ton sait déjà , ou ce que lienue de son nom en celle de de la

l'on croit savoir : nulle investigation Paille ou délia Faille
,

plus con-

nouvelle, nulle rectification des faits forme au langage de sa nouvelle pa^

auxquels la lecture des documents trie. A l'épocpie de la réforme reli-

origiuaux donnerait un aspect tout gieuse, celle famille se divisa 5 une

autre 5 et pourtant les monuments ne branche resta fidèle au catholicisme,

manquent pas : les archives, les bi- et demeura en Belgique 5 une autre

bliothèques, en Béarn ainsi qu'à Paris, embrassa la croyance des réforma-

en contiennent de très-imporlants. leurs, et se retira en Hollande. C'est

Nous n'insisterons pas plus longue- de celle-ci que descendait J.-L. -P. -L,

ment sur cette grave imperfection; de la Faille, qui ajoutait a son nom
l'article Bêla. (LVIîI, 47 0), annuel celui de Baart, qu'avaient porté son

nous renvovons , a dit sur ce point père cl son grand-père, revêtu jadis

tout ce qu'il fallait faire et tout ce d'un poste honorable à La Haye. Ja-

qu'un autre a fait. III. Divers raor- cob de la Faille naquit d^ns celte ville

ceaux de poésie et de littérature, le 20 juillet 1757. Son père ^ maî-

parnii lesquels on a remarqué de beaux Ire es -arts et docteur en philosophie,

vers sur le Dante [Spectateur du était lecteur de mathématiques et de

Nord), Hambourg, 1800. Fagct de physique , instituteur à l'élablisse-

Baure avait fait iusércr en 1800 dans ment fondé parla dame deUenswou-
la Gazette de France , une lettre, de, et membre delà société batave de

sur la question de savoir si les hom- philosophie expérimentale à Rotter-

raes d'état peuvent être gens de let- dam. Il eut pour mère une femme

1res, à laquelle M. de Chateaubriand remarcjuable par son esprit , Marie-

répondit. Cette courte, mais iuléres- Christine de Brueys, d'origiue fran-

sanle polémique a été reimprimée çaise , mais dont les parents étaient

dans le Spectateur français au venus autrefois chercher en Hollande

XIX* sièclf

.

P

—

(iT. un abri contre l'intolérance. Il n'a-

F AIL LE (Jacob Baart de vait que dix-sept ans lorsqu'il perdit

La), savnnt professeur, descendaitdu son père , son guide et sou ami , le

côte paternel d'une famille qui floris- 5 mai 1774, et déjà il avait fait sa

sait en Italie , au commencement li':ence a Leyde , où il avait défendu

du XV« siècle , dans la personne de une thèse de Methodo exhaustio-

Lcopardo délia Faglia , sur lequel nis. L'année suivante, il Iréquenla

on peut consulter le Dictionnaire l'université d'Utrecht, pour y suivre

national
^

\i\\h\\k en hollandais par Ks leçoub de philosophie et d'histoire

J. Cok, tome XV ,
page 93 et sui- des habiles professeurs Sax et Hen-

vantes. Un petit-fils de Leonardo
,

nerl. tn 177G, il était a Paris
,

Baptiste ou Jean-Baplisle délia Fa- où il suivait les cours d'autres hom-
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mes non moins distingués : Lalancîe,

Mcssier, Monuier , Cousin , Mauduit

et Bossut. Ces études le rendirect

capable, a l'âge de vingt ans^ de

£uccéder à son père , dans la place de

lecteur des sciences physiques et

naturelles a La Haye. C'est vers ce

temps , en 1 778 , (ju'il publia une

dissertation hollandaise de son père

sur le calcul. Dans Tannée 1790, il

remplaça à Groningue l'illustre An-
toine Brugmans , comme professeur

de physique, d'histoire naturelle et

d'astronomie. Ce fut a cette occasion

que, le 25 scplembre, il prononça

un discours : De sperandis rei phi-

losopJiicœ identidem auctœ incre-

mentis. Pendant les treize années et

demie qu'il remplit ces fonctions , il

fut deux fois recteur, en 1798 et

1818. ce qui lui donna lieu de com-
poser les deux harangues suivanlci

,

dont la dernière est insérée dans les

Annales de l'université de Gronin-

gue : I. De vcro felicitatis sensu.

II. Quid artes alque disciplinœ

ciim juventute. communicatœ fa-

ciant ad salutem communem ad-

juvandani aiigendamque. Il avait

épousé, en 1792, Jeanne - Aricie

Adriaiis
,
qui lui donna huit enfants.

Ei.fin, un i\i^s premiers jours d'avril

1823, il cessa d'exister. iM. le pro-

fesseur Van Swinderen , étant monté

en chaire, pour la première fois,

après la mort de ce savant, en pro-

nonça un éloo[e d'où nous avons tiré

cette notice , et qui se lit en entier

dins l'Annuaire de l'université de

Groningue pour 1824, et par extrait

dans le hunst en letterbode du

2^ mai 1824, pag. 339-343.

R—F— G.

FAIX ( Ar.ATuox-JEAN Fran-
çois), né a Paris le 1 1 janv.1778, fit

dans celle ville d'assez bonnes éludes

quela révolnliun vint bientôt inlcrrom-
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pre. Comme toute sa famille il en

embrassa la cau<e avec beaucoup de

zèle , et fut très-jeune encore em-
ployé dans les burer.ux de la Con-
vention nationale. En 1795 , il était

secrétaire du comité de sûreté géné-

rale qui dirigea la résistance des con-

venîionnels contre l'attaque des ha-

bitants de Paris , et, dans le même
temps, il fut initié a tous les secrets

diploraaiiques (jui amenèrent la paix

de Bàle avec l'Espagne et la Prusse.

On trouve dans ses ouvniges des ren-

seigiicments précieux à cet égard. Il

fut ensuite chef des bureaux de cor-

respondance du Directoire , et après

le 18 brumaire chef de division aux

archives du consulat
,

puis à celles

de l'empire. Enfin, il entra dans le

cabinet de l'empereur^ devint son

secrétaire intime, et l'accompagna

partout dans sci dernières campa-
gnes. Placé ainsi près de Napoléon

,

il obtint toute sa confiance, la mérita

par son dévouement , et fut nommé
baron avec deux dotations qu'il per-

dit a la restauration. Dès lors resté

sans emploi, il se bâta de rentrer au

service de Napoléon, aussitôt après le

retour de lîle d'Elbe en 1815, et fut

nommé secrétaire -d'étal. Il perdit

encore une fois sa position h la se-

conde rentrée de Louis XVIII, cl se

retira à la campagne , où il s'occupa

de la rédaction de ses divers écrits.

Revenu dans la capitale après la

révolution de juillet 1830, il f:it

nommé secréla're parliculicr , puis

intendant des domaines du nouveau

roi , et il conserva jusqu'à sa mort,

(jui eut lieu en 1837 , ce lucratif

emploi, qui fut transmis h son fiîs.

Il a publié : I. Martuscrît de tan
III, 1794, 1795, contenant les

premières transactions de l'Eu-

rope avec la républiquefrançaise

et le tableau des derniers cvènc-
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incnls du nigimc conveniionnd

^
la noblesse de la composilion el par

pour servir à ihistoire du cabinet la beaulo des fabriques : fjucbjuelois

de cette époque, Paris, l828
,

ils représenknl des solitudt.s el des
in-o . II. Manuscrit de 1812, chutes d'eau rendues avec beaucoup
contenant le prccis des éi'ène- de vcrilé. Sa couleur , tantôt claire ,

jnents de cette année
,
pour servir lanlôt vigoureuse, est toujours frau-

à l histoire de Napoléon, Paris
,

che et naturelle. Ses figures passent

18-/, 2vol.in-8°. IIÏ. Manuscrit pour être ordinairement de la main
de 1813 contenant le précis des de Hans-Graaf ou du vieux Bredael.

événements de cette année, pour Les galeries de Vienne et de Dresde
servir à Vhistoire de l'empereur possèdent quebpies tableaux de ce

ISapoléon, Paris, 1824

—

25, 2 maître. Joseph Orienta été un de
vol. in-8^. IV. 3Ianuscrit de 1814^ ses élèves distingués. V—t.

trouvé dans les voitures impé- FALCOIVE (Aniello), peiutre,

riales prises à Waterloo^ coûte- né k Naples en 1000, étudia d'a-
naul Phistoire des detniers six mois bord sous un peintre médiocre, puis

du règne de ÎS'apoléon, Paris, 1825, fut élève de Joseph Ribera, dit tEs-
m-S'^, Quoi qu'en aient dit les amis pagnolet, fît des progrès rapides

de Fain , on ne peut nier qu'uue ad- sous ce maître , et acquit beaucoup
miration trop exclusive pour Napo- de réputation dans sa patrie. Sa pein-

léon ne se fasse remarquer dans ces lure , fort recherchée , lui procura
derniers ouvrages. Cepi-udant le ton une fortune brillante; il se plaisait à
et 1 esprit en sont généralement assez peindre diei batailles, el fut sur-

mesurés
; et si l'auteur ne dit pas nommé VOracolo délie Bataglie.

tout ce qu'il sait et tout ce qu'il a Sa manière était large , sa couleur
vu , on peut du moins le plus sou- avait beaucoup d'éclat. Au fort de ses

vent croire a ce qu'il a bien voulu succès, il vint en France , oij il fut

dire; pour les lecteurs exercés il est accueilli par Colbert
,

qui tenait le

aisé de deviner Je reste. M—D j. limon des affaires. Falcone en fut lou-

FAIPOULT. V^. Faypoult
,

ché; et, voulant témoigner sa recon-

au Suppl. naissance , avant son dépari pour Na-
FA1STE\IJERGER (An- pies il exécuta deux tableaux pour le

toine), né à Inspruck eu 1078, ministre, qui le paya magnifitpiemenl.

peignit avec succès le paysage. Les Ce peiutre mourut en 1005. Debauls
productions du Gaspre et de Glau- personnages el les plus habiles ar-

ber et surtout la nature furent les o))- listes de son temps recherchèrent k

jf'ls de ses études, cl il dut k de tels Penvi ses ouvrages ; sou talent était

guides son talent et sa réputation. Il fort estimé de Simon Vouet et de

avait été d'abord élève d'un nomme Mignard. Il eut nn grand nombre
Jjourifsch* il devint k son tour le d'élèves : au nombre de ceux qui se

maître de son frère Joseph. Tous rendirent célèbres, il faut citer Sal-

deux furent appelés k Vienne , el vator Kosa, Domenlco (iargiulo,

virent leurs ouvrages rrcherchJs des vulg.^ir^'ment appelé Micco Spadaro
,

amateurs el même des souverains. Paolo l*orpora , Aniirea di Lione et

Antoine, l'aîné el le j)lus habile, Giujeppe Trombalore. Aniello Fal-

inourut dans celle capitale en 1722. cône fut imité par Jacques Courtois,

pçs paysages sç fout remarquer par dit le Bourguignon. C— v

—

e.
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FALCOXER (Guillaume), me- époque il n'était pas seul a sentir l'u-

'cin anglais, naquit vers 1741 a tilité de ce genre de recherchas , mais

hester, capilale du comté de ce enfin il était un de ceux qui la seu-

)m. Son aïeul paternel, Jean Fal- laient, lorsque tant d'autres la con-

>ner, fidèle adhérent de Jacques II, testaient, ou y demeuraient indiifé-

^nl le chiffre particulier était con- leals- il ne be borna [las à la sentir,

; à sa garde, el qu'il suivit sur la il opéra, il expérimenla, il donna

rre d'exil, était Tauteur du Cryp- l'exemple, et c'est à ces exemples

)meîiysis palefacla. Jean mourut donnés par les praticiens que la

1 France, mais son fils revint se science médicale doit une grande par-

ier fn Angleterre. Le jeune Guil- lie \Qit?, ^ro^vi:s.\ . Essai sur Teau
urne se distingua dans le cours de d'usage ordinaire à Bath^ il75
;s études par des goûts presqueen- in-8°. VI Expériences et obsar-

^clopédiques, auxquels il dut une vatioîis^ 1777, trois parties
, iu-S".

rodigieuse variété de connaissances
; VII. Observations sur quelques-uns

lais une fois qu'il eut quitté les bancs des articles de la diète et du ré-

e l'école, une fois surtout qu il eut gime que communément on prescrit
ecu le vénérable bonnet, il se ren- aux valétudinaires ^ 1778, in-S-'.

:rraa exclusivement dans sa spécia- VIII. Remarques sur Viujlacnce

lembre de la société d'encouragé- carrière parcourue
^ 1781, in-4''-

aent de cette ville. Dans les corn- ouvrage important, oii l'immersitc

aencements , il écrivit beaucoup
j

des recherches le dispute à la sagacité

letita petit, le chiffre toujours crois- des observations. IX Notice sur la

aut de sa clientellc rendit ses ouvra- fièvre catarrhale épidémique dite

;es plus rares. Voici la liste de in/luenza^ 1782, in-o°. Cette iu-

eux qu'on lui doit : I. Dissertatio fluenza n'est autre chose que la grippe

le nephritide vera, Edimbourg, dont l'invasion, en 1832, précéda
[700. C'est sa thèse de réception, celle du choléra, et qui parcourant

J. Essai sur les eaux de Bath
j

de reclief l'Europe , en 1837 a ftit

1770, in-8"; deuxième édit., 1774, surtout sentir cruellement sa malî-

l vol. Cet écrit, remarcjuable par gnité à Londres. La grippe n'est

.'élégance de la rédaction
,
plus que point uue maladie nouvelle. Ai)-

3ar la nouveauté des idées, annonçait pujée. soit sur les observations di-

iin homme assez familier avec la rectes (jui depuis deux siècles ont été

science chimique. III. Observations li mjllipliées, soit sur le^ rensei^uc-

^ur la Dissertation du docteur nunls moins nets peut-être foiir;iis

Cadogan, concernant la goutte
^

par l'histoire , mais que la criti(nio

1772, iu-8^. IV. Observations et sait eclaircir et rendre féconds

expériences sur la propriété vé^ la science moderne a corislaté
,
pour

néneuse du cuivre , 1774, iu-8°. tous les temps que ne couvre pas une
Les efforts de Falconcr, pour appli- impénétrable ob.sciirilé, d .' nomiireu-
qucr la chimie à la connaissance des ses invasions de l'inllu.'nza. Elle est

alléralions du corps humain, méritent souvent variable dans .son iutcnsilé

des louanges
j

il est vrai qu'à cette mais toujours aniforme dans ses svmn-
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tomes el soD eileasion. Nous relrou-

vcroRS plus bds el la maladie < t le

médecia descripteur. X. Da Vin-

fluence des passions sur les al~

tërations du physique ^ 17o8. Ce

morceau de physiologie el de mo-

rale valul à son auleiir, en 1784, îa

première médaille de FotbergiU,

que décerna la sociélé médicale de

Loudres. XI. Dobson, sur Vair

fixe^ suivi d'un appendice sur l'u-

sage des solutions des sels alca-

lins Jixes^ dans les cas de pierre

et de gravelle, ia-8^, 1785; qua-

trième édilion, 1792. Cet ouvrage

esl très-remarquable, par l'aunouce

que Falconer y fait avant tout autre

chimiste, el même avant Priestlej,

de plusieurs des propriétés de l'air

fixe, el nolamment de celle qu'il ade

secomporler comme lesacides. Il est

étonDant que, malgré les nombreuses

édilioDS du livre, la gloire de celte

découverte soit restée à Pfieslley
,
qui

certes n'a pas été le premier h la

moclamcr. Wl.£ssaisur les fiioyens

propres d préserver la santé des

personnes employées aux travaux

de ragriculture^ 1789, in-8". XIII.

Dissertation pratique sur t effet

médical des eaux de Batli^ 1790,

in-8'^'. XIV. Miscelliinea de traités

et de documents relatifs à this-

toire naturelle, tirés des princi-

paux auteurs aiicicns qui ont écrit

.sur cette matière, 179.'], in-4''. Ces

mélanges, qui prouvent une érudi-

tion cla^sique étendue, furent impri-

més aux frais de l'université de Cam-

bridge. XV. Observations sur le

pouls, 179G, in-8". XVI Examen
des observations du docteur Ile-

berden , sur les causes de dévelop-

pement et d'atténuation de cer-

taines maladies , et notamment de

lapliquc, 1802, in.8^ XVil. Ao-

tice sur l'injluenza , telle quelle
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s"est montrée à Bath , dans le prin-

temps et i été de 1803 j in-S**
,

1803. XVI il. De la luxation du
fémur, 1805, in-8". XIX. Uue
traduction du Périple du Pont-
Euxin

,
par Arrien , avec une dis-

sertation géographique et trois

discours, 1805,in-4°. Falconer mou-

rut d'apoplexie, à Bath, en 1824.

P—OT.

FALCOXET (Ambr'oise), reçu

avocat au parlement de Paris, eu

1790, avait été un des conseillers

de Beaumarchais dans l'affaire La-
blache. Il eut beaucoup de part aux

Mémoires publiés dans ce procès, et

qui passent encore aujourd'hui pour

des chefs-d'œuvre de plaisanterie.

Falcouel ne quitta jamais la carrière

du barreau. 11 plaida eu 180C, avec

succès , dans la fameuse affaire de

Flachat el du duc de Looz. En
1811, il défendit avec beaucoup de

force et d'amertume la cause de

Saint -Léger contre M. Lacreîelle

jeune, dont celui-ci était le secré-

taire. Falcouet mourut en avril

1817. On a de lui : I. Le Début,
ou Premières aventures du che-

valier de ***, Londres et Paris,

1770, 2 part, in-12. Des exemplai-

res de la même édition, auxquels ou

amis un nouveau frontispice, somI

inlitiilés : Mémoires du chevalier

de Saint-Vincent y Londres et Pa-

ris, 1770. II. Essai sur le barreau

grec, romain etfrançais y Paris,

Xl'io^ in-S'^. Cet ouvrage el le pré-

cédent ont paru sous le voile de l'a-

nonyme, lïl. Lettre à S, M. Louis

X'ym sur la vente des biens

nationaux , 1814, in-8". Cette let-

tre fil beaucoup de bruit, et même
une impression fc\chcuse pour les

émigrés On supposa que Falconel

n'était que leur organe, et alors des

préventions mal fondées s'élevèrent

I
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Contre eux : le gouvernement se crut

même obligé de sévir contre Falco-

net, et il fut incarcéré pendant

(juelques jours. Cet évèuemeul devint

une affaire de parti. Plusieurs per-

sonnages , considérables par leur

naissance, allèrent le vii'iler dans sa

piison. Falconet a publié comme
éditeur : 1° OEuvres choisies de

Lemaistre, 1806, in-4o ;

—

1" le

Barreaufrançais moderne, 2 vol.

iii-4°, dont le premier a été imprimé

en 1807, et le second en 1808.

Falconet y a mis un grand nombre

de notes. M—D j.

FALCLXCI (Nicolas) ou iSi-

coLAS DE FLORE^GE, célèbre méde-

cin que la plupart des bicgraphes

ont confondu avec son compatriote

le savant Nicolas Dsiccoli [}' . ce nom,

XXXI, 1^08), était né vers le milieu

du l.j'' siècle , d'une des plus illus-

tres familles de la Toscane. jSourri

de la lecture des ouvrao;es d'Iiippo-

crate, de Galien et d'Avicenne , il

obtint dans l'enseignement et dans la

pratique de son art une rcputaliim

trèi-éteudue. Ses contemporains le

sunommèrenl le Divin. Ce titre

fut la récompense des services qu'il

avait rendus à sa patrie et à l'huraa-

nilé. Il mourut eu 1 4 1 l , et fut inhu-

mé dans l église calbédrale ( il Duo-
mo) de Florence, où ses ancêtres

avaient leur sépulture. Uu de ses

dcscmdanls j Bt rétablir, en 1015,

son épilaphe : elle est rapportée daus

les Elogi dc'gli illus tri uomini

toscani, III , 13; mais c'cit par er-

reur que la date de sa mort y est ia-

di(|uée eu 1412. On a de Falcucci :

Ser/nones médicinales septem, Pa-

vie, 1474, iu-fol., édition originale.

Cet ouvra-e a élé réimprimé plusieurs

fois daus le XV "et le X\ I" siècle. Le
premier traité concerne l bygièoe ; le

second, la thérapeutique j le troi-
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sième, les organes dont le siège est

dans la tête; le quatrième^ les or-

ganes internes; le cinquième, Teslo-

m.tc et ses fonctions; le sixième, la

géi.éraiiou; et enfin le septième, la

chirurgie et ses principales opéra-

tious. C'est doue, comme on voit, un

cours complet de la doctrine médi-

cale au commencement du XV siècle,

et, sou.> ce rapport seul, cet ouvrage

mériterait déjà l'attention des prati-

ciens. Les différeiites parties dont il

se compose ont clé publiées plusieurs

fois, séparément, à l'époque où il ser-

vit comme de base à l'enjeiguement,

dans les plus célèbres facultés de l'I-

talie. Haller reproche a Falcucci d'a-

voir reproduit la plupart des opi-

nions des médecins arabes, sans les

modifier ou les rectitier. comme il

l'aurait pu par ses propres expi-rien-

ct6{Biljlioth. anatODiica ,1, LiS i;

mais il ncn considère pas moins la

lecture de cet ouvrage, coriime très-

utile auï jeuaes médecins. Por-
tai , dont le jugement est ici d'un si

grtiud poids, partage l'avis de Haller

{UisLoire de lanatonùt^ I, 230 ^

Indépendamment de ce cours de mé-
decine , on doit à Falcucci : Com-
mentaria super aphorismos Ilip-

pocratis ^ Bologne, lû/J2 , in-8'^;

Liber de medtca materia , V enise,

15.'iô, iu-fiil., et enfin uu opuscule

sur les Jièifres, inséré dans le recueil

Dejebribus opus aureum^ Venise,

1570, iu-fol. La bibliolhècjue du

roi possède de ce grand médecin (juel'

ques manuscrits dans lestjueis il est

mal nommé JSicol. Falcone. Mais
c'est par une giave errtur (ju'on lui

a long-teii'ps attribué Vanlidola-

rium JSicolai (1). Cet ouvrage est

(^i) Il exisie «le cet o|)u>>cuIr> une ixlilioti très-

r«rr, Vpiii<r, Jensnn, 1471 , iti- J'', Je (iS f. Voy.
le Manuel du tiùiauc de M. Kruiiei , au mot
NicuLAi, où par l'erreur coininuiie l'ouvrage csl

attribué à Fwilcueci.
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de Nicolas (Nlccolo ), médeciu de

Salerne, qui vivait au moins un siècle

avant Falcucci, puisqu'il en existe a

la bibliothèque de Florence un manu-

scrit , sous la date de 1270. Voj.

la Vie d'Ambroise le camaldnle,

ou ïraversari ,
par Mehus , en tète

de ses lettres^ p. 23 5 la Storia

délia letteratura italiana de Tira-

boschi , etc. W
FALDA (Jean-Baptiste), gra-

veur, né vers lG40,àValdaggia, dans

le Milanais, se rendit très-jeune a

Rome, pour s'y perfectionner dans le

dessin,etdepois s'appliqua tout entier

à la gravure. Ouignore le nom du maî-

tre dont il reçut les premières leçons

de cet art : mais Huber ( Manuel

des amateurs) trouve une grande

ressemblance entre la manière de

Falda et celle d'Israël Silvestre ( V,

ce nom, XLII, 3(i3). Il a gravé les

principales vues de Rome d'après

}>cs propres dessins, ou d'après ceux

du cavalier Beruiu. Ses estampes k

Teau- forte sont très-recherchées.

Parmi les suites qu'il a publiées, on

dislin^^ue ; I. Nuoui dlsegni dtW
arclùteLlure e plante de' palazzi dl

Roma de' piii celehri architctll^

infol. obi. II. Nuovo tealro délie

fabbriche ed edificl in perspettiva

di Roma modema , in-fol. obi.,

142 pi. 111. Lefontane di Roma
nellepiazze c luoghipublici, in-fol.

obi., 107 pi. IV. Gli giardini di

Roma, ia-fol. obi. Le lom. iv du

Tliesaur. antiquilat. romanor. est

orne d'un très- beau plan de Rome,

gravé d'après Falda. Cet artiste est

mort au commencement du XYIIT

siècle. W—-s.

FALDOXI ,
maître d'armes a

Lpn , connu par sa bu tragique et

par les écrits auxquels elle a donné

lieu, était né en Italie, vers le milieu

du XVlir- siècle. Amaul aimé de

FAL

Marie-Thérèse Lortet , fille du sieur

Lortet,dit Meunier, traiteur à Lyon,

il lie pouvait obtenir sa main, et se

voyait lentement conduire an tombeau

par un anévrisme. Pour Faldoni
, ce

n'est rien que la mort , et il ne la re-

doute pas , mais son amante passera

aux bras d'un autre; elle ne l'aime

point , si elle n'est pas a lui seul
j

elle ne l'aime pas, si ellepeut lui

survivre. Que ne lui dit-il pas pour

l'égarer avec lui? Il éprouve d'abord

son courage par un poison feint

,

qu'elle avale avec joie. Sur de sa fer-

meté, il se renferme avec elle dans

une chapelle, a Irigny. Lh , l'autel

paré , les deux amants vêtus de blanc,

s'attachent un ruban rose au bras
,

prennent chacun un pistolet, passent

le bout du ruban derrière la détente,

et , tirant en même temps , se don-

nent en même temps la mort. On
trouva dans la poche de Thérèse

ces lignes écrites pour sa mère :

« Vous avez refusé de ra'unir à Fal-

« doni
5

je l'aime, je ne puis vivre

tt sans lui. Il va mourir et je vais

« le suivre 5 adieu. Quand vous lirez

« ceci, vous n'aurez plus de fille.»

Les deux infortunés que l'amour avait

poussés a ce déplorable excès , et

dont l'histoire se renouvelle si son-

vent de nos jours, furent inhumés k

Irigny, le 3o mai 1770
,
par le vi-

caire Marcel, en vertu d'une ordon-

nance que rendit le même jour le juge

de la juridiction d'Irigny. Nous avons

sous les yeux le procès-verbal d'in-

humalion, qui nous a été utile pour

cette notice, mais qui déclare qu'on

ne sait ijuelle est la patrie de l'Italien

Faldoni. Voyez le Dictionnaire des

arrêts
,
par Prosl de Koyer, article

Amour 5 le Journal encyclopcdi-

(jue
,
juin , 1770 ,* les Mémoires

secrets de Bachanmont , 20 jnillet

1770 j les Œuvres de VoliairCy
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edllion Bcncbol, lom. XXVII , pag. nîérilèrenl Licnlùt la confîarjce du

oIGj le Porte-feuille lyonnais dt.c de Ferrare ( Hercule II), qui le

(
par SaiudejManévieuï), numéro 11, chargea de diverses missions hono-

pag. 69 et5uiv.j Lok'C and madness rables. Envoyé par ce prince àl'em-

(Amour et f.. lie), par Herbert Croft. pereur Charles-Quint
,

puis au roi

Celte histoire tragique a fourni à de Pologne Sigisiiiond ^ il se trouvait

Léonard le sujet d'un roman intitulé en AKemagiie pend tnl la guerre de

Lettres de deux amants , hahi- Smalkald , dont il a écrit l'hisloiro.

tants de Lyon; et a J.-B. -Augustin De retour en Itab'e , il alla coiiipli-

Hapdé, celui d'un mélodrame repré- menler, en 1550, Jules III sur son

sente pour la première fois a Lyon, élection au trône ponlifical. Eufîn le

au théâtre des Célestins , sous le litre duc de Ferrare le nomma son an-
dc Tliérèse et Faldoni^ ou le Dé- bassadcur [orator) à Venise , au

lire de l'amour, et remis ev.suiiç ip\{\- plus tnrd , en 1554, puisqu'il s'y

sieurs fois au théâtre , sous cet autre trouvait lorsque Franc. Veniero fut

titre : Célestine et Faldoni^ ou revêtu de ia dignité de doge. Falelli

les amants de Lyon. Parmi les ou- fut co;iliuué dans cette place par le

vrages que Roiicher
,

auteur des duc Alphonse 11. Il encouragea beau-

7J/0/5, a laissés en manuscrit, il se coup ce prince dans son projet de

trouve un poème en six chants, sur le fonder une bibliothèque a Ferrare
,

même sujet. Foutanes, dans une épi- et Penrichit de plusieiTS beaux ma-
tre en veri sur Cemploi du temps^ nuscrits (1) provenant de la fameuse

adressée de Lyon, en 1790, a Bois- bibliothèque de Corvin ( Voy. ce

joliu, jette quelq!;es fleurs sur la nom, X, 2(5), ainsi que des ouvrages

t' mbe des deux amants, et engage encore inédits ^ts anciens qu'il fit

son aini K chauler leurs malheurs, eiécuter par les plus habiles calli-

A oy. les Tablettes chrunol.^ pour graphes de Venise. Alph' nse le ré-

seri'ir à l'histoire de Lyon, par compensa de ses services, en le créant

A. Péri'Mud, année 1770. C

—

l—t. comte de Trino , avec des revenus

FALETTi ou FALLETTI considérables , lui imposant , pour

(JûuÔME ), littérateur du XVP siè- uiique redevance, Tobligalioa de

cle , était De à Trino dans le Mont- déposer à la bihliothèque de Ferra-

ferrat ; un de sts oncles, archi-prè- re , cha(jue année, au nioini deux

tr<; de Savone
,

prit soin de sa pre- ouvrages (2). Faletli mourut, sui-

mière éducation. Après la mort de vaut M. Kenonard [Annal, des Al-
cel oncle , il vint conliuier ses étu- des), à Veni>e j mais plus vraisem-

desà lacadémie de Ferrare. Se trou- blablemeul K Padoue , le 3 octobre

vant en 1542 a Louvain , il fut té- 1504 (3). Sans être un des premiers

moin du commencement des hostilités écrivains d'un siècle qui compte,

entre François P'^ et C-arles Quint

dans les Pays-Bas. L'année suivante,
(,, ^„ ^„ ,^,,„^.^,, ,^.^ ,j,^,.^ j^„, „„^ ,.„^^

il était de retour fi Ferrare, puisqu'il d»- Faiei;i. pubii.e pji- iiraboschi , vu. ajo.

, 111 J L I (>) L'jclc porte : Duos libroi qtit tint jucun-
eut I honneur de haran-u.r le pape j^ ùa.onis.

Paul III , à rentrée du pontife dans l*) Ban.faldi.àansU 7îaffo//« «/•• Rime, cure
•
Il 1 . .

' f n" V, a fixé la mort de Fairtti à i56o. Celle
celte ville. Ayant termine son cours erreur »r retrou*e d.M„le Dr.wnir. J, ban.mo;

de droit il reçut le laurier doctoral •«>'•*. cr (|ui est piu^ .lonnant. elle a ^terepio-

. it V I
'

L* 1
1

' duite n-ceiiiinenl dam la tiaJiu-iiuii <\« iiolru

des mains d Alciat. ses talents lui ouvrage, imijuit-o /J.o-m/* ,./,/.«r.a/r.

Lxui. 33
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«urlout eu Italie, laiil de grands

poîtcs et de savants iilléraleiirs, Fa-

lot li n'en occupe pas moins un rang

Pstimable parmi ses contemporains.

Sl'u stj le eu vers comme en prose lie

man'.jue ui de grâce ni d'élégance.

On a de lui : I. Dclla giierra di

G ermania in tempo di Carlo V ,

Venise, Giulito^ 1052, iu-8° : c'i si

riiisloire de la guerre qui suivit la

ligue de Smalkald. IF La Iraduclion

italieuue du livr>: d'Alneuagoras dél-

ia resurrezione, avec uu discours :

délia Nativita di Chrisio, Venise,

Aide, 15.36 , in-4^ ilL De bello

sicambrico , libri IV ^ et alla poe-

mala j libri Vlll , Venise , Aide
,

1557, in-4°. Celle cdiiiou est très-

rare : elle est précédée d'une Lettre

de Paul Manuce , dans laijiitlle il

remercie Falelti ^^i témoignages

d'attacliemenl qu'il lui a cannés cJu-

rant sa dernière maladie. Le sujet

du poème de bello sicambtico est

la guerre des Français d.ms lesFajs-

Fas en 1542, Il a été réimprimé

par les soins de C.-Val. Vonck, Ni-

mègue, 1749, in-8'\ IV. Oraliones

XII , Venise, Aide , 1558, iu-tol.

C'est le recui il des liarangues pro-

noncée'!. par Falelli daus diverses oc-

casions imnurtanles. V Des Rime

dins le recueil publié par Jéiôme

Barufaldi. VF Genealos^ia degli

priucipi Kstcnsi y Frauclort, 15oi,

in- foi., a la suite de la Chronique

des Slaves
,

par Hclmold. Ce n'est

qu'un extrait assez court d'un grand

ouvFiJge qu'avait préparé Faletti sur

les princes de la maison d'Esté. On

en conserve deux copies a la biblio-

ihèque de Ferrare , dont l'une est

précédée de la dédicace de Fa': leur

au duc Alphonse. On avait prétendu

qne Figna , dans son Histoire des

princes d'Esté, n'avait fait que co-

pier Falelti • mais Tiraboscbi l'a

FAL

disculpé de ce reproche de plagiat.

De tous les biographes de ji'alctli
,

le meilleur et le plus exact est Tira-

boscbi qui lui a consacié une Notice

détaillée daus làStoria délia lette-

rat. italianay VII, 961. W—s.

FALK ( Jean-Daniel ) , satiri-

que allemand, naquit h Daulzig en

1770. Son père était un pauvre

perruquier de la vieille roche. A
peine son fils sut-il un peu lire et

écrire qu'il le retira de l'école de

Saiul-lMerre, comme d'un lieu mau-

dit , ( t lui mit eulre les mains la sa-

voniiette et le rasoir. Falk , dont le

goùl pour la lecture se prononçait

plus vivement par la contradiction

même , ne voyait dans Q.^i> instru-

ments du labeur quotidien que des

moyens d'amasser uu petit pécule

dont le cabinet de bcture enlevait la

totalité. Le soir venu , il se dérobait

de la boutique paternelle , Gellerl
,

Vv^ieland ou Lessiug h la 'oaiu , et
,

fut ce en plein hiver , lisait à la

lueur d'un réverbère , comme le

Tasse écrivait à la lueur àt^ yeux de

sa chatte, jusqu'à ce que ses doigts

engourdis refusassent de tourner le

feuillet. Four pallier ses longues ab-

sences , il uieutail j il disait revenir

de chez sou oncle ou son grand-

])apa : ca» autrement comment éviter

les cojreclions.^ L'obstination de son

père à conceutrer toutes les facultés

du jeune homme dans Farl du béirbier

était devenue une véritable lyraniiie,

et s'augmentait de l'antipathie de Falk

j)our cille carrière , comme l'antipa-

thie de Falk croissAit par l'obstina-

liju de son père. De désespoir et

d'ennui . il déserta le toit natal , cl

,

[)our ne pas retomber en puissance

ae barbier, il résolut de se faire

marin. iMais, lorsqu'il fut (jueslion de

s'embarquer , les mariniers ne vou-

lurenl pas de lui j il était trop jeune,



dirent-ils, puis il ue savait pas \\\n-

glais. Falk
,

qui , dans Pespuîr de

faire rcale avec eux , avait erré plu-

sieurs jnurs dans les forêts qui cou-

vrent les bords de la Vi:)!ule infé'

rieure, revint alors a iV-choiîpe pater-

nelle, déterminé a l'apprendre , celle

heureuse langue qui donnait le droit

de courir l'Océan et les avenlnres. Il

découvrit un maître au meilleur

marché possible, qui lui periiiel-

tail d'enlendre o;ratisles leçons don-

nées a d'auires élèves. La que de dé-

boires encore! Sa mise chétive , son

manque de livres qu'il ne nouvailacbe-

ter , le rendaient un objet de mépris

pour ses fortunés camarades. Mais

infati-able , il écrivait son Sbaks-

peare , il apprenait par cœ-.ir sou

Ossiau , il surpassa bientôt les mo-
queiir.<. Un prix qu'il eut iîxa sur lui

l'atienlion du premier pasteur de

l'église Saint-Pierre, lecpiel obtint

pour lui de S'^n père l'aulorisalion

d'étudier ( 1785 ). Ne recevant ri; u

de ses parents, ilfaliuit qu'il vécût,

qu'il .'>'entrelînt. Il j parvint en don-

nant des leçons de lecture à des en-

fants , (juatre a six bmires par Jour,

et reprenant sur la nuit le temps

aiuii perdu. Tel élait jon zèle que

])Our icsler év^i lé il tenait ses pieds

dans l'eau froide, jusqu'à ce qu'il

s'aj)crcût qu'on ne joue p;as ainsi

avec la *aulé impunément. Deux ans

après son eiilrée au ccdlège ( 1786 ),

il connaissait un peu de Lingues an-

ciennes, de littérature, de pliiloso-

phie , de pbjrsiqne expérimentale
,

lisait des classiques dans l'origiiial,

parlait fra cais avec assez d'aisTucc.

Tout en s«» livrant a ces travaux , il

«j'élail épris de la fille d'un des riches

et des puissants d^i Danlzi^^, cl (picl-

que temps il put se croire payé de re-

tour; mais les sentiments de la jeune

per-onoc ne tiurcûl pas contre u;ic
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absence et contre l'offre d'un Iieaii

mariagf . Falk nlors voul uil dépayser

ses souvenirs se mit en roule pour

l'universilé de lia'le , où il suivit

surtout les cours de iilléralure , tant

ancienne que moderne , au séminaire

phi'oîogitque, cl où il se fit connaître

de Klein , de Forster , d'Eberbard.

Plus d'une ouverture et même d'une

promesse lui furent failes au cas où il

se donnerait à la théologie
; mais son

goût pour l'indépendance l'empêcha

de faire attention a ces conseils , et

,

quelque temps après , il fit son appa-

ritioîi sur la scène poétique par une

satire imitée de Boileau , et intitulée

l'Homme. Si les applaudissem.- nts

des lecteurs l'encouraiièrent , il eut

en revanche des contrariétés à sup-

porter : un membre du conseil de

Danlzig imagina que le poème con-

tenait des allumons à sa. personne,

et, en vertu du principe Qui n aime
pas Colin, etc., lui fit ôler un fai-

ble secours qu'il recevait de la ville

pourson entreliiu a fîalle. Cet écliec

ne lui fit pas quitter la voie poétique,

où i\ témérairement il s'engageait.

L'aniiée suivante ( î7îJo), parure^it

les Héros, effusion plus brillante

encore et plus vigoure :se d'un esprit

élevé, quimpi-rlunaienl le.s louanges

données au BfW on ido de la guerre.

Celte œuvr<' ju.énalesque , comme
l'appelait \\ ii-îand, répandit son nom

dans toute rAllemagne, cl lui donna

d'emblée un rang parmi les poètes

célèbres du jour. Il confirma C\^f, es-

pérances en publiant , la même an-

née , les Saints tombeaux de Ko-
me et les Prières , deux produc-

tions salirii[ucs du premier ordre, aux-

quelles on ne peut reprocher qu'une

luxueuse abondance de poésie et d in-

vention. C'est après cela qu'il se mil

a publier son Alnianach pour les

amis du badina^r et de la su tire

33.
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qui l'occupa presque exclusivement, vive ([u'il dirigea conlre Tliopifal de

el qui, peudaut ses premières aimées la Charité de Berlin, et qui fil jeler

ajouta au renom de Tanlcur, toujours les liants cris au docleur Biesler ,

abondant en vives saillies , en lieu- eut pour résultat de faire nommer
rcux traits d'imagination. Mais tout ])ar le roi de Prusse une commission

s'épuise , même le plaisir d'entendre pour l'examen des abus et Tindicaliou

Peau-cVAne^ el le plaisir plus doux des améliorations. Elles eurent lieu
;

encore d'enlcudre médire. Le Falk el nul doute pour nous que le coup de

de 1803 ne jetait pas moins de feux fouet de Falk n'y ait été pour plus des

par toutes ses facettes que celui de trois quarts. C'est probablement a

179(5; mais tout son public s^était cet usage honorable de ses armes,
habitué à sa manière, et son imprévu courtoises pour l'ordinaire, et K sa

même n'avait plus d'imprévu. Ajou- vie pure , inoffensive et paisible ,

Icns que pour fournir ce contiugenl qu'il dut eu dépit de;- machiues que

annuel de malice et de gaieté, il était firent jouer ses enne* is
, l'avantage

obligé de traduire a sa barre àçs faits, de n'avoir rien à c'ém ir avec l'état,

des hommes contemporains , et que A trois ou quatre fos différentes
,

sa satire devait, sous peine de tomber on Taccusa de b?^ouer la relig'on, de

dans la fadeur, dégérérer en per- vouloir amener le c Lhulic smc en

sonnalités : or , c'était descendre en Prusse, de faire de i opposition au

même temps que se faire des enue- gouvernement; des mis^ves anony-

rais. a D'ailleurs , disail plus tard mes luiconseillèrent de quiiler Malle,

« l'ex-Archilo(pie , resplendir dans vu qu'un ordre du cabinet allait lui

« l'Almanach , c'e>t rcspleiidir nu donner une forteresse pour demeure

« an ; le poète vit la ce que vit le ( 179o ). Fox'lde sa conscience, Falk

« millésime; le 31 décembre démo- ne bougea pas, el le cabinet n'eut

« nélise tout ce qu'il a frappé de pas l'air d'avoir la moindre intention

« belles pièces : recommencer, à hostile r.ortre lui; cl si plus tard

te quoi bon .-* puis(juc voire immorta- ( 1707) il fixa son séjour à Wcimar,
il lilé sera de même fauchée en her- outre que dans cette ville il n'eût

« bc. » Le fait pourtant est (pièces pas été en sûreté conlre des vel-

bluetlcs, dont Falk bigarrait son iéités de vengeance uu peu fortes

Za5cAc«/>'Mc//, ne sont pas toutes fai- de la part de la Prusse, c'est (jue

tes pour l'oubli : réimprimées en par- celle v'Me était plus littéraire que

tie , elles ont été goûtées , et Ais Halle di^ns le sens qui convenait h

que les aruis de la jalire et du bon un poète. Il s'y maria bientôt , et

rire n'ont plus vu leur périodi(pie pour l(;tlre de part au public , il

dîuer servi par l'alk, ils se soiû remis publia sou A Caroline , tableau pi-

d'eux-mémes eu appel il. Qu'on ne quant d'ollicieux amis, plaignant li

croit' pas au reste «juc Falk, dans ces qui mieux mieux la pauvre fiancée

premiers élans , n'eût d'autre bit fjue louibée ès-mains d'un satirique,

de flatter la malignité publiijue. Un Mais cesargum; nls (ju'll ridiculisait,

Irait qui le caractérise au contraire, il devait y céder a la longue j ce

c'est que philanthrope en même qu'il sedisait de réphémèieduiécdcs

temps que rieur, ainianl les hommes gloires eut 'es si'.r le calendrier n é-

en s'en moquant, il fait siirloul la tait au fond (ju'iin dégoût jxiur le

guerre aux abus funestes. L'allaquu genre satirique qui
,

laut (ju'il se
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borne à renoncé de tLèses morales
,

n'est qu'un lieu-co-j.mun , vieux ou

neufj paradoxal ou convenu, et qui,

dèsqu'iltoucheviveinenllesindi\idua-

lités vivantes est amusant, c'est vrai

,

niais frise de prèslod'cux : on n'est pas

long-terap« satirique de cette sorte

avec un boa cœur. Falk s'empressa

donc d'en revenir aux peintures géné-

rales. A celte phase de .on talent se

réfèrent son Prométhée (1803), et

son Amphitryon (1804). Il s'occu-

pait en mèine temps de ciitique lit-

téraire, et souvent se distra";ait de

ces travaux graves par des récits et

àts tableaux poétiques. Ainsi na-

quirent entre autres Jean de la Bal-

tique (1805) , et ses Grotesques

(1805, 1806). A celte époque la

vie était encore pour lui éraaillée de

quelques fleurs, bien que celle teinte

de mélancolie
,
qui fui pour quelque

chose dans son génie satirique, com-

mençât a se rembrunir. La même
année (1806) , il entreprit sous le

tilre de tKljsée et le Tartare^ un

journal politique dans lequel il retra-

çait les immiunls dangers amenés

sur l'Ailemag. e par l'impéri'ie des

cabinets, faisait ressortir la nécessité

de s'appuyer .s i la capacité , et non

sur la noblci •

,
pour sortir de la

crise actuelle, et prophétisait que

les nations perdues par leurs maîtres

se sauveraient par leur énergie, leur

volonté a elles. Cette prophétie si

rainutieusemenl accomplie en Espa-

gne, en Allemagne, ne nous fora pis

dire qu'il y eût en Falk Téloffe d'un

profond politique : seulement il était

péuélré He cpiclcpies fait^ modernes

que des hommes d'étal a courte vue

regardent trop comme des hérésies

gouvernementales. L'invasion de la

Prusse par les Français lit taire le

journal de Falk, mais elie n'anéantit

pa.*» son activité. Au lieu de cjuilter

FNL 5i7

Weimnr, il 5c mil en rapport avec

l'élal-major dts troupes françaises en

Saxe 5 sur la recomuiaudaiion de

Wieland , il fut nomme secrétaire du

receveur A^s conlnl)ulions de guerre,

et, grâce à sa place, il adoucit un pea

le vœ victis. Le grand-duc de Saxe-

A\ eimar lui en témoigna sareconnais-

sance en le nommant, après la retraite

des Français , conseiller de léo:ation.

Il ne se rendit pas mo'ns utile, lors-

qu'en 1813, à la ttte d'une compa-

gnie d'infanterie mise à sa disposi-

tion par le géné/al français baron de

Cœhorn , il p.é.erva du pillage plu-

sieurs villages très-exposés. Sur ces

entre'^aites une fièvre cor -gieuse qui

régnrit à We'ma'- lui enleva quatre

de sti enfants. Son esprit depuis six

ans porté au sérieux fut vivement

fr?ppé de ces coups réitérés : il dit

plus que jamais adieu aux choses lé-

gères j et le poète qui devait sa re-

nommée au genre de tous le moins

charitable, ne respira plus que pour

des œuvres de charité. Coujoinle-

racnt avec le pasteur Horn , il pro-

jeta la fondation d'une société de

bienfaisance, dite Société des amis

dans le besoin , et dont le but était

de donner un asile et de l'éducation

aux orphelins, et spécialement à ceux

que la guerre aurait réduits à cette

trisiccondilion. Son nom, sa parole,

l'influence de son coojiéraleur , les

missionnaires (ju'il envoyait jiis(|u'cn

Angleterre pour rallier à cette belle

cuuvre , enfin !a sagesse pratifjue de

sou plan d'éducation (]ui cunsiïtiait

dans l'apprentissage d'un métier, des

notions de géométrie , d'histoire et

d'hisloire naturelle puisées aux éco-

les du dimanche , ei une instruction

religieuse solide , décidèrent bientôt

la prospérité de 1 établi>semenl (pii ,

de 1815a 1817 , avait acquis près

de cinq cenl"> cufauls. Plus tard , il
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eut la joie de voir la société à même lion plus détaillée, nous cileroûs : I.

de faire élever pour celle jeuue po- Les Satires ^sa.xo'iï' : 1° rHomtTie,les

pulaliou iiu oratoire et une école
,

Héros, les Tombeaux de Kome, les

(jui furent inaugurés le 3 sept. 1825, Prières, publiées, la première en

au jubilé du grand-duc Ctinrlcs de 1795 j la deuxième, dans le Nou'
A\ eimar. Il ne survécut que peu a veau Mercure allemand, n" 4, eu

celle cérémonie, et mourut le 14 1796 (elles ont été réunies dans une

février 1820. Sa santé depuis loug- deuxième édition, Leipzig. 1798),
temps était mauvaise ou jdiilol l'avait les deux autres aussi a Leipzig , eu

toujours été : on n'en sera pas éton- 179G ; 2" Quatre autres poèmes sa-

nc si l'on songe au régime qu'il sui- liritjucs : la f^anilé , les Gogaillcs
,

^'ait dans son enfance. Très-fortement la Jcrémiade ^ la Mode, Leipzig,

compromise eu 180G , elle s était 1799, avec les Tombeaux elles Pric-

ccpendant rétablie par la vie active res. IL Les sept années de T^^/ma-

que , lors de l'invasion française, il nachpour les ainis de la satire et

avait menée pendant un an et plus, delà gaietc, Leipzig, 1797, 1798,
Sa conversation était brillante, amu- 1799, 1800; Weimar, 1801, 1802,
sanle, couime celle de Colcridge

,
1803. lil. Les drames, savoir :

1"

sauf qu'il avait moins du grand sei- Prométhée , Tubiugue , lo03; 2°

gueur : il excellait a passer du grave Amphitryon^ 1804 ;
3" le Coriolan

au comique, du bouffon au grave : de Shakspeare , Amsterdam, 1811.

personne surtout n'avait plus d'impré- Le dernier est le tome premier et

vu. fc II est bavard , disait M™^ de unique d'une collection intitulée :

« Staël; mais, ajoutait-elle, j'aimeles Théâtre romain des Anglais et

« bavards. » En effet
,

quand elle des Français^ traduction lihre, et

n était plus sur le trépied, elle ne de- développement des caractères d'a-

vait pas s'ennuyer a l'entendre, et elle près les sources antiques , notam-

pouvait a ce jeu renouveler sa provi- ment Plutarque , Tite-Live, De-
«ion d'idées, car Falk était original. Il nrs d' Halicarnasse. IV. NouvL^au

aimait surtout à parler d'éducation
,

recueil de petites satires et de ré-

et il Y avait sur ce point plaisir et ciVs, Berlin, 1804. Y. /^z<?,vo)ag<^5

profit h l'écouler. Il avait aussi sinon de Jean de la Baltique .^
Tubing.,

*\^i vues , du moins des cx])ression8 1805. VL Deux années de Grotes-

a lui lorsqu'il se pren;iit a causer sur ques, satires et naïvetés^ avecgra-

l'art. En somme, il avait tant d'esprit vures tirées de divers maîtres , Tu-

el iur tant de choses qu'on commen- bingue, 1805 et 1806. VII. Livret

çait par lui refuser du génie, et qu'à de guerre , Weimar , 1815. VIII.

la longue on prenait cbcz l^ii pour Jean Falk ^ sa vie ^ ses amours
,

génie ce (jui n'était que de l'esprit, ses souff'rances en Dieu y Alten-

Les œuvres de Falk n'existent com- bourg, 1817. IX. Miroirpopu-

plètes dans aucune édition. Ad. Wa- laire des Allemands^ Leipzig,

gner a publié ses OLuvres choisies 1825, X. Introduction aux citants

Leipzig, 1819, 3 vol.; le premier populaires de J.-G. de ITerder
^

porte pour titre : Livret d!amour ; Leipzig, 1825, 2 vol. XL Diverses

le second , Livret pascal; le troi- Brochures on Opuscides pour la

ième , Livret des fous. Cioyant société des amis dans le besoin. XII.

pouvoir nous dispenser d'une indica- Des articles dans différent* recueils
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périodi(jues , entre autres sur la

manière dont Gcethe et Schiller

tj-aitent le destin ^ daus XJjranie
,

1812. P—OT.

YWjLtOT de Beaumont (Îitien-

lîE- André -Frasçois-de-Paule
)

,

successiveraenl évêque de YaisoD

,

de Gaud el de Plaisance, De a Avi-

gnon le 1" avril 1750, se deslina

dès sa jeunesse a l'étal ecclésiasiiqne,

et fut d'abord clianoine de la caihé-

drale d'Agde et grand-; icaire de

Blois. En 1 781 , il oi)linl l'ahliaye

de Sept-Fonlaines , diocèse de Lan-
gres. INonimé en 1782, coadjulcurde

Vaison dans le Comlal Venaissin,

et sacré a Frascati le 23 décemî^re

1782, sous le tilre d'évè(jue de Sé-

baslopolisj il succéda en 17SG, h

M. Pélissicrde Saiiil-Ferréol. Laré-

volulioii ne le laissa pas long-temps

tranquille sur sou siè;e. L'évèclié

de Vaison fut supprimé en 1790,
par la conslilulion civile du clergé,

et Tévcque fut dénoncé le 20 avril

1791 à l'assemblée constituante

par Bouche, député de Provenc:.

On Taccusait d'a\oir fdil cluuler un

Te Deum après l'assassinat des pa-

triotes 5 l'évèque réclama , el prouva

la fausselé de l'accusnlion. Bieulôt

les progrès de la révolution le for-

cèrent de se retirer en Italie. Il

trouva un asile dans les étals du

pape, son souverain. Le momcut de

calme qui précéda le 18 fructidor

engagea beaucoun de prêtres exilés

à rentrer en France. LV'vè(jue de

Vaison voulut aussi se rapprocher de

son diocèse; il habita long-temps

Warscillc, où les mesures de rigueur

prises sous le Directoire Tobligèrent

de se tenir caché. Ccpeudaul il sor-

tait de sa retraite lorsqu'il pouvait

être utile, conférait les ordres en

secret el administrait la confirma-

tion. Le clergé de Pru»cuce se rap-
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pelle les services que lui rendirent

ce préiat et son collègue, M. de

Prunières , évéque de Grasse, qui

était aussi caché a Marseille et qiii

mourut vers la même époque. Le 18

brumaire rendit de nouveau un peu

de tranquillité à la religion. Lors du

concordat, l'évèque de Vaison fut un

des premiers à donner sa démission

dès qu'elle lui fut demandée par le

pape, et eu 1802 le premier consul

le nomma a l'évéché de Gand. Son

administration daus ce diocèse fut di-

riiïée avec zèle el SHjresse. S'il suivit

envers les prêtres le système d'indul-

gence et de fusion que le gouverne-

ment avait adopté , il s'occupa avec

activité du rélahlisscmeut de la disci-

pline , ob'iut la restitution du sémi-

naire , ouvrit un collège et favorisa

A^?> institutions de piété «;t de charité.

Son crédit auprèsdu gouvernement fut

plus d'une fois utile au diocèse. Ku
1807, Bonaparte le nommaà l'évéché

de Plaisance , dans la vue , a ce que

Ton crut , de servir sa po'itique en

Italie. Eu effet , l'évèque , soit par

reconuaissauce pour des buis rendus

h sa famille, soit par d'autres motifs,

se montra toujours dévoué a l'empe-

reui* cependaut, malgré les oi dres

qu'il avait reçus, il laissa l'usage de

l'ancien catéchisme et ne press i point

renseignement des quatre articles de

1C82. Il empêcha de fermer ^t%

églises dont on voulait s'emparer,

airrandit le séminaire, favorisa di-

verses communautés cl fit reuoui^erau

projet de convertir le beau sémi-

naire Albéroui en un lycée militaire.

On lui a reproché sa conduite envers

les prêtres de Pétai romain eiilés a

Plaisance scus le •rouvernement ira-o
périal , et il paraît difficile de le

justifier pleinement a cet égard.

L'évèque assista au concile convo-

(jué a Paris en 1811, cl fut de la
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flcpulalion des liuil prrlals rnvovés

K Savone celle nnnée-lk pour essayer

crarrachcr an p;ipc quelques cunccs-

sious. En 1813, l'empereur le nom-

ma à larchevèche de Bourges. C'é-

tait le mcllre clans une posilion dif-

ficile, car le pape prisonnier ne don-

nait plus de bulles aux évêques , et

d'unaulre côlé le gouvernement vou-

lait que ceux (pril nommait parussent

admii.islrer les diocèses. M. Fallût

de Beaumont mil de la réserve cl de

la niodvralion dans sa conduite. Il

prêta serment le 15 août 1813, entre

les mains de Marie-Louise, alla oc-

cuper rarchevèclié de Bourges et

fui nomiré grand-vicaire capitulairej

mais on assure qu'il ne prit point en

main les rênes du gouvernement du

diocèse, et qu'il laissa Tadminislralion

aux grande-vicaires (ju'il avait trouvés

eu place. On lui dut la reslauration

du séminaire qui n'était encore que

irès-incomp'èlement formé. Vers la

fin de 1813, le gouvernement envoya

l'évêque à Fontainebleau , en le

chargeant de faire des propositions

à Fie VII pour un rapj'rochement
;

mais le pape se montra décidé à n'en-

trer en puurparler que lorsqu'il sé-

rail de retour K Rome. Le prélat

n\iblint que la même réponse dans

une deuxième m ssion qu'il remplit

auprès du pontife en janvier 181-1.

Des journaux ayanl rapporté d'une

manière inexacte ses missions h Fon-

tainebleau , il adressa au rédacteur

de VAmi de la rclii^ion vn récit de

ce qui s'était passé alors j récil (pii

fut inséré dans ce jouriial , lomc P*^,

page 102, et qui est confirmé par ce

que rapporte le cardinal Facca , dans

.^es Mémoires sur son minislère et

sur SCS voyages en France. L'é-

vêque se trouvait h Bourges au ii:o-

ment de la reslauration j il e^t très-

vrai qu'il officia dans la cathédrale

le jour de Fàqucs et ([u'il entonna

le Te Deum-^ cependant il quitta

bientôt Bourges el revint à Faris.

Son projet était de reprendre l'admi-

nistralion du diocèse de Fiaisance

dont il était toujours titulaire; mais

il trouva de l'opposition à Borne,

Une congrégation formée sur les

affaires ecclésiasliques extraordinai-

res jugea que l'évêque devait quel-

ques satisfactions pour sa conduite

a Fiaisance. Le cardinal Pacca,

pro-secrétaire d'état, fut chargé de

lui écrire a ce sujet. Le prélat, loin

de s'humilier , fit une réponse dout

la cour de Rome fut blessée. C'est

a ce sujet que le cardinal lui adressa

le 22 décembre 1814, une deuxième

lettre oi!i il lui reprochait d'avoir in-

troduit des nouveanlés à Fiaisance

et lui dictait les conditions aux.juel-

les on lui perracltrait de reprendre

l'administration de son diocèse. La
lettre du cardinal Pacca a été in-

sérée dans VAmi de la religion du

9 mars 1837. Il paraît que l'évêque

refusa de se soumettre. Le retour de

Bonaparte, eu mars 1815, lui donna

de nouvelles espérances : il fut nom-

mé premier aumônier el mem!)re de

la chambre des pairs; il parut a la

cérémonie du Lhamp-de-Mai et pré-

senta le livre àcs évimgiles a Napo-
léon pour faire le serment. Il résulte

de la publication du Porte-feuille de

Bonaparte que le prélat recul pen-

dant les ceul-jours plus de Irenle

mille francs sur les dépenses de la

maison de l'empereur j cependant ou

doit dire qu'il fil insérer dans les

journaux une lettre pour sa justifica-

tion. Après le second retour du roi,

Vis ê(iue de Plaisance donna sa dé-

mission (le son siège, et le pape lui

assigna une pension de douze mille

frai, es sur bs revenus dt la mense épis-

copalc. Il vivait à Faris dans la reirai-
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te, ne paraissait h aucune cérémonie

ni a aucune réunion d'évèques. Mal-

gré son âge avancé , il conserva long-

temps une bonne sanlé. Lue courte

maladie Tenleva le 26 octobre 1 835,
à l'âge de quatre-vingt-cinq ans et

demi, L'arche\êfjUe de Paris lui ad-

ministra les dc'niers sacii'ments et

fil l'absoute a,ses obsèques. M. Failot

de Feaumont avait reçu de Bonaparte

le titre de comte j il était officier de

la Légiou-d'Hoiireur et membre de

l'ordre de la Réunion. C'était à sa

mort le doyen des évêques de

France. Deux journauxde Belgique,

le Journal des Flandres et le

Journal historique et littéraire

de Liège, publièrent des articles ho-

norables pour samémoire. etlouèrent

son administration à Gaud. \'Ami
de la religion en a donné des ex-

traits. Voir les n" 2570, 2578,
258.3, 274.3 et 2782. P—c—t.

FALLOT ( Gustave ) , savant

[)liilol{»gue , né le 17 novemb. 1807,

a Monlbéliard , d'une famille protes-

tante et qui était alliée à celle de Cu-

\ier, y fil de forîes éludes au col-

lège de cette ville. Arrivé a l'âge de

prendre un état , il fut placé
,

par

s< n père , dans une maison de com-

merce à Gray j mais, n'ayant pu vain-

cre son pcnchart pour les lettres , il

prit le parti de renorccr au commer-

ce , et de venir a BesancDn , où il se

flailait, en se suffisant à lui-niêrae

par un travail analogue a ses goûts,

de trouver encore le loi^ir de com-

pléter ses éludes ; son espérance a

cet égard ne fut j)olul dccue. Entré

Lh(/ nu imprimeur, qui le chargea

de réviser les ouvrages (|u il >e pro-

j)0sail d'éditer , tout en remplissant

ses devoirs avec une exactitude scru-

piileu>c, il sut se ména^^er le temps

de lire dans un ordre méthodique

tors les livres des philosophes mo-
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dernes, depuis Bacon jusqu'à Mn-
lebranche

j
et comme il était doué

d'uue mémoire qui ne laissait riea

échapper , il ac(|uit rapidement îles

connaissances Irès-éleudues sur des

malières dont tout le monde parle
,

mais ([n'en réalité peu de personnes

approiondissent. Dans le même temps

il araassJt des matériaux pour diffé-

rents ouvriiges qu'il ne se proposait

d'exécuter que lorsque Tàge aurait

mûri ses idées, et qu'un séjour de

quelques années a Paiis , dans

la société des savants el des litté-

raleurs, lui aurait fait acquérir les

secrets de la composition. La crise

commerciale de 1831 lui avant four-

ni un motif plausible pour rom-
pre les engagements qui le retenaient

à Besaucon , il partit , dans le mois

de juillet
,

pour Paris , emportant

avec ses notes la petite somme qu'il

avait économisée sur ses modestes

appointements, mais plein de con-

fiance djns son avenir. A son arrivée,

il fut accueilli par l'éditeur de la

Biograj)hie universelle
,
qui l'as-

socia au travail du Supplément. In-

scrit parmi les élèves qui se propo-

saient de suivre les cours de l'école

des chartes , il y fut admis comme
pensionnaire ; et ie conseil municipal

de Besançon , qui voyait en lui le

futur conservateur de ses archives
,

augmenta son traitement d'unesomme

de cinq cents francs. L'académie de

cette ville, ayant élc mise, l'année

suivante, en possession du legs de

30,000 francs , (jue lui avait fait

M"'® Suard ( Voy. c<' nom , au

Suppl. ), pour eniretcuir, pc:idaut

trois ans, un pensionuaire à Paris,

elle désigna Fallol pour jouir h' pre-

mier df celle foudaliou. Lu 1834, il

fut nommé secrétaire du comité des

travaux hislori(ji^es, établi par ."M.

Cuizol, alors ministre de rinslna'.lou
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publique; et, presque dan^ le même
temps, il ohliiil la place de sous-bi-

bllolbécaire de l In>tllut. Ainsi, en

moins de trois aus , Faliol se trouvait

dans la position qu'il ;nait tant sou-

liailée , de pouvoir se livrer unique-

ment à ses travaux lilléraires. Savant

dans les langues anciennes, il possé-

dait la plupart des langues mo-
dernes qu'il avait apprises, presque en

jouant , au moyen de la m^'lliode

philosophique qui en simplifie les élé-

ments. Cette connaissance des lan-

gues qui fait tout le mérite d'un grand

nombre de savants , il ne la regard.iit

que comme un mo;en de parvenir à

la découverte de plusieurs problè-

mes (ju'il s^'lait pnqiosés. Dans les

derniers jours de février 1836
,

il écrivait à un de ses amis : « Je

a me lève prair lire et étudier
,

a et je me couche quand j'ai lu et

« étudié tout le jour : ma vie ne s'é-

« coule qu'à cela. Il rfsle a faire

a une Histoire géîiéalo inique de

« l espèce humaine par les ian-

K gîtes ; et c'est de cela que je suis

« occupé. » Il se plaint , dans cette

même lettre, de l'état de sa santé,

qui le refardait dans ses travaux : u II

a y a, dit-il, plus de la moitié de

a. mes jours où je ne puis que lii e
,

« sans avoir la force de rédiger....

« je languis plus (jue je ne vis j et

« n'ayant nulle maladie aiguc , nul

« symptôme de lésion apparente
^

o je dépéris d'un mal que l'on ne

a voit point, et je sens que je m'en

« vais, sans savoir par quelle cause,

o A l'heure où je vous éciis, je suis

« si f.iligué, si émous-é , si affaibli,

u qu'il faudra nécessairement, qne

et d'ici à qutbjues mois je me ré-

« pare ou (jue je meure comme une

« grenouille, n Indépendamment de

l'ouvrage dont il parle dans celle

iellre , Fallot s'occunait avec ar-

deur de Recherches sur la lan-

gue et la littérature slaves , dont il

se proposait de faire l'objet d'un cours

public, et il mettait la dernière main a

un grand ouvrage sur les Origines de
la languefrançaise ^ travail qui de-

vait, au jugement de tous ceux qui l'ont

vu, lui ouvrir les portes de l'acadé-

mie <\ç.% inscriptions. i\Jais celle ma-

ladie inconnue qui le minait l'empè-

cba d'accomplir aucun de ses pro-

jets j et, après quel([ues jours de

fièvre, une congestion cérébrale l'en-

leva, le 6 juillet 1830, dans sa

vingt -neuvième année. Sa mort

excita les plus vifs regrets. Inter-

prète de la douleur publique, sou

0!iclc maternel , M. Rodolphe Cn-
vier

,
pa.steur de la communion pro-

testante à Paris, prononça sur son

cercueil quelques phrases déchirantes

qui ont été recueillies par les jour-

naux. Les manuscrits de Fallot ont

été confiés]", par sa famille , à M.
Ackerman , son compatriote et son

ami j et tout fait espérer que l'on ne

tardera pas à jouir de ses Recher-

ches sur la langue d^oil au Irei-

zièine siècle, le seul de ses ouvra-

ges qu'il ait laissé presque achevé.

W—s.

FAMIiV (Pierre-Noel) naquit

à Paris en 1740. Comme il était le

si'cond de douze enfants, on le fit

moine. A titre de Génovéfain, il

avait droit à une cure dans les en-

virons de Paris. Il obtint en 1772,

colle de Sanois près de Fontaine-

bleau , où il resta jusqu'en 1780.

Par la protection de madame de

Geulis, il devint lecteur du duc de

Chartres (le roi actuel) et de ses

deux frères. Etabli dans un superbe

logement au Palais-Royal, il parvint

a y former un cabiuet de physique
j

et, en 1783, il ouvrit un cours pu-

blic, annuel et gratuit, d'élcclricili,
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qu'il interrompit en 1789; mais, ce

ne fut pas, comme ou l'a clil
,
pour

voyager dans le noidi de la France
,

avec la baronne de Krudner ,
qui

savait un peu mieux choisir ses com-

paguoDS de voyage. L'abhé Famin

,

après avoir échappé, par Pobscurilé

dans larjuelle il vivait, aux pros-

criptions de 1 793, après avoir même
conservé au Palais- il oy ai , son su-

perbe logement sans que Ton parût

s'apercevoir de lui, finit par élre

obligé de le quitter en 1799, pour

faire pljce au tribunat. 11 vendit alors

son cabinet de physique, et vint loger

rue de Valois, près de la cour des

Fontaines. La peur s\^tant un jour

emparée de lui à l'époque de la ter-

reur, lorsque le duc d'Oiléans son

protecteur eut lui-même péri, il se

présenta au maire de Paris, et lui

demanda un passe-port pour aller en

Suède. Dans quel but, lui dit le

maire?—Pour enseigner la physi-

que et les hautes sciences.—iNon,

vous resterez, nous n'avons pas trop

de savants. 11 resta; et on le laissa

tranquille. 11 avait obtenu son

entrée perpétuelle ou Lycée ( au-

jourd'hui l'Athénée de Paris), pour

une machine de phvsique, qu'il di-

sait avoir donnée à Pilaslre de Ro-

zier et qu'on n'a jamais vue. Il ne

passait pas un jour sans y faire nne

stalion de qnebjues heures. Dans

l'hiver rigoureux de 1830. il y pa-

rut, h peine couvert, et gielotanl de

froid. Quelques jours après , on le

trouva mort d-jns son lit. On ouvrit

«on armoire; il y avait deux mille

francs! Cet abbé, dont les talents

plus que médiocres n'excitaient la

jalousie de personne, a publié quel-

ques opuscu'cs peu connus, dont

voici les lilres : I. Cours abr'ci(c'

de phjsiqmt expérimentale à la

portée de tout le monde, 1793,
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JD-S^. Ce qu'il y a de remarquable

dans ce cours, c'est la préface, où

l'auteur présente naïvement des défi-

nitions telles que celles-ci : a La
« boussole est uu inslrun;ent au

a moyen duquel ou peut vova<^er sur

« les merf, sans crainte et sans

« danger Le paratonnerre, en

« détournant la foudre, établit une
« paix constante entre le ciel et la

a terre.» Le discours est terminé par

cette réflexion philosophique : « Tou-
te tes les sciences sont sœnrs; beu-

« rcux celui qui peut en approfondir

« le plus! » 11. Carmen paris , Ic

Chant de la paix , ode latine et

française, 1801, in-8°. L'auteur est

aussi fort dans les vers latins que

dans les vers français. 111. Considé-
rations sur le danger des lumières

trop vives pour l'organe de la

vue, et sur les moyens de s'en gc."

rantir, 1802, in-8». IV. Mes
opuscules et amusements littérai-

res^ 1820, in-S". Ce sont des pièces

de vers et quelques morceaux de

prose, que l'auteur avait lus, avec sa

bonhomie accoutumée, dans quel-

ques séances de l'Athénée des arts et

df l'Athénée de Paris, où l'on riait

de bon cœur, en les écoutant. — 11

ne faut pas confondre ce personnage

avec Famin de Marseille, qui a

porté la tête de la princesse de Lam-
balle , au 2 septembre 1792, et que

M. Tissot a nomnié le jtremier dans

le tome III de son Ilitoire de la ré-

volution. F— LE.

FAXELLI ( François ) , histo-

rien , né, dans le XVII* siècle , K

Venise, y remplissait les fondions

d'avocat , et se délassait des fatigues

du barreau par la culture des lettres.

Le seul fruit que l'on connaisse de

ses éludes est une his'oire complète

d'Athènes, sous ce titre : Atene
attica , dcscritta dà suoi principi

,
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colla reîazione de suoi rc, etc.,

Venise , 1 707 , in 4° avec seize pi.,

volume peu commun et assez recher-

ché. Les rédaclears des Acta eru-

dit. Lips. eu on. donné une analyse

très-bien faite dans le Supplément^
IV, 181. Cet ouvrage, dit M. de

Chateaubriand, e.l peu de chose, con-

sidéré sous le rrppo»*t des antiquités,*

mais on y trouve des déta''s cur-eux

sur le siège d'Athènes
,

par les Vé-
nitiens, eu 1G87, et un p'an de celte

ville dont Chandler paraît avoir fait

usage {Itinéraire y I, F^olégom.).

W— s.

FANTÏ (SiGisMOND), littéra-

teur , sur lequel ou n'a que des ren-

seignements incomplets , naquit a

Fario, vers la fin du XV* siècle.

Il fut, dit Apostolo Zenn, non seule-

ment poète, mais philosophe, ma-
thématicien , et montra sou savoir

dans plusieurs ouvrages qui sont im-

prime's ( Noies sur la Bibliot, de

Fontauini , II, 190). Outre une

Grammaire italienne , en quatre

livres , Venise , 1514 , in-4° , ou ne

connaît de lui que le suivant : lltriom-

Jo di Fortunay Venise, 1527, in-

fol. Cet ouvrage, dans le genre de

celui de Marcolini , est un recueil de

réponses in quairine aux principales

questions qu'ont l'habitude de faire

les personnes (jui désirent connaître

leur avenir. Fanti déclare que toutes

ces réponses ont été calculées avec

beaucoup d'exactitude par les règles

de l'astrologie judiciaire. M. Brunel

a . dans le Manuel du libraire

,

donné la description de ce volume

rarissime , composé presque cniière-

meni (l'cslampes en bois. VV— s.

FAXTJX des Odoards ( An-
Tol^•E - EtieNiNE - INicoLAS ) , labo-

rieux historien français , naquit a

Ponl-de-Beauvoisin(lsère)le 20 déc.

)738. £levé dans un élablisiemeut
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de jésuites, il y resta, divisant son

temps entre les fonctions de l'ensei*-

gncmeul et l'élude des compilations

plutôt que des sources historiques. Dès

1759 , à ce qu'il paraît , il songeait

déjà lui-même a se faire compila-

teur, et il préparait, s'il faut l'en

croire, une continuation de Vélv
;

mais Villaret , Garnier donnaient la

leur , et la sienne, «'il est vrai qu'il

s\\\ fût occupé sérieusement, resta

manuscrite pour le moment. La sup-

pression des jésuites, en 17G4, par

arrêt du parlement, eût pu le ren-

dre k la vie séculière • d'ailleurs il

ne paraît pas qu'il ail prononcé de

vœux , au moins en France. Mais les

suites de la mesure parlementaire

l'entraînèrent en Italie : il séjourna

surtout en Toscane, alors le quarlier-

géuéral de l'ordre. Quand eu Italie

aussi les jésui es cessèrent d'exister

en corps, il reprit la roule de Fran-

ce. Il était dans les ordres 5 mais,

soit que les obligations de cet état

lui pesasseut naturellement , soit

qu'il s'aperçût que désormais la car-

rière ecclésiastique ne pouvait me-
ner très-loin en France un homme
des classes inférieures , Faulin était

un mauvais prêtre. Si pourtant il

n'eût laissé trop clairement percer

son goût pour la philosophie moderne

et surtout pour ses corollaires, la fa-

cilité avec laquelle il maniait, trop

prolixement du reste, et la plume et

la parole l'eut fait avancer dans l'E-

giisc. En 1789, il était vicaire-gé-

néral d'Embrun , mais il résidait le

plus qu'il pouvait h Paris : la révo-

lution l'y fixa. Il en adopta les prin-

cipes avec ardeur, et travailla aux

Annales patriotiques avec Mercier

et Carra. De pins en plus lanc« dans

le tourbillon révolutionnaire , il eut

des liaisons avec Danton et Robes-

pierre j il accompagnait «puvent au
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club (les Jacobins Collol-d'Herbois
,

l'aulenr se divisent en deux masses,

Marat , Chiuraetle. Toutefois son ceux qui s; nt antérieurs à 1789, et

nom ne figure poiut parmi ceux des ceux qui furent publiés après celle

agents du pouvoir de cette terrible époque : ces derniers sont les plus

époque : fut-ce répugnance pour les nombreux. On peut aussi les diviser

excès du jour , fut-ce impuissance à en bistoriques et non bistoriques , et

se faire accepter par les meneurs
,

ceux-ci, h leur tour, se subdivisent

c'est ce cjiie nous ne déciderons pas. encore. Dans le catalogue raisonué

Il prétendit depuis avoir eu à redou- qui va suivre, nous cummfncerons

ter la déporlaiion: et c*est même, par les derniers. Disons , avant d'aU

dit-il, pour écbapper a celle menace 1er plus loin
,
que Fanlin a déplora-

qu'il épousa uue rebgieuse. il dit ail- blement abusé de sa facililé. II est

leurs qu'il avait au préalable sollicité aisé de voir en le lisant que, sans être

auprès du papelarupture deses vœux, un écrivain de génie , il eût pu se

On ne croira sans doule pas à ces as- placer très-baut. Outre une prodi-

serlions trop évidemment imaginées gieuse facilité à concevoir, à retenir,

pour atténuer des faits notoires, qu'on il avait de la sagacité^ delà souplesse,

eût voulu et qu'on ne pouvait dissi- de la force , du feu , une activité in-

niuler. Devenu de plus en plus éfran- faligable, une foule de connaissances

ger aux affaires politiques, Fanlin se préliminaires
j mais la patience et le

rtinit a écrire, et décidément adopta caractère lui manquaient. Au lieu de

pour spécialité le genre historique, comprendre qu'il fallait puiser aux

auquel il ne fit que de rares et insi- sources , comparer et contrôler sans

gnifiaules infidélités. Il commença cesse , il s'emparait des fdits tels

par l'histoire de la révolution qui qu'ils lui tombaient sous la main , et

certes était alors encore loin de s'ar- craignait eu quelque sorte qu'une dis-

rêler. Ecrits avec assez d'élégance, cussion ne les fît évaroiiir. Ace dé-

empreints des idées du jour, ses ou- faut il joint celui de ne pas péuétrer

vrages ne pouvaient manquer d'êli e assez avant dans les causes des évènc-

lus , et long-temps ils se vendirent menls , de ne pas saisir les mobiles

parfaitement. En 1803, rinstilut, multipliés et si nuancés qui font agir

lors de l'organisation que lui donna les hommes , de ne pas mettre li nu

Bonaparte
,
porta le nom de Fanlin les ressortsa l'aide des juels s'opèrent

sur la liste des candidats • le premier les mouvements ; nou pas qu'il man-
cnnsulfit preuve de plusde tact et de que de la p<fnélr.ition nécessaire pour

goût eu ne le nommant pas : il eût fal- iolerroger ainsi les faits , nais parce

In iiij mérile j)lus transcendant (pic ce- qu'il se contente de ce (pi'il aperçoit

lui de Fanlin pour effacer aux yeux du premier coup-d'œil, et (pi il ne

du maître de la France sa tache de veut pas perdre de temps à scruter
;

prêtre marié. Le reste de la vie de en d'autres termes, parcequc, vojant

Fanlin se passa sans événements. 11 ne beaucoup, il se borne a voir, mais

pouvait rien espérer sous les iJour- ne regarde jamais. Ln autre vice

Lons ; et un neveu (ju'il fil entrer aux très- grave encore , c'est qu'il ne se

Tuileries n'y put rester. 11 mourut à donne pas la peine d'étudier la valeur

Paris , des suiti s d'iiue attaque de pa- intrinsèque et l'imporlauce récipro-

raly.sie , le 25 septembre 1820. Les que, de manièrcan'oraftlre aucun des

DOinbrcux ouvrages dont Fanlin est lails culminants et a laisser de cùlc
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ceux qui n'ont que peu de porfée cl cFune rovolitlioii à la iiti dn dix liui-

d'iutérèt. Veul-ii donner ridée d'un licnie siècle, il récapitule \n période

discours, il en copie des Iragnicnls monarchique des Bourbons par ces

au lieu d'en faire l'analyse va suivant mois : Deux cents ans d'erreurs.

les évolulions de l'iiiée, cl enclias- C'esî-a dire que la France, de 1589
sanl dans ce parcours rapide les mots a 1780, n'avait rien dii k son gou-

frapp.Tuls, les traits caractéristiques, vernement! que la réunion des pro-

Veut-il reproduire la physionomie vinccs que possédait Henri IV , l'ac-

dUne assemblée ^ il in.siste sur quel- quisitiou du Bugey , de la Bresse, du

ques traits, il en néglige d'autres Roussillou , de la Franche-Comté, de

au moins aussi essentiels, et rien n'e.'l l'Alsace, de In Flandre et de l'Ar-

lié, riea ne fait corps. Sa figure aura lois , la puissante centralisation opé-

des pieds, des mains, mais pas de rée par Richelieu et continuée par

jambes et surtout pas d'articulations^ Louis XIV ; la destruction du pro^

elle ne se lieudi a pas debout j on se lestantisme en tant qu'étal d.ins ré-

demandera ; Ces membres-la sont-ils tatj l'avènement de la France sous

bien au même individu ? Parfois un l'illustre cardinal au rang tantôt de

vigoureux coup de crayon . mais pas puissance dominante, tantôt de puis-

de modelé. Aussi ce nom de compi- sauce du premier ordre ; la création

latious que souvent on emploie avec delà marine, la simplification et la

mépris, et bien a lort^ pour flétrir des réi;u!arisation des lois, immense pas

ouvrages d'un haut înérile , remar- vers l'unité de Code, c'est-à-dire que

qnabies par la méthode, le choix des toutes ces œuvres de la royauté ou

détails , le groupement cl la biérar- de ses ministres étaient di's fautes
,

chie , s'applique-l-il pleinement à ou bien n'étaient pas d'incontestables

ses ouvrages dans le sens défavora- progrès vers le mieux! ou bien enfin

bîe : les inégalités , les lacunes, le que 1rs révolutions ( car ces change-

manque d'ensemble, tout trahit la ments sont des révolutions) ne valent

précipitation. En un mot
^
ce n'est pas rien lorsqu'elles sont exécutées par

chez lui ^ avec lui seul pour gnide, un grand homme, au lieu de l'être

qu'on peut étudier; tout au plus pent- par des masses qui, chemin faisant
,

il inspirer l'envie d'étudier. Comme se déchirent et sèment T)arlout les

politiqueetpenseur, Fantinn'a{)asnon ruines, faute du grand homme
,
qui

plus mérité beaucoup d'éloges. Cor- sait aller au bnt sans choc violent,

tes il n'a pas de préjugés ecclésiasti- sans immense déperdition de forces!

ques ou monarchiques, mais il en On citerait de Fanfiu raille asser-

décèle beaucoup dans le sens contrai- lions sefhblubles : mais celle-là suffit

re 5 imbu de certaines maximes, jus- pour laire juger de sa portée , de

tes en un sens ou dans certaines li- sa circonspection à prononcer de*

mites , il les pousse à l'excès et les axiônies. Ce qui résulte de cette

croit avenglément de mise partout
5

manière d'apprécier et les hoinmcs

de ce qu'un étal de choses a été lu- et b.s choses , c'est que les partisans

ncUe , il conclut que l'état adverse de l'ancien régime ne peuvent voir

stra parfait ^ le vice lienl-il à l'usage en lui qu'un blasphémateur igno-

ou à Tabus , c'est ce qu'il ne semble rant des objets de leur respect,

jamais avoir songé à examiner. Ainsi et que les hommes de mouvement le

par exemple, à propos de la nécessité regarderont de plus en plus comme
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un arriéré. Il ne reste donc, nous

ne disons pas pour Tadmirer , mais

pour le tolérer , cjue les voUairiens

stalionuaires , ceux qui daigucuL se

faire encore les écbos sans moJi-

ficalion du Diclionnnaire philosophi-

que et du Contrat social. Voici ce

qu'on doit a Fanlin des Odoards : I.

Deux romans , savoir : 1° Andercan
et Padmani ^ histoire orientale

^

1788 , 3 vol. in-8o
j
2° Ileyder

,

Azéma y Tippoo-Saib j lustaire

orientale traduite de la langue

malabare, 1802, 3. voL in-8°. Ltlte

histoire malahare u'est ni malabare ni

européenne ; c'est un miscelhiuea de

bruits de gazettes et d'imaginations

communes qai n'offrent ni inlérét de

curiosité , ni lableau de racei'rs. Il est

trop clair que Tauliur n'a nulle idée

de rOiitiit el moins eucore de TO-
rienl indien. Nabab

y
pagodes et zé-

nana ne suffisent pas pour faire

croire qu'un livie vienne de Patnah

ou de Bénarès. On dira que Fanlin

ne voulait en imposer à personne. En
ce cas il a réussi ; mais c'est là le seul

succès qu'il ait obtenu Quoiqu'on ne

fut pas difficile alors en lait de cou-

leur locale , l'ouvrage fut aprement

critiqué, et qui pis est peu lu , j.auf

dans les cabinets littéraires, dont

les babilués s'aocommodeut de tou-

te espèce de pàlure. Ce roman du

reste n'était que la relouche d'une

prétendue histoire du loi de ÎMaïs-

sour, donnée d'abord sous le titre de

Mémoires , et dont plus bas il sera

question. II. explication Jra/icai'

se des monuments inédits de l'an-

tiquité expliqués par fP'i/ickel-

mann ^ 1SU8 ; elc, 3 vol. in-4*.

m. Dictionnaire raisonné du gou-

vernenient , des lois , des usages

et de la discipline de l'Eglise con-

ciliés avec les libertés et fran-
chises de l'Eglise gallicane , les
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lois du royaume et la jurispru^

dence des tribunaux français ,

1788, in -8°. Le mérite de celle

vaste compilation , c'est sa c'arlé.

En revanche la profondeur v man-

que absolument} cependant elle eut

pu être utile pour un juriscousulte

en droit cauou j mais la révolution

diminua beaucoup le nombre de ceux

auxquels pouvait convenir un sem-

blable recueil. I\. De l institution

des sociétés politiques, ou théorie

des gouifer/ienients ^ 1807, in-8°.

Y. Continuation du nouvel Abrégé
chronologique de l'idsloire de
France par le président Héuault , à

la suite de l'édilion de cet Abrégé
,

17ù8 el 1789, 3 vol. in-8°. Re-
nault avait laissé sou histoire à la

mort de Louis XIV 5 Fanlin la pousse

jusqu'à la p lix de 1/83. Dans la

suite il donna , sous te titre de

deuxième édition , une continuation

de la continuation compreuaut les

événements depuis 1783 jusqu'à la

paixde Camço-Formio(l / ^7), 1801,
'1 vol. in-8 "

5 lesquels forment les

volumes 4 et 5 de rouvra;^e com-

plet. Ils furent réimprimés eo 1807,
2 vol. in -8% el, eu 1820, 4

vol. in-8'^} mais cette luis asec une

coiitlnualiou nouvelle jusqu'à lareu-

trée de Louis XVIII. Des tximpiai-

res , tirés à part bans le comnieuce-

meut par Hénaull
,
portent le titre

<\'Histoire de France depuis la

mort de Louis XI k . A ^^e.^urc que

Fanlin s'avauce vers notre, époque
,

sa narration plus diffuse s'écarte de

plus en plus du caractère net cl sim-

ple de Hénaull. Au reste , les faits

sont moins fré(pieinmcut que dans ses

autres écrits accompagnés de com-

nienlaires, et rou\rai:,e
)
gagne. Vi.

Histoire philosojfhique de la ré-

volutionfrançaise ^ depuis la con-

vocation des notables jusqu'à la
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paix de Canipo - Formio , 1801
,

vol. in-8" 5 1807 , 10 vol. iii-8"
;

1819 , 6 Vol iii-8o. Cet ouvrage en

formait or'ij^inairement deux : Tun

allait jusqu'à la séparation de la Con-

vention : l'autre coniniencail a celle

époque : le premier fut publié
, eu

1796, 2 vol. in-8"^ et eut plusieurs

éditions j le second parut de 1798 K

1800, en 3 vol. in-8°. C'est snilout

dans celle histoire philosophique

qu'abondent les déclamations , les

incohérences, les citalions longues,

fastidieuses, et quelquefois menson-

gères , les ju^eraenls hasardés ou

faux : Louis XV avait la conviction

de la scélératesse de la plupart des

hommes qui se pressaient autour de

lui 5 Louis XVI lut un chrétien^a-

ridlique-j La reine avait perdu irré-

vocablement l'affection du peuple
5

elle était déjà marquée comme une

victime! Puis à loul instant revien-

nent les prêtres hypocrites , les con-

spirations desrois, etc. Ce n'est plus

de ce style qu'écrivent aujourd'hui

ceux mêmes qui croient que la révo-

lution a compensé ses horreurs par

SîS bicuiails. VIL Abrégé chrono-

logique de l histoire de la réi'olu-

tion française à l'usage des écoles

publiques^ 3 vol. in-8". On devine

que c'est l'abrégé de ce qu'il nommait

son grand ouvrage. VIII. Louis Xy
et Louis Xy1 , 1799, G vol, in-

8". Ces .'iix volumes forment comme

une introduction a l'hisloire de la

révolution : c'est un véritable fac-

tum. Il est vrai qu'il tombait sur une

triste |)ériode monarchique : corrup-

tion , incapacité, couardise, voilà

les Ir-iils essentiels du tableau (ju^il

avait à tracer. Triais encore faîlait-il

que les reproches tombassent juste ,

(juo la censure lût grave et calme
;

elle n'en sonnerait que plus haut

comme accusation. Puis que de nuan-

ces délicates a saisir ! tant de che-

valeresque bravoure perdue ! tant de

politesse et d'élégance dans ces hautes

classes qui, toujours charmantes et

frivoles , toujours se moquant de la

capacité patiente, toi'jours dansant,

arrivent au bord de l'abîme! et cet

engouement aveugle des grands sei-

gneurs pour la philosophie qui mine

le sol sous leurs hôtels! Fanlin ne

saisit ou n'exprime pas une foule de

détails de ce genre qui rendent si

frappante la saturnale fiualc de la

monarchie légitime , et ia livrent

incrme
,

peureuse et gauche à ses

ennemis. IX. Histoire de France^
depuis la naissance de Henri 1y
jusqu'à la mort de Louis XyI

,

1806 et 1810, 26 vol. in-12. Le
tome 26 fut long-temps prohibé. Les

6 vol. in-8°de Louis XV et Louis

XVI , et une partie de l'histoire de

la révolution française ont formé le

fond de la dernière portion de cet

ouvrage.Le commencement vaut mieux

en un sens ; cependani il s'y trouve

encore des déclamations et des naïve-

tés un peu fortes : Louis XIII , sa

mère et Rich lieu ont tous trois été

des êtres malheureux ; mais Riche-

lieu plus que 'es deux autres , car

on le haïssait; il avait les remords

de l'homme qui verse le sang j l'am-

bition lui ôtait le sommeil , et autres

phrases de celte force. Fantin vou-

drait apparemment que les hommes
d'état fussent des Mélibées et la poli-

tique une 'dvile. Ilblànie, dans une

de ses préfaces, la uiarièrcdont l'his-

toire de i rance a été éciile par le

passé, et se récrie contre le traves-

tissement perpétuel des époques, si

insoutenable ('ans Daniel. Mais n'est-

ce pas un travestissement ausji que

cette manie perpétuelle de reprocher

aux ho'nmcs cpii jouent un rôle sur

la scène politique les conditions et
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1 -s conséquences de leur rôle? Qu'uu

général se fasse hatire , criliquez -el

rr;onlrez ses fautes, c'est tout simple,

maïs ne lui reprochez pas de faire la

guerre, car c'est son métier 5 ou

Lien il faudra que tous, rois etcom-

njls de l'octroi, donnent leur démis-

sion , et fasseni paître les njoiitons

près d'Aniafvllis. Y^'HisLoit e de
l' tance, depuis la naissance de
Henri IV fut aussi pub'iée en 1

1

voL in-S° el devait l'être en C ou 7

vol. in-4°
5 mais de ce format les

deux premiers tomes seulement pa-

rurent. Plus tard son frère , le li-

braire Fantin , réimprimant en sept

turiies iu-8° les vlnglciuq premiers

vulunies in-12 de Yély, el rafraîchie-

saut les liliesdcs ouze volum^'S in-S*^

ci-dessus , eu composa une Histoire

de France , depuis les temps an-

ciens jiisquà la mort de Louis

X^I, 18 vol. in-8", 1813, etc.

X. Révolution de l'Inde pendant

le 2\.'/ïll^ siècle , ou Mémoires
de Lippoo-Sad) , écrits par lui-

même^ traduits de la langue hin-

dastany^ 1790 , 2 vol. iu-8'. F:m-

tiii n'avait que des documenis très-

impai faitsj il comprenait très-mal !es

afl.;ires de l'Inde, et, comme toujours,

il écrivait très-vil'.-. La d'ailleurs il

crui pouvoir remplir avec sou imagi-

ralion les lacunes ([u'il rccounaissail.

Il en résulte un ouvrage décidément

mauvais. Par la suite, il en fit un

ro;nan ( Ilcyder , Azéma et ïippo-

Saïb, Voy. plus haul)j mais ce ([u'il

V a de iùr, c'est que ce n'tit ni uuc

hisioire ni un roman. P-*-oT.

FAMJCCI (JtAN-BAmsTt),
jii.toricn, né à Fise tn Toicaue , le

7 niars 175C,fils d'un u.aitrc d'ts-

criiiie rn répulaliou , s ad(/nna , dans

lis premières années de sa jeuneasc,

à l'exercice de celle profession. Mais

\oincu il la fin par les saj^es remon-

i.xm.
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trances de plusieurs personnes dis-

tinguées, qui lui portaient de l'inté-

rêt, il prit la détermination de fuir

les sal'es d'armes, et se livra aux

études qui devaient lui ouvrir les

j)ortes de lUniversilé. Lorsqu'il les

eut achevées, il suivit un cours de

droit, fréquenta le palais, attira sur

lui l'attention des jurisconsultes Its

plus estimés, et devint enfin 1& col-

lai orateur de l'un d'euz, qui lui ren-

dit, en peu de temps, facile et fami-

lière la cunoaissauce des foruK s com-
pliquées et épineuses de la procédure

judiciaire, Admi^ au barreau pisan,

il sy fit remarquer par son cs})rit

ï\û et délié, par sa rare sagacité, et il

prit rang, jeune encore, parmi les

grandes notabilités de l'urdre. Ha-
bile dans la plaidoirie , il ne le fut

pas moins dans les nombreuses con-

sultations c[u'il livra an public, et joi-

gnit au mérite d'un sly'e concis et

nerveux, celui d'iulerpréler el d'ap-

piiqu.ir avec une mélliode pressante

et vigoureuse les textes de la loi.

A cette preuîièrc gloire, Faiiocci

])rétendit îijouter des succès d'un

autre genre, en consacrant aux mu-
ses un temps qu'il aurait pu employer
plus utilement. Sesifïort-: a cet eilel

n'ont pas été suivis d'un heureux

résultat. Ses poésies sont loirbées

depuis long-temps dans l'oubli au-

quel elles avaient été cotidamnées

dès leur apparition, el il est h désirer

(pie ses héritiers renoncent à Tidée

de donner de la publicité a celles (pril

a laissées a sa mort, tpii, dit-on, sont

en assez grand nombre el au^si mau-

vaises ijue les premières. On doit

sjpplaudir qu a ce goiil pasîsager de

rimer ait bientôt succédé, dans l'es-

prit de Fanucci , le dé>ir d'élever

un mouicieulii la gloire bistoriipie

de sa patrie; cl il faut avouer rpic

personne ne s'est ncquillé de cille

34
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tàc^KC avec plus de zèle cl de succès.

11 coiunieoça par ccmpiilscr tous les

dociinieiils conserves dans l.s aiclii-

ves de Pise, de Florence, de Gênes;

ils\ippli({ua à l'élude des moiiumeuts

el de la législalion pisane du moyeu
âge; cousulla les savauis^ lut avec

alleulion les manuscrils de plusieurs

biilorlens , enfin il leuuit uue foule

de matériaux pour jeler qutlque lu-

mière sur les anlii[uités di' sa patrie.

Son premier ouvrage relatif à This-

loire des Pisaus , date de l'aiiuée

1788. C'est uue dissertation sur

leur gloire militaire , morceau fort

remarijuahle, qu'on lit encore aa-

jourd hui avecufflérèt et avec pro-

fit. A cette première composition

succédèrent plusieurs articles biogra-

phiques fort étendus sur les grauds

hommes qu'a produits la ville de

Pise , et il coutinua de mériter par

CCS travaux l'estime et la gratitude

de ses compatriotes. Interrompu

dans ces louables occupations par

l'arrivée des Français eu Italie,

Fcinucci embrassa avec ardeur une

cause qui lui laissait entrevoir dans

le lointam la réj^énéralion du peuple

italien, et qui proclamait ses princi-

pes sous les auspices et avec tous

les prestiges de la victoire. Appelé

en 1800, par la nouvelle adminis-

tration qui avait succédé au gou-

verucracTit grand- ducal , à la chaire

de droit marilime a l'université, Fa-

ïjucci, au lieu de consacrer ses leçons

h expli(jiicr le sujet qu'il avait à

traiter, prit à lâche de faire l'apolo-

gie, en présence d'une jeunesse nom-
breus»; . du gcjuvernement qu'on ve-

nait d'élal;lir el qui devait a sou avis

réaliser toutes les espérances et tou-

tes les illusions qui avaient préoccupé

les eàprilsdcsilaliens depuisla cluii.e

delrurs républiques. On saitde quelle

manière c*ts prédictions se sont réa-
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listes pour l'Italie. Quant a Fauuccî,

nous tavons bien (pi'indépcndam-

ment de ce qu'il avait été vivement

bliàmé par ceux qui estimaient eu

lui l'homme de talent et l'ami de

son pays, il se vit obligé, au re-

tour de ses souverains^ de se déro-

ber aux persécutions qu'il redoutait

de la part de ses adver.saires politi-

ques et de ses ennemis. S'élant vo-

lontairement retiré a Gênes, il re-

prit avec plus d'ardeur ses occupa-

tions, en se livrant a l'étude des

chroniqueurs génois, et en fouillant

les archives de cette république. Ixc-

venu dans sa patrie , après deux

années d'exil , il jeta les fondements

de son histoire des trois célèbres

peuples ra.'u-itimes de l'Ilalie , Pisans,

Vénitiens, Génois, qu'il publia en

1817, et qu'on s'accorde h regarder

comme son plus beau litre h la recon-

naissance des Italiens dont il a célébré

la gloire. Cet ouvrage renferme l'Iiis-

toire des trois peuples maritimes

nommés ci-dessus, depuis le VI' siècle

jusqu'à la chute ou la décadence de

leurs républiques. Riche de rensei-

gnements rares et curieux , de remar-

ques profondes , de détails reirq^lis

d'intérêt, ce livre laisse néanmoins

beaiicoup a désirer sous le rapport

du style, dépourvu d'harmonie, st-c,

tronqué a dessein, chargé de locutions

bizarres, incorrectes
,
prétentieuses

,

défauts qui ont beaucoup nui h la

réputation de l'auteur, el qui ont pri-

vé sou livre du succès auquel il a

droit de prétendre. Depuis cette

publication Fanucci ne reprit plus

la plume (jue pour répondre a des

critiques trop acerbes. Admirateur

passionné de la vieille gloire de son

pays . il possédait une très - vaste

érudition et un jugement d'une saga-

cité remarquable. Il était infatigable

dans ses travaux , et c'est avec inc
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patience digne d'adrairalion qu'il col- écoles, puis la physique expérimcn-

lalioiinait les diplômes et les tilrcs taie dont il élaldil Ki première chaire

qu'il se proposait de p'.iblierj mérite daus les collèges de la cougregatioii,

assez rare de nos jours, cl que l'on et enfin les mûihénidliqucH spéciales

devrait recomiuander aijx archcolo' a Vendôme et h Juilly. Des affaires

gués et aux historiens, d::ns leur iu- de fainille Tajant, en 1779, oblij;é

térét autant que dans celui de !a de quitter la congrégation , il établit

"vérité. 11 était sobre par goût, et à Paris une maison de commerce
quoi([uc en possession d'une fortune qu'il dirigea lui-mêine avec beau-

honcèle, il n'eu persévéra pas moins coup de succès. Electeur en 1789,
dans ses habitudes aussi simples que il Tit nommé suppléant de la dcpula-

modeïtcs jusqu*'à ses derniers jours, lion de Paris, membre de la muni-

Il mourut a Pise le 11 février 1834, cipalité provisoire, du bureau de

sanslaisser de postérité. Ses amis ont ville et du tribunal de la même mu-
honoré sa mémoire en plaçant dans le nicipalilé : ces différentes fonctions,

Campo-Santo de Pise iOn buste eu ne l'empêchèrent pas de se charger

marbre, avec une iu'cripliou latine de quelques rapports sur la caisse

qui rappelle ses mérites, ses vertus d'escompte et sur leslravaux publics,

et leurs regrets, récompense légi- Il fit, en 1790, à la demande du

lime réservée aux services qu'il avait commerce de Paris, un travail sur

rendus h son pa^, et au zèle (ju'il les douanes daus lequel il liaite a

avait déployé pour réuuir dans le fond la grande question de leur in-

Campo-Sanlo, où reposent ses ccn- fliiencc sur Tindustrie. Mis en arrcs-

dres , une foule d'objets précieux talion en 1793, tous ses magasins

d'art et d'antiquité, qui se trou- furent sa'sis: et il ne recouvra sa

vaient avant lui dispersés daus dif- liberté (ju'après le 9 thermidor. Il

férenies parties de la ville de Pise. prit une part active aux discussions

Ses écrits sont : I. Orazione acca- qui eurent lieu a Thôlel de Couli

clemica sidC istoriamilitarc Pisa- dans les deruiers mois de 1791, sur

/îfl, Pise, 1788, 1 vo!. iu-1 '. II. le moyen de recréer eu France l'iu-

Sloria dei Ire celcbri popoU ma- dustrie et les arts, que l'odieux ré-

ritinii dtW Italia, Feneziani^Ge- gime de la terreur avait anéantis.

nov'csi e Pisard, e délie loro nn- Nommé Tannée suivante Pun <\t:i

vigazioni e cominercl nei bassi administrateurs du déparlcmenl de

sccoli, 4 vol. iii-8", Pise, 1817, la Seine, il fut spécialement chargé

1818, 18:M, 1822. IIL Plusieurs de l'exécution des mcsuics nécessi-

articles biographiques signés des tées par le rétablissement du culte

lettres initiales G.-B. F., dans l'on- catholique, et lit ajouter aux douze

Mti'j^c in[\\\i\é: f^'itc d'uomi/u illus- églises dont la resliliiliou était dé-

tri Toscani ^ Florence, 1800, 4 ciétée, Cille de Notie Dame, Saint-

vol, in-4^ et in-8'. G— r.y. SulpiceclSaint-Médard. Aprèss'ètro

FAliCOT (JosEPU-JEA>-Cunv- vainement occupé, sur la de:iiai>de

£OiTÔ?>iL), savant économiste , né le ducomilé de salut public, des moyens

8 avril 1744, à Senlis, entra jeune d'arrêter le discrédit des assignats,

dans la congrégation de l'Oratoire, il concourut, eu 1790, à dresser le

et y professa d'abord la philosophie, tableau de dépréciation du papicr-

lelie (pi'on l'enseignait alors daus les monnaie. Elu membre du conseil

3.j.
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des ancieus par le suffrage unanime

du corps électoral de î^aris, des rai-

S0U5 graves rempèclièreut d'accepter

cette marque de confiance. Ilrccher-

chaîl depuis quelcjuc temps le moyeu de

détruire l'usure : il crut l'avoir trou-

vé dans réiablissemeut de bureaux

de prêt disséminés dans les quartiers

les plus pauvfes et les p!us popu-

leux- mais cette institution ue put se

maiuleuir, ([uoique approuvée par le

ministre de Tialéricur , le conseil d'é-

lat et même le premierconsul. Farcot

concourut depuis a la création d'un

conseil des arts, agriculture et com-

merce, qui ne subsista que peu de

temps. Membre du jury des arts, il ré-

digea le rapport sur les produits de

l'industrie à l'exno^iition de 1806 , et

continua, les années suivantes, d'être

emp.loyé par le préfet Frocbot à la

rédaction d'une foule de mémoires

sur des objets d'utilité publique, con-

servés dans les archives de la préfec-

ture , et qui peuvent être utilement

consultés. Lors de rétablissement

du bureau de statistique, Farcot en

fut nommé chef; il continua d'eu

remplir les fondions sous M. de

Chabrol, nommé préfet de la Seine,

et mourut le 23 août 1815. 11 n'a

fait imprimer que : I. Questions

constitutionnelles sur le commerce
et findusti i'j^ et projet cTun impôt

indirect, Paris, 17U0, in -8"'. II.

Discussions rclalives à ïinjluence

du gouvernement sur les arts et le

commerce, ibid., 1808, in-4o. III.

I\lcmoire sur les moyens d'encou-

rager les découvertes utiles, ibid.

,

1809, in-4°, public parle fils de

l'auteur, M. J. Farcot. L'abbé Gré-

goire a donné sur Farcot une Notice
dans la Revue encyclopédique

,

1819,111, 145-53. W— s.

FAIVCY (Jean-Ge('Hges), né à

Paris le 20 uov. 1800, entra à l'â^e
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de dix-neuf ans, après avoir terminé

ses études, a l'école normale, d'où

il ne sortit qu'à sa suppression , en

1822. Alors il se logea rue d'Enfer,

près de sou maître et son ami, M.
Cousin, et continua avec lui ses élu-

des philosophiques. En 1825, il

publia une traduction du troisième

volume des Elémeiits de la philo-

sophie de l'esprit humain . par

Dugdld Stewart. 11 fournil aussi plu-

sieurs articles au journal le Globe,

dans les premières années qui suivi-

rent sa fondation. Ce fut au mois de

septembre 182G, qu'il partit pour

l'Italie , cette terre classique des arts.

A Pionie, ce qui le frappa surtout, ce

furent les vastes ruines de monuments
que le temps démolit en silence.

II préférait Naples, et s'établit a Is-

cliia
,

pour j passer la saison des

chaleurs. La, il composa plusieurs

pièces de vers, et se lia avec M. Go-

lin
,
jeune peintre frauçais. A la lin

de 1827, il revint a Paris, où il resta

huit jours, et partit pour l'Angle-

terre d'où il s'embarqua pour le

Brésil. Il était de retour a Paris eu

1829. Il accepta un enseignement

de philosophie chez M. Morin, a

Fontcnay-aux-Roses. En juin 1830,
il avait loué une petite maison dans

le charmant vallon d'Anlnay. Le
mercredi 28 juillet, k la nouvelle du

combat qui av:.it commencé la veille,

il arrivait a Paris, vers deux heures

après midi, chez son ami M. Colin,

qui était alors en Angleterre. Il

s'empara chez lui d'un sabre , d'un

fusil, de pistolets, et se mit en mar-

clie aussitôt, sans trop savoir ce qu'il

faisjit ni où il allait. Le jeudi malin
,

W. Cousin voulut en vain le retenir

à la mairie du onzième arrondissu-

mcnt. A peine arrivé sur la place du

Carrousel, au coin des rues de Rohan

et de Montpensier, il tomba perce
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d'une halie dans la poitrine , et mou- pnnvait sans inconvéuicnîs cffrir
,

rut deux heures après. C'csl donc en comme laot d'aiiires, ses procluclious

cet endroit, et non à la porte de au public. Si, quand celle fanl.iisie

1 liôtel de Nantes, que devrait être lui arriva, Fardrau n'arait pas lout-

placée la pierre funéraire consacrro à-fait 1 âge dff Francalcu
, il avait au

a sa mémoire par ses amis, qui lui moins dépassé de beaucoup celui de

ont érigé un autre raonuraenl , en l'élourderie, puisque ce fut seulement

publiant, en 1831, le petit volume en 1774, qu'il donna son premier

intitulé : Farcy Reliquiœ. C'est recueil de vers sous ce titre : Amu-
un mélange de prose et de vers, (jue sements de la société. Dès qu'il se

l'éditeur, M. Sainte-Beuve, a fait fut fait imprimer , il se trouva nalu-

précéder d'une notice sur l'auteur, rellement en butte aux épigrammcs

Les essais poétiques de Farcy, corn- des journalistes qui ne les lui cpar-

me on l'a déjà remarqué , sont autre gnèrcnt pas; mais ni ces épigrammes,

c\iOi,e<\\\ une aventure de jeunesse^ ni les conseils ne purent le corriger

une traversée de passions , car la de la manie de rimer. Ignorant même
poésie était l'occupation de tous ses les preirières règles de la versiiica-

momenfs. Il avait beaucoup étudié le tion, et ne connaissant de l'art dra-

grand jwèteV\K[ou-^ et M. Cousin, matique que ce que l'on en peut

pour honorer la mémoire de sou apprendre par la fréquentation du

ami, lui a dédié sa traduction des lliéàlre, il composa cinq h six comé-

Lois de Platon. Dans le volume des dics, dont aucune ne fut représentée,

Reliquiœ^ la prose présente (\ç$ mais qu'il eut soin de faire imprimer

pensées fortes, revêtues d'un style pour les distribuer a ses amis. Cora-

qui ne manque pas d'originalité j et me les éditions de ses ouvrages rcs-

parmi les poésies ou remarque de taient toujours a peu près entières

jolies stances, adressées à une dame à chez le libraire , il lui coulait peu

laquelle il avait été présenté pendant d'en offrir des exemplaires à ses con-

son voyage en Italie. F

—

le. frères en échange de leurs produc-

FAK1)EAU(Louis-Gabriel)(1), tions. Rivarol n'eut garde d'oublier

littérateur dont le nom, s'il ne se un pareil nom dans son Pf//7 y^/mrz-

retrouvait dans quelques satires cou- nach. des grands horimcs inconnus ;

tcmporaiups, serait aussi complète- mais feignant d'ignorer jusqu'aux ti-

mcut oublié que ses ouvrages, était très dvs écrits de Fardeau : « C'est,

né, suivant haihicT {Examen des « dit-il, une muse modeste et cachée

Dictionnaires, .32(5), à Paris en » dont nous ne sotrmcs pas les du-

173(>;maisselon d'autresbiographes, « pes. Nous no'is attcnduns tous les

le 28 janvier 173 f. Ayant acquis, eu •< jours à la plus vive explosiou.

1757, une charge de procureur au « M. Fardeau IravnilleavecM. Cha-

Chàlelct, il chercha d'abord dans « mouin. n Ce dernier nom est celui

la culture de Iri poésie une distraction d'un de ses honnêtes voisins (ju'il

aux fatigues de son élat • puis, rncou- avait eu pour coll.ibnraleur dans une

ragé par le suffrage d'im(trudenls i\t' s>^!,\ncces: leCabarcticr/aioux,

amis, il finit par «e persuader qu'il ou /a Courtiiie, comédie en 1 acte,

imprimée en 1780. lîarbierse trom-

(0 Laii.Tqraïuinn lie CP"? tn.i» nini5 c»l n-MZ .,(. d, p|,jc,int VerS 178.'> la Iliorl
curieuse. On y trouve : // a l'air du ôvtif grai. i i-« ! ' • i

El ceuii la »*riu. F—ti. dc lardcau, puisque le procureur
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poète fît hommage eu 1792, h Vas-

semblée nationale cl aux amis du
bon go lit, d'un recueil de poésies

patriotiques et de société , et qu'en

1790 il avait douné Le triomphe
de Vhumanité et du patriotisme.
Il vivait même en 180G, car il a

douné celle année, une nouvelle édi-

tion augracnlce de ^{i% Amusements
^

mais on n'a pas découvert la date

précise de sa mort. Ajaul embrassé

avec beaucoup d'eniptessemenl la

cause de la révolution, il s'enrôla

un des premiers dans la garde natio-

nale, et il no manqua jamais dès lors,

de prendre à la tête de ses publi-

cations le litre de Sapeur de la

garde nationale. Indépendamment
d^s deux collections rimécs et de la

comédie déjà citée, on a de Fardeau :

I. Le Triomphe de l'amitié , drame
en un acte et en vers, 1773, in-8«.

^Le Mariage à la mode , en un

acte et eu vers, 1774, in-8°.

—

Le
Service récompensé^ en un acte et

en prose, mêlé d'ariettes, 1776,
in-8".

—

Le Mérite décrédité , ou
le Temps présent^ en un acte et

en vers, 1784,in-8'\ Eufiu il a pu-

blié : Collection de Mémoires en

conformité desquels les alTaires dont

ils traitent ont été ji.[(ée.s , 1778,
in- 12. L

—

M—X et W—s.

F ARE (An>'e -Louis Henri
,

cardinal de la), petit-fiIs du mar-
quis de la Fare [f^oy. ce norn

,

XIV, 151)j que l'amitié de Chau-
lieu et SQS poésies ont rendu célèbre,

naquit dauii le diocèse de Lncon en

17^2» Il se distingua dans ses pre-

mières éludes, au collège de Luuis-

le-Graiid où il cnt poir instituteur

particulier Tabbé LabJan, ((ui fut

chargé plus tard de l'éducation

du malheureux duc d'Enghicn. Il

i>e fit encore remarquer dans son

couri» de théologie. Le cardinal de
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Bernis, son parent, ne tarda pas à

lui procurer un bénéfice assez im-

portant. Après sa licence , ayant

reçu la prêtrise , il fut nonlmé , en

17'<8, vicaire -général du diocèse de

Dijon et doyen de laSainle-CbapclIe

de la même ville. En celte dernière

qualité il fut choisi, en 1784
,
pour

être relu o;énéral du clero:é des états

de Bourgogne, ce qui le rendait un

des chefs de l'administration de la

province. Dans ces fondions, (ju'il

conserva jusqu'en 1787, il obtint

avec ses rollè:jues le con)te de Chas-

tellux, élu général de la nob!e;sc et

M. Moirot , maire de Ciiâlons-sur-

Saône, l'élu général du tiers-état,

des témoignages publics de la sa-

tisfaction des trois ordres , ce qui

était sans exemple jusqu'alors. Ce
fut eu raison de la place qu'il occu-

pait aux étals de Bourgogne, que

l'abbé de !a Fare fut appelé a l'as-

semblée des notables convoquée en

1787. Le roi le nomma, le 7 octobre

de la même année, à l'évêché de

Nancy. Député par le clergé de celte

ville aux étals-généraux de 1789,
il y prononça pour l'ouverture, à la

messe du Sainl-Espril , le discours

d'usage. Lorsque les états-généraux

eurent pris le nom d'asseuiblée na-

tionale, il y parla avec énergie con-

tre les entreprises de la majorité , se

prononça avec force el éloquence, le

l.'i février 1790, contre la suppres-

sion proposée des ordres religieux, et

demanda ({ue la religion catholique,

apostolique et romaine fût, séance te-

nante, déclarée la religion nationale,

la religion de l'état, conformément au

vau exprimé par tous les cahiers des

bailliages, ce qui occasionna la plus

grande a;j;ilalion dans l'assemblée. Il

essaya vainemenl à plusieurs reprises

de justifieret soutenir sa pro[;osilioa,

qui fut plus formellement écartée le
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13 avril suivaDt. Il signa fa déclaration

ou profestalion d'une partie de ras-

semblée nationale a ce sujet, sous la

date du 15 avril, même année. Il se

montra contraire à ce que les Juifs

fussent admis aux droits de citoyens

actifs. Echappé aux persécutions de

tout geure dirigées contre lui, l'évé-

que de jNancy se réfugia d'abcrd à

Trêves^ dans les états de Tarchevê-

que-élecleur, son métropolitain, d'où

il adressa, le 2o mai 1791, au clergé

et aux fidèles de son diocèse, une

iristrnclion pastorale et ordonnance

concernant le schisme. Il partit

pour Vienne en Autriche vers la

fin de 1792. C'est à dater del 795,
qu'il remplit les fonctions de chargé

d'affdires de Louis XVIII et des

princes français. Eu même temps

quM soignait leurs intérêts divers, il

était aussi l'agent de beaucoup d'é-

migrés lépandus sur le continent.

Traité avec distinction par l'empe-

reur et par toute sa famille , établi

dans la maison de la princesse de

Lorraine, madame de Briouue , il

vit arriver en 1795, dans la ville où

il résidait, la prison:iière du Tem-
ple , la fille de Ljuis XVI et de

Marie-Antoinette. Attaché bientôt h

cette princesse encnialilé d'à inùnier,

il suivit et termina auprès dVlle et

de la cour de Vienne la négociation

de son maria^re avec M. le duc d'Au-

goulêine. i^lus tard loulcs les coiu-

munications du continent avec l'An-

gleterre étant prohibées par la loule-

1)uissance de l'ouapnrte ; et les nii-

itaircs de l'armée de Condé ne pou-

vant plus recourir a Londres pour y
toucher du gouvernement britauui-

que leurs pensions, révé(|uede Nan-

cy accepta , en vue d'assurer la sub-

sistance de ses compatriotes, la tâche

délicate de vérifier et d'ordonner le

paiement de ces pcnsiijns sur une
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maison de banque de Vienne. II

exerça cet emploi jus(ju'au retour de

Louis XVIII dans ses états. C'est

assez dire qu'il exposa beaucoup sa

respcnsabilité et mémo un peu sa répu-

tation; car ceux qui souffrent et qui

ne reçoivent pas tout ce qu'ils espè-

rent, sont facilement disposés h une

sévérité qui peut aller jusqu'à l'in-

justice, vis-a-vis des hommes chargés

pour eux de distribution de fonds.

AI. de la Fare ne revit la Frarn'e

qu'à la restauialion. Louis XVIII
lui donna a cette époque la direction

de plusitîurs alfaires relatives au

clergé. Il fut aussi membre d'une

commission chariîée de régler les se-

cours k riccorder aux émigrés rentrés et

saus ressources. A la fin de 18 14, ma-

dame la duchesse d'Angoulême lui

conféra la charge de son premier au-

mônier. Le 17 janvier suivant , il fut

choisi pour être un descommissairesa

qui était remis le soin de (aire recher-

cher et exhumer de l'ancien cimetière

de la Mailelelne, puis ensuite trans-

porter à l'église de Saint-Denis, les

dépouilles mortelle^ de Louis XVI tt

de î\Iarie-Aî:loiuetU'. En 1817, il

devi()t archevêque de Sens. Il reçut

successivement 'es titres de pair de

France, de ministre d'état et de com-

mandeur désordres du roi. Le pape

Pie VII lui ay ut donné, en 1823,

le chapeau de cardinal , il assista aux

dfiix conclaves où fuient élus Léon

Xll et Pie VllI , et il s.'y fil remar-

quer par SCS lumières, sa sagesse et

SOL zèle pour les iulércts de l'église

de France. Charles X voulut que ce

fût lui cpii. en 1S2.)
,
prononçât a

Reims le discours reli;;icux par

Icfjuel s'ouvraient les cérémonies de

sou sacre : c'était un curieux rap-

prochem» nt pour ceux qui avaient

été du nouibre de ses auditeurs a

Versailles, en mai 1789 ,
que la mé-
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C1C voix se r..isai!t l'HCor: cnU'Htîrc au romint'^ m ÎTOO, prrrr.irr rai^c do

îio;il (le Ircnle-cli'ij ans, i'llor;i|nc To- la dju|)hine; l-I, après les canij-ionis

raleuravailalU'ii'.lsasoiïaTile-iioiiziè- de 17ô7 cl 17l>8, il obliiil dans les

raeauDc'c. On rclrouvail dans le car- geudjnnes d'Arlois le même guidoa

dinal de la Fare beaucoup de la qu'avait eu, coul ans avant lui, le

grâce d'csnrit et de ramabililc pro- marquis de la Fare, son aïeul. De-
pres à sa famille. Un peu mondain venu, en 1780, meslrc-de-canip,

peut être pendant la première par- commandant du régiment de Pic-

lie de sa vie ecclésiastique, il prali- mont, et ensuite brigadier des armées

qua, dans toute leur auîtérilé, les du roi, il moiutit !e 12 ocl. 178o,
v^jTJus de son état, a dater de son au cbâteau de !a Fare en Bas-Lau-

épiscopat et surtout de son séjciur en guedoc, à Tàge de treule-scpl ans,

pars clranger. Il mourut a Paris regrellé égalemfnt des militaires

eu décembre 1829, laissant une for- dont il avait mérité l'estime, et des

tuuc beaucoup pbis considérable gens de lettres qui avaient pu appré-

qu'on ne s'y était attendu, d'autant cier ses talents. Les vers que Ton
que dans s-.'s b.abitudes do vie, tout connaît de lui n'auraient pas été dcsa-

avait annoncé la plus grande mode- voués p;ir le marquis de la Fare du

ration et le contraire du faste qui siècle de Louis XIV ;
mais le pelit-

licnt à la richesse. Nous ne pouvons fils était doué d'une imagination plus

dissimuler qu'il en résulta des piain- vive cl plus abondante que l'aïeul,

les, du blàîic même contre lui, quoi- Il était de plus versé dans la con-

que, dans son diocèse, il n'eût pas naissance de tout ce que l'anliquitc

manqué aux préceptes de la charité et les siècles modernes ont produit

cl qu'il eût mérité la reconr aissance de meilleur dans les lettres, dans les

[)ar des biei;l''aits fort connus. Celle sciences ci les arls. A l'occasion de sa

forlune aura sans doute pas?é eu mort, on annonça, dans le Mercure
grande partie aux enfants de son de i78G^la jv.ihlicalion du recueil

frère doul l'article suit, ou à fiuel- de ses poésies : il n'a cependant ja-

ques autres collaléraux. Quoi(ju'e!le mai< été imprimé, L—p

—

e.

fût à coup sûr bien acquise, si l'un FAIIGET ou F ERG ET
en 'uge par le noblecaracîère etla vie (Pierre), anci(n traducteur français

entière du cardin-d d« laP'arc, on est sur lequel on a fort pou de renseigne-

obligé de convenir qu'une succession menis. li'arliclc que Vrosper Mar-
médiocresculemcnt, Iransmiseavecle chaudlui a consacré dans sou I)ic-

^ouv(•nirdesserviccsqll'il avait rendus tionnairc qs\ T^niyW de détails bi-

a la c.iujc royale et à i'églisc, aurait biographiques Irès-curicux , mais

mieux aciievc d'honortr sa carrière n'ap-prt rd presque aucune parlicula-

épiscopale. Tl avait conqiosé pendant rite sur l'auteur. Farget était né

son exil plusieurs ouvrages jelatifs dans le XV® siècle, et probablement

aux inlérêts de la religicn et de la à L'on fju'il haiula la plus granile

mouarchie. Nous n'avons pas con- partie de ^n vie. Ayant embrassé la

naissance qu'ils aient vu le jour, règle de saint Augustin, il se fit re-

—Faue [Gabriel'Jo'icph-IMarie- cevoir docteur et enseigna cjuebpie

Flenri^ comte de là), frère aîné du temps la théologie. Julien AJacho,

précédent, élail né, comme lui, dans son confrère, s'associa Farget pour

le diuièse de Lu.ou. en 1749. Il fut traduire les lÀvres histonés de
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VAncien ci du Norwcau Testa- a'^cien prévôl des mnrcbands à Lyon,

fnent. Suivant ]*rosper Marchan I, il rentra en Fiance avec celle fa-

is ne firrnl nue rf toucher !a ver- mille, et vint s'é;al)lir chez M. Fay
sion de Giivart des jMoulins, encore de Salhonay ( fils du précédeal

) ,

inédlle (f^oj-. Comesïor,IX, 34G), qui fut appelé à la mairie de celle

Quoi qu'il en soit la Bible historlce ville. Le comte de Fargucs fut alors

fut imprimée à Lyon
_,
par Barlh. nommé administrateur d» s hôpitaux,

Bayer, 2 vol. in-fol. k deux colou- et hi<jnlot président de celle admiui^-

lies, 5ans date, mais au plus lard en tralion. Il en remplissait les fondions

1477. Il existe une édition sénarée lorsque les évènementsdc 1813 ame-

ài\ jSouK'eau Testament^ sortie des nèrenl Torgacisilion des gardes na-

presses du même imprimeur, sans lionales : il fut fait adjudant-major

date , in-foI. à longues lij^nes. Toutes de celle de Lyon. En 1814, qu.Tnd

ce* éditions sont de la plus grande Monsieur, frère du roi Louis XVIII,

rarelé. Les deux associés publièrent entra en France, le comte d'Albon,

ensuite la traduction du Miroir de qui était maire de Lyon, désirant se

la vie humaine [yoy. Rodriguf.z mettre en cO!i;munica!ion avec lui
^

[Sanchez)^ XXXVIII, >^^Z)^ et re- chargea M. de Fargues de se rendre

virent celle du Propriétaire des a Nancy avec d«s dépèches pour

c/ioses de Glanville_, par Corbicho'i le prince, qui récompensa dl-s

i^yoy. ce nom, IX, 559). Farget a lors le dévouemcrit de celui-ci par

traduit seul: Le Procès de Bélial la en ix de Saint -Louis. Au réla-

ij^ oy. Jacq. de Tkramo , XLV, blissen:enl des Bourbons , M. Alexis

144)- et le Fardelet des temps, de INoaillcs, commissaire du roi dans

ou les fleurs et manières des temps la dix-neuvième division militaire
,

passes et les faits merveilleux de voulant organiser a Lyon une garde

Dieu, tant en l'Ancien Testament nationale a cheval , C!i nomma M. de

comme an Nouveau [^oy. Rôle- Fargues colonel. Il ne quitta ce

wi>-CK, XXXVIII, 471). Farget vi- gr^ide qu'eu déc. 1814, i^rsqu'il

vait encore en 1490 5 mais on fut appelé par le roi aux fondions

ignore la date de sa mort. W—s. de maire deLvon. Le 7 mars 1815,

FAÎIGUES ( Jean - JosEiH de a la première nouvelle du débarquc-

Méallet , comte de) , né en Au- ment de Bonaparte, le comte de Far-

vergne , le 19 décerTibre 177G , guc^ pu!)lia centre lui une jrocla-

dans la terre dont il portât le nom
,

malion véhcmenlr, et dans laquelle

d'rnc famille noble et des plus an- on remanpiail la piîra^c suivante :

cicnnes de cette province , émigra « lionaparte , violnnt son serment,

avec sou père en 1791 , et fil , h « vieul de quitter I i'c d'Elbe , cl a

peiiie âgé de dix-sepl ans , dans la « débarqué sur les rives de Proven-

coalition d'Auvergne ^ la campa- « ce, accompigné d • (jv.rlques Fran-

gne de Champagne en 1792' pas«a « cais égarés cl d'une poignée de

de là a l'armée de Condé, où il prit « déscriturs, la lie de toutes les na-

part a touîes les opérations jusfpiVn « lions éiran;;ères... >• Lemèiejnur,

1801 , époque du liccncitmenl. Avinl il prit un airélé, lendanl a porter

épousé, a Munich, dans la même au complet la garde n.ilionale. Le
année, M"*" Ballau (rArdre.v, pelilc- frère de Louis XVIII, étaul arrivé

fille du baron Y:\s de Sallionav , h Lyon le lendemain
,
parut 6ali.«"lail
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du bon esprll dvs Lyonnais, alusi

que lies disposilioii^ faites par K'

maire cl par le préft'l. Lorsvjuc l'ap-

proche de Bonaparte oMij;ea le prince

(le ()iiiller Lyon , il est bien siir ijifil

CMijoiaiiii au maire do rester a son

poste. Eu conséipiencc, le 10 mars,

iniir où Bonaparte fit sou entrée a

^yon , I\l. de FarjMies crut encore

devoir , afin de conserver uu reste

d'ascendant , se reudre au pont

de la Gnillolière; et là il remit Ks
clés de la ville h Napoléon, ijui lui

donna l'ordre de venir Ip trouvera

l'arclievèché , où il allait descendre.

Le maire s'y rendit, et il eut avec le

souverain de Tîle d'Elbe rculrelicu

suivant : « — Vous êtes bien jeune

pour être maire, lui dil celui-ci ;

(|uel Age avez vous? — Siie, j'ai

Irenle-huil ans. — C'est bien jeune.

Comment vous a-l-ou nommé maire?
— Je crois le devoir h mou dévoue-

ment pour le roi. — Vous êtes donc

bien dévoué? — Oui, sire, je l'ai

été de tout temps. — C'e>t biou :

vous êtes uu brave homme. Vous
avez bien servi le roi j vous me ser-

virez bien de même. » Il lui dit

alors doconvoi|uer toutes les autori-

tés pour le lendeiU'.iu h oivze heures

du malin. Le soir de cet eul retien ,

le comte de Fargues, tu costume de

maire , se porta , à la tète de ciu-

c]uaule hommes de la garde uatio-

uale , sur la place de Bellecour ; et

comme uue troupe de bonaparli.»les

venait de piller le café lîourbou ,

et se portail sur la maisou Lnpé, il

sauva celte maison, dispersa les ban-

des donl il arrêta même quelques

individus, et resta en bataille ^ur la

place jusqu'à minuit. Le samedi 1 1 ,

dès sept heures du matin, Boua-

t)arle le fil appeler. « Je veux ,

ui dil-il
,
que vous restiez maire «

Quelle que ^oll votre opinion , vous

FAR

resicrcz. » I\L de Fargues répondit

qu'il n'avait accepté cette place que

par dévouement, n'étant pas destiné

à la magistrature. Napoléon lui de-

manda alors h quelle carrière il s'était

destiné. « — J\iiser\i, lui répondit

le maire. — Dans quel corps? —
D.ins l'armée de Coadé. — C'est

égal , vous resterez. » Bonaparte

considérait les monuments de Lyon
,

et en demandait les noms et l'expli-

cation au maire. La nomenclature

Ijuie, « il paraît, lui dil-il, qu'on

vous aime ici : je vous environnerai

d'uuc grande cousidération. Il faut

ça peur uu maire de Lyon. » Dans

celte même journée , M. de Far-

gues publia une proclamation qui

causa quehjue étouiiement. u Napo-
« léon, dil-il, revient dans celte

« cité, dont il effaça les ruines,

« dont il releva les édiGces , dont il

a protégea le commerce et les arlsj

« il y retrouve , à ciiacjue pas , des

« monuments de sa munificence. Sur

« les champs de bataille comme
« dans ses palais, toujours il veilla

« sur vos iulérêls les plus chers :

« toujours vos manufactures obtin-

n renl des marques de sa généreuse

ce s(dlieilude. Ilabilauls de Lyon
,

« vous revoyez dans ISanoléou , ce-

ce lui qui vint arracher , en l'an

« Vlll, noire belle patrie aux hor-

« reurs de Tanarcltie qui la dévo-

a rait
;

qui , conduisant toujours

« UDS phalanges à la vicloire , éle-

a va au plus haut d?^ié la gloire

« iKs armes et du uom fançais; qui,

a joignant au litre de grand capi-

a laine celui de législateur, d'iuna à

« la Trauce ces lois bientaisantes « t

c( salutaires donl chaque jour elle

" apprécie les avantages. Citoyens

et de toutes les classes, au milieu des

a transports qui vous animent , ne

K perdez pas de vue le maintieu de
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V l'ordre fl (le la tranqiiillilé ; c%'8l a (juela guerre entraîne a sa lullc. »

« le plus sûr moyen d'ublcnir qu'il Tant que les Antriclilcns occupèrent

(f (l.'it^rtie vous conlinncr cil'- Mon- Lyon, M. tic l''<ir^iic.s conlrll>u.'i, par

(' veilLinre parlicnlicro dont il vous sa vi ;il;ince cl sa fcriiiilc , a alléger

« irinllipiia lanl de fois les gaj^esv » les cliargcs que ce séjour faisait peser

Maintenu d.ms ses fonctions par l^o- sur les ltal)ilants. il fut nomme, au

naparte, AI. do Fargues sut proli- mois d'noûl suivant, irmiibrc de la

1er de son ascendant sur le jwuple, thamitrc des députés par le collège

pour entretenir le calmiMlans la ville électoral du départ, dullliônc, et

de Lyon, La plus grande modération rerut au mf)i^ d'avril 181 (>, étant a

présida à la manière dont il exécuta l'aris , la croix de l'ordre de Saint-

les ordres de Napoléon. Cependant Léopold, que l'empereur d'Autriclic

ilenlrelenailavec le duc d'Angoulême lui envoya en témoi;;na^,p de sa satis-

une torrespondatice rjui dura juscju'h laelion et de sou estime. Lors du rr-

la capilulalioii du l'onl-Saiul-Esprit. nouvellement des maires
_,

«jui rut

Il fui remplacé , à la fin d'avril
,
par lieu en 1815 , il fut réélu maire de

M. Jars. La bataille de Wati rloo l^yon, et revinldanscette \ ille. A|)rc«

étant venue renverser lionaparlc , la dissolulioii de la chambre introu-

M. de Fargucs, (jui était demeuré a i^^^A^.', ]\I.de Fargucs fut encore np-

f>yon , cul , avec M. de Chabrol
,

pelé h faire partie de la nouvelle as-

qiii venait d'y rentrer secrètemenî

,

semblée j mais, comme il n'avait pfs

des conférences dont le butélaitde quarante ans révolus, il attendit (pi'il

rétablir l'autorité royale. Dès le 17 eut atteint rel ;\ge pour se présenter

juillet l'un et l'autre reprirent leurs h la chand)re. Cette circouslancedc/u-

fonctions, cl firent disparaîirclous Ici na lieu à une décision portant cpie

signes du gouvernement impéiial, nul ne peut être élu dépulé s'il u'est

malgré la présence de quinze cents âgé de (jiiarantc ans. Entré dans la

canonniers et tirailleurs de la garde chambre {\c% députés , le eomle de

imj)ériale. Celte révolution s'opéra Fargues<|ui, en 1815, avait voléavec

«ans effusion rir s.mj; et sans tumulte. la majorité se rangea du coté de la

Je 24 juillet, M, (le Fargues adressa minorité opposée au ministère L)e-

au maréchal Suchet la lettre suivan- cazes. C'est dans le même sens (juc
,

le: <f La ville de Jiyon reconnais- se trouvant a Lyon au moment des

a santé du service que lui a lendu troubles <pii y é(.latèrent contre le

« votre Excellence, en préservant gouvernement royal, il seconda de

« fies murs des désntres d'un siège
,

tout sou pouvoir le général Cauucl

« s'emprehse de vous prévnter le qui fit louj» ses efforts pour les répn-

« témoignage de sa profonde graii- mer
;

et
,
plus lard, lorsque le nou-

u ludf. Vous la IrfMivere/ exprimée veau ministère se monlia l'appui drs

(f d.ins la délibération prise par le révoltés, il publia .sur ces événement»

« conseil municipal , le 21 du coa- un ouvrage euritux et très-exact loui

« rant , dont il m'a chargé de vous ce lilrc : I.u vérilc sur les cVtV/e-

« transmettre une expédilion. Vous rnrnts de Lyon, ou JU'/fonsc au

a y verrez cond»ien la ville de Lyon Mcmoirc de M. le vuloncl Fub'

« sait apprécier le r.acrilicc (jue vo- vier , Lyon, 1817, léimprimé k

tt treExcellenceafail àsa gloire|)our Paris , daus la même année. Crllo

« mettre celle cilé h l'abri des fléaux brochure fut lue avec d'autant plus
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d'inlc'rêtqne, les journaux t'Iant alors FARTA BAÎIREIÏIOS
soumis h la censure, les ciroouslaiices (ANToir^E de), né a Lisbonne, cou-

les plus imncrlanlcs de ces évène- sacra;l le temps .|ne lui laissait sou
Micnts élaieul peu connues, < l que !c travail de correcteur ù'impriinerie à

ministère faisait tout ce (ju"il pouvait Iradnire en portugais des livresespa-

])our les tenir cacliees. Voici ce que guols. Il a aiusi traduit la Clef du
dit alors nne'ciivaiu indépendant et c/e/ du P. Corella, Lisbonne, 1714;
très-digne de foi : « Depuis trente ans La Vie de sainte Anne du P. Lc-
quelaFranceestlivrécades agitations zana , ibid., 1710 5 Les cris de
el à des complots de tous les genres , FEnfev du docteur Bonelta , ibid.,

aucun fait n'adonné lieu K plus dédis- 1721, et dans la même année le

eussions et de controverics, que la ré- roman de Lazarille de 'formes. On
bellion (jui se manifesla l'année der- peut regretter qu'ayant du loisir et le

mère dans la seconde ville du royau- goût des traductions, il n'ait pas

me. Il y a huit mois que cette ré- exercé sa plnrae sur des sujets plus

volte a éclaté , et des détails nom- utiles. P)—ss.

brt^ux et contradictoires ont été pu- FARl^ (Nicolas (1)), historien,

bliés par le gouvernement el par les né dans le XVIF siècle, allouen, eni-

autorités locales 5 A^s actes autheu- brassa Tétat ecclésiastique el, ayaut

lîques , des jugements des tribunaux obtenu le modeste prieuré de Notre-
oul établi qu'il y avait eu rébellion Dame-de-Val, partagea sa vie entre

coulre 1 auiorilé royale; la France scsdevoirset !a recherche des anliqui-

loat entière en a été convaincue , et lés de sa ville natale. 11 mourut en

personne n'a élevé le moindre doute 1G75. Ou a de lui : Histoire de
h cet égard. Mais d'autres actes pu- la ville de Rouen, 1008 , 3 vol.

blics et non moins authentiques ont in- 12. Cet ouvrage est éciif d'un

ensuite iujprouvé et destitué ceux qui style simple el clair 5 les faits y sont

avaient comprimé la rébellion , ceux rapportés avec eiaclilude ; et l'on y
qui avaient poursuivi b s rebeller. ..» trouve une foule de détails iuléres-

M. de Fargues ne fut cependant sants et curieux. L'édition qu'on

pas compris dans les destitutions vient de citer est devenue très-rare
;

qiie pronouçn , au nom du roi , le c'c.^l pourtant la seule que les ama-
marérbal Marraout j mais ces désor- leurs doivent rechercher. Les sui-

dres lui causèrent beaucoup de cha- vantes ont été retouchées par Jean Le
grin

; sa santé fut gravement altérée
,

Lorrain , chapelain de l'église métro-

et il mouruth Lyon le2'i avril 1818. polilaine, mort en 1710, Uonrn,

Ses funcraiPrs furent faites aux frais 170G et 1710, 3 vol. in-125 et

de la ville , avec la plus grande so- par Dora Ignace , chartreux de

1( nnité. M. Munct, oflicier municij^al, Rouen , réfugie ii Utrcchf, 17.'>1 et

j prononça l'éloge du défunt, cl l'on 1738, G vol. in 12, ou 2 vol. in 4°.

imprima le Procès- Verbal de la Mais les nouveaux éditeurs, sous le

ccrcnwnic funèbrefaite à Lyon, prétexte de rajeunir le style un peu

le ^l'i rttr// 1 8 LS
,
pour les obi^è- vieilli de Tancien hislorien, et /le

qucs de M. le comte de Farv^ues, reti anch-r di; son ouvrage quelques

tlèccdc membre de la chambre des (i^ Tous l<>» hibliogruphrs lui «li ••m k
députes et maire de la ville de i"<"""« ''^' ^'' ""<:'''< ; ""«'•* m. (iiiiibçii lo

T ' /

,

\T
iiomiiii' Kiciit(t$ ; v\ l'on -i «lu croirn qti li ctoil

J^yon
f

\n--k' . M pj. mieux informé qu« »e» Ucvauciers.
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faits, qu''urie critique plus éclairée

ne pouvait admettre, lui ont en-

levé ce caractère de boubouiie et de

naïveté qui en taisait tout le charme.

On doit encore k Farin : La Nor-
manclif! cliréLienne^ ou l Histoire

chrétienne^ première partie conte

^

liant l'histoire des évéqiies qui

sont au nombre des saints , Rouen,

1669, in-4°. On trouve dans les

Mémoires biographiques de M.
G'jilhcrt, I, 434, une JSotice sur

Farin. W—s.

FARL\ATOII(Mathias), reli-

gieux carme . était de Vienne en Au-

triche et vivait à la tin du XV* siècle.

Le bibliothécaire de son ordre (Côme

de Villiers), le présente comme un

illustre philosophe {insignis),cl l'un

des plus savants théologiens de son

temps. Ccjjcndanl il serait resté dans

Toubli^ s'il n'avait attaché son nom
au Lumen animœ (1), vaste recueil

de lieux communs de morale, extraits

des anciens poètes, des orateurs, des

philosophes et des pères de l'église.

Farinalor ayant retrouvé dans quel-

ques bibliothèques de l'Alb'magne,

une copie de cet ouvrage, ollert en

1330, au pape Jean XXII, par le

compilateur anonyme, le divisa par

chapitres, y joigi.il une préface, une

table des matières, et, h la prière de

quelques personnes pieuses, le publia

sous ce litre : Liber moralitatum

elegantissimus , mugnarum rerum

naturalium , lumen animœ dic~

tus , x\uL;sl)Ourg , 1477 , in fol.
,

goth. de 3GU f. Celte édition fut

immédiatement suivie d'une seconde

cpii fut achevée au mois de décembre

de la même aiiuée, Angsbourg, iu-

lol. de 348 f. Panzcr en iiidi([uc

quatre autres doul la plus récente

est de 14^2. Le P. Liron, dans ses

(i^ On a cru Ioii};iem|»< lariiiaU>r l'auicur

du cel ouvr.i2e doiil il n'csl quu l'cHlitcur.
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Singularités historiques^ I, 3(18,

a donné de nouveaux éclaircissements

sur cet ouvrage avec dt:s fiagmi'nts

des préfaces de l'édileur et de Tau-

leur, et la liste des principaux écri-

vains cités dans cette compilalion,

Voy. pour plus de détails la Bi-
blioth. carmelitana. W—s.

FAÏlï^Œ ( Pli- r;KE-J0SLPH
,

vicomte), maréchal -de-camp
, ué le

2 octobre illO, a Damrichard, bail-

liage de Baume, entra scu.s-!ieute-

nant, en 1791, dans le deuxième ba-

taillon des volontaires du Doubs, fit

les premières campagnes sur le Rhin,

et se distingua dans plusieurs affaires,

notamment h Kaiserlautern. Nommé
successivement lieutenant et capi-

taiue de grenadiers, puis adjoint aux

adjudants-généraux , il fit , eu celle

qualité
,
partie de Tétat-major d' la

division Saint-Cjr, emplo' ée au blo-

cus de Mayence. Il fut attaché depuis

a la division Delmas
,

passa !e iihia

avec l'armée de Moreau , en 179G ,

donna des preuves de valeur et de

saug- froid dans plusieurs occasions,

cl lut chargé par Desaix d'établir

une communication avec i'arniée de

Sambre-et-Mcuse. Lors de la retraite

si célèbre (ic Moreau il revenait avec

le parc général d'arlîlierie 5 attaqué

par lavaùl-garde autrichienne, il lit

tète hrennenii, dont les forces étaient

bien supérieures, et parvint à sauver

son convoi 5 mais blessé de plusieurs

coups de sabre, a l'épaule g uche et

a la tète ,
il fut renversé de scn che-

val , fait prisonnier et conduit dans

une forteresse de Jjohème. Fchauo'c

quehpies mois après , il reji)i;^uit .son

coMipalriute , le g''néral Michaud

( Foy. ce nom , au Supplém. ), (pii

venait de le choisir pour sou aide-

de-camp,el le suivit, en 18C0,
a l'armée d'Italie. Sa belle conduite

à Valleggio , dans la jouruco du 2(j



542 FAR

décembre, csl ir.enlionnée dans le

rappoil d'OadiuoI, Chef d'escadron

au vinsl -troisième rJo-iincut de dra-

gons , il fit sous les ordres de Mas-

scua la campague de 1805 , se si-

gnala au passage du Tagliaiiienlo
,

et fut ensuite chargé d'explorer les

gorges de la Carinlhie. 11 fui envoyé

Tanuée suivante a. l'armée de INaples,

et nommé commandant de Salerne.

Major en 1807, puis, en 1809 , co-

lonel du quatriùiie de dragons, il re-

joignit ce corps en Espagne , et fat

chargé de différentes expéditions,

dont il s'acquitta constamment avec

succès. Il se signala depuis au siège

de Badajoz, a la bataille d'Albuféra,

et enfinàUsagré. Dans celle dernière

affaire, il eut sou cheval tué sons

lui, et, n'ayant pu se dégager, il fut

fait prisonnier et conduit eu Angle-

terre. S'étant évadé , dans les der-

niers jours de décembre 1811 , il

revint a Paris , d'où , au mon de

mars 1812, il fut envoyé a l'armée

de Russie. Il rejoignit Macdonald

au-delà de Kœnigsberg, prit part

a'i combat de Bruusberg et fui avec

son régiment enfermé dans Danlzig,

donlil partagea la i^loiieuse défense.

Créé géuéial de brigade en 1813
,

il fut , après la capitulation de Danl-

ïig, conduit a Riow. Il adhéra, de

concert avec les autres généraux pri-

sonniers, a la déchéance de JNapoléon,

et fut , à son retour en France, nom-

mé par le roi chevalier de Saint-

Louis et commaudaul de la Légiou-

d'IIonneur. Dans la courte campagne

de 1815, il commandait une brigade

de cuirassiers j et fit , en avant de

Ligny , le 15 juin , une charge qui

déurmina la retraite des Prussiens.

A Waterloo, il eut trois chevaux tués

SUIS lui et fut blessé d'une balle a la

lêle. Celle blessure rempècha de

cuivre l'armcc au-delà de la Loire
;
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mais il concourut au liccuciemeul de

la cavalerie. JNomraé inspeclcnr eu

181G , il fut chargé, en 1818,
d'organiser a Caen le dépôt gonéial

des remontes dont il eut ensuite la

direction. Il reçut, en 1821, le lilre

de vicomte , fut nommé inspecteur-

général de la cavalerie , et
,
quelque

temps après, mis eu disponibilité. A
la révolution de 1830 , il fut fait

coramandanldu déparlement de Seine-

el-Warne; mais alteiut par l'ordon-

nance sur les retraites , il ne tarda

pas «H être remplacé, et revint h Pa-

ris . oii il mourut dans les derniers

jours d'octobre 1833 , laissant une

fille unique mariée a M. Brach , co-

lonel du quatrième régiment de hus-

sards. W—s.

FARIXI (Jean), malhémali-

cieu , naquit le 10 avril 1778, à

Ruin près de Ravenne , d'une fa-

mille honorable. Après avoir achevé

ses études littéraires a Ravenne, il

fréquenta les cours des universités

de Pise, de Bologne et de Pavie,

et sut mériter l'effeclion de ses maî-

tres par son application et par la

douceur de sou caractère. Le pre-

mier ouvrage qui le Cl connaître fut

un mcmoiri', dans lequel il démontre

que le Bélier hydraulique de Bé-

ihcncourt {P^oj. ce nom, LVIII
,

197), récemment honoré des suffrages

de l lu>Ulul de France, ne pouvait

remplir les promesses de l'inventeur.

Ce mémoire, iiupiimé dans le tome

m du Recueil de la société d'en-

couragement de Milan , fixa sur

l'aulcnr l'altenlion du comte Para-

disi, provédileur des eaux ; et cel

habile minisUe s'empressa d'atlachcr

Farlui, comme ingénieur, à l'arsenal

de Venise oii le gouvernement ita-

lien faisait alors exécuter des tra-

vaux d'une grande importance. De
celte place, il passa professeur eu
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1810, à l'uinversilé de Pa:Ioue_,

et fut chargé de l'enseignemeut de

la physique
,
puis des mathématiques

transcendaules. Ce fut a cette épo-

que qu'il Composa deux mémoires

1rès-rcmarquab!es : l'uu , inséré dans

le Recueil de l'acad. des sciences

de Padoue, contient la Théorie du

toura phisifurs cylindres ayant un seul

axe, inventé par M. Borgnisj et le

second, que l'auteur laissa manuscrit,

une nouvelle démonstration du fa-

meux théorème qu'Euler a qualifié:

maxime memorabile. On pouvait

attendre d'autres résultats des re-

clîerthes de ce savant ; mais son

exclusive application k l'élude acheva

prnmptement de mioer sa santé na-

turellement délicate • <'t il mourut,
le 25 décembre 181:2, à l'âge de

quarante-quatre ans. Son condisci-

ple et sou ami, Thabile professeur

Saotini, prononça son Oraison J'u-

nèbre, Padoue', 1823, in-S».

—

L'abbé Pellegrino FariM, frère du

mathématicien, recteur du collège

de Ravenne, jouissait dès-lors de la

répufatalion d'un des prcniers pro-

saîcurs de l'Italie. W—s.

FARLATI (le P. Daniel),

historien, naquit en 1G90, à Sjinl-

Daniel dans le Fiioul, d'une famille

noble. Ayant embrassé la règle de

saint Ignace, il acheva ses études

ihéologiques et fut envoyé par ses

supérieurs a Padoue, el de la à Rome
où il se lia avec les hommes les plus

distiugtiés. Revenu h Padoue il s'y

voua à la prédication , et forma avec

le P. Ricepati une liaison Irès-élroite.

Ce savant confrère avait depuis long-

tenqjs conçu le projet d'écrire une

histoire sacrée de l'illyrie; et les

habitants de celle contrée cherchaient

à exciter son zèle k cet égard. Mais

très-capable de se livrer k de péni-

bles recherches, Riccpall manquait
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du tact et de la sagacité nécessaires

k i'hi..torien. Dès 1720, il avait pu-

blié un prospectus j mais il n'avait

pos encore sérieusement commer.té

Cf l immense travail, lorsque Farlati

offrit d'y concourir. Celle offre fut

aussitôt acceptée, elles deux jéiui-

îes partirent ensemble pour l'Illyrie

qu'ils parcoururent, bravant tous les

dangers el toutes les fatigues afin de

recueillir des matériaux. Leurréco'te

fut immense 5 mais Ricepali mou-
rut presque aussitôt aurès leur retour

ais mcepai
loi après leui

a Padoue en 1742; et Farlati se

trouva seul chargé de ce grand ou-

vrage. Les documents et pièces ras-

semblés sans ordre et sans méthode

formaient seuls plus de trois cents

volumes iu-folio. Farlati employa dix

ans a débrouiiler ce chaos, a compa-

rer dtis pièces écrites dans Ks diffé-

rents dialectes des Slaves et dans un

latin plus difficile encore k compren-

dre pour un homme qui n'avait connu

que la langue de Virgile el de Cicé-

ron. A force de temps el de courage

il parvint k composer [avec ces uialé-

riaux informes , l'Histoire ecclé-

siastique de la Dalmaîie
, ouvrage

aussi curieux que savant, el qui

suffit pour lui mériter ui;e rcputa-

tiûu durable. Le P. Farlati mou-
rut k Padoue, en 1773, dans un

âge avancé. Son principal ouvrage

Vlllyticum aacrum, se compose de

5 tomes eu G vol. in-fol., qui paru-

rent k Venise de 1731 k 1775.

L'auteur, dans le premier tome, après

avoir traité de l'urigioe des Dilmalcy,

ainsi que de la géoijiaphie cl des di-

visions successives du pays cpi'ils

habitaieul, donne 1 histoire de la

prédication de l'évangile el de réta-

blissement du christiaiiiîsiTie dauscelte

contrée. Le second tome se dirige

en deux parties qui conlienueot l'une

rhistoirc de l'église de Saloae , Tau-
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Ire, U vie de Tenipertiur Diucl(?lieii
5

après , il fut admis à l'académie mi-

les suivanles n'unVeiit ni molus de lilaire d'Avila. Devenu officier, il

variélé, ni moins d'iDlérèl. Le der- y fui nommé professeur de mallie-

nier volume puMié par le P. Jacq. Co- maliques. Il n'occupa pasloog-lcnips

leti {Foy. ce nom, IX, 237), que cet emploi et devint diiecleur de

Farlati s'était associe' depuis quelques l'école militaire des cadets du Porl-

ani:ées, est précédé de la Vie de Salule-Marie près Cadix. En 17o0,

Tauleur. Tous les savants ont don- lorsque 1 Espagne se décida à entrer

né des éloges a ce travail gigantes- avec la France dans la guerre que la

c]ue àts trois jésuites, et les censeurs Grande-Bretagne soutenait contre ses

des y^t7*5 de Leipzig, ordinairement colonies transatlantiques, Farrill

très-sévère.s pour les ouvrages des obtint la permission de se rendre en

Italiens, l'ont vivement recomman- France pour servir comme volontaire

dé à rallen'.iou publi(jue. Farlali se dans l'expédition de débartjuenienl

proposait de publier aussi l'histoire en Angleterre quis'y préparait^ mais,

civile et politique de l'Illyri.', et il ce projet n'ayant pas été mis à exécu-

enavaildcjarassemblé les principaux lion, il profita de son voyage pour

éléments; la personne à qui il avait visiter les établissements militaires

conlié un des volumes manuscrits et les places- fortes de France. L'an-

puur le porter de Padoue a Venise née suivante , il servit sous les ordres

l'avant é^aré, il recommença son Ira- du duc de Grillon dans l'expédilion

vaïl sans exprimer la moindre plain- contre l'île Minorque, occupée par les

te. Indcpeodamineutdcce monument Anglais. Cette opération se termina,

liistorique ou lui doit: Ai lis criti- au commencement de 1782, par la

cœ inscitia, antiquilatis ohjec.lœ prise de Mabon. De la Farrill se

liber singula/is, Venise, 1777, rendltau siège de Gibraltar. Après la

in-4°. Cette dissertation mise au malheureuse issue de cette entre-

jour par Coleli, lequel y joignit nue prise, il fut destiné a faire partie

pitface et des notes, est la réfuta- d'une vaste expédition que prépa-

lion des jirincipes de critique auop- raient les deux puissances alliées

tés par baillet, Dupin, etc., dont contre les colonies anglaises des An-

Farlati signala plusieurs erreurs. tilles; mais la paix de 1783 vint

W—s. faiie avorter ce projet. Farrill con-

FARUILL (Don GoNZALO 0), linua de servir dans l'infanterie. En

général et ancien ministre delà guerre 1788 et 1789, il était lieutenant-

du roi d'Espagne, naquit à la Ha- colonel au régiment de Tolède eu

v.lncle 22 janvier 1754. Sa faïuille garnison a Ceuta; Tannée suivante

riche et considérée, l'envoya fort le colonel du régiment des Asiuries

jeune en Europe, cl il fut placé, pour ayant péri dans le lrcm!)lement de

y faire ses études, dans le collège terre qui détruisit la place d'Oran,

de Sorèze cjui passait pour une Farrill fui appelé a lui succéder,

des maisons d'éducation les mieux di- Les fortifications d'Oran avaient été

rigées qu'ily tut au moiide. Le jeune en grande partie renversées; les

Farrill s y dislin^-ua par des la- Maures se mirent en mesure de pro-

lenls précoces et, après avoir leimi- filer de celle catastrophe pour atla-

né 805 cours, passa en Espagne où il quer la ville et Penlever K leurs eune-

eulra au «ervice comme cadet. Peu mis; mais le gouvernement espagnol
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prit leparli Je tlélruire le reste des lieux où Ton pouvait conslruire de

furlifications, el de rappeler eu Eu- noiivelies places-rorles, et de Iracer

rope la garuison qu'il y enlrelenait à lin nouveau système de défense el de

grands frais depuis près de trois fortifications sur la frontière de Fran-

cents ans. Le régiment des Asluries ce. Les deux commissaires ne par-

fut envoyé à Cadix
,
puis au Ferrol; vinrent pas a s'entendre sur tous les

snu colonel , rappelé a JMudrid , fut points, et leur travai!, resté sans exé-

Jioramé serrelaire d'une juale d'ofli- culion , fut enfoui dans les bureaux

ciers -généraux chargés de rédiger du ministère de la guerre à M^tdrid.

un projet de règlement pour Farmée, En 1798, Farrill fut nommé in-

et cette occupation Ty retint jusqu'à specleur-général de l'infanterie espa-

ce que la guerre, éclatant entre TEs- gnole. Cependant le rapurochemenl

pague et la république française, il arrêté à Bàle entre l'Espagne et la

fut envové dans l'armée de Navarre France se resserra encore 5 un traité

où il fit les campagnes de 1793 et d'alliance offensive et défensive fut si-

de 1794. Ayant été blessé aux af- gné à Saint-IlJephonse , le 19 août

faires de Lecumberri et de Tolosa
,

1 /96, par le prince de la Paix el par

ii fut nommé niaréchal-de-camp à le général l'érignou , envoyé de la

la suite de ces campagnes. Au com- république française. En conséquence

racucement de 1795, don Joseph de ce traité, Ch'irles IV rassembla

l. rrulia ayant été appelé a coin- une escadre et une armée de débar-

niander l'armée du Rouvsillon
,
pour quement, qui partit du Ferro' , sotis

réparer les défaites que les Es- les ordres du général Farrill, eu

paguuls y avaient essuyées, cboi- 1/99, et se rendit à Fiociieforl, pour

sit pour son chef d'éfat-major le gé- se joindre a l'armée que le directoire

néral Farrill : celui-ci prit le coin- exécutif destinait, disait-il, à opérer

mandement d'un corps de troupes, une desceute en Irlande* mais le but

soutint avec avantage les combats secret du gouvernement français ét.iit

de Hagnola et de Bascara, envahit de faire passer ces troupes en Egypte,

Il Ccrdague , s'empara de Puycerda afin d'y renforcer l'armée du général

où il fit trois raille prisonniers, et Bonaparte. Dès que le chevalier

ne fut arrêté dans ses succès que d'Azara, ambassadeur d'Espagne en

par la nouvelle de la piix q'ii lut France, eut connaissance de celle

signée à Bàle (22 juillet 1795). fourberie, il fit des représentations

Rappelé à Madrid, il reprit les Ira- très-vives sur la difficulté, pour les

Taux que la guerre avait iulerrom- flottes combinées, de traverser ou de

p'i^, el fit partie de la junte de gêné- vaincre les escadres anglaises (jui

raux chargée de faire au roi un couvraient la IMéditerranée , sur la

rapport sur le recrutement , l'orga- déloyauté des directeurs envers un

nidation, la discipline, l'administra- gouvernement ami, et il le força de

f ion et l'instruction de l'armée. Nom- renoncer au projet d'envoyer en

uié commissaire du gouvernement Egypte de nouvelles troupes. La
espignol pour fixer la délimitation division cs[iagnole rerut donc l'ordre

entre la France el l'Espagne, il fut de se rembanpier , après un long

en même temps chargé, de concert séjour à RocheforI, et de revenir en

avec le général d'artillerie , don Espagne. A son retour Farrill fut

Thomas de Merla, de désigner le* nommé ambassadeur à Berlin. Ce
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cboix causa quelque surprise : ou

l'altrihiia à l'une de ces inlrigues,

si fréquentes dans les cours
,

pour

éloigner les hommes dont le mérite

ou la proliilé portent oml)ra>:e 'a l'am-

bilion des courtisans; mais ou peut

aussi ne voir de la part du gouverne-

ment espagnol, envoyant un général

habile et expérimenté dans une mo-
narchie militaire, que l'inlenlion de

pénétrer à fond daus les secrets de

l'organisation mililaire de celle puis-

sauce. Cette mission n'est conuue

psr aucun acte imporlaul. A[!iès

quehjue temps de séjour daus la ca-

pitale de la Prusse, Farrill obtint un

congé, traversa l'Allemagne, par-

courut la Suisse, l'Italie, l'Angie-

terre, la France, étudiant lebin^titu-

lious militaires des peuples qu'il

visitait, recueillant partout des ob-

servations et des reuseiguemeuls

qu^il transmettait au gouvernement

de son pays. Il fut de retour îi Madrid

au moisde juin 1805,etrecull'ordre,

en janvier 1806, de prendre le com-

mandement d'un corps d'armée com
posé de six à sept mille hon>nies que

l'on envoyait en Toscane, pour y
remplacer, dans les garnisons du

royaume d'Etrurie, l'armée que TEs-

pagoe en retirait aBn de la diri-

ger contre Naples. Lorsqu'au mois

d'octobre de cetle année , la cir-

culaire du prince de la Paix aux

intendants et aux corrégidors de la

monarchie espagnole devint le pre-

mier signal de la mésintelligence et

de la déliancc mulutlle qui couvait

sourf'enient entre les deux cours, le

vice-roi d'iialie, fit signifier à Far-

rill l'ordre de séparer les régiments

de sa division et de les envoyer daus

dea cantonnements qu'il lui désignait :

le général espagnol répondit qu'il

n'avait point reçu d'instruction dans

le sens de la proclamation du ^ iuce
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de la Paix
;

qu'il regardait eu consé-

quence comme superflue la mesure

de précaution qu'exigeaient les Fran-

çais et que , si l'on essayait de l'y con-

traindre par la force, il s'enferme-

rait dans la place de Livourne el s'y

défendrait contre toute attaque.

Cetle mesure, qui aurait livré aux

Anglais uu pied k terre dans le nord

de l'Italie, était surtout redoutée des

Français j le général Farrill ne fut

plus inquiété et la bonne harmonie

ayant paru se rétablir entre les deux

puissances, sa division passa aux

ordres du marquis de la Romana,
qui la conduisit dans le nord de

l'Allemagne, sur la demande (jue fit

Napoléon d'un corps de troupes es-

pagnoles pour renforcer son armée.

Farrill demeura à Florence et n'en

partit que pour accompagner a Ma-
drid la reine d'Elrurie, qui se rendait

dans la Péninsule pour y prendre

possession du gonvernemeut que le

traité deFontainebleau lui assignait rn

Portugal (27 octobre 1807), en

échange de ses états d'Italie. Peu

après son arrivée kAranjuès, le prince

de la Paix lui offrit la place de gou-

verneur du jeune roi d'Elrurie; il la

relusn, et chercha, pnr des conseils

énergiques, a ouvrir les yeux de la

cour, sur les intentions hostiles de

Napoléon
, a vaincre les irrésolutions

du roi, a dissiper les illusions dont

il cherchait encore k se bercer et kle

décider a rej)ousser par la force les

premières tentatives d'invasion de la

part (les Français. Ses avis ne furent

j)()iut entendus: une armée française

s'avança sur Madrid sans rencontrer

d'obstacle ; le faible Cli^rles IV fut

contraint d'abdi(|uer le 17 mars en

faveur de son fils, el Murât entrait

dans Madrid le 23 du même mois.

Ferdinand \II s'empressa de réunir

autour de lui les hommes les plus
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eslimés et les plus généralement

considérés de TEspagne : Azanza
,

Jovellanos furent rappelés de l'exil
•

OFarrill devint directeur-général de

l'artillerie et
,
quelques jours après

(5 avril 1808), ministre de la guerre.

Mais les circonstances ne lui permet-

taient pas de rien entreprendre : l'en-

nemi avait pénétré jusqu'au cœur du

royaume ; toute ressource manquait •

la désorganisation, la trahison, la

peur avaient tout détraqué, et le

jeune monarque lui-même ne savait

à quoi s'arrêter. Farril! conseilla

k son maître, puisque toute rési-stan-

ce était devenue impossible, d'ame-

ner Napoléon, par d'habiles ména-

gements, à Je reconnaître pour roi;

ce conseil était prudent et sage, mais

l'empereur des Français avait bien

d'autres vues , et Ferdinand en sui-

vant ce plan de conduite ne fit que

hâter l'heure de sa catastrophe.

Farrill fut envoyé ensuite, avec

le duc de rinfanlado, auprès du gé-

néral Savary
,

qui venait de faire,

par ordre de Bonaparte , la de-

mande officielle de la mise eu li-

berté du prince de la Paix ; il an-

nonça à ce général que Ferdinand

\1I avait résolu d'aller au-devant de

Bonaparte jusqu'à Eurgos et en ubliut

facilement qu'il ne serait plus ques-

tion de celte affaire jusqu'à l'entre-

vue des deux monarques. Ferdinand

partit le 10 avril, laissant l'adnii-

nistralîon aux seins d'une junte su-

prême de gouvernement composée de

D. Antonio, son oncle, qui la prési-

dait , cl des ministres. Le 10 avril,

le général Farrill fut mandé par

Murât, qui lui déclara, après avoir

allégué divers sujets de plainte, qu'il

avait ordre de l'empereur de ne re-

connaître en Fspao;ne d'autre souve-

rain que Charles IV, auquel ou avait

arraché une proleslalion contre sou
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acte d'abdication; il ajouta qu'il

allait l'annoncer au peuple par une

proclamation dont il lui présenta le

manuscrit. Farrill répondit que ni

les autorités , ni la nation ne tien-

draient compte de sa proclamation et

que l'Espagne n'avait plus d'autre

roi que Ferdiuand. « Eh bien! s'écria

a Mui at , les canons et les baïonnet-

« tes vous feront o])éir. » Le len-

demain , ce général fit enjoindre a la

junte de lui envoyer deux de ses

membres pour conférer avec lui siir

la même affaire : Aznnza et Farrill

furent désii^nés et ils se Fendirent

aussitôt cliez :\I':rat. La conférence

dura quaîre heures : le grand-duc de

Berg reproduisit les arguments de

la veille, que Charles IV avait été

contraint d'abdiquer, qu'il avait im-
ploré la protection de Napoléon,

et que celui-ci se trouvait par là

forcé de le soutenir. Les ministres

espagnols ayant réfuté victorieuse-

ment toutes ces raisons. Murât finît

par déclarer qu'il avait des ordres

précis auxquels il devait obéir 5 la

conférence fut rompue, et la junte

approuva les réponses de ses deux

envoyés. Le 2 mai. une insurrection

violente ayant e'claté à Madrid con-

tre les Français, a l'occasion du

départ de l'infant don Francisco

pour Ijayonne, Farrill, Azanza, ex-

posèrent leurs jours pour calmer la

fureur populaire cl pour prévenir

l'effusion du sang; leurs eff^orls fu-

rent en grande partie couronnés de

succès. Farrill continuade résister

avec fermeté
,
jus(ju'aux derniers in-

stants, aux prétentions cl aux menaces

de Plural. Après le départ de l'infaul

don Antonio , ce général vint annon-

cer h la junte qu'il jugeiiit h propos,

dans l'intérêt de l'ordre, de s'asso-

ci(*rà SCS délibérations
;
peu de jours

après, il se rendit lui même à la



548 FA il

scance de la jiintf?, pnnr ri'unnveîcr

s.i (loLDandc. Gil , Azaiiza, Farrill

s'oppusèrenl à celle préleulioii, niais

la pliiralilé des voii y ayaut accède

le lend'inaln, Farrill demanda au

secrétaire de (a juulc acle de son

opinion el de sa proleslalionj il ne

parut plus aux icauccs et sollicita

l'aulorisalion de se démettre de Jon

minislère. Cependant, moins d*uu

mois après une conduite si loyale

et si courageuse, le 6 juin 1808,
ce même Farrill acceplait de

Josepli Bonaparte les fonctions de

ministre de la guerre. Napoléon té-

moigna, dit-on, quelque défiance sur

son compte; il le croyait anglais

dans ses affections, et son nom seul,

rappelant une origine irlandaise, lui

causait du dépIaisir.CependantO Far-

rill a conservé son ministère jusqu'à,

la chute de celui qui le lui avait

confié* mais on ne saurait signaler

aucun aclf d'une administration qui

n'était qu'illusoire: le pouvoir de

«Tosepli n'était pas reconnu dans

plusieurs provinces; dans celles mê-
mes qu'occupaient les troupes fran-

çaises il était incertain, mal affermi,

fntravé, réduit à une nullité ])resque

absolue. Farrill suivit a Vitloiia

i«on nouveau maître fugitif, après la

bataille deBaylen le 1 7 juillet 1808;
de concert avec Azanza el les minis-

tres Mazarrcdo et Caharrus , il ré-

digea à Buvtrago, daus les premiers

Jours du mois d'août , un mémoire
(jiii fut présenté a Bonaporle par

Azanza el Ur(juijo, et dont l'oiijet

clait d'offrir les moyens de pallier

pour le j)cnplc espagnol les con-

séquences lâcheuses» de son al-

liance avec les Français. Farrill se

Iroiiv.it à la bataille d'Oca/ia, (jui

fut gagnée par le maréclial Soull sur

raruiée de la juiile centrale, cl i! p:ir-

uqt à arracher à la mort viugt-
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deux mille prisonniers espagnols

(jue nos soldais exaspérés vo!i!aIent

égorger par représailles. 11 accom-

pagna le roi Joseph dans son voyage

en Andalousie après le gain de celle

bataille, clietcliaiit à populariser ce

roi parmi les Espagnols , h l'in-

spirer des intérêts de sa nouvelle

patrie et a le tirer de l'abjecte

dépendance dans laquelle le rete-

nait son frère. Ces efforts furent

sans succès: Joseph tomba du trône

d'Espagne, et ceux qui avaient suivi

Î50U parti furent obligés de s'enfuir

avec lui. Lorsque, par suile du traité

de Valençay, Ferdinand fut remonté

sur sou trône, Farrill lui écri\it,

le 10 avril 1814, une lettre dans la-

quclleil protestait de son dévouement,

expli(|uait les motifs de sa conduite

et cherchait a la justifier (1). Cet

(i) Nous croyons dovoir rapporter ici les

passages les plus iinporlaiits de cette pièce re-

innrquable :« Sire , tout que j'ai |)u être iilile

à voire majesté
, j'ai constauiment rempli mon

devoir et fait preuve d'un zèle égal, sinon su-

périeur, à celui qui a rempli, s;ins se démentir
un seul instani, mes quarante années el plus

de services ; mais lorsque les événements provo-

qués par un souverain , dont l'ambilion ne
rencontrait plus dans l'Europe continentale de
dij,'ue (jui pùtrarrèter, arracbèrcnt votre ma-
jesté du trône de ses pères, dans le déplorable
abandon où se voyait ma patrie, je nie crus

ohli;:;é d'abandonner le |)arii qui ne pouvait
la sauver, et je suivis en cela les conseils que
le cœur paternel de votre maj»'slé adressa à

SCS sujets. Un grand nombre d'culre eux, guidés

par tine manière différente de voir les cLoses ,

ou plus biureusement placés, voulurent aj^ir

par eux-mêmes el s'étayerde l'effervescence des

passions , fjui , si elles assurent parfois l'indc-

penduncf d'un pays, parfois aussi en écartent

pour toujours la tranquillité inti-rieure. Je

craign^iis que ce parti ne couvrit de deuil,

pendant de longues années , noire chère pallie,

et n'obligeât l'Hspagne , après une infinité de
pertes et «le sacrifices qui ne pouvaient amélio-

rer la situation de votre majesté, à succomber
el h recevoir du vainqueur des lois plus dures
rpic celles qu'il lui dictait alors ; mais i'évèiie-

nii.'iit a prouvé fpie ce parti était au.'si glorieux

]iour ceux qui avsii'nt jure de le soutenir quu
prolitable aux Espagnols

, qui voient rétabli

sur le tronc l'béritier légitime el le souverain

que leurs ctTurs appel.iient. Dans ce moment
d'allégresse générale de toute la nation , qu'il

me Miit permis, sire, <le porter au pied du
îr<iiie de votre ni'ijesié l'iiounnoge de ma
loyauté rt de luun ubéiitiince, prct a les eui-
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acle de soumission demeura sous FAÏlîlEX (Elisabeth), ac-

réponse, la sentence de lajuale ccn- Irice anglaise , devenue comtesse de

Irale de gouveruemeiil, qui, des \t Derby , naquit en 1759. Sa mère
,

mois de novembre î8()8 , avait dé- lillc d'un riche brasseur de Liverpoûl,

claré Farriil et ^es collègues traî- avait apporté en dot une somme assez

1res à la religion, au roi, à la patrie, considérable a son mari, qui non

avait confisqué leurs bi(.ns et pro- seulement dissipa cette fortune, mais

nonce contre eux la peine de mort, ne réussit pas dans sa double pro-

reçut confirmation. 11 s'était réfu- fession de cliirurgien et d'apothicaire,

gié à Paris, où il a vécu dans la etchercha ensuite dans l'état de ccmé-

retraile, adoucissant, par l'élude des dien des ressources pour subsister. 11

lettres et des sciences, les ennuis laissa en mourant sa veuve réduite ii

de son long exil. Sur la fin de ses pourvoir à l'enlrelien de trois filles,

jours le roi d'Espagne le réintéi^ra qui toutes suivirent naturellement la

pourtant dans ^t?> grades et bon- carrière ouverte par leur père. Elisa-

neurs. Farriil mourut à Pa- belh parut, pour la première fois, sur

ris, le 19 juillet 1831. Son esprit lelbéàlredeLiverpool, en 1773,daus

était cultivé, il possédait des con- le rôle de Eosette de VAmour au
naissances étendues et variées; tou- village , et joua ce rôle et quelques

tes les parties de l'art militaire lui autres avec succès en différentes vil-

élaienl familières j la noblesse et la les de province. En 1777 , elle dé-

probité de son caractère n'ont ja- buta à Londres , sur le théâtre de

mais été mises en doule. jNous avons Hay-Market , dans le personnage de

cité , en parlant de son collègue miss Hardcaslle de la comédie de

Azanza [Voy. ce nom , LVI, 616), Goldsmith : She stoopsto conquer.

le mémoire apologétique de sa cou- Quelques mois après, son talent con-

duite qu'ils ont publié de concert tribua au succès qu'eut , en Augle-

au commencement de 1815; et les ierra, le Barbier de Séi'il/e, vinWe
réflexions que nous avons faites a fit le rôle de Rosine. Ces succès et

celte occasion pouvant, a peu de les conseils de ses camarades, le

chose près, s'appliquer aux deux plus en étal de juger en pareille ma-
persounages, nci;s nous contenterons tière, l'encouragèrent à aborder les

d'y renvoyer le lecteur. Nous avons rôles difficiles, cl l'effet qu'elle y pro-

fait usage pour la rédaction de cet duisit répondit a celte coufiauce. De
àTl'icle d'une jSotice suri). Gonznlo ce moment les deux principales

OFarrill^ par don Andrès Muriel

j

scènes de Londres se disputèrent

publiée a Paris, 1831 , in-8" de 8^ celte artiste éprouvée , et elle joua

pages. F—LL. les divers genres du drame altcr-

————————^—^—^—

—

nativement a Drury-Lane et k Co-
ploj.r en tout te qui inc straii ordonne par sa Venl-GardeU. Eu 1^80, cllc figura
royale et souveraine volonté. Daignez , sire, * i •• i i i ri-

I I) i

adimilre un semblable hommage de la part de A'^ieida (JaUS la tragédie Ue 1 latl,

tons eux qui ont .i.eii.ploy. s dans la partie de la Belle CirCaSSieHne , piècC qui
l'administration dont j'c'tAi.s charge, et qui parla. • . * j

cent ma situation. Je peux assurer à votre ma- *^"' "°e SUllC pCU interrompue (le

jesté que tous «ont et n'ont jamain cesse dVtrc vingt - tPois rcprésfUlat iuUS. 3IisS
Espagnols, et que Irurs vitux pour lebunhtur |i . ^ .•! ,. ,

delà palrir les idenlifi.nt i une nation gen.- Tarren avait UDe lailic clcVCC ; SCS
reuse, gouvem.e pn. un souverain a qui nous irait, cpriniaie l la SCUsibilitc I Sa
(le<.irons unauiuieiuent un regoe long et heu» . ^ , ^
reux ! n VOIX, pure et sonoie, peu eUnduc,
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avait de la uellclé , et son déint

était parfaitement distinct et entraî-

nant . Elle avait de plas le secret de

dire avec délicatesse, et de sauver,

en quelque sorte ,^ les passages_, snr-

tout des pièces de Congrève
,
qui

,

sortis d'une autre bouche , eussent

peut-être choqué les auditeurs. Les

avantages personnels de celle actrice,

joints à la décence de sa conduite

dans le monde, fixèrent sur ses pas

des adorateurs illustres. Le célèbre

Fox perdit auprès d'elle ses soupirs.

Lord Derby
,
qui avait pour elle les

intentions les plus flatteuses . lui pro-

cura la protection de quelques gran-

des dames , sous les auspices des-

quelles elle fut produite , conformé-

ment a ses désirs, dans la plus haute

société. Miss Farren j parut comme
un modèle d'élégance et de bon ton.

Le duc de Ricbmoud ayant introduit

des jeux scéniques dans sa maison de

Privy-Gardeu, ce fut elle que l'on

choisit pour y présider , et elle y

joua la comédie avec le général Filz-

Patrick , Ch. Fox, mistriss Damer,

et d'autres personnes distinguées par

le rang et par Jetaient. En 1797
,

la mort de la comtesse de Derby ,

qui depuis long-temps ne vivait plus

avec son mari , écarta l'obstacle qui

empêchait encore celui-ci de s'unir

avec la femme qu'il aimait. Miss

Farren fil ses adieux au public

,

dans une dernière représentation qui

attira la foule de ses admirateurs ,

et celle entrevue fut pleine d'émo-

tions qu'elle eut peine 'a soutenir.

Le f< mai, elle devint enfin comtesse

de Derby , rang où elle ne fût sans

doute jamais parvenue, si seulement

M. Farrtn , son père, eût été un

apolliicaire range : h quoi tient la

destinée huniaiue ! Ln nouvelle com-

tesse fit partie du cortège lorsque la

princesse royale épousa le duc de
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Wurtemberg ; mais la dernière par-

tie de sa vie s'écou'a principalement

à la campagne , où e!le exerça sa

bienfaisance. Elle mourut le 23 avril Jl

1829. Sa fille épousa, en 1821 ,
T

le comte de Wilton. L.

FARWIIARSON, pTofesseur

de maihémaliqnes , s'est illustré en

prenant une part active et impor-

tante aux créations de Pierre-le-

Grand. En lG98,il professait les

mathématiques a l'université d'A-

berdeen , lorsque le czar vint visiter

Londres. Le prince
,

qui avait ap-

pris à le connaître , l'engagea a son

service , et le conduisit a Moscou
,

où Farw'iarson fonda en 1701 une

école de îiiarine , la première que

l'on ait connue eu Russie. Celte école

fut ensuite subordonnée à l'académie

de marine fondée k Saint -Péters-

bour<r en 1715. L'intendance géné-

raie de celle académie fut confiée au

comte Féodor Apraxin. Le baron

Saint-Hilaire, lieuteuact-général au

service de France , en fut nommé
directeur. Farwharson y fut appelé,

en 171G
,
pour professer les mathé-

matiques. L'école de marine qu'il

avait fondée h Moscou y subsista jus-

quVu 1752 . époque où les profes-

seurs et les élèves furent transférés

h Saint- Pétcrsbourg. Golikof pense

que Faru'harson a introduit chez les

Russes l'usa^je des chiffres arabes.

Cela paraît d'autant plus probable

que, d'après des actes authentiques

qui remontenl jusqu'à l'an 1715, les

Russes, danslecalcul, ne s'étaient ser-

vis jusqu'alors que des caractères sla-

vous. Depuis 17 16 Farwharson resta

jusqu'à sa mort attaché a l'académie

de marine , en qualité de professeur

do mathématiques. En 17.37 , il fut

élevé au rang de brigadier dans l'ar-

mée russe. Il mourut au mois de dé-

cembre 1739. G— Y.
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FASCITELLÏ ( Honoré ) , en

laliu Fasitellus
,
poêle , naquit en

1502 . a Lernia , d'une fainil'e pa-

tricienne. Après avoir ehidié deux

ans à iSaples, sous Pompon. Gauric,

il embrassa la règle de saint Benoît,

a dix-sept aus, dans la congrégation

du Mont-Cassin. Doué d'une vaste

érudition et d'un talent très-remar-

quable pour la poésie laline , il n'en

resta pas moins inconnu long-temps

au foiid de son cloilre. Il avait

cependant essayé plusieurs fois

de sortir de sou obscurité , com-

me ou le voit par une lettre qu'il

écrivit à l'Aréliu, dans laquelle il lui

demande sa protection près de Maxi-

railien Sfarapa, gentilhomme de Mi-
lan

,
qui consacrait sa fortune à fa-

voriser les lettres. Ayant enfin ob-

tenu de ses supérieurs la permis-

sion de visiter les principales vil-

les de l'Italie. Il vit successivement

Ri)me , Padoue , Venise, Florence,

et partout ses talents lui méritèrent

Pacceuil le plus flatteur des savants.

Ayant eu le bonheur de se rendre

agréable au pape Jules III, ce pon-

tife l'attacha comme gouverneur au

jeune cardinal Innocent del Monte
,

son neveu , et , en 1551 , lui donna

révèché d'Isola dans la Calabre.

Il assista depuis au concile de Trente.

Ayant éprouvé beaucoup d'embarras

dans l'administration de son diocèse,

il résigna son cvèché et s'établit à

Rome y où il mourut au mois de

mars 15G4. Il comptait au nombre
de ses protecteurs le cardinal de Fnr-

nèsc et le cardinal de Granvelle. On
lui doit nue bonne édition de Lac-

tancc, Venise, Aide, 1535,in-8°,

revue sur les manuscrits du Mont-

Cassin j et l'édition de Pétrarque
,

Venise, Aide, ioiii , in 8" , fut

imprimée sur un exemplaire dont

toutes les fautes avaient été corrigées
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de la main de Fascilelli. Ses vers

( Carmina ), parmi le>quels on trou-

ve des pièces adressées li Bembo , à

J. de îa Casa, ii Flaininio et autres

graads pcètea contemporains, ont été

recueiliis dans les ûeliciœ poetar.

italorum, 952, et dans les Carmina
illustr. poetar. ilalor. , IV , 191.
Comino lésa réimprimés alasuitedes

Poésias latines de Sanuazar
, Pa-

doue, 1719 , en -4°
, et on les re-

trouve dans rédilion d'Amsterdam
,

1728, in-8°. Une édition des Poé-
sies^ de Fascitelli, plus ample, a été

publiée par L-Vinc. Meola, Na-
ples, 177G. Elle est précédés d'une

f^ie de l'auteur, écrite avec élé-

gance et exactitude. Ou trouve d'au-

tres vers encore inédits et des Let-
tres de Fascilelii dans l'édition des

Poésies latines àty'iXdXt Gioyennzzi,

!Naples , 178(5. Le recueil Aqs Let-
terefacete^ publié par D. Atanao^i,

en contient huit de Fasiitelli. 11

avait, dit-on, composé un grand

ouvrage : Defastis Alphonsi Avali^

marchionis yasti ; mais il ne s'est

point retrouvé jusqu'ici. W— s.

FASSIN ( ie chevalier INico-

LAS-HE^Rl -Joseph de), naquit à

Liège le 20 avril 1728. Son père,
bourgmestre, échevin de cette ville,

premier ministre du prince-évèqi e

Georges-Louis de Berghc s, le de^ti-

nait a la haute magistrature ; mais le

goût du jeune Henri l'appelait à culti-

ver la peinture. Tout ce (juiliii tombait

sous la main était pour Ici un crayon
ou un piuceau ; les marges de ses li-

vres, les moindres chiffons de pa-

pier, les murailles mêmes devenaient

ses toiles ou le fond de ses composi-
tions improvisées. Cette passion con-

trariait son père. Toutefois cédant à
ses imporlunités, il lui permit d'aller

passer ses jours de congé cher- le pein-

tre Coclcrs
,
qui fut aussi le premier
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luaîlre de De France. Fassin n'aimait

pas moins les armes que la palcUe. A
viugl ans, il entra dans les mous-

quetaires gris de Louis XV. 11 n'en

sortit que pour commauder une com-

pagnie de cavalerie dans un régiment

créé par le maréchal de Bclle-lle, eu

1757. Onassure que des officiers, qui

délestaient sa probité et sa rigide

discipline, essayèrent de l'assassiner,

dans une manœuvre en plein cliamp. et

qu'il ne fut sauvé que par 1 interven-

tion d'un autre régiment qui était a

portée. Les auteurs de ce guet-a-

peus, n^iyant pu réussir par la vio-

lence , recoururent a la calomnie.

Comme il arrive souvent , le minis-

tre se prononça contre Fas.>iu , et il

fallut toute la lermeté de celui-ci et

la puissante induence du maréchal de

ljir(m pnur l'arracher k une condam-

nation infàinanle. Une commission,

après avoir examiné scrupuleusement

sa conduite, rédigea une sentence qui

fut lue en face du corps , cerné par

quatre autres, et en vertu de laquelle

le marquis de Sainl-Pern ordonna
,

au nom du roi , à tous et a chacun
,

de tenir Fassin pour un homme

d'honneur ; après quoi le régiment

fut cassé , obligé de mettre bas les

armes , et les accusateurs de Fassin,

colonel , major , officiers ,
condam-

nés k vingt , k quinze et k douze ans

de détention. ïout^cela dégoûta

Fassin du service. Il revint dans

fion pays et se livra plus que ja-

niaii a l'art du peindre. Anvers, qui

^possédait les chefs-d'œuvre de Técole

'flamande, l'attira dans ses murs 5 mais

la vue des admirables productions de

% HubeDS et de Van-Dyck lui fit sen-

tir qu'il ne savait rien. Il se remit

à dessiner , a fré(juenter les acadé-

mies et k imiter la nature , dont il

aimait surtout k reproduire les sites,
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les accidents cl les gracieux caprices.

A quarante ans , il a le courage de

partir pour Home. Il visite Naples ,

parcourt les montagnes de la Savoie

et de la Suisse , et s'arrête k Genève

où il peint, pour l'impératrice Cathe-

rine de Russie, le meilleur de &ts

paysages : Ferney n'était pas loin.

Le grand homme qui de la gouver-

nait le monde littéraire et philoso-

phique l'accueillit avec bonté, et lui

permit même de faire son portrait

dans le négligé le plus vulgaire. Sou

retour à Liège éveilla l'attention. Il

donna naissance k l'académie de des-

sin , de peinture et de sculpture, à

laquelle le prince-évèque Welhruck

accorda sa protection ,
et dont Fas-

sin fut nommé directeur. Accompa-
gné de De France son ami , il Et un

voyage en Hollande et en Flandre.

L'impératrice de Russie , la mar-

grave d'Anhalt
,
plusieurs riches An-

glais voulurent vainement l'attirer

dans leurs pays. Après avoir habité

tour-k-lour Bruxelles et Liège , il

alla se fixer a Spa. La révolution de

Liège et plus tard l'invasion des Fran-

çais interrompirent un instant ses

travaux , mais il ne tarda pas k re-

venir k ses occupations chéries. Fas-

sin composait avec feu , imitait avec

bonheur ; mais sa couleur manque

souvent de vie : la plupart de ses ta-

bleaux se trouvent encore k Liège.

Il mourut le 21 janvier 1811. P.-J.

Heiikart lui a consacré une courte

Notice , dans le tome II des Loi-

sirs de trois amis, page 1 19 ; et M.
Félix Van-Hnlsl a écrit sabiographie

avec plus d'étendue dans la Revue

belge ; biographie tirée k part avec

un portrait de Fassin , d'après l'ori-

ginal peint par lui-même, Liège,

1837 , 28 pages in -8°.
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